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COURS  COMPLET 


D’AGRICULTURE  PRATIQUE, 

D’ÉCONOMIE  RURALE 

ET  DOMESTIQUE, 

DE  MÉDECINE  V^TÊp^\jRE. 


RABAISSER.  [Se  dit  d’un  arbre  , d'une  branche  qu’on 
rabat.  En  disant  (/uitte-moi  ta  serpette  , je  n’ai  pas  ajouté 
qu’on  ne  dûtpar  fois  la  reprendre,  ét  voici  le  cas  : on  plante 
un  arbre  , il  est  admis  qu’on  doit  le  rabattre  , car  quelque 
soin  qu’on  prenne,  les  racines  ont  souffert , ainsi  que  le 
chevelu  , sur-tout  si  on  a été  forcé  d’en  supprimer  partie  ; 
alors  il  n’y  a plus  d’harmonie  avec  les  branches  qui  cessent 
d'avoir  leurs  canaux  respectifs  destinés  à les  alimenter;  il 
il  y a plus  , c’est  la  branche  qui  va  reformer  ses  racines 
correspondantes  , et  la  voilà  ralentie  dans  sa  crue.  Ce  ra- 
baissement devient  sur-tout  de  rigueur,  si  le  pépiniériste  s’est 
trop  hâté  de  former  la  tige  de  l’arbre  en  l’émondant  de  ses 
bourgeons  au  lieu  de  les  raccourcir,  pour  que,  retenant 
ainsi  une  partie  de  la  sève , elle  ne  se  porte  pas  avec  impé- 
tuosité vers  le  sommet. 

En  rabaissant  la  tige  , en  la  récépant  à trois  ou  cinq 
yeux , car  il  faut  ménager  un  bourgeon  supérieur  pour  de- 
venir vertical , alors  la  pousse  qui  s'élève  droite  l’année  sui- 
vante devient  forte , nerveuse  et  prend  du  corps  : parvenue 
à une  certaine  hauteur  on  en  pince  le  sommet  si  elle  a trop 
de  maigreur.  ] 

TOME  VI.  ' A 
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On  est  quelquefois  forcé , dans  les  arbres  sur  franc 
et  disposés  en  espalier , de  rabaisser  des  branches  sur  la 
ligne  presque  horizontale,  afin  de  modérer  le  cours  de 
la  sève  et  de  mettre  plus  tôt  l'arbre  à fruit , par  exemple , la 
virgouleuse , [ ajoutons  le  bon-chrétien  d’été  qui  ne  porte 
qu’à  l’extrémité  de  ses  branches  , et  que  cependant  le  jardi- 
nier taille]  ; mais  on  ne  serait  pas  dans  ce  cas  si  cet  arbre 
avait  été  planté  à une  distance  de  7 à 8 mètres  (20  à 
a5  pieds  ) , et  si  à chaque  taille,  au  lieu  de  rabaisser  des 
bourgeons  à un  œil  ou  deux , on  leur  avait  laissé  presque 
toute  leilr  étendue , ou  au  moins  si  on  ne  les  avait  arrêtés 
cju’au  point  où  ils  commencent  sensiblement  à diminuer  de 
grosseur.  J’ai  dit  cent  fois  et  je  répéterai  sans  cesse  que  la 
nature  ne  fait  pas  produire  de  magnifiques  bourgeons  aux 
arbres  en  espaliers  , en  gobelets , etc.  pour  donner  au  jar- 
dinier le  plaisir  de  les  couper  et  d’avoir  du  fagotage. 

[ C’est  ce  que  je  ne  cesse  de  dire  et  de  répéter  : si  Rozier 
avait  pu  vivre  quelques  années  de  plus  , paisible  dans 
sa  retraite  , c’est  lui  et  non  moi  qui  aurait  imprimé  le 
sceau  de  la  réprobation  sur  l'art  de  la  taille  telle  quelle  se 
pratique  généralement , et  telle  quelle  est  enseignée.  Que 
de  matériaux  il  a répandus  dans  son  ouvrage  propres  à 
juger  ce  procès  ! ] (R.  etC.D.V.) 

RABATTRE.  On  dit  rabaisser  quand  il  s’agit  d’une 
jeune  tige,  d’une  branche.  S’agit-il  d’un  arbre  ancien  qu’on 
veut  rajeunir?  alors  on  se  sert  du  mot  rabattre  , parce  qu’il 
y a abattis  des  branches  du  tronc. 

Rabattre  s’applique  encore  à une  terre  qui  a été  billonnée 
et  dont  on  rabat  les  billons.  (R.  et  C.  D.  V.) 

BABIOULE.  C’est  la  plus  grosse  espèce  de  navet  , le 
îurneps  des  Anglais.  (S.) 

RABOUGRI.  Arbre  qui  languit  et  ne  profite  point  : les 
causes  du  rabougrissement  viennent  de  l’exterieur.  Les 
racines  de  fruits  à noyaux  sont  sujettes  à être  attaquées 
par  des  insectes  ; il  en  résulte  des  loupes  qui , en  raison  de 
leur  plus  ou  moins  de  volume , absorbent  plus  ou  moins 
de  sève  descendante  : la  terre  qui  enveloppe  ces  loupes  est 
constamment  humide;  elles  sont  donc  autant  de  réservoirs 
d’une  portion  de  sève  qui  ne  circule  plus , qui  manque  aux 
fanaux  qu’elle  doit  alimenter , sève  qui  s’altère  par  son 
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séjour.  Visiter  les  racines , amputer  les  parties  affectées  , 
favoriser  la  cicatrisation  des  plaies  au  moyen  de  l’emplâtre 
agglutinatif,  faire  de  légères  incisions  latérales  aux  branches 
saines  pour  favoriser  le  chevelu  qui , par  là , se  forme  sur 
les  lèvres  de  l’incision , changer  la  terre , donner  un  bon 
bouillon  d’eau  de  fumier  aux  racines  , s’occuper  ensuite  de 
la  tige  et  des  branches  : de  la  tige , en  lavant , en  écorcant 
des  points  affectés , et  en  étendant  à sa  surface  une  légère 
couche  d 'englunient;  des  branches  , en  les  rabaissant  près 
d’yeux  vigoureux.  Voilà  un  arbre  malade , il  faut  employer 
des  remèdes;  et  l’instrument  tranchant  en  est  un  aussi  effi- 
cace dans  cet  état  d’accident , qu’il  est  préjudiciable  quand 
on  l’emploie  aussi  inconsidérément  qu'on  le  fait  sur  un 
arbre  sain.  Aî 

La  larve  du  hanneton  , ainsi  que  celle  du  moine  ou 
rhinocéros  qui  se  logent  dans  l’intérieur  des  racines  qu'elles 
rongent , causent  le  rabougrissement  : détruisez  la  cause , et 
l’effet  ceüse  , en  remédiant  au  mal  de  la  manière  qui  vient 
d’être  prescrite , et  qui  est  la  même  pour  tout  accident 
qui  survient  aux  racines.  Souvent  un  coup  de,  soleil  qui 
succède  à une  pluie , venant  à frapper  un  arbre  dans  le 
tems  où  la  sève  est  en  activité , paralyse  la  partie  f rappée , 
et  l'arbre  demeure  souffrant  et  rabougri,  si  on  ne  soustrait 
pas  promptement  la  partie  d’écorce  affectée;  les  plaies  les 
-plus  larges  et  les  plus  profondes  se  cicatrisent  prompte- 
ment au  moyen  de  l’application  de  l’onguent  de  Saint- 
Fiacre  ou  de  notre  englument.  Le  tronc  d'un  arbre  huilé 
est  à l’abri  de  cet  accident , un  coup  de  soleil  ne  peut 
point  affecter  une  écorce  que  l’eau  des  pluies  n’a  pas  pu 
abreuver;  l’huile  est  un  plastron  qui  la  défend  de  toute  at- 
teinte météorique  , en  ménageant  à l’écorce  son  humidité  et 
cette  souplesse  qui  n’existe,  que  dans  les  arbres  jeunes. 
Voilà  un  de  ces  moyens  qu’on  a repoussés , sans  nulle 
expérience  contradictoire  , et  aux  faits  les  plus  imposans 
on  a opposé  les  plus  faibles  argumens  théoriques  : tel 
est  l'effet  de  la  préoccupation  ; car  il  y a dans  l’état  de  santé , 
ainsi  que  dans  l’état  de  maladie , de  ces  maudites  idées  fixes 
qui  reviennent  constamment,  et  qu’on  ne  peut  ou  qu’on  ne 
veut  point  chasser  ; mais  dans  les  sciences , la  vérité  , de 
même  que  la  tortue,  arrive  à son  but  , et  en  y mettant  le 
tems  : elle  finit  par  devancer  ces  erreurs  de  l’école. 
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Si  ce  sont  dos  insectes  qui  déposent  leurs  œufs  sous 
l'écorce , ou  la  larve  qui  peut  être  dans  la  substance  même 
du  bois  , à l'aide  d'un  fi!  de  fer  bien  recuit  et  bien  souple  , 
on  sonde  la  profondeur  de  la  galerie  dont  ont  suit  les 
sinuosités , et  on  parvient  jusqu’à  l'insecte  qu’on  perce. 
(R.etC.D.V.) 

RACINE.  (Physiologie  végétale.)  C’est  un  des  organes 
les  plus  essentiels  des  plantes,  tellement  nécessaire  pom* 
leur  accroissement  et  l’entretien  de  leur  vie,  qu’elles  pé- 
rissent promptement  lorsqu’elles  en  sont  entièrement  pri- 
vées. La  racine  est  une  sorte  de  tige  descendante,  dont  la 
direction  tend  toujours  vers  le  centre  de  la  terre,  et  qui 
n’est  jamais  colorée  en  vert  comme  les  autres  parties  des 
plantes  exposées  à la  lumière. 

Lorsque  la  racine  commence  à se  montrer,  à l’époque 
de  la  germination , elle  porte  le  nom  de  radicule ; c’est  la 
. / partie  inférieure  de  la  plantule  : aussitôt  la  germination , 

elle  s’enfonce  verticalement  en  terre;  elle  reçoit  des  sues 
que  les  cotylédons  lui  fournissent  par  le  moyen  des  canaux 
qui  communiquent  avec  elle  ; ces  sucs  y produisent  le  mou- 
vement , le  développement , et  un  alongement  sensible  : 
quand  elle  a reçu  de  cette  manière  l’impulsion  qui  lui  était 
nécessaire  dans  ce  premier  moment  de  la  vie,  elle  fournit 
à la  plumule  les  sucs  qu’elle  tire  de  la  terre  : fortifiée  par 
l’âge , elle  devient  en  peu  de  tems  une  véritable  racine , 
presque  toujours  simple  dans  les  plantes  monocotylédones , 
très-ordinairement  divisée  dans  les  dicotylédones.  Soft 
corps  ou  tronc  se  ramifie;  ses  dernières  ramifications  , 
lorsqu'elles  sont  fort  minces  et  très-nombreuses  , se  nom- 
ment chevelus.  Il  est  probable  que  ces  ramifications  des* 
racines  suivent  quelqu’ordre  régulier  ; mais  on  n’a  pu 
encore  le  reconnaître  que  dans  un  très-petit  nombre  de, 
plantes , et  dans  ce  cas , l’ordre  des  divisions  s'est  trouvé 
peu  différent  de  celui  des  branches.  Les  tiges  qui  four- 
nissent peu  de  branches  on  qu’on  empêche  de  s’élever, 
n’ont  ordinairement  que  de  médiocres  racines  ; mais  il  en 
est  d’autres  où  il  n’existe  aucune  proportion  entre  la  gros- 
seur relative  des  racines  et  des  tiges  , certaines  plantes 
basses , herbacées , ayant  de  fort  grosses  racines , et  certains 
- arbres,  comme  les  sapins,  n’en  ayant  que  de  très-médio- 
• très  par  comparaison  avec  les  tiges  auxquelles  elles  appar- 
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tiennent.  Les  racines  ne  pompent  les  sucs  nutritifs  que  par 
leurs  dernières  extrémités , comme  Duhamel  l’avait  soup- 
çonné , en  voyant  les  gros  ormes  épuiser  davantage  le 
terrain  à l’extrémité  de  leurs  racines  qu’à  la  base  de  leur 
tronc.  La  structure  entière  des  racines , qui  va  en  se  divi- 
sant à l'inlini , semble  destinée  à multiplier  les  extrémités , 
c’est-à-dire,  les  points  d’absorption.  Le  nombre  des  che- 
velus s’accroît  beaucoup  lorsqu’une  racine  se  trouve  dans 
un  filet  d’eau  courante  ; il  s’augmente  aussi  lorsqu’on 
coupe  l’extrémité  d’une  racine  principale.  Toute  partie 
d’un  végétal  dans  laquelle  les  sucs  sont  forcés  à s’arrêter 
par  une  cause  quelconque,  tend  à pousser  des  racines  ; 
toute  partie  de  végétal  mise  en  terre , ou  placée  dans  un 
lieu  très-humide,  tend  aussi  à pousser  les  racines  : l’inverse 
a également  lieu , et  toute  partie  de  racine  mise  à découvert, 
tend  à pousser  une  nouvelle  tige.  Dans  quelques  plantes  les 
racines  s’enfoncent  peu  et  suivant  une  direction  parallèle 
à la  surface  du  sol  ; d’espace  en  espace  elles  en  poussent 
de  nouvelles  ; on  les  nomme  alors  racines  traçantes  ou 
rampuntes.  Ailleurs  les  racines  portent  çà  et  là  des  tuber- 
cules , formés  de  tissu  cellulaire,  et  d'un  petit  nombre 
de  vaisseaux  , pleins  de  fécule , munis  de  cicatricules 
qu’on  nomme  yeux  , qui  sont  des  espèces  de  bourgeons 
souterrains,  et  qui  reproduisent  une  nouvelle  plante.  Ces 
racines  se  nomment  racines  tubéreuses  ; telle  est  la  pomme- 
de-terre.  Dans  quelques  autres  , les  tubercules  ne  ren- 
ferment que  des  yeux , et  ne  sont  point  enveloppés  de  tissu 
cellulaire  rempli  de  fécule  ; ce  sont  les  racines  granulées. 

Ou  nomme  collet  de  la  racine  la  partie  placée  ordinai- 
rement à fleur  de  terre,  et  qui  est  intermédiaire  entre  la 
mcinc  et  la  tige.  L’organisation  interne  de  ce  collet  méri- 
terait une  étude  toute  particulière  , puisque  c’est  le  lieu  où 
il  se  fait  une  mutation  telle  dans  la  nature  des  fibres  , qu'en 
dessus  elles  tendent  toutes  à monter,  et  en-  dessous  toutes 
à descendre.  M.  de  Lamarck  lui  a donné  le  nom  de  nœud 
vital*  « Les  tiges  et  les  rameaux  d’un  végétal , dit-il , sont 
pour  lui  des  racines  aériennes  dont  le  chevelu  est  trans- 
formé en  feuillage  par  suite  dt^  l’impression  du  milieu 
environnant,  et  les  racines  du  même  végétal  sont  vérita- 
blement ses  tiges  et  ses  rameaux  souterrains , dont  le  feuil- 
lage, par  l’influence  d’une  autre  sorte  de  milieu  environnant, 
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est  changé  en  chevelu.  Le  nœud  vital  d'une  plante,  liant 
ses  tiges  aériennes  h ses  tiges  souterraines , doit  donc  être 
le  vrai  corps  de  cette  plante,  et  par  conséquent  la  partie  la 
plus  essentielle  à son  existence  : aussi  lorsque  le  nœud 
vital  d’une  plante  périt,  la  mort  de  cette  plante  le  suit 
aussitôt.  On  voit  tous  les  jours  un  végétal  ligneux  survivre 
à la  perte  de  sa  tige  qui  lui  a été  enlevée,  pourvu  que  son 
nœud  vital  n’ait  pas  été  endommagé  trop  fortement.  La 
coupe  périodique  des  bois  qui  les  réduit  en  taillis  con- 
firme cette  observation.  Chacun  sait  que  les  plantes  herba- 
cées vivaces  perdent  leurs  tiges  à l’entrée  de  l’hiver;  mais 
leur  nœud  vital  ne  mourant  point , on  les  voit , au  prin- 
tems;  reproduire  de  nouvelles  tiges.  Les  plantes  annuelles 
ne  périssent  totalement  que  parce  que  leur  nœud  vital 
meurt  avec  les  tiges,  et  que  cette  mort  entraîne  celle  des 
racines.  Le  nœud  vital  d’un  végétal  quelconque,  quoique 
existant  essentiellement , n’est  pas  toujours  facilement  per- 
ceptible , car  il  a souvent  peu  d’apparence , sur-tout  dans 
les  plantes  herbacées  ; mais  il  est  plus  remarquable  dans 
les  plantes  ligneuses , ainsi  que  dans  les  herbes  vivaces , où 
on  le  distingue  assez  bien.  Il  paraît  constituer  le  corps 
charnu  qui  soutient  l’oignon  dans  les  racines  bulbeuses  ; 
et  c’est  sans  doute  à sa  présence , à son  embonpoint  et  à 
ses  prolifications  que  les  racines  tubéreuses  doivent  leur 
existence.  » 

<>  Outre  la  germination  relative  aux  semences , on  peut 
dire  qu’il  s’opère , dans  certaines  parties  des  végétaux , une 
autre  sorte  de  germination  , qui  en  donnant  naissance  à de 
nouveaux  nœuds  vitaux , multiplie  l’organisation  de  nou- 
veaux individus  végétaux , en  sorte  que  ces  nouveaux  végé- 
taux n’attendent , pour  exister  individuellement , que  d’être 
séparés  de  leur  mère  , soit  par  la  nature  , soit  par  l'art*  En 
effet,  beaucoup  de  tiges  rampantes  subissent,  à leurs  arti- 
culations , ou  dans  certains  points  latéraux  de  leur  longueur, 
des  germinations  de  cette  seconde  sorte,  et  les  végétaux 
traçans  ou  stolonitères  produisent , autour  de  leur  nœud 
vital,  des  rejets,  des  drageons,  etc.  qui  donnent  encore 
lieu  à cette  sorte  de  germination.  Cette  même  germination 
développe  d’abord , dans  les  points  que  je  viens  d’indiquer , 
de  nouveaux  nœuds  vitaux,  dont  il  paraît  que  les  principes 
existaient  déjà  ; ces  nœuds  vitaux  poussent  bientôt  après 
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des  racines,  et  ensuite  des  tiges,  qui  deviennent,  avec  le 
tems , semblables  à leur  mère.  Dans  certains  végétaux  le 
nœud  vital  est  susceptible  d'un  développement  particulier 
qui  imite  l’accroissement  d'une  tige.  C’est  ainsi  que  le  nœud 
vital  de  certaines  fougères , et  celui  des  palmiers , s’alongent 
et  s’élèvent  dans  l’atmosphère  sous  la  forme  d’une  tige 
dont  l’extrémité  est  couronnée  par  une  toutfe  de  feuilles. 
Cette  sorte  de  tige  ne  saurait  être  coupée  sans  faire  périr 
entièrement  l'individu.  » 

Les  racines  sont  assez  généralement  recouvertes  d’un 
épiderme  un  peu  coloré  , mais  jamais  en  vert , sous  lequel 
on  trouve  ordinairement  une  écorce  assez  épaisse.  Dans 
les  végétaux  ligneux  elles  sont , comme  le  tronc , com- 
posées du  corps  ligneux  et  des  couches  corticales.  Ces 
dernières’contiennent  des  vaisseaux  propres,  des  vaisseaux 
séveux , et  le  tissu  cellulaire  souvent  plus  abondant  dans 
les  racines  que  dans  les  autres  parties  delà  plante.  Le  canal 
médullaire  qui , dans  les  plantes  dicotylédones , traverse 
toute  l’étendue  de  la  tige , s’arrête  au  collet  ou  au  nœud 
vital , où  il  se  forme  comme  un  sac  : la  racine  en  est  dé- 
pourvue; mais , .quoique  privée  de  moelle  centrale,  elle 
offre  les  rayons  médullaires  divergens  du  centre  à la  cir- 
conférence, comme  dans  le  tronc  : la  moelle  intérieure 
semble  être  remplacée  par  le  grand  développement  de  la 
moelle  externe , c’est-à-dire  , du  tissu  cellulaire  de  l’écorce. 
Les  racines  sont  quelquefois  pleines  d’un  suc  laiteux , blanc 
et  doux  , comme  dans  la  laitue;  acre,  comme  dans  le  tithy- 
male  et  le  colchique  ; de  couleur  jaune , comme  dans  la 
chélidoine. 

Les  racines  sont  destinées  à remplir  deux  fonctions  im- 
portantes pour  la  vie  du  végétal;  savoir  de  le  fixer  à la  terre 
et  de  pomper  les  sucs  nécessaires  à sa  nutrition  ; quelques- 
unes  sont  réduites  à cette  dernière  fonction  , comme  les 
racines  des  plantes  flottantes  à la  surface  des  eaux , telles 
que  les  lemma , etc.  Il  y a des  plantes  dont  les  racines  s’at- 
tachent aux  corps  les  plus  durs,  telles  sont  celles  des 
lichens  et  des  mousses  qui  croissent  sur  les  pierres  et  sur 
l’écorce  des  arbres , celles  des  varecs  et  de  la  plupart  des 
plantes  marines  qui  adhèrent  aux  rochers.  D’autres  plantes 
paraissent  entièrement  privées  de  racines  , comme  les  con- 
Jetva , les  nostocs  ; d’autres  enfin  semblent  en  être  presque 
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uniquement  composées,  et  n'avoir  aucune  autre  partie, 
comme  les  truffes.  3VI.  de  Lamarck  les  regarde,  ainsi  que 
la  plupart  des  champignons,  comme  diverses  expansions 
d'un  nœud  vital  fongueux,  dépourvu  de  feuilles  et  de  tiges. 

Plusieurs  circonstances  particulières  peuvent  donner 
aux  racines  une  direction  différente  de  celle  qu’elles  de- 
vraient avoir  naturellement  chacune  selon  sa  nature.  Les 
corps  durs , les  pierres  , les  dérangent  très-fréquemment  de 
la  route  qu'elles  ont  à suivre;  alors  elles  poussent  un  plus 
grand  nombre  de  branches  latérales , comme  si  elles  avaient 
été  coupées , et  il  se  forme  ordinairement  une  sorte  de 
nœud  à l’extrémité  des  rameaux  qui  sont  privés  de  la  liberté 
de  s’étendre  ; mais  si , par  une  circonstance  opposée , il  se 
rencontre  dans  le  voisinage  des  racines  une  terre  nouvel- 
lement remuée  et  d’une  bonne  qualité  , les  jeunes  racines 
se  dirigent  de  préférence  vers  ce  côté,  où  elles  font  des 
progrès  étonnans , sans  presque  tonner  de  branches  laté- 
rales. Cette  direction  est  trcs-remarquable  et  d’une  grande 
importance  dans  la  culture,  qui  d’ailleurs  doit  être  relative 
à la  nature  et  à la  forme  des  différentes  racines.  On  conçoit, 
par  exemple,  que  pour  les  plantes  dont  les  racines  synt 
traçantes  à la  surface  du  sol  , il  serait  inutile  de  labourer 
pour  elles  la  terre  bien  profondément  et  de  leur  donner 
un  terrain  bon  jusqu’au  fond  , à moins  qu’elles  n’effritent 
la  terre,  comme  le  seigle  ; mais  si  les  plantes  ont  des  racines 
pivotantes , il  faut  un  bon  sol,  profondément  labouré , 
comme  on  le  choisit  pour  la  luzerne.  (P.) 

RACINE  DE  DISETTE.  Il  est  peu  de  plantes  qui  aient 
autant  de  noms  que  celle-ci.  On  l’appelle  betterave  champê- 
tre, betterave  sur  terre , turlips  d’après  les  Anglais,  grosse 
racine  d’après  les  Allemands  , racine  d'abondance  , et  par 
antiphrase  racine  de  disette.  C’est  une  simple  variété  de  la 
betterave  cultivée  en  Allemagne  , et  que  M.  l’abbé  Cora- 
merell  a fait  connaître  en  France.  Elle  ne  diffère  de  la 
betterave  potagère  qu’en  ce  que  sa  racine  se  montre  hors  de 
terre;  du  reste  elle  ne  possède  pas  des  propriétés  plus 
recommandables  que  la  betterave  commune  , qui  peut  être 
également  effeuillée  à plusieurs  reprises,  et  fournir  ainsi 
un  fourrage  renaissant.  Il  est  même  vrai  de  dire  que  la 
betterave  des  jardins  est  préférable,  puisqu’aux  avantages 
communs  avec  la  racine  de  disette  elle  joint  celui  d’etre  un. 
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bon  aliment  pour  l’homme , tandis  que  cette  qualité  manque 
à la  betterave  champêtre.  La  grosseur  des  racines  de  disette 
dépend  de  la  nature  du  terrain  où  elles  sont  plantées , et 
sous  ce  rapport  elles  sont  encore  loin  d'avoir  la  supériorité 
sur  la  betterave  potagère , dont  les  racines  acquièrent  souvent 
un  volume  considérable. 

La  racine  de  disette  est  sans  doute  une  plante  utile  ; mais 
son  utilité  a été  exagérée  , puisque  sa  culture  présente 
moins  d’avantages  que  celle  de  la  betterave  ordinaire.  D'ail- 
leurs toutes  les  betteraves  n’ont  qu’une  consistance  presque 
aqueuse,  et  contiennent  fort  peu  de  principes  nutritifs. 
Il  résulte  en  effet  des  expériences  de  M.  Tenon  que  des 
tranches  de  racine  de  disette  se  réduisent  en  se  desséchant 
à un  très-petit  volume , paraissent  remplies  de  fibres , brû- 
lent comme  l'amadou  et  décrépitent.  Cependant  les  feuilles 
et  les  racines  de  cette  plante  sont  une  bonne  nourriture 
pour  les  bestiaux , et  particuliérement  pour  les  vaches  dont 
elles  augmentent  le  lait. 

11  y a deux  manières  de  cultiver  la  racine  de  disette  : la 
première  ne  diffère  pas  de  celle  des  betteraves  potagères  , 
si  ce  n’est  qu’on  peut  la  semer  plus  tôt , parce  qu’elle  est 
plus  robuste  et  plus  dure  ; on  replante  les  jeunes  racines 
lorsqu’elles  ont  à peu  près  la  grosseur  d’une  plume  à écrire; 
on  retranche  les  feuilles  et  on  place  les  plants  à 4 9 centi- 
mètres ( 18  pouces)  l’un  de  l’autre  : par  la  seconde  mé- 
thode on  épargne  le, travail  de  la  transplantation.  Il  faut 
choisir  les  plus  belles  graines , les  faire  tremper  dans  de 
l’eau  pendant  vingt-quatre  heures , et  les  laisser  ressuyer 
un  moment  afin  de  pouvoir  les  manier.  On  tend  un  cordeau 
dans  le  champ  , comme  si  on  voulait  y planter  les  racines 
à 4 9 centimètres  ( 18  pouces)  de  distance  en  tout  sens  ; 
on  tait  avec  le  petit  doigt  un  trou  en  terre  de  27  millimèt. 
( 1 pouce)  de  profondeur,  dans  lequel  on  met  une  seule 
graine  que  I on  recouvre  aussitôt.  Dès  que  les  petites  ra- 
cines montrent  leur  quatrième  feuille , il  faut  arracher  avec 
précaution  les  plus  faibles,  efcne  laisser  en  place  que  la 
plus  belle  et  la  plus  vigoureuse*,  car  une  seule  graine  coih 
tient  le  germe  de  plusieurs  racines  qui  sortent  de  terre  à 
la  fois. 

Quelle  que  soit  la  méthode  que  l'on  adopte,  c’est  au 
premier  printems  qu’on  doit  la  suivre.  Le  terrain  destiné 
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à celle  culture  doit  être  parfaitement  ameubli , léger,  quoi- 
que substantiel , profond  et  largement  fumé.  Les  façons  à 
donner  sont  les  mêmes  que  pour  la  betterave  commune , à 
l'exception  qu’il  faut  se  garder,  lorsque  l’on  sarcle  ou  que 
l’on  bine , de  butter  la  plante  et  de  couvrir  la  racine  de 
terre  ; ce  serait  l’exposer  à pourrir. 

La  cueillette  des  feuilles  se  fait  en  appuyant  le  pouce 
en  dedans  et  à la  naissance  de  la  feuille  pour  la  casser; 
elle  se  renouvelle  dès  que  les  feuilles  ont  à peu  près  3a  cen- 
timètres ( i pied)  de  long , et  elle  n'a  lieu  que  pour  celles 
qui  penchent  vers  la  terre;  on  doit  toujours  ménager  celles 
du  coeur  de  la  plante.  A l’approche  des  gelées,  et  par  un 
beau  tems , on  arrache  les  racines , on  coupe  toutes  les 
feuilles  jusqu’au  cœur,  et  on  les  renferme  dans  une  cour 
ou  dans  tout  autre  emplacement  qui  soit  à l’abri  de  l'hu- 
midité et  de  la  gelée.  Coupées  ou  hachées  ces  racines  se 
donnent  aux  bestiaux  pendant  l’hiver.  (S.) 

RACINES  ALIMENTAIRES  (Plantes  à).  Il  a été  parlé 
de  ces  plantes  en  leur  lieu;  mais  il  convient  de  les  grouper 
ici , parce  qu’on  ne  saurait  trop  en  recommander  la  cul- 
ture : en  effet , vivant  dans  le  sein  de  la  terre  indépendantes 
des  intempéries , elles  résistent  à l’excès  de  la  chaleur  et  du 
froid  qui  font  périr  les  tiges  et  les  autres  parties  végétales. 

11  est  certain  que  leur  culture  plus  multipliée  aurait  une 
grande  influence  sur  la  prospérité  des  campagnes,  en  même 
tems  qu’elle  offrirait  une  ressource  assurée  au  peuple  des 
villes  , auquel  elle  assurerait  un  aliment  sain  quand  les 
céréales  manqueraient  ou  seraient  rares. 

Les  racines  et  bulbes  comestibles  sont , l’ail , les  bette- 
raves rouge,  jaune,  blanche  et  champêtre,  les  carottes 
rouge,  jaune,  blanche,  le  céleri  à grosses  racines,  le 
chervi , le  chou-navet , le  chou-navet  de  Laponie  ou  navet 
de  Suède,  le  chou-rave  blanc,  violet,  la  ciboule,  l’igname, 
le  macuson , les  navets  de  douze  h quinze  sortes , la  ra- 
bioule , l’oignon  et  ses  sortes  , l’orchide , les  panais  , la 
patate,  le  persil  è grossesjracmes , le  poireau,  la  poire- 
de-terre  ou  topinambour,  la  pomme-de-terre , le  raifort, 
la  raiponce,  les  radis  et  raves  de  dix  à douze  sortes,  les 
salsifis , le  souchet , auxquels  il  faut  ajouter  les  plantes 
hypocarpogées  dont  le  fruit  mûrit  en  terre  comme  l'ara- 
chide et  la  glicine  souterraine.  (T.) 


Digitized  by 


RAF  1 1 

RADICAL.  Ce  mol  qui  vient  de  racine , signifie  laljase, 
le  principe  essentiel  d’une  chose.  L’alchimie  , la  médecine  , 
l’agriculture  emploient  ce  mot;  humide  radical,  i>in  radi- 
cal, chaleur  radicale.  Ces  acceptions  ne  sont  pas  très-claires, 
très-précises , et  elles  le  deviennent  en  y attachant  l'idée  de 
principes  de  vie  : ainsi  donc  l’humidité,  la  chaleur  et  l’air 
deviennent  autant  de  radicaux , en  maintenant  ou  en  réta- 
blissant l’équilibre  des  principes  de  la  végétation  appropriée 
à telle  ou  telle  plante  ; la  chaleur  qui  tue  la  laitue , f ait  fruc- 
tifier l'ananas , et  la  perce-neige  périrait  dans  une  couche  de 
melons. 

Le  plus  souvent  le  radical  dépend  de  la  réunion  de  ces 
principes;  en  effet , si  le  printems  est  chaud , mais  sec,  la 
végétation  souffle , parce  que  l’air  et  la  chaleur  exigent  le 
concours  de  l’humidité  , de  cet  humide  radical ; la  plante 
périt  si  vous  ne  lui  procurez  pas  une  humidité  artificielle 
au  moyen  des  arrosemens  ou  des  irrigations  : c’est  de  l’har- 
monie de  ces  élémens  que  dépend  la  végétation  ; et  malheu- 
reusement ils  sont  assez  souvent  opposés  entre  eux  ; c’est 
le  froid , le  chaud  , la  sécheresse  qui  prédomine  ; et  dans  ce 
cas,  hommes,  animaux,  plantes,  tout  soutire  ou  meurt , 
si  l’équilibre  n’est  promptement  rétabli.  L’art  n’y  peut  rien 
dans  une  grande  culture  : aussi  les  espèces  diverses  de  vé- 
gétaux étant  soumises  à des  lois  particulières , chacune  a 
son  principe  de  vie  qui  Jn’est  qu’à  elle  ; les  plantes  grasses 
de  l’Afrique  périssent  dans  le  Nord;  celles  du  Nord  ne 
soutiennent  pas  les  climats  brùlans;  et  nos  arbres  aqua- 
tiques,- le  saule,  le  peuplier,  ne  prospèrent  point  sur  la 
crête  des  montagnes;  l’olivier  est  l’arbre  riverain  des  mers 
dans  les  provinces  méridionales;  enfin,  le  mûrier  a sa 
ligne  marquée,  et  ce  n’est  qu’avec  le  tems  et  des  soins 
particuliers  qu’on  parvient  à acclimater  un  petit  nombre 
seulement  de  ces  espèces.  (R.  et  C.  D.  V.)  N 

RADIS.  V.  Rave. 

RAFLE  ou  MARC.  Résidu  de  la  grappe  et  du  raisin 
après  qu’on  en  a exprimé  le  suc  par  le  pressoir;  on  se 
sert  encore  du-mot  rafle,  pour  désigner  la  partie  de  la  grappe 
qui  sert  de  chapeau  et  qui  recouvre  une  cuvée  pleine  de 
raisins  en  fermentation. 

RAFLE.  (Chasse.  ) Les  oiseleurs  donnent- le  nom  de 
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rafle  h une  espèce  de  filet  de  la  même  foime , mais  de 
dimensions  plus  petites  que  la'  pantaine.  C’est  le  plus  com- 
munément à la  chasse  des  grives  et  des  merles  que  le  rafle 
est  employé  , et  cette  chasse  se  tait  pendant  le  calme  d’une 
belle  nuit.  Un  oiseleur  porte  une  torche  allumée;  un  autre 
bat  les  buissons  et  chasse  les  oiseaux  surpris  pendant  leur 
sommeil,  dans  le  filet  soutenu  par  deux  chasseurs  en  avant 
de  la  torche  dont  la  lumière  perfide  attire  ce  gibier.  (S.) 

RAFLE.  (Pcc/ie.)  Espèce  de  veuveux  double,  dont  les 
deux  bouts  sont  garnis  de  chaque  côté  d’une  bande  de 
filets  en  forme  d’ailes  qui  s’étendent  jusqu’aux  bords  de 
la  rivière.  L’on  conçoit  que  par  cette  disposition  le  pois- 
son, soit  qu’il  remonte,  soit  qu’il  descende,  est  forcé  d’en- 
trer dans  le  verveux  et  qu'il  n’en  échappe  «ucun;  d'où  l'on 
a donné  à cet  engin  le  nom  de  rafle.  (S.) 

RAFRAICHIR.  C’est  couper  l’extrémité  des  racines  de 
l’arbre  qu'on  plante,  ce  que  le  jardinier  appelle  parer  un 
arbre.  Quelle  parure  que  cette  mutilation  de  racines  et  de 
leur  chevelu  ! Certes  on  ne  déplante  pas  dans  les  pépinières 
avec  assez  de  soin  ; d’ailleurs  les  arbres  y sont  trop  peu 
espacés  pour  ne  pas  blesser,  mutiler  les  racines  et  leur 
arracher  une  portion  de  leur  chevelure  : il  faut  bien  y 
remédier;  il  s’écoule  souvent  un  assez  long  intervalle 
entre  l’arracliis  et  la  transplantation  pour  que  les  racines, 
souffrent  de  la  sécheresse.  Les  arbres  que  les  bons  pépi- 
niéristes envoient  aux  extrémités  du  globe , y arrivent  sûre- 
ment, parce  que  l’arbre  récemment  déplanté,  on  en  plonge 
les  racines  dans  un  bain  d’eau  tenant  en  dissolution  quel- 
qu’engrais,  crottin,  bouse,  terreau,  pour  les  saupoudrer 
d’une  terre  douce  et  meuble , ce  qui  enveloppe  les  racines, 
et  leur  chevelu  : on  peut  transplanter  de  pareils  arbres  avec 
assurance  de  succès.  Ces  précautions  supposent  une  grande 
distance  à franchir;  mais  pour  un  espace  moindre  on  dé- 
plante , on  transporte  des  arbres  dont  les  racines  sont  expo- 
sées à l’air  : tels  sont  ceux  qu’on  expose  dans  les  marchés; 
et  l’arbre  arrive  avec  ses  racines  plus  ou  moins  desséchées. 
Dans  ce  cas,  plongez  les  racines  et  la  tige  dcins  une  pièce 
d’eau  , lavez,  frictionnez  bien  cette  tige  pour  l'humecteret 
rétablir  la  circulation  de  la  sève.  Après  une  immersion  de 
vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures , retirez  l’arbre  de  son 
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bain;  saupoudrez-en  les  racines  de  terre  douce  et  meuble; 
plantez-le  avec  soin;  arrosez-le  d’eau.  J'ai  transplanté  avec 
succès  , d'après  ces  précautions  , un  abricotier  déjà  fort  : il 
avait  sept  ans  de  plantation  ; et  le  général  César  de  Faucher 
m’a  dit  avoir  anciennement  transplanté  de  la  sorte  une  grande 
quantité  d'arbres  vigoureux,  qui  tous  ont  prospéré  : on 
hésite  trop  à replanter  de  vieux  arbres. 

Il  faut  bien  remédier  à la  mutilation  des  racines  en  les 
rafraîchissant  ainsi  que  leur  chevelu  : mais  rafraîchir  les 
cheveux  ce  n’est  pas»tondre  la  tète  ; que  cela  se  borne  donc 
à parer  l'extrémité  de  la  racine  de  l'épaisseur  de  a milli- 
mètres (une  ligne).  Si  la  racine  est  grièvement  blessée 
dans  sa  longueur  et  sur-tout  vers  le  haut,  qu’on  se  borne  à 
amputer  la  partie  blessée  et  à la  recouvrir  de  notre  englu- 
aient ou  d’onguent  de  Saint-Fiacre.  (R.  et  C.  D V.) 

RAGE.  ( Médecine  des  animaux.)  Les  symptômes  de 
cette  .maladie  varient  dans  la  plus  grande  partie  des  chiens 
qui  en  sont  attaqués;  cependant  les  signes  les  plus  ordi- 
naires sont  la  tristesse , un  abattement  mêlé  d’inquiétude , 
de  manière  que  l’animal  change  de  place  à tout  moment , et 
se  couche  comme  s’il  tombait  chaque  lois  qu’il  s'arrête;  il 
refuse  aussi  de  manger  et  de  boire.  Puis  il  se  déclare  des 
symptômes  plus  efl’rayans  ; l’agitation  s’accroît;  l’animal 
est  attentif  à tout  ; sa  marche  lente  ou  rapide  n’est  qu’une 
suite  de  mouvemens  décomposés;  ses  yeux  s’enflamment , 
son  regard  est  menaçant  ; il  erre  çà  et  là  , ayant  les 
oreilles  basses  et  la  queue  •pendante  ; il  sort  de  sa  gueule 
une  bave  écumeuse;  sa  langue  est  bilieuse.  C’est  ordi- 
nairement dans  cet  état  qu’il  se  jette  sur  les  hommes  et 
sur  les  animaux  qui  se  trouvent  sur  son  passage  ; il  les 
mord  en  courant , sans  s'arrêter  ; et  si  on  ne  l’assomme 
pas , il  meurt  quelque  tems  après  dans  des  convulsions 
effroyables. 

11  en  est  qui  perdent  d’abord  la  voix,  et  qui  ne  font 
entendre  ni  cris  ni  aboiemens  ; d’autres  sont  fortement 
enroués , d’autres  poussent  des  hurlemens  : il  en  est  enfin 
qui  aboient  comme  s'ils  n'étaient  pas  malades.  Cet  état  est 
accompagné  d’une  fièvre  marquée , tantôt  forte  , tantôt 
faible.  Il  en  est  en  qui  l'assoupissement  lient  lieu  de  tris- 
tesse ; d’autres  ne  sont  ni  tristes  ni  endormis;  quelques-uns 
sont  pris  de  tremblemens  et  bientôt  de  fureur;  d'autres 
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timides,  pris  d'effroi,  agitent  les  oreilles  pour  aller  au-devant 
du  bruit.  Ceux-ci  jettent  par  les  naseaux  un  mucus  brun; 
dans  d’autres  il  ne  se  fait  aucun  écoulement  de  la  sorte. 
L’urine  est  trouble  dans  quelques-uns  , noire  dans  d'autres  ; 
dans  ceux-là  la  bave  est  fétide  sans  être  écumeuse. 

Il  en  est  qui  sont  pénétrés  d’une  horreur  telle  qu’ils  fuient 
leur  ombre , et  souvent  les  autres  chiens  sont  saisis  d’une 
si  grande  terreur  qu'ils  s'éloignent  à l’aspect  de  celui  qui 
est  enragé  ; d’autres  fois  cette  approche  n’a  rien  de  redou- 
table pour  eux.  • 

Quelques  chiens  enragés  ne  se  détournent  pas  de  leur 
chemin  ; il  en  est  qui  s’attachent  moins  à mordre  les  hommes 
que  les  animaux;  qui  rodent  autour  des  personnes  arrêtées 
sans  les  attaquer , et  qui  se  précipitent  avec  fureur  sur  les 
premiers  chiens  qu’ils  aperçoivent. 

Quelques-uns  ont  une  oppression  forte  , les  yeux  chas- 
sieux , la  tête  toujours  basse  , restent  long-tems  attachés  à 
leur  maître,  et  ont  une  aversion  plus  tardive  pour  toute 
boisson;  il  en  est  qui  boivent  de  l’eau  et  du  lait. 

J’ai  vu  la  rage  être  une  terminaison  spontanée  de  la 
Maladie  des  chiens. 

La  rage  communiquée  se  déclare  ordinairement  deux 
ou  trois  jours  après  la  morsure , quelquefois  seulement  au 
bout  de  douze  ou  même  vingt  jours  et  plus. 

Enfin,  j’ai  vu  un  chien  attaqué  spontanément  delà  rage, 
retiré  au  fond  d'une  écurie  sombre , et  qui  redoutait  le 
moindre  air  elle  jour  le  plus  léger;  cet  aérophobe éprouvait 
des  mouvemens  convulsifs  les  plus  violens  si  l’on  ouvrait 
une  porte  ou  une  fenêtre  qui  donnaient  sur  lui.  Il  mourut 
dans  ce  lieu,  enchaîné  depuis  sept  jours,  sans  avoir  cherché 
à sortir  ni  à mordre  les  personnes  si  elles  ne  l’approchaient 
point , mais  il  faisait  de  grands  efforts  sur  sa  chaîne  pour 
fondre  sur  les  chiens  qu’on  lui  présentait. 

Les  phénomènes  observés  dans  les  cadavres  ne  sont  pas 
moins  variés  que  les  symptômes.  La  langue  est  quelquefois 
tuméfiée  ; il  existe  quelquefois  une  vive  inflammation  au 
larynx  et  au  pharynx  ; quelquefois  il  n’y  a qu’une  légère 
lividité  sans  inflammation  ; ces  parties,  ainsi  que  la  trachée- 
artère  de  quelques  sujets  sont  semées  de  taches  brunes  , 
noirâtres  ; le  pharynx  est  tantôt  couvert  d’écume,  et  tantôt 
desséché;  quelquelois  l’œsophage  est  rétréci  ou  enflammé. 
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Rarement  le  médiastin  est  enflammé  ; quelquefois  il 
n’existe  point  de  sérosité  dans  le  péricarde , ou  bien  elle 
est  épaisse  et  en  très-petite  quantité.  Quelquefois  les  oreil- 
lettes du  cœur  sont  très-relâchées , ou  seulement  l’une 
d’elles  ; quelquefois  les  poumons  sont  pleins  d’un  sang 
grumelé , il  y a du  sang  épanché  dans  leurs  vésicules , et 
leur  tissu  est  extrêmement  noir;  mais  tout  cela  est  rare. 

L’estomac  , souvent  intact , contient  une  bile  épaisse  , 
verte,  une  humeur  épaisse  , peu  abondante , et  de  couleur 
plombée , ou  une  liqueur  d’un  jaune  safrané , ou  une  quan- 
tité considérable  d’air  qui  météorise  aussi  les  intestins. 

Il  est  rare  que  le  foie  soit  livide  ; mais  quelquefois  la 
vésicule  du  fiel  est  gorgée  d’une  bile  rousse  ou  noire. 

Le  cerveau  a été  trouvé  décomposé , et  parsemé  de  fila- 
mens  sanguins.  Dans  quelques  chiens  les  méninges  se  sont 
montrées  distendues  ; dans  d'autres  l’eau  des  ventricules 
du  cerveau  était  en  petite  quantité  et  légèrement  sangui- 
nolente. 

Ces  lésions  se  rencontrent  aussi  dans  beaucoup  d’autres 
circonstances  , ainsi  que  je  m’en  suis  assuré  en  répétant  les 
expériences  de  W epfer  sur  les  effets  que  peuvent  produire 
dans  les  viscères  du  chien  et  d’autres  animaux  différentes 
espèces  de  poisons  , tels  que  la  ciguë  aquatique , la  ciguë 
ordinaire , le  napel , les  coques  du  Levant , la  noix  vomi- 
que , le  solanum  furiosum , l’eau  distillée  du  laurier-cerise , 
l’opium , etc. 

Le  mot  hydrophobie  n’est  devenu  synonyme  du  mot 
rage  que  parce  que  l’horreur  de  l’eau  est  dans  presque  tous 
les  animaux  qui  en  sont  attaqués  un  symptôme  pathogno- 
monique. . / 

L’horreur  de  l'eau  vient  de  la  crainte  d’être  suffoqués , 
si  l’on  en  croit  les  réponses  des  hommes  hydrophobes. 

J’admets  assez  l’avis  de  Zwinger  qui  pense  que  la  rage 
ne  peut  jamais  exister  sans  l’horreur  de  l’eau  ; mais  peut- 
être  cet  auteur  est-il  allé  trop  loin  en  affirmant  que  l’hor- 
reur de  l’eau  ne  peut  jamais  exister  sans  la  rage.  ' 

Au  reste , il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  chiens  qui 
sont  portés  à mordre  soient  enragés ; nous  voyons  tous  les 
jours  des  chiens  faire  des  morsures  sans  avoir  le  plus 
léger  germe  de  rage. 

Quant  à la  nature  du  virus  hydrophobique , doit-on  le 
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croire  d’une  nature  pliosphorique  , électrique  , alcaline  , 
sulfureuse?  Toutes  les  hypothèses  inventées  à ce  sujet  m'ont 
paru  inintelligibles. 

M.  Pouteau  , docteur  en  médecine  et  en  chirurgie  à 
Lyon , a pensé , d’après  le  célèbre  Frédéric  Hoffmann  , 
que  la  rage  spontanée  est  produite  par  le  spasme  et  l’éré- 
thisme convulsif  qui  accompagnent  la  colère^  En  effet , la 
rage,  dit-il,  n’est  qu’une  colère  extrême  et  prolongée  ; 
les  animaux  qui  y sont  sujets  ne  sont-ils  pas  les  plus  colé- 
riques de  tous  les  quadrupèdes  , puisque  ce  sont  le  loup  , 
le  chien , le  renard , le  chat , le  singe  ? La  colère  ne  fait- 
elle  pas  l’efTet  des  poisons  sur  les  nerfs  et  sur  les  mem- 
branes , ne  pervertit-elle  pas  les  mouvemens  des  organes 
sécrétoires  et  excrétoires  ? En  conséquence  de  cette  per- 
version générale  des  humeurs , Hoffmann  cite  l’exemple  de 
la  rage  communiquée  par  le  lait  d’une  vache  qui  avait  été 
mordue  par  un  chien  enragé  ; Borelli  en  rapporte  un  autre 
d’une  rage  causée  pour  avoir  mangé  de  la  chair  d’un  porc 
mordu  par  un  chien  hydrophobe. 

Suivant  M.  Tauvry.  la  salive  et  la  bile  sont  les  premières 
liqueurs  infestées. 

M.  Pouteau  a soutenu  que  c’est  dans  la  salive  seule  que 
réside  le  venin  de  la  rage , et  quelle  n’est  qu’une  maladie 
des  glandes  salivaires. 

La  rage  sans  doute  se  gagne  par  la  morsure  ; le  venin 
communiqué  existe  quelque  tems  sans  agir  : mais  est-il 
vrai,  comme  M.  Pouteau  l’affirme,  que  le  virus  ne  passe 
jamais  les  lèvres  de  la  plaie , et  que  sans  pénétrer  dans  le 
sang  il  porte  l’infection  dans  la  bouche  et  le  gosier  par  une 
sympathie  qui  gagne  de  proche  en  proche? 

Quelques  auteurs  ont  été  persuadés  qu’une  des  causes 
de  la  rage  dans  les  chiens  est  l’interruption  de  la  sueur  ; 
mais  si  un  chien  exposé  à i5(i  degrés  de  chaleur  du  ther- 
momètre de  Farenheit  est  mort  en  vingt-huit  minutes  sans 
qu’on  ait  pu  apercevoir  en  lui  aucune  trace  de  cette  trans- 
piration sensible  qui  est  ordinaire  à presque  tous  les  ani- 
maux , il  ne  s’ensuit  pas  qu'il  ne  transpire  point  ; d’ailleurs 
les  poils  du  chien  sont  imbus  d une  crasse  onctueuse,  d’une 
odeur  si  pénétrante  qu’il  est  impossible  de  douter  qu’il 
ne  transpire  ; au  reste , les  évacuations  réitérées  d’urines 
qu’il  rend  à chaque  instant  lui  tiennent  peut-être  lieu 
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de  la  transpiration  insensible.  M.  Pouteau  a cru  voir  dans 
l'humeur  qui  découle  de  sa  langue  à la  suite  de  longues 
courses  une  compensation  du  défaut  de  sueur,  et  dans 
ses  glandes  salivaires  un  filtre  par  où  Réchappent  les  sucs 
transpiratôires  ordinaires. 

Il  est  vrai  que  l’urine  et  la  sueur  ont  une  étonnante 
affinité  dans  l’analyse  chimique  , et  peut-être  le  grand 
emploi  des  organes  urinaires  supplée-t-il  dans  le  chien  à 
l'excrétion  de  l’humeur  qui  forme  la  sueur  dans  les  autres 
animaux. 

Pour  guérir  cette  maladie,  quant  au  traitement  de  la 
rage,  une  foule  de  substances  diverses  ont  été, accréditées 
et  presque  toujours  démenties  : mais  l'homme  qui  ne  sait 
rien  encore , croit  tout  savoir  ; celui  qui  sait , ne  craint 
point  de  se  déshonorer  par  le  doute. 

D’après  un  grand  nombre  d’expériences  , nous  avons 
adopté  le  remède  suivant,  et  qui  était  admis  par  M.  Bour- 
gelât.  On  prend  la  fleur  et  la  tige  de  la  plante  connue  sous 
le  nom  de  mouron-rouge  ( anagallis  Jlore  phœniceo  );  on 
fait  sécher  le  tout  à l’ombre  ; on  la  conserve  dans  des 
sachets  de  toile  épaisse , ou  dans  des  boîtes  garnies  inté- 
rieurement de  papier^  on  la  pulvérise,  et  on  la  donne  à 
un  chien  avec  sel  et  alun  demi-dragme  sur  du  pain  à la 
dose  de  deux  dragmes  ; on  peut  la  faire  prendre  dans  7 dé- 
cagrammes  (2  onces)  d'eau  commune , ou  dans  une  même 
quantité  d’une  infusion  de  la  même  plante  : on  réitère  cette 
dose  six  heures  après;  le  lendemain  on  la  réitère  encore  ; 
on  lave  la  plaie  avec  de  l’eau  fraîche;  on  y fait  plusieurs 
scarifications,  et  on.met  la  même  poudre  sur  la  plaie,  ou 
bien  au  lieu  de  scarifications  nous  appliquons  le  cautère 
potentiel. 

Première  observation.  M.  Borfrgelat  fit  •sur  trois  pliions 
l’expérienoe  suivante  relative  aux  causes  de  la  rage.  Un 
de  ces  chiens  fut  nourri  de  viandes  salées  et  n'eut  aucune 
sorte  de  boissoq  ; le  second  n’eut  que  de  l’eau  pour  toute 
nourriture  ; le  troisième  fut  tenu  sans  manger  et  sans  boire. 
Aucun  des  trois  ne  mourut  de  la  rage  .-  le  premier  vécut 
quarante  jours  ; le  deuxième  trente-trois , et  le  troisième 
vingt-cinq.  Ce  premier  essai  fait  au  mois  d'août  ayant  été 
réitéré  au  mois  de  janvier , le  premier  chien  mourut  le  dix- 
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huitième  jour.,  le  second  le  quatorzième , et  le  troisième  lé 
huitième  jour;  tous  sans  aucun  symptôme  d’hydrophobie. 

Deuxième  observation.  Deux  chiens  envoyés  d'Egypte  à 
M.  Bourgelat  , par.  la  voie  de  Marseille,  'sont  fortement 
mordus  par  un  chien  enragé  à Vienne  en  Dauphiné;  l'un 
enrage  au  bout  de  cinq  jours , l'autre  n’enrage  pas  , et  les 
blessures  de  celui-ci  sont  fermées  beaucoup  plus  tôt  que 
celles  du  chien  dans  lequel  1 hydrophobie  se  manifeste. 

Troisième  observation.  On  excite  deux,dogues  à s’entre- 
inordre;  ils  se  battent  avec  un  acharnement  tel  que  la  las- 
situde seule  leur  fait  lâcher  prise  : le  plus  fort  enrage  trois 
jours  après  ; l’autre  s’est  rétabli  en  quatre  ou  cinq- jours. 

Quatrième  observation.  On  expose  pendant  deux  jours 
sept  chiens  à la  fureur  d'un  chien  enragé  : ce  chienfes  mord; 
ils  enragent , et  on  les  laisse  périr  sarts  secours  ; mais  celui 
qui  les  avait  mordus  est  guéri  par  Y anagallis. 

Cinquième  observation.  L ecole  vétérinaire  de  Lyon  pré- 
serva de  l'invasion  de  la  rage , au  moyfln  de  Yanaga/iis , six 
vaches , au  château  de  Lissieu  près  de  Lyon  , appartenant  à 
M.  de  Tolosan,  avocat-général  de  la  cour  des  monnaies, 
et  oui  avaient  été  mordues  par  un  chien  enragé. 

. Sixième  observation.  Quatre  autres  vaches  mordues  par 
un  chien  enragé  sont  traitées  au  moyen  du  cautère  actuel 
sur  les  blessures , et  de  la  poudre  d 'anagallis  intérieure- 
ment , et  elles  furent  préservées. 

Septième  observation.  L’ anagallis  avec  l’alun  et  le  sel  de 
cuisine  n'cfnt  pas  empêché  d’enrager  un  chien  qui  avait 
léché  la  plaie  d’un  autre  chien  faite  par  un  animal  enragé  : 
l’un  et  l’autre  périrent;  néanmoins  celui  qui  avait  léché  la 
plaie  avait  été  traité  par  Yanagul/is  , suivant  l’ordonhance 
de  M.  Flandrin. 

Huitième  observation.  T)n  administra  Yanaga/iis  à deux 
vaches  mordues;  l’une  qui  l’avait  été  aux  lèvres  et  à une 
paupière  , eut , quinze  jours  après  la  parfaite  cicatrice  des 
plaies,  l’œil  hagard  et  le  regard  fort  inquiet;  le  pouls 
était  dur  , serré  , intermittent  ; elle  reculait  à l'aspect  de 
l'eau  blanche' ou  pure  qu’on  lui  présentait,  et  ne  donnait 
plus  de  lait.  On  augmenta  la  dose  lYanagallis,  et  pour 
exciter  la  transpiration,  l’op  administra  4 grammes  (?.  gros) 
d’alcali  volatil  concret  dans  une  pinte  d’infusion  d’ana- 
gallis;  ce  breuvage  fut  réitéré  trois  fois  dans  la  journée  et 
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deux  fois  dans  la  nuit.  Le  soir  la  bête  but  un  seau  d’eau 
blanche  tiède  j elle  parut  tranquille  et  elle  eut  une  moiteur 
trss-torte  sur  tout  le  corps  : on  la  bouchonna  fortement, 
on  la  tint  bien  couverte  ; le  lait  revint  en  abondance,  et 
tous  les  symptômes  qui  avaient  effrayé  disparurent  le  len- 
demain matin.  On  se  contenta  de  donner  un  de  ces  Breu- 
vages toutes  les  douze  heures  pendant  trois  jours , avec 
des  lavemens  émolliens;  on  augmenta  peu  à peu  la  nour- 
i iture  ; le  breuvage  lut  continue  le  matin  à jeun  pendant 
les  six  autres  jours  suivans  , et  la  cure  fut  parfaite. 

Depuis  lors  nous  avons  toujours  employé  heureusement 
1 alcali  volatil  dans  les  morsures  d’animaux  enrages. 

Neuvième  observation.  Un  chien  enragé  mordit  sept  va- 
ches et  deux  chevaux  : les  plaies  furent  cautérisées  et 
pansées  avec  l'onguent  mercuriel;  les  breuvages  tirent 
composes  d'une  pint^d’infusion  à'anagaüis , d’une  once  de 
poudre  de  celte  plante,  et  de  deux  gros  d’alcali  volatil  ; 
les  breuvages  furent  réitérés  trois  fois  par  jour  et  conti- 
nués neuf  jours  de  suite.  Ces  animaux  furent  bien  guéris. 

On  pourrait  rapporter  beaucoup  d’autres  faits  de  ce 
genre  ; ceux-ci  sont  suffisans  sans  doute. 

Beaucoup  de  personnes  mordues  par  des  chiens  enragés 
ont  également  éprouvé  les  plus  heureux  effets  du  n\ême 
traitement.  (****#**) 

• Dans  la  fureur  de  la  rage  le  cheval  ronge  la  mangeoire 
et  ce  qu  il  i encontre  ; il  avance  la  tête  pour  mordre  indis- 
tinctement tous  ceux  qui  s’approchent  de  lui;  il  ne  connaît 
personne;  il  esUoujours  en  mouvement  lorsqu'il  est  seul 
et  il  frappe  du  pied  ; ses  yeux  sont  rouges  , étincelans  ; il 
mange  peu  et  ne  boit  pas;  il  tire  la  langue  et  rend  beaucoup 
d ecume;  il  tremble  de  tous  ses  membres.  Une  fois  que  la 
maladie  est  déclarée  elle  ne  dure  que  sept  jours  et  le 
cheval  périt. 

Tous  les  chevaux  mordus  par  un  animal  enragé  ne  pren- 
nent pas  la  rage.  La  maladie  se  déclare  ordinairement  entre 
le  vingtième  et  le  cinquantième  jour  ; rarement  avant 
quelquefois  après. 

La  rage  n’attaque  jamais  le.  cheval  sans  quelle  lui  ail  été 
communiquée  parla  morsure  d'un  animal  enragé , ou  parce 
qu’il  aura  pris  de  l’eau  , du  foin  , de  la  paille , de  l’avoine 
ou  du  son  infestés  de  salive  virulente. 
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Le  virus  avalé  avec  les  alimens  passe  dans  le  sang,  et 
cette  espèce  est  incurable.  La  rage  communiquée  par  la 
morsure  se  traite  en  emportant  les  points  mordus,  ce  qui 
est  facile  quand  il  s’agit  de  parties  charnues  et  non  de  parties 
aponévrotiques , telles  que  celles  des  articulations  , etc. 

Tout  ce  qu'on  dit  sur  la  guérison  de  la  rage  quand  elle 
s’est  réellement  déclarée  n'est  que  fable  ; nos  soins  doivent 
se  borner  à la  prévenir  : on  taille  la  partie  mordue;  on  y 
applique  des  caustiques  et  1»  feu  ; on  y fait  des  scarifica- 
tions , et  I on  excite  une  suppuration  abondante  afin  d’at- 
tirer tout  le  virus  au-deüors.  Sur  les  parties  tendineuses  et 
membraneuses  on  fait  des  scarifications  et  l’on  applique  des 
ventouses,  afin  de  faire  sortir  tout  le  virus.  On  doit  tenir 
avec  soin  le  cheval  à l’écart,  et  ne  jamais  en  approcher  de 
si  pfès  qu’on  puisse  eivétre  mordu. 

On  peut  essayer  pour  le  cheval  l’opium  et  l'ammoniaque 
liquide  étendus  dans  2 litres  (2  pintes)  d'eau  , et  les  donner 
de  quatre  en  quatre  heures  eu  boisson  ou  en  lavement. 

truand  ces  remèdes  ne  réussissent  point  il  faut  aban- 
donner le  cheval  et  le  tuer. 

RAGOUMINIER.  V.  Cehisier  du  Canada.  (S.) 

RAGREER.  C’est  parer , c’est  unir  à la  serpette  une 
branche  éclatée  ou  séparée  par  la  scie  : le  mou  veinent  rapide 
de  la  scie  excite  un  degré  très-fort  de  chaleur;  elle  laissera 
plaie  mousse  , ce  qui  devient  un  obstacle  au  recouvrement 
que  doit  opérer  l’écorce  nouvelle.  Il  importe  donc  que  celte 
plaie  et  sur-tout  ses  lèvres  soient  lisses,  unies  et  un  peu  en 
biseau  , pour  donner  à l'écorce  la  facilité  de  s’étendre  de  la 
circonférence  au  centre.  Le  ragréage  fait,  on  accélérera  la 
cicatrice  en  appliquant  un  tampon  d’onguent  de  Saint-Fiacre, 
ou  d'englument  qui  a plus  de' consistance  : s’il  ne  s’agit  que 
«l’une  plaie  légère  et  latérale,  ce  qui  ne  permet  guère  cette 
application,  on  bouchera  l'orifice  delà  plaie  avec  l'emplâtre 
ngglutinatif.  On  néglige  beaucoup  trop  cette  précaution. 
(R.etC.D.V.) 

RAIFORT.  V.  Rave. 

RAIPONCE.  Tr.  Gampanül*  raiponce.  ($.) 

RAISIN.  Sa  matière  sacrée.  On  a et  on  a dû  beaucoup 
écrire  sur  la  matière  sucrée  du  raisin  , parce  «pie  plusieurs 
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chimistes  se  sont  livrés  h cet  objet;  mais  acconlons  les 
honneurs  du  décànat  à Parmentier , ce  vieil  ami  de  l'éco- 
nomie, comme  ayant  considéré  le  sirop  de  raisin  sous  ses 
rapports  les  plus  usuels,  sous  ceux  de  l’économie  domes- 
tique et  des  hôpitaux. 

Nommons  ensuite  M.  Proust,  qui  ayant  extrait  du  raisin 
la  moscouade  , que  sur-tôut  dans  nos  provinces  méridio- 
nales ce  fruit  donne  avec  abondance , l’a  proclamée  comme 
pouvant  être  substituée  au  sucre  de  canne  ; ce  qui  a été 
l’objet  d’un  Mémoire  de  M.  Proust,  et  d’un  ouvrage  publié 
par  M.  Vallée. 

M.  Foucques,  de  son  côté,  après  s'être  occupé  du'sirop 
de  raisin , après  en  avoir  préparé  en  grand,  a suivi  et  suit 
encore  avec  persévérance  les  expériences  qui  doivent  con- 
duire à la  purification  de  cette  moscouade. 

Mais  l’historique  du  sirop  de  raisin  et  de  sa  moscouade 
ne  doit  pas  trouver  ici  sa  place , d’autant  plus , et  ces  détails 
sont  trop  affligeans  pour  les  amis  des  sciences , qu’on  a 
élevé  avec  très-peu  d’urbanité  sur  la  moscouade  de  raisin 
et  sur  la  désacidification  du  moût  des  prétentions  que  deux 
mots  cependant  pouvaient  régler  ; c’est  qu’en  Perse , de 
tems  immémorial , on  ne  connaît  d’autre  matière  sucrée 
sèche  et  liquide  que  celles  qu’on  extrait  du  moût  de  raisin 
dans  l’état  de  moscouade  et  de  sirop  ; le  sucre  de  canne  y 
est  totalement  inconnu  : quant  à É^désa  déification  du 
moût,  c’est  un  de  «ces  vieux  procéBr  devenus  populaires 
principalement  dans  nos  contrées  méridionales.  Que  de 
prétentions  ces  deux  mots  font  crouler  , pour  n’en  pas 
laisser  subsister  d’autre  que  celle  du  zèle  qu’on  a mis  pour 
étendre  ce  bienfait  de  la  science  à l’économie  publique  et 
privée  ! 

Dès  long-tems  j’avais  transporté  ce  dernier  procédé , 
celui  de  la  désacidification  du  moût,  «à  l’œnologie  des  petits 
vignobles,  en  en  désacidifiant ; à l’aide  de  la  craie,  les  vins 
au  moment  du  décuvage  ; depuis  c’est  au  raisin  dans  la 
cuve  que  j’ai  appliqué  ce  moyen , dont  cependant  il  serait 
très-facile  de  m’ôter  le  mérite:  en  effet,  en  Suisse,  dont 
les  vignobles  ne  valent  pas  les  pâturages,  on  ajoute  du  plâtre 
cru  dans  la  cuve , et  il  n’agit  comme  désacidificateur  que 
par  la  portion  assez  abondante  de  terre  calcaire  libre  qu’il 
contient.  Il  y a bien  enfin  quelques  vignerons  qui,  par 
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inspiration , jettent  de  la  charrée  au  fond  de  leur  cuve , 
dans  les  années  où  leur  vin  est  aussi  par  trop  acide  ; je 
dis  par  inspiration , car  certes  chez  le  vigneron  ce  n’est 
point  doctrine  ; caractère  que  j’ai  imprimé  à ces  procédés 
clandestins  en  les  avouant  au  nom  de  la  science  et  en  en 
faisant  un  précepte  œnologique.  Revenons  au  sirop  de 
raisin , c’est-à-dire  à sa  préparation. 

Sirop  de  raisin.  La  qualité  «plus  o\i  moins  sucrée  du 
raisin  ainsi  que  sa  maturité  influent  sur  la  bonté  et  la 
quantité  du  sirop.  On  choisira  donc  le  raisin  le  plus  mûr  , 
on  le  portera  au  pressoir;  le  moût  exprimé,  on  le  désaci- 
difiera  dans  un  baquet  en  y projetant  par  petites  portions 
de  la  terre  calcaire  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’eflerves- 
cence.  On  recommande  de  la  projeter  par  petites  portions  , 
afin  de  prévenir  la  trop  vive  effervescence.  Dans  cette  opé- 
ration les  acides  du  vin , l'acide  malique  et  l’acide  tartareux 
se  trouvent  enchaînés  par  la  terre  calcaire , et  forment  deux 
sels  neutres  à base  calcaire , qui,  étant  peu  solubles,  se 
séparent  de  la  liqueur , en  formant  une  croûte-à  sa  surface, 
ainsi  qu’en  se  précipitant  au  fond  du  vase.  Voilà  le  moût 
désacidifié  ; alors  on  l’évapore  dans  des  vaisseaux  ayant 
peu  de  profondeur;  car  il  n’y  a d’évaporation  qu’en  raison 
îles  surfaces  : ainsi  donc  le  vaisseau  le  plus  approprié  à 
cetle.opération  est  une  planche  de  cuivre  dont  on  relève 
les  bords , et  ce  reb^^hie  doit  pas  avoir  plus  de  54  millim. 
( a pouces  ) ; telle  (SBfetre  la  profondeur  du  vase  destiné 
à l'évaporation  , que  l’on  continue  jusqu'à  ce  que  la  liqueur 
soit  réduite  de  vingt  à vingt-deux  degrés  ; on  la  retire  du 
feu  ; bn  la  met  dans  un  lieu  frais  , où  elle  dépose  une  petite 
portion  des  sels  calcaires  que  le  moût  retenait  en  dissolu- 
tion ; alors  on  décante  pour  séparer  le  dépôt  de  ces  sels; 
on  remet  évaporer  jusqu’à  ce  que  le  sirop  soit  parvenu  à 
trente-deux  degrés  de  consistance  : froid  il  en  prend  trente- 
quatre  ; on  ne  peut  s’assurer  de  ces  degrés  qu’à  l’aide  d'un 
pèse-liqueur.  Voilà  le  sirop  fait,  et  c’est  une  des  opérations 
de  l’économie  domestique  la  moins  compliquée.  Celle  de 
prunes  à l’eau-de-vie  l’est  beautoup  davantage. 

Veut-on  faire  du  sirop  en  grand?  alors  il  faut,  le  moût 
exprimé,  le  soufrer;  opération  simple  et  très-connue,  qui 
consiste  à brûler  une  mèche  de  soufre  dans  un  tonneau 
( qu’on  vient  de  rincer  à l’eau  , car  un  fût  sec  ne  se  soufre 
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pas);  on  y verse  son  moûi  en  ayant  soin  d'agiter  à chaque 
seau  qu’on  ajoute:  le  moût  ainsi  soufré,  muté,  c’est-à- 
dire  devenu  muet,  estsoustrailà  l’action  fermentescible,  et 
ce  moût  peut  se  conserver  pendant  des  mois  entiers.  Dans 
une  manufacture  en  grand  l’on  n’a  donc  à s’occuper  que 
de  l’expression  du  raisin  et  du  soufrage  du  moût  : le  mo- 
• ment  des  vendanges  terminé  , on  s’occupe  de  sa  désacidifi- 
cation et  de  sa  concentration  en  sirop.. 

Dans  une  réunion  de  chimistes  formée  par  S.  Exc.  le 
ministre  de  l’intérieur  pour  fixer  les  procédés  de  la  fabri- 
cation du  sirop  de  raisin,  j’insistai  beaucoup  sur  le  mutisme 
du  moût  comme  une  opération  préalable  et  indispensa- 
ble. L’idée  qu’on  n’a  point  eue  , on  1 écarte:  celle-ci  le  fut  ; 
et  il  en  est  résulté,  comme  cela  devait  être,  qu’on  a été 
arrêté  par  ce  premier  faux-pas  dans  la  fabrication  en 
grand  du  sirop  de  raisin  ; car  l’événement  a prouvé  que  le 
moût  désacidifié  passait  beaucoup  plus  rapidement  que  le 
moût  ordinaire  à la  fermentation  ; et  du  moment  où  ce 
mouvement  s’excite  la  matière  sucrée  est  détruite.  Ce 
qu’il  y a d inconcevable  c’est  que  je  m’cn  sois  laissé  im- 
poser par  ces  opinions  négatives  sur  la  nécessité  de  muter 
et  que  j’aie  débuté  dans  la  confection  du  sirop  en  grand  sans 
cette  précaution;  condescendance  que  je  ne  me  pardonnerais 
pas  s’il  n’en  était  résulté  la  plus  grande  perfection  de  la 
vinification  , Duisque  ces  mpûts  désacidifiés  ont  donné  un 
vin  excellent  ^ptpérience  que  j’avais  tentée  en  petit  avec  le 
plus  étonnant  succès , et  à laquelle  cette  circonstance  u 
donné  plus  d’extension. 

On  a publié  plusieurs  instructions  sur  la  fabrication  en 
grand  du  sirop  de  raisin;  mais  calquées  sur  des  expé- 
riences faites  en  petit,  toutes  ces  instructions  ont  été  plus  ou 
moins  vicieuses  : c’est  en  fabrfumt  qu’on  devient  forgeron. 
Aujourd’hui  ces  procédés  sont  fixés;  et  on  en  sera  plus 
spécialement  redevable  à M.  de  Laroche , pharmacien  de 
Bergerac , qui  a dirigé  une  manufacture  de  sirop  de  raisin 
la  plus  considérable  de  celles  qu’on  ait  formées  ; procédés 
que  ce  savant  chimiste  s’est  plu  à communiquer. 

Les  meilleurs  moyens  sont  les  plus  .simples  , comme 
le  sont  ceux  de  la  nature  : ici  ils  se  réduisent,  i°  à 
désachlifier  h froid  le.  moût  du  raisin  récemment  ex- 
primé; a°  à le  muter  deux  ou  trois  lois;  opération  qui 
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tend  à prévenir  la  fermentation  et  à décolorer  le  moût  : 
c'est  à cela  que  le  sirop  de  Bergerac  doit  la  belle  cou- 
leur blonde  qui  le  distingue;  3°  à évaporer  très-prompte- 
inent,  mais  toujours  dans  des  vaisseaux  à large  surface. 
On  avait  prescrit  dans  toutes  les  instructions  l’évapora- 
tion, soit  au  bain-marie,  soit  au  bain  à vapeur,  enfin  à 
une  chaleur  inférieure  à celle  de  l’eau  bouillante,  et  j’avais 
partagé  cette  erreur,  car  c’en  est  une;  en  eü’et, moins  l’éva- 
poration languit  et  moins  le  sirop  à de  coloration  ; en  sorte 
qu’après  avoir  débuté  très-lentement , j'ai  brusqué  la  con- 
centration des  sirops  de  raisin  et  de  pommes  : c’est  aussi  ce 
que  recommande  M.  de  Laroche  ; 4°  un  procédé  bien 
simple,  dont  on  sera  encore  redevable  à M.  dei.aroche, 
c’est  le  prompt  refroidissement  du  sirop  , qui , vu  sa  con- 
sistance, est  de  tous  les  liquides  le  plus  lent  à refroidir , 
sur-tout  dans  des  vaisseaux  de  bois  , si  bons  conservateurs 
du  calorique  ; or  ce  refroidissement , il  l’opère  à l’aide  d’un 
serpentin  rempli  d'eau  froide,  à travers  lequel  on  fait  passer 
le  sirop  au  sortir  des  vaisseaux  évaporatoires. 

C’est  donc  à ce  procédé  si  peu  compliqué  que  se  réduit 
la  préparation  en  grand  du  sirop  de  raisin.  Maintenant 
traitons  de  ses  diverses  appropriations.  Le  sirop  de  raisin 
dans  les  pays  vinicoles,  peut  et  doit  tenir  lieu  des  neuf 
dixièmes  du  sucre  de  canne  qui  se  consomme;  et  il  en  est 


Application  à l’œnologie.  Dans  les  pays  chauds , la  ma- 
tière sucrée  abonde  dans  le  raisin  et  on  en  obtient  du  vin 
très-généreux,  tandis  que  dans  les  petits  vignobles  le  vin 
manquant  de  principe  sucré,  l’œnologie  prescrit  d'y  en 
ajouter.  Dans  les  {innées  abondantes,  et  sur-tout  lorsque 
le  sucre , le  miel  s’élèvent  a un  haut  prix,  c'est  au  moût 
désacidifié  et  concentré  par  l'évaporation  à fournir  la  ma- 
tière sucrée:  la  prudence  exige  donc  que  dans  ces  années 
d’abondance  on  destine  une  partie  du  moût  pour  en 
l’aire  un  approvisionnement  de  sirop  de  raisin , qu’on  re- 
trouvera utilement  lorsque  la  qualité  inférieure  des  vins 
d’une  année  postérieure  exigera  l’addition  de  la  matière 
sucrée.  Le  premier  des  emplois  du  sirop  de  raisin  est  na- 
turellement l’amélioration  des  vins  médiocres. 

Vu  petit  vin  ou  piquette.  V.  l’article  Riré. 


de  même  du  sirop  de  pommes 
trionales. 
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Vin  cuit  ou  liquoreux.  Du  moût  désacidifié  en  partie  et 
concentré  par  l'évaporation  à 20  degrés  fait  un  excellent 
vin  cuit,  un  vin  liquoreux,  enfin  un  véritable  vin  de 
liqueur;  et  le  vin  de  paille,  qui  rivalise  presqu’avcc  le  vin 
de  Tokay,  n’est  autre  chose  que  le  moût  évaporé  par  l'ex- 
position de  la  grappe  à l'air  pendant  les  six  mois  d’automne 
et  d'hiver,  moût  qu’alors  on  soumet  à la  fermentation: 
c’est  un  cépage  très-ordinaire  qui  donne  cette  qualité  de 
raisin;  et  le  vin  de  paille  serait  vin  de  Tokai  en  le  désa- 
cidifiant  en  partie:  car,  je  l'ai  dit  ailleurs,  il  faut  qu'il 
subsiste  dans  le  vin  une  pointe  d'acide,  mais  assez  légère 
pour  n’être  point  sensible  : jetez  dans  une  bouteille  de  vin 
de  paille  une  cuillerée  à café  de  craie,  il  s’est  infiniment 
amélioré  de  saveur  et  de  bouquet.  C'est  au  soleil  que  cuit 
le  raisin  desliné  à faire  le  vin  de  Malaga.  Or  il  est  plus  ex- 
péditif d’évaporer  le  moût  à la  chaleur,  et  on  obtient  les 
mêmes  résultats.  11  est  de  fait  qu'il  y a peu  de  raisins  assez 
inférieurs  pour  ne  pas  donner  un  très-bon  vin  de  liqueur  au 
moyen  des  procèdes  que  nous  avons  indiqués.  Ces  vins  ne 
sont  donc  qu’un  sirop  de  raisin  moins  concentré. 

Raisiné.  11  ne  peut  exister  dorénavant  de  bon  raisiné 
qu'en  le  préparant  avec  le  moût  désacidifié. 

Sirop.  Dans  le  moment  actuel  la  livre  de  sirop  de  gro- 
seilles , de  vinaigre , de  framboises , coûte  six  francs  la 
bouteille  de  litre  (pinte)  : en  les  préparant  avec  le  sirop  de 
raisin,  c'est  tout  au  plus  s’ils  coûtent  trente  sous.  Je  viens 
de  préparer  de  l'un  et  de  l'autre;  à plus  forte  raison  en 
fera-t-on  des  sirops  de  capillaire,  de  guimauve. 

Sirop  de  groseilles.  Prenez  6 kilogr.  (12  livres)  de  gros- 
seilles  ; il  est  inutile  de  les  égrainer  , la  queue  que  j'ai  fait 
bouillir  séparément  dans  l’eau  lui  donne  à peine  de  la  sa- 
veur; framboises,  1 kilograra.  (2  livres);  sirop  de  raisin, 
f)  kilogram.  ( 18  livres)  : faites  prendre  à la  groseille  et  au 
sirop  un  bouillon  couvert;  ajoutez  vos  framboises,  cou- 
vrez-les  du  bouillon  : il  faut  un  feu  vif  et  clair;  passez  à 
travers  un  tamis.  Comme  ce  sirop  pourrait  fermenter,  j'ai 
soufré  les  bouteilles  dans  lesquelles  je  le  conserve:  ce 
mutisme  en  altère  un  peu  la  couleur,  mais  point  la  sa- 
veur; et  c'est  la  saveur  qu’on  recherche  ainsi  que  1 éco- 
nomie; 

Sirop  de  vinaigre  de  framboises . Jetez,  3 pintes  ( 3 lilr.) 
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de  fort  vinaigre  bouillant  sur  6 kilogr.  (12  livres)  de  fiam- 
boises;  faites  chauffer  séparément  ç>  kilogr.  (18  lu'res)  do 
sirop  et  ajoutez-y  le  vinaigre  dans  lequel  ont  inirtse  les  v 
framboises  et  que  vous  aurez  passées  au  tamis  : je  suppose 
qu'il  se  conservera  en- raison  de  son  acide  sans  le  concours 
du  mutisme  5 du  reste  on  le  soutierait. 

Nous  allons  compliquer  un  peu  notre  operation  pour 
obtenir  des  sirops  pliis  fins.  Il  y a bien  un  petit  reproche  a 
faire  au  sirop  de  raisin,  celui  de  retenir  une  portion  do 
tartrite  calcaire,  de  malate  calcaire,  enfin  une  portion  do 
tartrite  de  potasse,  ce  qui  altère  un  peu  la  saveur  de  la  ma- 
tière sucrée  ; or,  en  étendant  le  sirop  de  raisin  dans  une 
quantité  d’eau  suffisante  pour  de  ses  34  à 36  degrés  le  taire 
tomber  à 30  , il  précipite  la  majeure  partie  de  ses  tartntes  ; 
c'est  l’affaire  de  quelques  jours.  Il  faut  le  tenir  dans  un  lieu 
trais;  alors  on  le  décante,  on  le  remet  au  leu  pour  lui  res- 
tituer ses  36  degrés,  Quant  au  tartrite  de  potasse,  il  y 
reste :*mconyénienf,  soit  dit  en  passant,  que  n a point  lq 
sirop  de  pommes  , qui  est  une  matière  sucrée  vierge  et  qui 

repousse  les  réactifs  chimiques. 

On  conçoit  que  j'ai  également  dû  préparer  les  sirops  de 
groseilles  et  de  vinaigre  de  framboises  avec  e sirop  de 
pommes , qui  n’est  pas , quoi  qu’on  en  ait  dit , plus  Purg®11 
que  la  pomme,  à laquelle  011  a bien  gratuitement  attnbué 
cette  propriété.  Quant  aux  sirops  de  capillaire  , de  gui- 
mauve préparés  avec  celui  de  pomme , ils  ne  different  point 
de  ceux  faits  avec  le  sucre , et  ils  sont  beaucoup  moins  fer- 
mentescibles ; ce  qui  ajoute  aux  avantages  de  cette  matière 
sucrée.  Il  faut  bien  pardonner  à ce  mouvement  de  pater 
nité  qui  m’a  fait  placer  le  sirop  (te  pommes  sur  la  meme 
ligne  crue  le  sirop  de  raisin.  Et  pourquoi  la  nature  aurait- 
elle  refusé  aux  contrées  septentrionales  une  matière  sucrée 
qu’elle  a si  généreusement  accordée  aux  contrées  men- 

lïl°Mam!cl<Kles.  O11  n’obtiendra  pas  la  gelée  de  groseilles 
avec  le  sirop  de-raisin;  mais  cet  état  gélatineux  n estqu  un 
accident  : en  effet,  la  plus  belle  geléo  de  groseilles  agilee  „ 
battue  à la  cuiller,  tombe  en  sirop;  ainsi  ce  sera  de 
«reléc  de  groseilles  quant  au  fond,  dans  laquelle  on  ti rui- 
nera du  pain  au  lieu  de  l'étendre  dessus  : d’ailleurs  te-sucre 
est  là  pour  celui  qui  n’admet  pas  de  modification  dans  sois 
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goûts  et  qui  ne  peut  souffrir  de  privation.  Du  reste,  avec 
le  sirop  de  raisin  on  prépare  toutes  les  espèces  de  mar- 
melades auxquelles  la  pulpe  des  fruits  donne  une  consis- 
tance suffisante. 

Ratafias.  Le  sirop  de  raisin  et  le  sirop  de  pommes 
suppléent  parfaitement  le  sucre  dans  la  confection  de  tous 
les  ratafias  fafls  par  infusion;  car  c’est  du  sucre  qu’il  faut 
employer  pour  les  liqueurs  fines  et  incolores. 

Ratafias  de  fruits . Le  marc  de  notre  sirop  de  groseilles 
absorbe  une  assez  forte  quantité  de  sirop  : ne  le  perdons 
point;  et  à cet  effet  on  passera  sur  ce  marc  3 ou  3 litres 
(2  ou  3 pintes)  de  bon  vin  rouge  et  on  exprimera;  à ce 
vin  sucré  et  qui  s’est  chargé  des  principes  qu’il  a pu  ex- 
traire, on  ajoutera  de  la  cerise,  de  la  merise,  des  fram- 
boises, qu’on  aura  préalablement  fait  cuire  avec  leur 
noyau  concassé;  enfin  on  versera 4 litres  (4  pintes)  d'èau- 
de^vie  dans  la  cruche,  pour  laisser  infuser  le  tout  pendant 
six  semaines , avec  .l’addition  de  quelques  arômes , can- 
nelle , girofle,  œillet,  etc.  etc.,  pour  ensuite  exprimer 
et  filtrer.  On  aura  un  excellent  ratafia  de  famille  et  le  plus 
économique,  car  il  ne  reviendra  pas  à plus  de  73  centimes 
( i5  sous)  le  litre  (la  pinte). 

Moscouade  de  raisin.  Le  sirop  cuit  à un  faible  degré  , il 
s'y  précipite  une  masse  cristalline  qui  s'élève  de  10  à j.3 
kilogram.  (20  à 2 6 livres)  par  5o  kilogram.  (quintal)  do 
sirop;  cette  matière  sucrée  purifiée  offre  une  belle  casso- 
nade blanche  , mais  qui  n’en  a pas  le  grain  et  sensiblement 
moins  sucrante  : cependant  trois  parties  de  cette  scasso- 
nade  répondent  à deux  parties  de  cassonade  ordinaire,  et 
dans  cet  état  de  purification  on  l’emploie  aux  mêmes 
usages,  à la  proportion  près  que  nous  venons  d'établir  ; 
elle  sucre  même  le  café  et  le  thé , ce  que  ne  fait  pas  le 
sirop  de  raisin  : ces  deux  boissons  chaudes  et  les  liqueurs 
.fines  sont  peut-être  les  seules  qui  prononcent  son  exclu- 
sion. C'est  au  zèle  persévérant  de  M.  Foucques  qu'on  de- 
vra les  procédés  de  purification  do  cette  moscouade  de 
raisin  : si  l’économie  n’a  pas  profité  de  cette  substitution 
à La  matière  sucrée  de  la  canne,  au  moins  n’a-t-elle  point 
de  reproches  à taire  au  Gouvernement  dont  cet  objet  a fixé 
la  sollicitude,  ni  aux  savans  qui  ont  mis  beaucoup  d’em- 
pressement et  de  soins  pour  l’en  faire  jouir.  (C.  D.  V.) 
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RAISIN.  Fruit  delà  vigne.  (S.) 

RAISIN  D’AMÉRIQUE.  V.  Phytolacca. 

RAISIN  D'OURS  ou  Busserole  , arbousier  traînait , 

( Arbutus  uva  ursi.)  Jolie  espèce  d’ARBOusiER , dont  les 
touffes  couchées , les  petites  feuilles  luisantes,  les  groupes 
de  fleurs  blanches,  et.  sur-tout  les  baies  d’un  rouge  éclatant, 
font  partie  de  la  parure  naturelle  des  montagnes  élevées  , 
telles  que  les  Alpes,  les  Vosges , etc.,  et  contribuent  à la 
décoration  des  jardins.  On  le  cultive  dans  un  terrain  frais, /» 
et  si  on  le  peut , dans  de  la  terre  de  bruyère  ; on  le  multiplie 
par  graines  et  par  drageons  : les  boutures  réussissent  très- 
difficilement. 

Les  baies  du  raisin  d’ours  sont  aussi  bonnes  à manger 
que  celles  de  I’arbousier  commun,  et  ses  feuilles  ainsi  que  son 
écorce  servent  de  même  au  tannage  des  cuirs.  Les  mon- 
tagnards mêlent  les  feuilles  avec  le  tabac  à fumer. (S.) 

RAISINÉ.  Depuis  que  le  raisin  existe  on  fait  du  raisiné , 
qui  consiste  dans  l’évaporation  du  moût  de  ce  fruit  en  con- 
sistance d’extrait.  Cette  préparation  a dû  être  pendant  une 
longue  suite  de  siècles  la  seule  confiture  de  l’économie 
domestique  ; exprimer  le  moût  du  raisin  ou  faire  bouillir  le 
grainmème  pour  en  exprimer  le  suc,  faire  bouillir  ce  moût 
à gros  bouillon  à l'effet  de  le  réduire  à l'état  de  raisiné ; 
c’est  en  cela  seul  que  consiste  cette  opération.  Dans  nos 
provinces  méridionales  on  oblient  un  raisiné  qui  participe^ 
de  l’abondance  de  la  matière  sucrée  des  raisins  j mais  ce 
raisiné  n'en  contient  pas  moins  les  acides  concentrés  par 
l’évaporation,  dont  ne  sont  point  exemptes  les  meilleures 
espèces  de  ce  fruit  : mais  cette  longue  et  forte  ébullition  à 
laquelle  on  soumet  l'évaporation  du  mont  comme  moyen 
plus  expéditif,  détruit  une  grande  portion  du  muqueux 
sucré , et  malheureusement  ne  détruit  pas  les  acides  libres; 
en  sorte  que  le  meilleur  raisiné  est  aigre-doux , et  beaucoup» 
plus  aigre  que  doux  dans  les  contrées  où  le  raisin  est  beau- 
coup moins  riche  en  principe  sucré.  Je  ne  rappellerai  point 
ici  ce  que  j’ai  dit  et  répété  dans  le  cours  de  cet  ouvrage 
sur  le  faible  degré  de  chaleur  qùe  requiert  l’extraction  des 
principes  qu’on  recherche  dans  les  substances  végétales  et 
animales  ; ces  principes  l’ébullition  les  altère , les  décom- 
pose / les  annihile. 
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Raisiné  pain1.  Aussi  pour  modérer  l'acidité,  1 âpreté', 
l’àcreté  de  ces  raisinés , a-t-on  senti  la  nécessité  de  réparer 
la  destruction  de  la  partie  sucrée  du  raisin  au  moyen  da 
celle  de  la  poire  ou  du  coing  qu’on  ajoute  au  raisiné,  ou 
coupés  en  quartiers,  ou  réduits  en  pulpe  ; et  ce  raisiné  com- 
mence à être  mangeable  : mais  s’il  a le  consentement  du 
palais , il  n’a  pas  toujours  celui  de  l’estomac  qu'il  fatigue. 

Raisiné  composé.  Dans  l’intention  d’adoucir,  de  cor- 
riger cette  acidité  du  raisiné , on  y a fait  entrer1  des  racines 
sucrées,  telles  que  la  carotte,  la  betterave,  ainsi  que  du 
potiron  , les  melons  restés  sur  couches  et  destinés  à ne 
point  mûrir  ; et  ces  additions  rendent  un  pareil-  raisiné 
beaucoup  meilleur  en  même  tems  que  plus  économique. 

Raisiné  désacidifié.  Faisons  donc  le  raisiné  d’après  ces 
principes  , qui  se  réduisent  à désacidifier  en  partie  le  moût , 
et  à ne  point  en  Jrrusquer  l’évaporation.  Allons  d’abord  au 
pressoir  prendre  te  moût  récemment  exprimé  du  raisin  ; 
faisons-le  chauffer,  et  conduisons-le  tout  près  de  l’ébulli- 
tion. Il  se  formera  à la  surface  une  écume  à laquelle  on 
laisse  prendre  assez  de  consistance  pour  pouvoir  l’enlever 
facilement  à l’écumoire.  Alors  on  videra  son  moût  à travers 
un  tamis  ou  un  clayon  d’osier  très-serré  dans  une  tinette 
de  bois  , et  là  on  désacidifiera  le  moût  chaud  par  l’addition 
de  craie , terre  calcaire , blanc  d’Espagne,  enfin  de  charrée 
de  lessive  qu’on  aura  fait  sécher  £t  tamiser.  Si  c’est  la  terre 
calcaire  qu’on  a employée , on  l’aura  préalablement  lavée  à 
grande  eau.  .< . . . 

Si  on  désacidifié  en  totalité  le  moût,  on  aura  un  raisiné 
trop  sucré  et  conséquemment  fade.  Il  importe  donc  de  ne 
soustraire  qu’une  partie  des  acides  du  moût , environ  moitié  : 
et  rien  de  plus  simple  ; on  en  prend  une  pinte  (un  litre)  ; 
on  voit  la  quantité  de  terre  calcaire  qu’exige  la  désacidifi- 
cation complète  , 36décigrammes  (une  once),  par  exemple  ; 
alors  on  ne  met  que  18  décigrammes  (une  demi-once) 
de  cette  terre  par  pinte  ; car  la  présence  d’une  portion  d’a-  ' 
eide  est  nécessaire  pour  soutenir  la  saveur  qu’éteint  l’excès 
de  matière  sucrée  ; il  faut  que  l’acide  n'existe  que  comme 
assaisonnement.  La  désacidification  faite  ainsi  qu’elle 
vient  d’être  prescrite,  on  tire  la  liqueur  au  clair,  et  elle, 
est  parfaitement  limpide  ainsi  que  décolorée;  alors  on 
met  à évaporer  dans  des  vaisseaux  ayant  une  large  çurface 
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et  peu  de  profondeur  ; on  frise  1 ébullition  et  on  continue 
ainsi  jusqu’à  consistance. 

Veut-on  augmenter  la  masse  de  son  raisiné?  on  fait  ctfire, 
séparément  dans  un  chaudron  et  sans  addition  d’eau  , le 
rebut  du  fruitier,  pommes,  poires,  qu’on  a pelées,  éplu- 
chées; ces  fruits  épuisés  par  la  diminution  de  leur  humi- 
dité s’ajoutent  au  raisiné , et  on  finit  par  les  concentrer  à 
l’aide  de  l’évaporation;  un  peu  de  coing  rend  le  raisiné 
très-agréable.  Au  moment  où  l’on  retire  le  vaisseau  du  feu 
on  ajoute  au  raisiné,  pour  le  parfumer,  de  la  cannelle  ou  du 
girofle  en  poudre,  ou  de  l’un  et  de  l’autre. 

Raisiné  désacidijié  et  composé.  Ne  peut-on  disposer  que 
d’une  petite  quantité  de  raisin  ? alors  on  augmentera  la 
masse  de  raisiné,  ainsi  que  nous  l’avons  prescrit,  par  l’ad- 
dition des  racines  et  des  cucurbitacées  désignées;  ce  qui 
fait  un  très-bon  raisiné  et  très-économique.  Si  la  famille 
est  nombreuse,  c’est  le  moyen  d’augmenter  à peu  de  frais 
cet  approvisionnement  et  d'en  étendre  la  jouissance  pour 
les  repas  de  l’hiver  à l’enfance  et  aux  domestiques.  C’est 
tout  au  plus  si  un  pareil  raisiné  revient  à ao  centimes 
(4  sous)  le  demi-kilogramme  (la  livre)  , et  le  demi-kilogiV 
(la  livre)  fait  six  à huit  repas.  Les  pots  de  raisiné  remplis 
on  les  met  dans  le  four  après  la  cuisson  du  pain , et  on 
les  y remet  ainsi  deux  ou  trois  fois  de  suite  , pour  qu’il  se 
lasse  une  croûte  à la  surface  du  pot  ; ce  qui  conserve  par- 
faitement le  raisiné. 

Charlotte  d’automne.  Si  au  lieu  de  réunir  à son  raisiné 
les  ponunes  et  poires  rebut  du  fruitier,  on  y réunit  au 
contraire  une  petite  portion  du  moût  déjà  rapproché  par 
l’évaporation,  on  a son  approvisionnement  de  charlotte 
pour  toute  son  année  : elle  est  aussi  sucrée  que  ce  mets  le 
comporte;  il  n’y  a plus  qu’à  la  faire  chauffer  et  la  garnir 
de  pain  grillé  et  beurré  ; on  y ajoute  de  la  cannelle  ou  du 
girofle  : enfin  on  fait  également  passer  les  pots  au  lotir. 

Compote  froide.  Ne  veut-on  pas  taire  les  frais  de  teins 
qu’exige  la  préparation  d’une  charlotte?  on  sert  ces  pommes , 
ces  poires , si  on  les  a fait  cuire  séparément,  avec  addition 
de  moût  comme  compotes  ; et  elles  ne  sont  que  trop  su- 
. crées  pour  beaucoup  de  palais.  (C.  D.  V.) 

RAJEUNIR.  C’est  tailler  un  arbre  sur  les  branches  de 
la  nouvelle  pousse  et  supprimer  la  plus  grande  partie  du 
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vieux  "bois  ; opération  qu’il  ne  faut  pas,  confondre  hvec 
celle  de  couronner  un  arbre , qui  est  communément  l’avant- 
coureqj  de  sa  mort.  Le  rajeunissement  opéré  par  la  dimi- 
nution de  quelques  branches  sagement  conduites , peut 
devenir  salutaire.  Si  un  arbre  a élé  bien  conduit , on  peut 
le  rajeunir  utilement  par  ce  procédé  ; s’il  a été  mal  dirigé , 
s’il  est  couvert  d’onglets , de  chicots  , de  bourelets , d’apo- 
physes, de  tètes  de  saule,  de  bois  mort,  de  lambourdes 
mourantes , il  n’y  a qu’une  manière  de  le  rajeunir;  tout 
ou  rien , ce  n’est  plus  oi|un  recepenrent  partiel. 

Restauration  des  vi<Wx  arbres.  C’est  le  titre  que  j’ai 
donné  à un  Mémoire  publié  sur  cet  objet  ; on  scie  le  som- 
meLdes  branches  co*ronnées  , les  tètes  de  saules  , on  fait 
également  jouer  la  scie,  le  ciseau  , la  serpe  sur  tout  ce  qui 
fait  apophyse;  on  ne  laisse  subsister  que  le  petit  nombre 
de  bons  bourgeons  qui  se  rencontrent;  enfin  on  met  l’arbre 
à blanc  : on  l’a,  bien  entendu  , dépouillé  de  sa  vieille  écorce; 
les  parties  chancreuses  de  la  tige  et  des  branches  ont  été 
toutes  scarifiées  ; l’arbre  n’est  plus  qu’une  plaie , et  à l’œil 
c'est  un  arbre  mort. 

Alors  ou  le  lave , on  le  frictionne  avec  des  bouchons  de 
paille  trempés  dans  une  légère  eau  de  cendres  ou  de- 
chaux,  à laquelle  on  ajoute  de  la  bouse  de  vache  ou  du 
crottin  do.cheval,  ou  du  terreau,  ou  tout  simplement  de 
l’eau  de  fuoiier  et  une  poignée  de  terre  sableuse  ; après 
cette  lotion,  cette  friction,  on  étend  sur  toute  sa  surface 
de  l’englument , dont  on  prend  dans  chaque  main  ce  qu’elle 
peut  en  contenir  pour  couvrir  tout  l’arbre;  et  cette  surface, 
en  raison  des  cavités  de  ses  inégalités , ne  laisse  pas  d’ab- 
sorber de  l’englument.  Combien  d’arbres  que  leur  élal  de 
décrépitude  fait  condamner  à être  arrachés,  qui,  pleins  de 
vie  encore , si  on  en  rouvrâit  ainsi  les  sources  , jouiraient 
d’une  très-longue  existence,  et  prodigueraient  à leurs 
maîtres  la  plus  riche  abondance  des  meilleurs  fruits  ! de 
nouvelles  branches  font  de  nouvelles  racines , et  c'est  une 
vie  toute  nouvelle , qu’avec  de  nouveaux  organes  prend 
l’arbre  ainsi  restauré  : mais  la  voix  du  jardinier  qui  dit 
replantez,  étouffera  cette  voix  de  la  théorie  et  de  l'expé- 
rience, qui  disent  par  mon  organe.,  ne  plaptez  pas , mais 
restaures . (R.  et  G.  D.  V.) 

RAME , RAMER.  Rameau  de  bois  sec  que  l’on  fiche  en 

terre  près  des  pois,  ou  dos  haricots,  ou  de  toute  espèce  de, 
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plantes  garnies  de  vrilles  ou  mains , que  Ton  veut  faire 
monter , pour  leur  servir  de  "points  d'appui.  On  ne  doit 
ramer  ces  plantes  qu’après  leur  avoir  donné  la  jftconde 
façon.  En  général , les  rames  employées  à cette  opération 
front  pour  l'ordinaire  trop  courtes , pas  assez  branchues  : 
plus  les  plantes  grimpent  quand  la  salfcon  les  favorise , plus 
elles  sont  productives.  La  rame  doit  être  fortement  fichée  * 
en  terre  afin  de  ne  point  être  ébranlée  et  dérangée  par  les 
coups  de  vent.  Dans  les  planches  de  pois  ou  de  haricots , 
les  rames  des  deux  ratigs  intérieuttaont  placées  droites  , et 
celles  de  chaque  côté  extérieur  sont  inclinéçs  contre  celles 
du  dedans.  Si  les  plantes  ne  s’attachent  pas  d'elles-mêmes 
par  leurs  vrilles  aux  rames , on  doit  avoir  soin  de  les  y 
disposer.  (R.  et  S.  ) 

RAMEAU  D'OR.  V.  Giroflée  jaune.  (S.) 

RAMIFICATION.  Il  y a une  vie  végétative  commune 
aux  plantes  et  aux  animaux , qui  s'entretient  par  le  mou- 
vement et  la  circulation  des  fluides.  Ces  fluides  sont  dg 
natures  diverses,  et  chacun  a ses  canaux,  lesquels  se  ter- 
minent par  des  milliers  de  ramifications , destinées  à porter 
la  nourriture  jusqu’aux  dernières  extrémités  du  corps  vivant  ; 
leur  ténuité  les  dérobe  à l’œil,  et  cependant  ils  admettent, 
ne  fût-ce  que  la  matière  de  la  lumière , le  calorique  ; ils 
absorbent  du  gaz  , tousélémens  dont  se  compose  la  vie,  soit 
végétale , soit  animale. 

Mais  combien  peu  l’art  sait  respecter  cette  harmonie  , 
cette  correspondance  des  ramifications  qui  lient  les  deux  ex- 
trêmes ! Porter  sans  cesse  atteinte  aux  branches , c’est  la 

f»orter  aux  racines , c’est  rompre  leur  relation  , oblitérer 
es  faisceaux  de  ces  ramifications  , paralyser  l’écorce , inter- 
cepter ou  altérer  les  sources  de  la  vie  de  l’arbre  ; aussi 
l’arbre  de  la  nature,  ou  celui  qui  sera  conduit  d’après  ses 
lois,  verra-t-il  disparaître  plusieurs  générations  de  ses  sem- 
blables dirigés  par  la  taille  ; brillant  de  santé , de  grâce  et 
dé  majesté , il  s'élève  au  milieu  d’eux,  tous  condamnés  à la  . , 
difformité,  à la  langueur,  enfin  à la  plus  hâtive  vieillesse. 
(R.  etC.  D.V.)  . 

RAPE.  C’est  Ie  séjour  momentané  d’un  vin  qui  s’altère 
sur  de  la  vendange  récente , ou  d’un  vin  qu’on  ne  peut  pas 
parv  enir  à éclaircir  sur  des  lits  de  copeaux  secs  de  hêtre. 

Hapi 
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Râpé  de  copeaux.  Ce  sont  des  copeaux  longs  et  secs  de 
bois  de  hèlçe  qu'on  met  dans  un  tonneau;  on  a dû  préalu- 
blement  les  faire  macéuer  dans  plusieurs  eaux  pour  en 
enlever  la  partie  e,xtractive  , et  prévenir  par  là  le  goilt  de 
bois  qu’ils  communiqueraient  au  vyi , après  quoi  on  ies  fait 
rapidement  sécher  au  soleil  : c’e$f  dans  cet  état  qu’on  en 
emplit  une  tutelle  en  les  introduisant  par  la  bonde  arro- 
sés d’un  litre  ( une  «pinte  ) d’eau-de-vie  ; on  ferme  la  bonde 
et  on  roule  la  barrique  pour  les  en.imbiber,  après  quoi  on 
l’emplit  du  vin  qu’on  veut  éclaircir  et  dont  la  lie  folle  et 
légère  qui  refusait  de  se  précipiter  se  dépurç  et  se  colle 
sur  les  copeaux;  le  même  râpé  peut  servir  jusqu’à  ce  que 
le  copeau  empâté  de  lie  cessé  de  produire  son  elfet  : laver 
des  copeaux  pour  les  réemployer  de  nouveau  est  une 
méchante  économie. 

Vin  râpé.  On  fait  dans  l’Orléanais  des  vins  râpés  : ce 
sont  des  raisins  égrappés  qu’on  foule  avec  du  vin  ou  en 
chargeant  le  pressoir  d’un  lit  de  raisin  et  alternativement 
d'un  lit  de  sarment,  ou  en  fâisant  infuser  le  sarment  daqs 
le  vin  ; on  les  fait  f Alternent  bouillir,  et  ce  vin  râpé  sur- 
chargé du  principe  extractif  et  de  la  matière  colorante  sert 
à donner  force  et  couleur  à de  petits  vins,  sans  pour  cela 
ajouter  beaucoup  à leur  vinosité. 

Râpé  de  grappes  et  d»  grains . On  choisit  le  raisin  le  plus 
mûr  et  conséquemment  le  plus  sucré , grain  et  grappe  ; on  en 
emplit  une  futaille  qu’on  remplit  ensuite  avec  du  vin  nou- 
veau et  de  bonne  qualité  ; on  bouche  la  futaille  , laissant 
un  vide  de  quelques  centimètres  ( pouces) , çar  il  se  dégage 
du  gaz  acide  carbonique;  en  outre  le  grain  du  raisin  se  dur- 
cit, se  ballonne,  et  prend  du  volume  qui  diminue  l’espace, 
ce  qui  peut  causer  l’explosion  des  fonds  de  la  futaille  ; ce 
raisin  n’est  point  écrasé  et  il  n’a  pq  laisser  échapper  que 
peu  de  ses  principes , c’est  en  cela  qu'il  remplit  d’autant 
mieux  le  but  proposé.  j; 

Tout  marchand  de  vin , tout  grand  Propriétaire  de 
vignobles  disposé  un  certain  nombre  de  futailles  de  ce 
râpé  : on  commence  par  en  soutirer  le  vin  ; il  est  destiné  à 
soutèni’r  des  vins  qui  faiblissent,  et  sur  les  grains  formant 
le  résidu  , qui  est  le  mpé , on  repasse  des  vins  tendant  à se 
décomposer  , et  qui  s’enrichissent  des  principes  demeurés 
en  dépôt  dans  les  grains;  ce  rapét reçoit  successivement 
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(le  nouveau  vin  jusqu’à  ce  que  la  totalité  de  ses  prin- 
cipes se  trouve  être  épuisée.  Voilà  un  râpé  tait  pour  repa- 
ver les  vins  faibles  d'une  année  antérieure,  sur-tout  en 
admettant  une  meilleure  qualité  de  la  vendange  réparatrice, 
"zier  demande  pburquoi  la  grappe  et  non  le  grain  seul.  . 

En  effet  5oo  kilogrammes  ( i millier)  pesant  de  grapp 
ne  donne  pas  un  atome  c\e  vin  , car  elle  ne  contien 
aucun  des  principes  de  la  vinification*,  la  grappe  ne  peut 
donner  à la  liqueur  qu’un  principe  âpre  et  acerbe  , le  même 
que  celui  qui  existe  dans  les  vins  de  Boideaux  , et  co 
tribue  à leur  conservation  ; mais  alors  , observe  Roz.er  le 
bois  de  chêne  serait  infiniment  préférable  a la  grappe  du 
raisin  comme  possédant  au  plus  haut  degre  ces  qualités  , 
Z.,"o»rqU>n  iren.nl  une  futeiU.  de  chêne  tonte  neuve, 
on  aura  ce  qu’on  désire  obtenir  par  1 extraction  que  le  ym 
opérera  facilement  des  principes  de  ce  bois  , ou  enfin  qu  on 
ajoute  au  grain  quelques  poignées  de  copeaux  de  chêne 
et  il  „ya  point  à hésiter  sur  la  préférence  que  doit  obtenir 
ce  dernier  moyen,  ou  une  futaille  neuve,  ou  un  mélangé 
de  copeaux  de  chêne  avec  le  grain  : disons  aussi  quon 
pourrait  également  établir  un  râpé  avec  des  raisins  secs. 

1 On  conçoit  qu’en  épuisant  peu  le  râpé,  il  peut  serv 
très-utilement  à l’économie  domestique  par  1 addition  d une 
quantité  déterminée  d’eau  qu’on  ajdute  à mesure  qu  on  tire  . 
Je  ce  vin  . avec  l’attention  de  tenir  le  fut  exactement  bou- 
ché : l’addition  d’eau  a lieu  jusqu’à  ce  que  le  goût  indique 
que  la  première  liqueur  retenue  dans  les  grains  est  totale- 
ment épuisée.. Un  pareil  vin  est  infiniment  préférable  a ces 
SS  qui  ne  ,onl  que  du  vin  derai  e,  laquelle  répé- 
tons-nous , ne  fournit  rien  à la  vinification,  Im  rapi  b, en 
conduit  se  conserve  jusqu’aux  chaleurs  , mais  avec  de  la 
modération  dans  l'addition  d’eau  , car  enfin  le  grain  ne 
peut  donner  que  ce  qu’il  a de  principes;  le  petit  mouvement 
lie  fermentation  qui  se  soutient  finit,  au  défaut  dune  vis- 
cosité suffisante  pour  développer  assez  de  gaz  acide  carbo- 
nique , pour  conserver  à la  liqueur  une  saveur  vineuse  ; et 
cette  boisson  convient  assez  dans  le  pnntems.  Beaucoup 
d’eaux  minérales  , celles  de  Seltz  , de  Spa  , etc.  dans  les- 
quelles ce  gaz  abonde  , ont  cette  saveur  vineuse;  bues  a 
îeun  elles  enivrent  même  , et  mélangées  avec  des  vins-*,, 
fermes  , tels  que  ceux  du  Rhin  , ces  eaux  naturelles  ou 
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factices  lui  donnent  le  goût  et  le  petilllm  du  vin  de  Cham- 
pagne,  qui,  peu  spiritueux  d’ailleurs,  doit  en  grande  partie 
'son  agrément  et  son  mousseux  à la  surabondance  du  gaz 
acide  carbonique,  que  l’art  du  Champenois  est  de  savoir 
retenir  en  soutirant  son  vin  à des  époques  marquées  pour 
le  prendre  sur  tems.  , -ej. 

Du  petit  vin  , ou  plutôt.efo  second  vin . Admettons  une 
cuve  devant  donner  3a  hectolit.  (16  pièces)  de  vin.  La 
fermentation  à son  terme , on  procède  au  décuvage  ; on 
soutire  24  è ^5  hectolitres  (12  à i3  pièces)  ; 6 à 8 hectolit. 
(3  à 4 pièces)  restent  au  mftrc  ; alors  on  verse  dans  la  cuve  r- 
81  hectolitres  ( 4 pièces  ) de  moût  factice  , moût  qui  est 
cette  quantité  d’eau  dont  on  a fait  chauffer  partie , de  ma- 
nière que  la  totalité  porte  à la  cuve  environ  seize  degrés 
de  chaleur.  L)ans  cette  eau  on  a dissous  une  matière  sucrée 
H quelconque  dont  la  proportion  doifcêtre  telle  que  le  moût 
factice  donne  au  gleuco-œnomètre  au  moins  dix  degrés  ; on 
le  vide  dans  la  cuve  ; on  le  brasse  rapidement  avec  l’œne 
encore  vierge  et  qui  n’a  subi  que  l’écrasement  du  grain  : 
0n  moins  de  deux  heufes  la  fermentation  est  déjà  tumul- 
tueuse , et  dans  les  vingt-quatre  heures  on  décuve  J le  vin 
du  pressoir  se  réunit  avec  le  vin  du  décuvage.  Si  on  aug- 
mente la  matière  sucrée  au  point  d’obtenir  de  douze  à seize 
degrés,  on  a un  vin  beaucoup  plus  généreux.  Le  choix  de 
la  matière  sucrée  est  indifférent.  A l’époque  de  mes  pre- 
mières expériences  la,moscouade  était  au  plus  bas  prix,  et 
c’est  de  la  mosoouade  que  j’ai  employée;  l’année  suivante 
c’a  été  de  la  mélasse  : le  miel  remplirait  le  même  objet  ; 
enfin , à défaut  de  ces  matières  sucrées  , on  a le  sirop  de 
raisin  , dont , dans  les  années  d’abondance  , on  peut  faire 
provision,  et  qui  est  de  toutes  les  matières  sucrées  la  plus 
économique , parce  que , fait  dans  l’économie  privée , ce 
sirop  revient  de  5 à 6 sous  le  demi-kilogramme  (la  livre). 
On  emploierait  également  le  sirop  de  pommes  : enfin  j’ai 
employé  à la  confection  d’un  de  ces  vins  secondaires  le 
malt,  la  matière  sucrée  de  l’orge  fermée  et  séchée*  tel  qu’on 
le  prépare  ppur  faire  dé  \d  bière.  Ainsi  dans  cette  opération 
j’ai  fait  la  trempe  du  malt  dans  l’eau  que  je  destinais  à mon 
second  vin.  Il  n’était  pas  exempt  d’une  saveur  particulière  ; 
c’était  son  goût  de  terroir , mais  d’ailleurs  très-supportable. 

A cette  époque  on  croyait  que  le  tartre  qu’onjubtient  du 
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vin  était  un  principe  nécessaire  à la  vinification,  et  je  crus 
devoir  en  ajouter  : il  fut  dissous  dans  le  moût  ; mais  des 
chimistes  qui  font  autorité  out'démonhé  que  cela  était  une’ 
erreur  : en  effet  le  miel  donne  de  l’hydromel  qui  fait  un 
vin  de  la  plus  excellente  qualité ,' et  dans  le  miel  il  n'y  a 
point  de  tartre;  ainsi  donc  ce  sel  acide  ne  doitêtre  considéré 
que  comme  accidentel  et  nullement  nécessaire  à la  fermen- 
tation ; c’est  même  enle  précipitant,  en  s’en  débarrassant  que 
les  v ins  s’améliorent  : la  matière  sucrée  fait  seule  l'alcohol. 
Cependant  ce  n’est  pas  d’une  liqueur  simplement  spiri- 
tueuse  qu'il  s'agit  ici , mais  Bien  de  celle  qui  est  désignée 
sous  le  nom  de  vin  ; il  faut  donc  qu'elle  en  ait  la  robe , la 
saveur  et  l’odeur , trois  conditions  requises  pour  justifier 
celte  qualification  de  vin  ; et  ces  trois  conditions  se  trou- 
vent remplies  de  manière  à tromper  le  dégustateur , ainsi 
que  le  chimiste , sur-tout  si  on  y ajoutait  du  tartre,  un  des 
premiers  principes  du  vin  que  l'analyse  saisit. 

Mais  revenons  à notre  cuvée  de  second  vin.  D’abord  j’ai 
dans  ma  cuve  de  6 h 8 hectolitres  ( 3 à 4 pièces  ) de  vin 
restant  au  marc;  j’ai  en  outre  la  totalité  de  mon  œne  qt(i 
n'est  pas  à beaucoup  près  épuisée  de  ses  principes  : si  la 
fermentatipn  première  lui  a soustrait  son  muqueux  sucré  , 
je  le  restitue  dans  la  même  proportion  ; mais  elle  a laissé 
du  muqueux  proprement  dit  de  la  matière  extractive , de 
la  partie  colorante , enfin  j’y  retrouve  une  portion  de  tartre 
ainsi  que  d'acide  nialique  ; et  heureusement  pour  l’amélio- 
ration de  mon  second  vin  ce  ne  spnt  que  des  portions  , car 
ce  sont  ces  deux  acides  qui  dans  les  qualités  inférieures  ren- 
dent si  mauvais  des  vins  qui,  sans  cet  excès  de  l'un  et  de 
l’autre  acide , seraient  bons  lorsque  d’ailleurs  ils  ont  ac- 
quis par  la  maturité  beaucoup  du  principe  sucré  ; mais 
rarement  ce  principe  y est  il  assez  abondant  pour  émousser 
l'acide  malique  et  le  tartre , dont  la  saveur  éteint  dans  le  vin 
toute  autre  saveur. 

Ainsi,  dans  ma  première  cuvée  , mon  sur-moût  m’a  dé- 
barrassé de  la  majeure  portion  de  ces  acides , et  il  ne  m’en 
reste  que  pour  donner  à mon  Vin  le  cachet  de  vin  ; s’il  a 
naturellement  un  goût  de  terroir,  j’en  suis  également  dé- 
barrassé , et  je  substitue  à ce  déboire  tel  ou  tel  bouquet 
agréable,  celui  de  la  framboise  , de  la  violette  , qui  sont  les 
arômes  des  vins  les  plus  recherchés. 
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Le  simple  raisonnement  ne  laisse  plus  adcun  cîpute 
sur  cette  proposition  que  j’ai  annoncée;  savoir  que  dans 
les  vignobles  où  le  vin  est  de  qualité  médiocre  par  son  aci- 
dité , par  la  saveur  ingrate  de  son  goûtde  terroir,  et  encore 
par  l’excès  de  substance  extractive  qui  le  rend  épais  , je 
dois  obtenir  un  secqpù  vin  de  qualité  supérieure. 

fyfes  premières  expériences  .ont  eu  lieu  à Franconville. 
Ce  vin  a été  comparé  avec  son  sur-moût , et  les  dégusta- 
teurs l’ont  jugé  de  meilleure  qualité  : ils  ont  vu  que  ce  vin 
était  prêt  à boire  en  sortant  de  la  cuve , ayant  une  robe 
moins  foncée,  mais  belle  et  un  bouquet  agréable.  Ce  vin, 
ils  l’ont  apprécié  un  huitième  de  plus  à la  vente  ; et  comme, 
il  fallait  le  rendre  commercial , j’en  ai  vendu  2 hectolitres 
( 2 pièces)  pour  être  mélangé  et  madoueir  du  vin  nouveau.  • 
Dans  le  nombre  des  dégustateurs  étaient  deux  grands 
Propriétaires  de  vignobles  ; c’était  au  moment  de  leur 
vendange  : sur  six  cuves  de  5o  hectolitres  ( 24  pièces  ) 
chacune  , à la  confection  de  mon  second  vin  dans 
les  proportions  variées  de  8 , 1 o et  1 2 hectolitres  ( 4 , 5 
et  6 pièces  ) de  moût  factice  par  cuve  f à un  peu  moins  de 
coloration  près  , en  raison  de  la  plus  forte  proportion  de 
notre  moût , ce  fut  le  même  résultat  en  vinosité , et  l’œne 
de  ces  moûU  n’avait  pas  été  autant  ménagée  que  la 
mienne.  La  matière  sucrée , à cette  époque  , éleva  le  prix 
du  moût  à 1 7 francs , et  le  vin  cette  année-là  en  Valait  72. 
Ces  vins  ont  été  enletés  du  cellier  de  préférence  au  premier 
vin,  au  sur-moût  des  cuves.  * 

J’avais  annoncé  dans  un  des  articles  de  cet  ouvrage  que 
jem’occupais  de  cet  objet  ; et  pins  d*un  Propriétaire  me  saura 
gré  d’avoir  indiqué  un  moyen  qui  lui  crée  un  cinquième 
arpent  de  vigne,  lequel  n’exige  ni  fonds , ni  culture  , ni  im- 
position foncière;  mais  ce  vinacquittera  les  droits,  et  dans 
les  années  où  la  vigne  est  frappée  de  stérilité,  c’est  un  cin- 
quième de  ces  droits  dont  le  fisc  bénéficiera  ; dans  les 
années  les  plus  abondantes , la  ménagère  ainsi  que  les  ser- 
viteurs de  la  maison  s’applaudii'bnt  de*  la  substitution  de  ce 
vi  n à leur  aigre  piquette  : d’ailleurs  dans  les  petits  Vignobles,, 
il  sera  le  vin  du  maître  et  de  la  famille,  comme  étant  de 
meilleure  qualité. 

De  la  restauration  des  vins.  Les  râpés , qui  ont  fait  le 
sujet  de  cet  article,  ont  pour  objet,  et  ils  ne  le  remplissent 
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qu’injparfaifement , de  rétablir  les  vins  , mais  ce  n’est  qu’cn 
leur  communiquant  de  l’austérité  et  les  surchargeant  d’er— 
tractif.  Toutefois  les  vins  sont  bien  plus  faciles  à restaurer 
qu’on  ne  l’imagine.  On  trouve  dans  les  ouvrages  qui  trai- 
tent des  vins  , cent  recettes  pour  les  maladies  des  vins ; une 
seule  suffit  : c’est  de  rétablir  dans  le»  vins  malades  l’har- 
monie des  principes  qui  constituent  le  vin , sur-touUde 
leur  restituer  de  la  matière  sucrée  , d'y  dégager  du  gaz 
acide  carbonique , afin  d’y  exciter  de  nouveau  le  mouvement 
de  la  fermentation  secondaire.  Ainsi  donc,  sans  dépoter, 
ses  vins  pour  les  passer  sur  un  râpé  et  les  réempoter  en- 
suite, le  fût  même  devient  le  laboratoire.  Visent-ils  à l’al- 
calescence? il  s’agit  d’y  enchaîner  l’acide  devenu  libre  : à 
cet  effet  on  ajoute  au  viq  de  (S  à 12  décagranunes  (2a 
4 onces  ) de  terre  calcaire  lavée  à l’eau , de  blanc  d’Es- 
pagne, par  pièce  de  240  à 25o  litre» (240 à a5o  pintes);  on 
l’ajoute  peu  à peu  pour  prévenir  la  vive  effervescence  qui 
résulte  de  cette  addition;  d'ailleurs  il  importe  de  conserver 
le  gaz  acide  carbonique  dont  le  dégagement  est  la  suite  de 
celte  effervescence.  La  présence  de  l’acide  dit  assez  que  la 
continuité  de  la  fermentation  secondaire  a usé  la  matière 
sucrée  ; ajoutons  moscouadè  , sirop  de  raisin  ou  d’es 
raisins  secs  de  nos  provinces  méridionales  pour  les  vins 
fins,  de  la  mélasse,  du  miel  pour  un  vin  de  qualité  or- 
dinaire. » • 

11  a perdu  de  sa  partie  spiritueuse?testituons-la-lui  par 
1 addition  de  1 ou  2 litres  (une  ou  2 pintes)  d’eau-de-vie; 
les  proportions  seront  par  pièce  de  1 et  demi  à 2 kilogr. 
(3  à 4 livres)»  Son  bouquet  lui  a été  dérobé  ?rendons-lui-en 
un  plus  agréable  peut-être  que  celui  qu’il  a perdu  ; ce  sera 
de  7 à 1 5 grammes  ( 2 à 4 gros  ) d’iris  en  poudre , avec  cinq 
ou  six  girolles  ou  une  pincée  de  mais.  Le  mélange  fait , 
bondonnez , et  il  s’établira  une  fermentation  insensible  qui 
rétablira  l’harmonie  de  nos  principes  vineux  : au  bout  de 
12  jours  collez,  si  c’est  un  vin  blanc,  avec  1 demi-litre 
( une  chopine)  de  bon  lait,  et  tirez  en  bouteilles.  Voilà  la 
panacée  pour  tout  vin  malade.  ( R.  et  C.  D.  V.  ) 
RAPPELER  un  arbre.  Ce  terme  s'entend  des  arbres  qui, 
après  avoir  été  pendant  quelque  tems  laissés  un  peu  à eux- 
mêmes  jusqu’à  un  certain  point , à cause  de  leur  trop  de 
vigueur,  sont  par  la  suite  tenus  un  peu  plus  courts.  On  les 
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rappelle  alors  , c’est-à-dire  , on  les  soulage  à la  taille  , on 
' les  rapproche  un  peu  et  on  les  décharge.  (R.  et  S.  ) 

RAPPROCHER , RAPPROCHEMENT.  Celte  opération, 
dit  Schabol,  a lieu  quand  les  arbres  s’élant  trop  alongés 
du  haut  et  des  côtés,  sont  dépouillés  du  bas  et  du  milieu  ; 
alors  on  est  obligé  de  tailler  plus  bas  pour  les  regarnir. 
Mais  ce  rapprochement  doit  se  faire  par  gradations  en 
trois , quatre , cinq  ou  six  ans  : et  voilà  ce  qui  n’est  rien 
moins  qu’entendu  dans  le  jardinage;  ce  que  l’on  entend  le 
mieux  c'est  de  sabrer  tout,  d’abord,  de  récéper,  é tron- 
çonner , abattre  ; mais  ménager  de  bon  bois  pour  se  repren- 
dre dessus,  ravaler  adroitement  d’année  en  année,  savoir 
tirer  avantage  de  certaines  pousses  transverses,  inattendues 
et  capables  de  renouveler  tout  l’arbre,  lui  donner  le  tems 
de  se  remettre  , le  remonter  avec  de  bons  engrais  , enfin 
se  retourner  habilement  pour  sauver  un'  arbre  qui  offre 
encore  des  ressources  : voilà  ce  qu’on  ignore  ; on  a plutôt 
fait  d’arracher  et  de  planter. 

[Toutefois  n’établissons  pas  comme  rigoureux  le  principe 
du  rapprochement  d’un  arbre  par  cette  lente  gradation 
d’année  en  année  ; c’est  au  sujet  à.  indiquer  le  régime  auquel 
on  doit  le  soumettre.  Si  l’arbre  s’est  dégarni  par  l’effet  d’une 
taille  sévère , alors  les  branches  sont  couvertes  de  cicatrices , 
d’apophyses,  et  on  n’a  point  à en  espérer  de  beaux  jets; 
on  n'en  obtiendra  sûrement  pas  dans  un  pécher  dont  la 
taille  paralyse  à peu  près  tout  ce  qui  lui  est  inférieur. 
La  naissance  des  branches  s'est-elle  dégarnie  par  suite 
d’une  végétation  trop  rapide  ? La  braqfhe  est  saine , et 
dans  ce  cas  en  récépant  au  point  nécessaire  pour  réformer 
1 arbre  , on  a la  certitude  de  voir  jaillir  de  bons  bourgeons; 
alors  il  ne  faut  pas  tâter  le  rapprochement  : le  médecin 
doit  avoir  pour  première  règle  de  consulter  la  nature.  1 
(R.  et  C.  D.-V.) 

RAQUETTE,  Rejet  ou  Sautereii.e.  (Chasse.)  Collet  à 
ressort  ou  piège  formé  avec  un  rameau  souple  et  élastique, 
long  d'environ  i mètre  ai  centimètres  (d  pieds  6 pouces), 
que  l’on  plie  dans  son  milieu  et  dont  on  force  les  deux  bouts 
à se  rapprocher  par  le  moyen  d’une  ficelle.  La  partie 
courbe  et  fixée  contre  terre  avec  une  baguette  droite  ; un 
nœud  coulant  que  l'on  arrête  légèrement  à l'extrémité 
d'uhe  .des  branches  de  la  raipiettc,  percée  d’un  trou,  avec 
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un  petit  morceau  de  bois  appelé  marchçtte,  saisit  les  pattes 
des  oiseaux  qui  viennent  se  poser  sur  cette  marche/te,  par 
1 la  détente  subite  du  piège. 

On  tend  les  raquettes  près  des  abreuvoirs  et  le  long  des 
chemins  dans’  les  bois , et  l'on  y prend  presque  toutes  les 
espèces  de  petits  oiseaux.  (S.) 

RATAFIA.  Liqueur  composée  d’eau-de-vie , de  sucre  et 
de  substances  aromatiques  ou  de  fruits.  Lesraftyf^diffèrent 1 
des  liqueurs  en  ce  que  ces  dernières  sont  distillées  , tandis 
que  les  ratafias  se  font  par  infusion;  en  sorte  que  la  pré- 
paration des  liqueurs  fines  esf  un  art,  tandis  que  la  prépa- 
ration des  ratafias  est  de  toutès  les  opérations  de  l’écono- 
mie domestique  la  plus  simple. 

Les  ratafias  doivent  être  moins  spiritueux  que  les  li- 
queurs, et  cette  proportion  est  d’un  litre  (i  pinte)  d’eau- 
de-vie  , de  a décilitres  (un  demi-setier)  d’eau , et  de  3 à 4 
hectogr.  (8  à iâ  onces)  de  sucre  , de  3 hectog.  (8  onces), 
si  on  fait  entrer  dans  sou  ratafia  des  fruits  doux  et  sucrés , 
tels  que  la  cerise , l’abricot,  etc.  ; de3hectogr.  ( 12  onces), 
si  la  substance  ne  porte  pas  avec  elle  de  principe  sucré , 
de  fleur  d’orange,  d’écorcé  de  son  fruit,  de  celle  de 
citron  , bigarade , bergamotte , ou  des  noyaux  de  pêches  , 
abricots,  prunes  de  mirabelle,  etc.  Tous  ces  ratafias,  avons- 
nous  dit , se  font  par  infusion.  Jadis  c'était  pour  les  maî- 
tresses de  maison  ufie  grande  affaire  que  la  préparation 
des  ratafias  1 réduisons-la  à toute  sa  simplicité;  et  cette 
’ page  tiendra  lieu  des  volumes  publiés  sous  les  noms  de 
Parfait  Distillateur,  qui  n’est  pas  très-parfait  ; du  Parfait 
Liqaorisle , etc. 

Ratafia  de  fruits.  C’est  le  plus  simple  et  peut-être  le 
plus  salubre,  comme  .contenant  les  sucs  de  fruits  doux  et 
sucrés.  Prenez,  cerises,  3 kilogrammes (6  livres)  ; groseilles, 

1 kilogr.  (2  livres);  merises,  framboises,  (Je  chaque  un 
demi- kilogramme  (1  livre)  : ôtez  la  queue  de  vos  fruits, 
écrasez  les  cerises  à la  main  , ainsi  que  la  merise  ; séparez- 
en  les  noyaux , concassez-les  dans  un  mortier  : n’écrasez 
point  la  groseille.  Mettez  ces  trois  fruits  dans  une  bassine  à 
un  feu  doux  pendant  un  quart-d’heure , et  terminez  par  un 
bouillon  couvert;  retirez  du  feu  et  videz  dans  une  terrine 
de  grès;  six  ou  huit  heures  après,  remettcz-les  sur  le.  feu 
pour  les  en  retirer  une  seconde  fois  ; enfin , aVrès  le  mèma. 
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intervalle,  faites  encore  cuire. vos  fruits  de  la  même  ma- 
nière : alors  plongez  vos  framboises  dans  le  bouillon  cou- 
vert et  videz  le  tout,  encore  chaud,  dans  une  crucheoù  vous 
aurez  versé  3 litres  (3  pintes)  d’eau-de*vie , à laquelle  vous 
aurez  ajouté  de  l’œillet  à ratafia  deux  fortes  poignées;  cet 
œillet  a l’odeur  de  girofle.  A son  défaut,  on  mettra  de  douze 
à seize  clous  de  girofle  mis  en  poudre , avec  un  peu  de 
sucre,  ou  de  la  cannelle  , ou  de  la  vanille  également  pulvé- 
risés avéc  le  sucre , ou  enfin  de  l’iris  de  Florence  ; dans  ce 
ratafia  il  n’y  a pas  d'eau  à ajouter,  puisque  l’aquosité  des 
fruits  en  tient  lieu.  Ce  ratafia  n’exige  point  de  sucre;  depuis 
trois  arts  mon  ratafia  de  fruit. n’a  de  sucre  que  celui  qui 
résulte  de  cette  itérative  coction  des  traits  dont  la  chaleur, 
développe  la  matière  sucrée , en  même  tems  que  cette  ma- 
tière sucrée  se  concentre  par  l’évaporation  d’une  partie  de 
l’aquosité  des  fruits.  Sans  cette  coction  des  fruits  ce  ra- 
tafia aurait  exigé  3 hectogr.  (8  onces)  de  sucre  par  litre 
(pinte)  d’eau-de-vie.  J’ajoute  que  ce  ratafia  sans  sucre  prend 
avec  le  tems  une  sucraison  telle  qu’on  est  tenté  de  nier 
l'absence  de  toute  autre  matière  sucrée.  J*ai  étendu  cette 
coction  aux  abricots , aux  prunes,  etc.;  car  tout  fruit  pro- 
duit son  sucre  par  des  cuissons  répétées , puisque  c’est  la 
chaleur  qui  fait  le  sucre , le  tems  y fait  aussi  quelque 
chose.  On  laisse  infuser  au  soleil  pendant  un  mois  ou  six 
semaines  le  ratafia  de  fruit  dans  une  cruche  de  grès , en 
ayant  l’attention  de  bien  luter  le  bouchon  avec  du  papier 
collé  : on  peut  le  laisser  passer  ainsi  l’hiver.  Le  j-atajia 
fajt,  on  l’exprime  fortement,  on  le  filtre  et  on  lemet  en 
bouteille#;  c’est  le  plus  excellent  ratafia  de  fruit  : si  on  y 
ajoutait  du  sucre , il  finirait  par  être  trop  sucré.  11  nous  reste1  - 
u n marc  assez  vol  umineux  et  ces  marcs  s’expriment  faiblement 
sous  presse  ; alors  on  verse  sur  son  marc  pour  le  laver  une 
bouteille  de  bon  vin  qu’on  mêlera  ou  qu’on  conservera  sé- 
parément, ce  qui  fait  encore  un  joli  petit  ratafia.  Si  nous 
n’avions  pas  substitué  dans  ce  siècle-ci  une  prodigalité 
ridicule  à l’économie  , cette  vertu  de  nos  pères,  cés  procé- 
dés seraient  plus  généralement  accueillis  ; au  moins  le  sont- 
ils  par  des  "mères  de  famille  qui  s’honorent  du  titre  de 
ménagères.  • 

Ratafia  de  noyaux.  On  fait  du  ratafia  de  noyaux  avec  le 
bois  seulement,  avec  le  bois  et  1 amande,  enfin  avec 
l’amande  seule. 
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Ratafia  de  noyaux  d'abricots.  On  casse  le  noyau , dont 
on  sépare  l’amande  ; on  concasse  le  bois  ; plus  il  est  divisé 
et  plutôt  il  lâche  ses  principes , l’extractif  et  l’arome  : on 
le  fait  infuser  à la  dose  de  cent  noyaux  pour  un  litre  (une 
pinte)  d’eau-de-vie;  l’infusion  est  de  six  mois  , un  an. 

Ratafia  de  noyaux  de  pêches.  On  emploie  le  noyau  de 
pêche  au  moment  où  on  le  sépare  du  fruit;  on  le  met  dans 
de  l'eau-de-vie^  le  noyau  doit  occuper  les  deux  tiers  du 
flacon;  on  lute  bien  exactement  le  bouchon  et  on  laisse 
infuser  pendant  deux  outrais  ans,  en  concassant  le  bois , de 
même  que  celui  d’abricots  : le  tems  de  l’infusion  est  le  même. 

Ratajia  de  noyaux  de  mirabelle . C’est  le  même  procédé 
que  celui  de  pêche. 

L’infusion  de  ces  ratafias  doit  se  prolonger  en  raison  de 
la  solidité-et  du  plus  de  tems  qu’exige  l’extraction  des  prin- 
cipes de  ces  substances  ligneuses,  sèches  et  compactes; 
cette  infusion  se  prolongeant  ainsi,  il  importe,  pour  pré- 
venir la  déperdition  de. l’alcohol,  de  bien  luter  : à cet 
effet  on  couvrira  d’une  couche  de  cire  blanche  l’inté- 
rieur et  même  l’extérieur  du  bouchon,  ainsi  que  le  par- 
chemin dont  on  l'enveloppe , ce  qui  prévient  le  dessèche- 
ment du  liège  et  l'absorption  qu’il  fait  de  l’esprit  do 
l’alcohol  ; après  quoi  on  lutera  l’extérieur  avec  du  papier 
collé,  et  ce  sera  aussi  hermétiquement  fermé  que  puisse 
l’être  un  bocal  de  verre  ou  une  cruche. 

Nos  infusions  laites , on  les  tire  à clair  , et  le  luxe  y 
ajoute  hectogrammes  (3  quarterons)  de  sucre  par  litre 
(pinte)  , dont  on  fait  un  sirop  avec  la  quantité  d eau  né- 
cessaire pour  fondre  le  sucre  et  clarifier  ; après  quoi  on 
filtre  à la  chausse  ou  au  papier.  Pour  nous  , nous  y ajoute- 
rons en  place  de  sucre , i demi-kilogramme  ( une  livre)  de 
sirop  de  raisin  ou  de  pommes  , un  peu  plus  , si  on  veut 
donner  au  ratafia  plus  de  sucre  et  Ü huileux;  le  mélange 
se  troublera  et  se  clarifiera  de  lui-même  par  le  dépôt  d'une 
matière  mucilagineuse  insoluble  dans  l’eau-de-vie;  on  hâte 
la  clarification  en  ajoutant  au  mélange  une  tasse  de  bon 
lait  par  litre  (pinte)  et  en  agitant;  la  partie  caseuse  du  lait 
fait  l’office  du  blanc  d’oeuf  e.t  s'étend  comme  un  réseau 
pour  précipiter  cette  légère  hétérogénéité  ; alors  on  filtre. 
Ces  sirops  portent  avec  eux  la  quantité  d’eau  qu’on  est 
obligé  d’ajouter  au  sucre  pour  le  convertir  en  sirop. 
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Ce$  ratafias  sont  excellens  , et  il  y en  a peu  qu’on  puisse 
préférer  à celui  de  noyau  de  pêche  et  même  de  noyau  de 
mirabelle , qui  tous  deux  associent  au  goût  de  noyau  celui 
de  vanille , tandis  que  le  ratafia  d’abricot  n’a  vraiment  que 
le  -goût  de  noyau. 

liatafia  d’amandes  amères.  On  fait  et  en  très-peu  de 
tems  un  très-j  oli  ratafia  de  noyaux  avec  des  amandes  amères 
seules.  On  prend  1 hectogr.  (4  onces)  d'amandes  amères 
bien  saines  et  sèches,  on  les  pèle  et  on  les  pile  dans  un  mor- 
tier de  marbre , en  y ajoutant  une  ou  deux  cuillerées  d’eau  ; 
on'les  fait  infuser  dans  2 litres  ( 2 pintes)  d’eau-de-vie  pen- 
dant une  quinzaine  de  'jours  ; on  ajoute  la  quantité  de  sirop 
prescrite  ci-dessus  par  Ai  très  ( pintes  ) , on  clarifie  au  lait  et 
oh  filtre;  en  y ajoutant  du  sucre  de  vanille,  ce  sera  du 
ratafia  de  noyaux  de  pêches  ou  de  mirabelle.  J’ai  dit , un 
hectogramme  (4  qpces)  d’amandes  ; ce  sera  plus,' ce  sera 
moins , selon  qu’on  voudra  l’arome  plus  ou  moins  pro- 
noncé. 

liatafia  d 'oranges  , citrons,  cédrats , bergamoltes.  On  en 
enlève  le  zeste,  on  en  met  un  ou  deux  par' litres  ( pintes  ) 
d’eau-de-vie  , selon  le  plus  ou  moins  de  volume , ou  le  plus 
ou  moins  d’arome  qu’on  veut  donner  à sa  liqueur  ; on  laisse 
infuser  ce  zeste  pendant  environ  unmois.Au  lieu  d’enlever 
ce  zeste , on  le  râpe  avec  un  morceau  de  sucre , lequel  se 
charge  de  toute  l’huile  essentielle  ; c’est  ce  qu'on  appelle  un 
oleo-saccharum , une  dissolution  d’huile  par  le  sucre.  Ce 
moyen  est  préférable  et  plus  prompt , car  en  une  heure  la 
liqueur  peut  être  faite  et  servie;  on  ajoute  à l’infusion  du 
sirop  de  sucre , ou  l’un  de  nos  deux  sirops  , raisin  ou 
pomme  ; on  clarifie  au  lait  et  on  filtre. 

liatafia  de  fruits  à écorce.  En  mêlant  les  zestes  du  les 
oleo-saccharum  de  ces  quatre  fruits,  on  a une  liqueur  com- 
posée de  ces  quatre  arômes  ; on  y ajoute  ou  non  un  léger 
arrière-goût , celui  de  girofle  , de  vanille , etc. , mais 
comme  base,  et  donnant  le  ton  le  plus  bas  dans  cette 
harmonie  du  goût  et  de  l'odorat  : c’est  là  le  secret  de  ces 
liqueurs  ü fines  et  si  agréables. 

lidtafias>  divers  par  infusion  de  cassis  , cT angélique , 
d’avis  , de  sept  graines.  Ce  sont  ces  substances  qu’on  fait 
infuser  dans  deJ’eau-de-vie , infusion  qu’on  convertit  en  ra- 
tafia. Le  cassis  est  un  assez  mauvais  ratafia , et  ce  fruit 
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qu’on  a prétendu  très  salutaire,  la  matière  médicale  le  regarde 
comme  de  vertu  suspecte  ; ce  sont  les  aromates  qu’on  y 
ajoute  qui  le  laissent  Loire  : cependant  un  moyen  d’en 
obtenir  un  bon  ratafia , c’est  d’associer  le  grain  du  cassis 
à notre  ratafia  de  fruit,  et  de  mettre  le  demi-kilogramme 
(la  livre)  de  cassis  en  place  de  merise,  ou  de  l'y  ajouter 
sans  supprimer  la  cerise;  son  goût,  sa  saveur  subsistent, 
mais  mélangés , mais  modifiés  par  les  autres  substances. 
L’angélique , l'anis  ou  les  sept  graines  infusés  font  ces 
ratafias  divers  ; toujours  les  mêmes  proportions  d’eau-de- 
vie,  eau  et  sucre.  Un  fait  extern poranément  un  très-bon 
ratafia  d’anis  en  ajoutant  quelques  gouttes  de  l’huile  essen- 
tielle de  cette  graine  qui  se  vend  dans  le  commerce,  à du 
ratafia  blanc , c’est-à-dire  au  simple  mélange  d’eau-de-vie , 
eau  et  sucre  ; on  met  l’huile  d’anis  sur  un  morceau  de  sucre 
poiy  faciliter  son  union  et  on  filtre.  # 

Pour  l'économie  de  la  filtration , il  faut  avoir  un  vase  de 
grès , de  faïence  ou  de  fer-blanc  , ayant  à sa  base  un 
robinet  et  garni  d’un  couvercle  fermant  bien , de  manière 
que  la  chausse  ou  l’entonnoir  etsonfiltresoientenveloppé»; 
c'est  le  moyen  de  prévenir  la  déperdition  d'alcoholqui  a lieu 
sans  cette  précaution.  (G.  D.  V.) 

RATEAU.  Instrument  d'agriculture  et  de  jardinage  avec 
lequel  on  ramasse  du  foin  dans  les  prés , les  pailles  dans 
les  champs",  et  avec  lequel  on  nétoie  les  allées  dans  les  jar- 
dins. \V.  l’article  Outils  de  jardinage.]  La  proportion  et 
la  nature  des  dents  de  ces  outils  varient  suivant  l’usage 
•auquel  on  les  destine.  (R.  et  S.) 

RAVALER.  ( Jardinage.  ) C’est  diminuer  la  hauteur 
d'un  arbre  d’un  étage  entier  de  branches.  (S.) 

RAVE.  [ Dans  bien  des  contrées  de  la  France  on  con- 
fond sous  cette  dénomination  le  navet  et  la  mue  pro- 
prement dite  , plantes  qu’il  est  néanmoins  important  de 
distinguer.  La  rave  ou  raifort  cultivé  (raphanus  saliuùs ), 
quoique  de  la  même  famille  que  le  navet , celle  des  cruci- 
fères , est  néanmoins  d’un  genre  différent,  le  genre  des 
raiforts.  Ses  tiges  sont  rameuses  et  varient  de  hauteur  sui- 
vant les  espèces;  ses  fleurs  sont  blanches  ou  un  peu  co- 
lorées en  rouge.  . 

Les  raves  sont  depuis  long-tems  cultivées  dans  les  pota- 
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gers  pour  l’usage  de  la  table , et  elles  offrent , avec  un 
assez  grand  nombre  de  variétés  , deux  coupes  principales  , 
les  raves  proprement  Vlites  dont  la  racine  est  alongée , et 
les  radis  à la  racine  courte  et  ronde. 

. Voici  les  variétés  les  plus  estimées  de  ces  deux -divisions: 
i°  les  baves,  rave  hâtive,  rave  printannière  de  Hollande, 
petite  rave  précoce,  d’un  beau  rouge  , la  plus  précoce  ; rave 
commune , rave  de  jardin , rave  de  corail , plus  grosse  et 
d’un  rouge  plus  vif  que  la  précédente  ; rave  couleur  de 
rose , rave  à petit  collet,  hâtive , douce  et  tendre  ; rave  sau- 
monée, rave  des  dames  ; elle  ne  diffère  de  la  précédente  que 
par  une  jolie  teinte  saumonée;  rave  blanche,  rave  de  Lille, 
rave,  printanniète  de  Flandre.  2?  Les  variétés  de  radis  sont 
plus  nombreuses;  ce  son.t  le  petit  radis  blanc  et  rond,  radis 
de  tous  les  mois  , radis  blanc  hâtif;  le  petit  radis  rouge , ra- 
dis sanguin  hâtif;  le  petit  radis  j'ose , radis  d’Artois  ; le 
petit  radis  blanc  et  long , radis  à petit  bout  des  Anglais  ; le 
petit  radis  saumoné , radis  à la  reine  ; le  petit  radis  gris  , 
j'adis  cendié  ; le  petit  radis  noir,  radis  d’Espagne  ; le  gros 
radis  blanc,  raifort  blanc  d’Espagne  ; le  gros  radis  noir, 
radis  d’hiver , radis  de  Strasbourg  ; le  gros  radis  blanc  d’hi- 
ver, radis  d’Ausbourg , moins  piquant  et  d’une  peau  plus 
fine  que  le  gros  radis  Jioir  d’hiver.  On  connaît  depuis  peu 
une  variété  nouvellement  apportée  de  la  Chine  et  dont  la 
culture  est  importante  à propager , c’est  la  rave  oléifère  dont 
la  graine  fournit  abondamment  une  huile  propre  à rem- 
placer l'huile  d’olive. 

Les  jardiniers  connaissent  deux  modes  de  cultures  des 
variétés  hâtives  de  raves  et  de  radis , généralement  con- 
fondus sous  la  dénomination  de  petites  raves  : l’une  de 
luxe  qui  exige  les  côuches , les  serres , les  châssis  et  les 
autres  inventions  qui  coûtent  beaucoup  et  n’apportent  que 
d assez  minces  jouissances;  l’autre  commune,  q^jdoit  seule 
nous  occuper.  ] , 

, Dans  la  culture  simple,  on  sème  en  mars  sur  couche 
ordinaire  des  /aves  et  des  radis  qui  sont  bons  en  mai  ; mais 
passé  ce  mois  on  n’en  sème  plus  guère  sur  couche  : on  les 
mêle  dans  d’autres  semis  quand  la  terre  s’y  trouve  propre , 
et  on  sème  de  cette,  manière  jusqu’au  commencement  de , 
mai  pour  les  manger  eh  juin.  Ce  tems  passé  , on  continue 
d’en  semer  $ mais , comme  au  plein  soleil  ils  devien- 
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draient  trop  piquans  , il  faut  les  placer  à l'ombre  le  long 
de  quelques  murs  exposés  au  nord,  où  on  aura  fait  porter 
un  pied  de  terreau  pour  substituer  à la  même  quantité  de 
terre  qu’on  en  aura  ôtée,  car  la  terre  les  rend  durs  et 
cordés  dans  cette  saison.  Si  on  n’a  pas  de  murs  disposés 
convenablement,  on  peut  faire  un  abri  avec  des  paillassons 
de  i met.  65  centim.  à 2 mèt.  (5  à 6 pieds)  de  hauteur  et 
semer  les  raves  derrière , en  les  arrosant  exactement  tous 
les  jours  et  observant  de  remplir  la  place  de  terreau.  Le 
mois  de  septembre  arrivé  , on  recommence  de  semer  des 
raves  à force  en  pleine  terre , où  elles  sont  meilleures  que 
sur  couche  : on  les  sème  fort  clair  ; elles  en  sont  plus 
rouges  et  meilleures  ; on  en  mêle  alors  dans  les  semences 
d’épinards  et  de  mâches , ou  dans  les  chicorées  ; quelque 
part  enfin  qu’on  les  mette,  elles  sont  bien.  On  continue  en 
octobre  ; mais  celles-ci  demandent  plus  d’attention  , car  les 
gelées  qui  commencent  dans  ce  mois  venant  à les  sur- 
prendre , les  font  périr.  Il  faut  les  semer  en  planche  à 
quelque  abri  exposé  au  soleil,  et  les  couvrir  de  paillassons 
pendant  le  mauvais  tems , et  sur-tout  pendant  les  nuits.  Il 
est  encore  plus  sûr  de  les  semer  sur  de  vieilles  couches  ou 
sur  des  ados  de  terreau , où  elles  sont  moins  sujettes  à 
rouiller  que  dans  la  terre,  sont  toujours  plus  douces  à 
manger,  et  ne  sont  pas  tant  exposées  à être  rongées  par  les 
inseotes.  Si  elles  sont  bien  soignées,  elles  fournissent  des 
raves  jusqu’à  noël  ; mais  elles  perdent  beaucoup  de  leur 
goût  dans  cette  dernière  saison , et  si  la  moindre  gelée  les 
a surprises , elles  n’en  ont  point  du  tout. 

Pour  en  recueillir  la  graine  , on  replante  au  mois  de 
mars  ou  d’avril  une  planche , plus  ou  moins  , des  premières 
qui  ont  été  élevées  sur  couche , et  oh  choisit  les  plus  rou- 
ges et  les  plus  unies  ; on  les  espace  à 33  centim.  (un  pied) 
les  unesj^es  autres  (1),  et  on  les  arrose  tout  de  suite  , 
ce  qu’il  faut  continuer  jusqu’à  ce  qu  elles  soient  bien  re- 
prises. On  les  abandonne  ensuite,  et  quand  elles  commen- 
cent à faire  leur  montant , on  les  lie  à des  échelles  ou  à 


(i)Bien  entendu  qu’on  séparera  et  plantera  à une  très-grande  distance 
• les  espèces  différentes;  sans  cette  précaution  on  court  grand 'risque 
d’avoir  des  espèces  altérées. 
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des  lattes  courantes  qu’on  place  entre  les  rangs  (i).  Plus 
cette  graine  est  aérée  et  frappée  du  soleil,  meilleure  elle* 
est.  Lps  oiseaux  lui  font  une-cruelle  guerre  aux  approches 
de  sa  maturité  : il  faut  l’en  défendre  le  mieux  qu'on  peut. 
Lorsqu’enfin  dans  le  courant  d’août  les  siliques  sont  jaunes 
pour  la  plupart , on  arrache  les  pieds  et  on  les  laisse  encore 
pendant  quelques  jouus  exposés  au  soleil,  après  quoi  on  les 
lie  pa*  paquets  et  on  les  attache  au  plancher  dans  un  lieu 
sec  où  les  souris  ne  puissent  pas  aborder  ; car  cette  graine 
demande  à demeurer  dans  ses  siliques  le  plus  long -teins 
qu’on  peut  l’y  garder;  elle  s'y  nourrit  et  se  conserve  beau- 
coup mieux;  elle  est  même  bonne  après  dix  ans  si  elle 
est  restée  dans  son  enveloppe. 

Ces  détails  sur  la  culture  simple  de  la  rave  pratiquée 
dans  les  environs  de  Paris,  peuvent  s’appliquer  néanmoins 
avec  quelques  modifications  aux  provinces  vraiment  méri- 
dionales , c’est-à-dire , dans  tous  les  climats  où  le  froid 
ordinaire  n’est  pas  de  plus  de  3 à 4 degrés , et  ne  dure  <jue  peu 
de  jours.  On  y peut  semer  depuis  septembre  jusqu’en  avril 
les  radis  et  les  raves  en  prenant  des  précautions  lorsque  la 
rigueur  de  la  saison  l’exige.  Il  est  inutile  de  songer  à cette 
culture  pendant  l’été , parce  qu’on  aurait  beau  arroser 
sans  cesse , les  racines  auront  toujours  un  goût  âcre , 
fort  et  piquant , et  presque  toujours  elles  seront  cordées. 
On  peut  dire  que  la  culture  des  radis  et  des  petites  raves 
tient  à trois  points  essentiels;  l’eau  en  abondance  et  jour- 
nalière , la  garantie  de  la  gelée  et  de  la  trop  grande  chalbur, 
enfin  le  sol  réduit  à l’état  de  terreau  sur  une  épaisseur  de 
24  à 28  centim’.  (8  à 10  pouces). 

[ J’ai  indiqué  dans  la  Bibliothèque  Physico-Economique 
tom.  2,  1809,  un  moyen  de  se  procurer  d’excellentes  pe-- 
iites  raves , que  j’ai  vu  pratiquer  avec  succès  chez  un  de 
mes  voisins  à la  campagne.  Le  voici  : formez  en  plein  air, 
avec  du  sable  pur  de  rivière , une  petite  couche , ou , pour 
mieux  dire , unepetite  meule  en  cône  tronqué  ; une  très-petite 


(r)  Pour  avoir  d'excellente  graine  il  convient  de  ne  laisser  que  le* 
siliques  inférieures  . et  dits  qu'elld%  sont  bien  formées  , de  supprimer  la 
partie  supérieure  de  la  plante.  Les  raiforts  ou  petites  raves  et  radi* 
qu'on  replante  pour  graine  , doivent  être  placés  dans  un  terrain  aussi 
doux  et  aussi  ferlifc  que  le  premier  qui  a servi  à leur  végétation  ; par 
«e  moyen  la  graine  ne  dégénère  pas. 
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baguette  sert  à faire  dans  cette  meule  des  trous  dans  chacun 
• desquels  on  place  une  graine  de  petites  raves.  Ces  graines , 
si  elles  sont  bien  choisies,  réussissent  toutes,  et  les  petites 
raves  qu’elles  produisent  sont  belles , transparentes , fermes 
et  cassantes. 

Les  givs  radis  noirs  et  blancs  d’hiver  se  sèment  très-clair 
à la  fin  de  juin  dans  une  terre  meublg , défoncée  et  fraîche  ; 
on  les  éclaircit , on  les  arrose  fréquemment  et  on  les  arrache 
avant  les  gelées.] 

Les  radis  et  petites  raves  sont  difficilement  digérés  par 
les  estomacs  faibles;  ils  causent  des  rapports  désagréables, 
[que  l'on  évite  en  mangeant  quelques  feuilles  de  la  plaote 
avec  la  racine.  ] (R.  et  S.) 

RAVENELLE.  V.  Giroflée  jaune  (S.) 

RAY-GRASS.  On  peut  appliquer  à cette  plante  les  ré- 
flexions que  nous  avons  faites  sur  I’herbe  de  Guinée.  Des 
auteurs  dont  on  ne  peut  contester  le  mérite  , en  convenant 
des  bonnes  qualités  de  ce  fourrage , nft  s'accordent  point 
sur  la  plante  à laquelle  on  doit  donner  le  nom  de  ray-grass. 
Les  uns  en  ont  parlé:  avec  trop  de  légéreté , ou  bien  ont 
répété  ce  que  d’autres  avaient  écrit  ; tous  disent  que  le  ray- 
grass  est  excellent  : mais  quelle  est  cette  plante  ? on  n’en 
saurait  encore  rien  sans  Cretté-Palluel.  Nous  allons  le 
prouver.  M.  Bosc  (dans  le  Nouv.  Dict.  d’/Jist.  Naturelle , 
tome  19,  pag.  a63)  prétend  que  ies  Anglais  ont  compris 
sous  le  nom  de  ray-grass  toutes  les  espèces  de  plantes  gra- 
minées qui  servent  à la  nourriture  des  bestiaux.  Il  résulterait 
de  cette  assertion  que  le  ray-grass  étant  un  nom  générique, 
désignerait  seulement  les  herbes  des  prés,  et  non  une  plante 
particulière.  Le  même  M.  Bosc  ajoute  que  ce  nom  en  pas- 
sant dans  la  langue  française,  s’est  restreint  à Y avoine  élevée 
et  à Y ivraie  vivace , plantes  auxquelles  il  renvoie.  Rozier  dit 
(Cours  d’Agric.  tome>8  , art.  prairie  ) que  le  ray-gra&  est 
le  lolium  ou  l’ivraie  et  que  y est  à tort  qu’on  a donné  ce 
nom  à l’avoine  élevée.  M.  d’Ourches , parle  du  bird-grass , 
sans  le  décrire  : on  a soupçonné  que  c était  du  ray-grass  * 
qu’il  avait  voulu  parler;  du  moins  les  avantages  du  premier' 
conviennent-ils  au  second.  M.  Lullin  , dans  son  excellent 
Traité  des  Prairies  artificielles , omet  le  ray-grass  et  cite  le 
bird-grass,  eu  transcrivant  l’article  de  M.  cfOurchcs  ; mais 

en 
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en  avouant  qu’il  ne  cannait  pas  du  tout  cette  plante  : ce  qui 
n’éclaircit  pas  la  difficulté.  On  voit  que  le  ray-grass  aurait 
besoin  d’une  synonymie.  Dans  ce  conflit  d’opinions  diffé- 
rentes , nous  offrirons  l’autorité  et  l’expérience  d’un  culti- 
vateur qui  réunissait  la  pratique  à la  théorie.  Voici  com- 
nuènt  s’exprime  Cretlé-Palluel  : 

« Comme  l’on  confond  le  ray-grass  et  le  fromental  ou 
ivraie  vivace , il  est  important  de  désigner  ici  ces  deux 
plantes  par  les  caractères  qui  doivent  servir  à les  distin- 
guer. » (Remarquons  en  passant  que  des  auteurs  distinguent 
le  fromental  de  l’ivraie,  que  Crelté-Palluel  semble  confondre 
ici.)  « Le  ray-gras  s'élève  naturellement  tout  au  plus  à 
48  centimètres  (18  pouces).  Le  fromental  acquiert  plus 
du  double  d’élévation.  Le  ray-grass  a sesjeuiiles  à peine 
larges  de  3 millimètres  ( i ligne  et  demie)  , unies  , un  peu 
rudes  cependant  quand  on  les  fait  glisser  à rebours  sur  la 
peau.  Le  fromental  a les  siennes  larges  de  7 millimètres 
(3  lignes)  ou  environ  et  chargées  de  petites  raies  ou  fibres 
dans  le  sens  de  leur  longueur.  Enfin , le  premier  a pour 
fructification  un  épi  terminal,  dont  les  épilets , composés 
de  plusieurs  fleurs , sont  comprimés  et  fixés  alternativement 
sur  deux  côtés  de  l’axe  qui  les  soutient  ; les  balles  boréales 
sont  imberbes.  Le  fromental  fructifie  en  panicule  lâche , 
longue  de  20  centimètres  (8  pouces)  au  moins,  et  dont  les 
épilets,  composés  de  deux  fleurs,  sont  supportés  par  de 
faibles  pédoncules  ; l’une  des  balles  floréalcs  est  terminée 
par  une  barbe  très-apparente.  » 

Ainsi  le  ray-grass  est  donc  une  plante  et  non  pas  le  terme 
générique  des  herbes  de  nos  prés.  Dans  les  environs  de 
.Paris  on  l’emploie  à former  des  tapis  de  verdure.  Alors  on 
le  cultive  autrement  que  lorsqu’on  le  destine  à servir  de 
fourrage,  et  il  ne  garnit  bien  qu’à  la  troisième  année,  parce 
que  (comme dans  toutes  les  plantes)  le  tems  de  son  accrois- 
sement est  réglé  sur  celui  de  sa  durée.  Selon  Cretlé-Palluel 
c’est  un  des  meilleurs  gramens  employés  en  prairies  artifi- 
cielles. Il  réussit  dans  plusieurs  sortes  de  terres  qui  con- 
viendraient peu  à d’autres  herbes.  Les  sols  humides  , mai- 
gres , qui  ont  peu  de  fond  , conviennent  au  ray-grass.  Il 
ne  peut  végéter  dans  les  terrains  chauds , aussi  n’y  croît-il 
jamais  spontanément  ; mais  dans  un  sol  humide , ses  racines 
s’enlacent,  se  croisent  en  tous  sens  en  s’enfonçant  dans  la 
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terre  : avantage  que  n'ont  point  les  autres  plantes  dont  on 
forme  les  prairies  artificielles.  Ce  besoin  d'humidité  exclut 
le  rny-grass  des  sols  crayeux,  et  sur-tout  des  terrains  in- 
clinés ; sa  racine  est  trop  faible  pour  diviser  les  molécules 
de  l’argile  pure. 

Le  ray-grasss  dure  de  neuf  à dix  ans.  Si  l’on  attend 
poiirle  couper  qu’il  ait  atteint  son  accroissement , il  donne 
plus  de  fourrage , mais  d’une  qualité  bien  inférieure  à celui 
qu’on  obtient  en  coupant  avant  cette  époque.  Mi  Leblanc 
assure  que  la  graine  du  ray-grass  aveugle  les  chevaux , et 
que  des  siens  en  ont  été  victimes  ; ce  qui  l’a  fait  renoncer 
à cultiver  celte  plante.  On  prévient  cet  inconvénient  en 
fauchant  avant  que  l’épi  ne  soit  sorti  ; mais  alors  le  fourrage 
en  se  fanant  s®  réduit  à peu  de  chose.  La  meilleure  ma- 
nière d’employer  le  ray-grass  est  donc  de  le  faire  paître. 
La  précocité  de  ce  gramen  en  Angleterre,  où  il  peut  être 
pâturé  dès  le  commencement  du  printems , a excité  l’en- 
thousiasme d’un  grand  nombre  d’agronomes  qui  n’ont  point 
fait  attention  à la  différence  qu’il  y avait  entre  le  climat 
britannique  et  le  nôtre.  Tous  les  partisans  de  culture 
anglaise  croient  que  la  Grande-Bretagne  étant  située  plus 
au  nord  que  la  France , se  trouve  dans  des  circonstances 
moins  favorables  ; mais  l’humidité  qui  règne  dans  cette  île 
en  modifie  tellement  la  température  , que  le  froid  n’y  étant 
jamais  aussi  subit  et  sur-tout  aussi  actif  qu’il  l’est  en  France, 
la  végétation  y est  rarement  arrêtée.  H est  bien  clair  qus 
les  plantes  à qui  cette  humidité  convient , doivent  mieux 
prospérer  en  Angleterre.  Le  ray-gruss  est  de  ce  nombre  : 
sa  végétation  sur  le  sol  anglais  est  toujours  belle  et  les  ré- 
coltes sont  toujours  abondantes.  Cultivé  à Boulogne,  il  a 
peu  répondu  aux  espérances  que  le  succès  obtenu  en  An- 
gleterre avait  fait  concevoir. 

Cretté-Palluel  qui  parle  de  cette  plante  par  expérience  ; 
n’a  point  omis  les  inconvéniens  qu’elle  présentait  et  qui 
consistent  à épuiser  le  sol,  à le  rendre  peu  propre  à la 
production  des  céréales,  à reparaître  presque  toujours  dans 
Les  blés  qui  lui  succèdent,  enfin  k n’offrir  qu’un  pâturage 
assez  médiocre  après  la  première  coupe.  Ces  inconvéniens 
ont  fait  conclure  nu  cultivateur  que  nous  nous  plaisons  à 
citer,  que  le  ray-grass  lui  paraît  plus  propre  à former  des 
pâturages , mêlé  avec  les  autres  plantes  des  prés  , qu’k  être 
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«ultivé  en  prairies  artificielles.  « J'excepte,  ajonte-t-il,  de 
» cette  proscription  les  lieux  où  il  croît  naturellement,  tous 
» les  terrains  trop  humides  pour  la  luzerne  , le  trèfle  et  le 
» sainfoin  , enfin  les  cantons  où  les  troupeaux  des  moutons 
» sont  nombreux,  et  les  jachères , les  friches , les  pâturages 
» vagues  très-rares.  » 

Nous  avons  cru  qu’il  était  nécessaire  de  faire  remarquer 
la  diversité  des  opinions  dont  1 eray-grass  était  l'objet;  l’in- 
diquer était  déjà  un  moyen  d’éviter  l’erreur  : il  fallait  savoir 
si  cette  plante  existait  ou  si  le  nom  qu’elle  porte  était  un 
mot  générique.  L’enthousiasme  avec  lequel  on  en  a parlé 
sans  la  connaître , l’assertion  avancée  sans  preuves  suffi- 
santes , et  qui  donne  droit  de  conclure  qu’elle  n'existait 
pas , rendaient  cette  discussion  nécessaire.  Nous  l’avions 
commencée  dans  un  journal  d’agriculture  (i)  : en  la  repro- 
duisant, nous  pensons  que  l’autorité  de  Cretté-Palluel  suffit 
pour  dissiper  tous  les  doates,  et  que  les  inconvéniens  du 
rav-grass  balancent  au  moins  les  avantages  qu’offre  cette 
plante , et  qu’on  a exagérés  sur  le  témoignage  d’autrui  ; 
parce  qu’il  est  beaucoup  plus  commode  et  plus  expéditif 
de  répéter  ce  qu’on  a dit,  que  de  se  livrer  à un  examen 
attentif.  (Dem.) 

RAYON.  En  agriculture  ce  mot  es!  synonyme  avec  sil- 
lon, puisque  toqs  les  deux  indiquent  également  que  de» 
plantes , des  arbustes  ou  des  arbres  sont  rangés  par  raies 
et  alignés.  Un  cordon  sert  en  jardinage  à tracer  le  rayon  ; 
et  les  jalons , lorsque  la  distance  est  considérable , de- 
viennent nécessaires. 

REBOTTÉ.  C’est  un  arbre  de  pépinière  qui,  n’ayant 
point  été  vendu  , se  recoupe  près  de  sa  greffe  ; alors  il  en  sort 
un  ou  deux  jets  qui  ressemblent  fort  à celui  des  greffes: 
mais  voilà  deux  plaies  bien  voisines  et  souvent  l’arbre  en 
souffre.  Beaucoup  de  jardiniers  prennent  ces  arbres  re- 
bottés; ce  n’est  pas  que  quelquefois  ils  ne  prospèrent,  mais 
n’en  est  pas  moins  une  infidélité.  Le  rebottement  a particu- 
liérement lieu  sur  le  pêcher  qui,  dégarni  du  bas,  n’est  plus 
de  défaite,  et  qu’alors  on  rabat;  les  autres  arbres  percent 
du  bas , ce  qui  arrive  rarement  au  pécher. 


(I)  Jiibliolhfqv • t/*s  Propriétaires  ruraux , n°  64.  (D.  COLAS.) 
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Voilà «ne 'observation  île  Schabol que  Rozier  cite,  et  elle 
est  importante  ; elle  prononce  contre  la  taille  , puisqu’il  est 
delà  nature  du  pêcher  de  ne  repercer  que  rarement  du  bas. 
Puisque , si  jeune , il  a si  peu  cette  faculté , pourquoi  le 
mutiler  ainsi  que  cela  se  pratique?  Telle  est  donc  la  cause 
du  dénûment  de  la  tige  et  de  la  naissance  des  branches; 
car  quel  est  lë  sort  de  la  plupart  des  bourgeons  qui  reper- 
cent par  hasard?  et  pour  en  obtenir  c’est  l’arbre  entier  qu’il 
faut  rabattre  ! 

iLe  pêcher  se  dégarnit  communément  à sa  base  et  il  në 
reproduit  point  de  bourgeons  , ce  qui  la  dénude;  qu’il  soit 
greffe  sur  pêcher,  sur  amandier,  ou  sur  prunier,  cet  acci- 
dent est  «ordinaire  : pour  y remédier,  j’ai  tenté  de  greffer  le 
pêcher  sur  abricotier-pêche  ; alors  s’il  se  dégarnit,  il  pousse 
au-dessous  de  sa  greffe  de  beaux  scions  d’abricotiers  qu’on 
regreffe  ; en  sorte  que  la  base  se  trouve  constamment  gar- 
nie. Ce  fait  m’a  paru  bon  à not£r.  (R.  et  C.  D.  V.) 

RECÉTKR.  C’est  couper  un  arbre , un  arbrisseau  près 
de  terre,  afin  qu'il  produise  de  nouveaux  jets, plus  forts  et 
en  plus  grand  nombre  que  les  précédens;  tels  les  bois  taillis,, 
recepés  de  leur  tige , ils  en  jettent  de  nouvelles  qu’on  éclair- 
cit pour  ne  laisser  subsister  que  ce  qui  est  à conserver  : il 
en  est  ainsi  de  l’arbre  à fruit  ; mais  ce  dernier  est  greffé, 
et  c’ëst  à millimètres  ( i pouce)  au-dessus  qu’il  doit  être 
récepé;  alôrs  !il  dardera  un  ou  plusieurs  bourgeons  : mais 
si  c’est  au-dèSsous  de  la  greffe  que  s’élève  le  bourgeon, 
alors  c'est  un  sauvageon , un  franc  , et  le  pis  aller  sera 
de  le  greffer  : on  perd  seulement  l’avantage  de  la  greffe 
sur  griffa , de  la  doubla  greffe , et  c’en  Pst  un  réel  ; mais  il 
y a souvent  compensation  en  ce  que  le  bourgeon  qui  part 
du  sujet  est  plus  vigoureux  que  ne  le  serait  celui  qui 
part  de  fci  tigë' greffée.  On  est  même  quelquefois  forcé  de 
sacrifier': Isa  pousse  qui  s’élève  de  la  greffe,  si  elle. est  faible, 
pour  reprendre  son  arbre  sur  les  pousses  plus  fortes  qui 
«■élancent  du  sujet;  et  tout  en  perdant  l’année  de  greffe, 
o»yi  gagne.  < * . .*  . = ■ 

Il  s’élance  communément  plusieurs  bourgeons  de  la  tige 

recepée , et  on  a le  choix  si  c’est  un  arbre  en  tige.  Est-ce 

•om. espalier , un  éventail, -un  gobelet?  la  multiplicité  des 

bourgeons  servira  à former  l’arbre.  ^ \ 

* ‘ 
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Mais  en  général  on  ne  rccepv  avec  avantage  qu’un  arbre 
vigoureux;  c’est  l’état  des  racines  qui  assure  le  succès  du 
recepement.  Aussi  perd-on  son  tems  à receper  un  arbre 
langoureux,  sur-tout  si  c’est  le  poirier  sur  coignassier  ; 
car  un  arbre  qui  a peu  de  branches  a peu  de  racines  , et  le 
chétif  appareil  de  celles-ci  ne  peut  favoriser  la  reproduc- 
tion d’un  arbre  ; ainsi  donc  en  plantant  avec  soin  on  assure 
à l’arbre  une  longue  existence  et  dans  sa  vieillesse  une 
nouvelle  vie. 

J’ai  parlé  de  l’avantage  de  la  double  greffe.  Plaçons  ici 
un  fait  qui  le  constate.  Un  pommier  à plein-vent  a été 
greffé  sur  deux  branches  ; rabattues  sur  leur  greffe , elles 
ont  poussé  avec  une  vigueur  extrême  ; l'année  suivante  on 
a greffé  sur  sa  greffe  une  des  deux  branches , pour  être, 
bien  entendu,  recepée  sur  cette  double  greffe;  l’autre  bran- 
che gagnait  un  an  : cependant , deux  ans  après,  la  double 
greffe  avait  pris  un  plus  fort  accroissement , et  se  disposait 
à faire  à elle  seule  un  si  bel  arbre , qu’on  abattit  la  branche 
parallèle  pour  le  laisser  sur  sa  double  greffe.  L’expérience 
a été  faite  sur  un  second  pommier  de  même  espèce  ; la 
greffe  simple  et  la  greffe  double  ont  marché  parallèlement. 
Ce  pommier  est  d’une  espèce  précieuse  en  ce  qu’il  ne  fleurit 
qu’au  mois  de  juin  ; aussi  lui  avais-je  donné  le  nom  de 
pommier  Jleur  de  prairial.  Cette  espèce  mérite  d’être  mul- 
tipliée dans  le  nord  de  la  France  ; la  pomme  est  de  bonne 
qualité,  et  elle  a du  volume.  (R.  et  C.  D.  V.) 

RECHAUF,  RECHAUFFEMENT.  C’est  ajouter  du  fu- 
mier neuf,  c’est-à-dire  du  fumier  sortant  de  la  litière  tout 
autour  des  couches,  afin  qu 'après  avoir  été  fortement 
serré  il  fermente , s’échauffe,  et  communique  sa  chaleur  au 
fumier  de  l’intérieur  des  couches  qui  commençait  à perdre 
la  sienne.. (R.  et  S.) 

RECHAUSSER  une  plante , un  arbre.  C’est  y ramener 
de  la  terre  au  collet  afin  d’en  recouvrir  les  racines. 

Toute  plante  à racine  fibreuse  et  à empattement  de- 
mande à être  rechaussée  ; tels  le  maïs  qui  veut  l’être 
deux  ou  trois  fois  , la  pomme-de-terre  , etc.  Lorsqu’après 
de  fortes  gélées  le  blé  est  soulevé , ou  lorsqu'on  le  sème 
sur  un  retourné  de  trèfle,  la  terne  creuse , la  racine  est  en 
l’air , la  planté  souffre  , et  alors  on  roule  j c’est  rechausser 
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le  blé  à son  colet  duquel  partent  de  nouveaux  épis  , en 
sorte  que  cette  opération  influe  essentiellement  sur  l’abon- 
dance de  la  récolte  des  graminées. 

Il  en  est  de  même  des  arbres  ; c’est-à-dire  que , s’ils  ont 
été  plantés  sans  soin , et  que  le  tassement  en  laisse  les 
racines  à l’air , ou  si  des  alluvions  ont  entraîné  la  terre  de 
dessus  les  racines , dans  ces  deux  cas  il  faut  rechausser ; 
mais  en  revanche  combien  y a-t-il  d'arbres  dont  la  greffe 
se  trouve  trop  enterrée  par  l’incurie  de  celui  qui  plante! 
Ici  c'est  l'opération  contraire  ; il  s’agit  de  déchausser  la 
greffe.  (R.  et  C.  D.  V.) 

RECHIGNER.  Le  mot  rechigné  est  assez  expressif;  il 
rend  bien  l’arbre  qui  fait  mauvaise  ligure , soit  en  raison 
d’un  terrain  défavorable , soit  pour  avoir  été  mal  planté , 
trop  avant , ses  racines  écourtées , son  chevelu  mutilé  ; 
anais  il  fait  bien  plus  mauvaise  figure  encore  pour  être 
charpenté  continuellement  et  privé  de  ses  rameaux  qu’on 
supprime,  qu’on  pince  et  qu’on  repince  , qu’on  raccourcit 
sans  fin , qu'on  tourmente  de  tou  tes  manières.  (R.  et  C.  D.  V.) 

RÉCOLTE.  C’est  la  dépouille  des  fruits  de  la  terre  et  la 
récompense  des  travaux  du  cultivateur. 

Par  la  manière  dont  il  fait  la  récolte,  il  peut  perdre  une 
partie  des  fruits  qu’il  recueille.  Il  y a trois  principales 
récoltes  qui  sont  en  général  le  but  des  travaux  agrono- 
miques de  toute  l’année  : ce  sont,  i°  la  récolte  du  foin  : 
au  mot  Foin  nous  avons  indiqué  la  manière  de  la  faire; 
3°  celle  du  blé  ou  la  moisson,  sur  laquelle  nous  allons  nous 
arrêter;  3°  enfin  , celle  des  raisins  connue  sous  le  nom  de 
vendanges , article  pour  lequel  on  renvoie  à l’article  Vin. 

Préparatifs  de  la  moisson.'  Un  Propriétaire  vigilant  doit 
prévoir  long-tems  d’avance  le  moment  de  la  moisson , et 
• lorsque  cette  époque  arrive  n’avoir  plus  de  préparatifs  à 
faire.  Ces  préparatifs  consistent  à nétoyer  les  granges  et  les 
greniers , à réparer  les  chemins  qui  mènent  des  champs  à 
ta  grange.  Il  faut  éviter , autant  qu’on  le  peut  , de  donner 
aux  animaux  de  transport  une  fatigue  excessive  , et  c'est 
leur  en  épargner  beaucoup  que  de  rendre  les  chemins 
commodes.  Quand  on  attend  à la  veille  de  la  moisson , tout 
est  fait  à la  hâte  et  conséquemment  mal  fait.  De  plus,  les. 
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ouvriers  manquent,  parce  qu’ils  ont  été  retenus  par  d’au- 
tres cultivateurs  moins  insoucians  ; où  s’il  s'en  trouve  , ils 
demandent  un  prix  exorbitant , et  l’on  est  obligé  de  sous- 
crire à la  loi  qu’ils  imposent.  La  moisson  devant  être  faite 
avec  activité , il  faut  s'occuper  d’avance  du  soin  de  rassenv 
bler  l’argent  et  les  vivres  nécessaires  pour  payer  et  nourrir 
les  ouvriers.  Le  grain  étant  toujours  plus  cher  à cette 
époque  que  dans  le  reste  de  l’année , on  a dû  en  réserver 
ou  acheter  la  provision  suffisante.  Faire  rebattre  l'aire  k 
neuf,  remettre  en  état  les  charrettes , les  traits  des  bestiaux, 
les  .outils  dont  on  aura  besoin  : tels  sont , avec  ce  que 
nous  avons  dit,  les  préparatifs  de  la  moisson. 

Il  fau  t choisir  les  ouvriers  de  manière  à ce  que  les  gla- 
neurs ou  glaneuses  soient  étrangers  aux  moissonneurs  ; 
ceux-ci  n’auront  point  d’intérêt  à laisser  tomber  exprès 
des  épis  pour  augmenter  le  glanage.  D’après  ce  motif,  le 
choix  doit  se  fixer  sur  des  journaliers  qui  ne  sont  pas  du 
pays.  - . _ A 

Seigle.  Ce  grain  est  toujours  mûr  quinze  jours  au  moins 
avant  le  pur-  froment.  L'épi  se  courbe  long-tems  avant  la 
maturité  , qui  est  indiquée  par  la  blancheur  de  la  paille  et 
la  dessication  du  grain.  11  ne  faut  pas  trop  attendre  pour 
couper  le  seigle  ; il  pourrait  verser  à cause  de  sa  hauteur  ; 
d'ailleurs  la  paille  étant  trop  sèche  elle  ne  pourrait  plus, 
servir  à faire  des  liens  , usage  auquel  elle  est  particulière- 
ment destinée.  Quand  le  tems  est  beau , on  laisse  le  seigle 
deux  ou  trois  jours  sur  le  sol , afin  de  faire  grossir  le  grain  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  javeler.  Si  le  tems  n'est  pas  sûr,  on 
s’empressera  de  rentrer  le  seigle  dont  la  paille  ne  ferait  plus 
des  liens  aussi  bons  si  elle  était  mouillée. Le  grain  qui  n’est 
pas  bien  sec  s’échauffe  dans  le  tas;  il  faut  le  remuer.  On 
aura  soin  de  séparer  la  portion  destinée  aux  semailles. 

Blé.  C’est  le  grain  le  plus  nécessaire , le  plus  facile  k 
ïécolter  et  celui  qui  donne  ordinairement  le  plus  de  profit. 
Dès  qu’il  est  mûr,  on  peut  le  couper,  le  lier,  le  rentrer, 
le  battre,  et  s’en  nourrir.  S’il  est  mouillé,  quelques  heures: 
de  soleil  suffisent  pour  le  sécher.  Deux  excès  sont  k éviter 
dans  la  récolte  du  froment  ; la  négligence  et  la  précipi- 
tation. Tâchons  de  trouver  le  juste  milieu. 

Moment  de  couper  le  blé.  Si  le  tuyau  est  bien  blanc,  si 
* l'épi  fait  le  crochet , si  le  grain  étant  bien  sec , croque  sous. 
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la  déni,  c>sl  le  moment  de  la  moisson.  On  n’attend  pas 
cette  réunion  de  circonstances  pour  les  premiers  blés,  parce 
que , comme  on  ne  peut  les  couper  tous  le  même  jour , si 
l’on  ditl'érait , les  derniers  seraient  trop  mûrs  ; on  ne  pour- 
rait les  lier  sans  casser  une  partie  des  tuyaux , ni  les  char- 
ger sans  égrainer  les  épis.  Lorsque  l’on  coupe  le  blé  avant 
sa  maturité  , il  arrive  qu’au  moment  où  on  le  bat  le  grain 
sort  difficilement  de  son  enveloppe;  il  se  brise  môme  quel- 
quefois. Si  le  tems  est  beau  , on  laisse  sur  la  terre  pendant 
cinq  ou  six  jours  les  premiers  blés  coupés. 

Ordre  à suivre.  Les  blés-méteils  étant  les  premiers  mûrs, 
il  faut  commencer  par  ceux-là  et  finir  par  le  pur  froment. 
Les  blés  voisins  des  côtes  exposées  aux  vents  doivent  pa- 
reillement être  coupés  les  premiers,  parce  qu’ils  sont  plus  tôt 
mûrs  et  plus  en  danger  d'être  versés.  On  finit  par  ceux  qui 
sont  dans  les  fonds,  à moins  que  le  tems  ne  soit  à la  pluie , 
parce  qu’alors  ils  seraient  plus  long-tems  que  d’autres  à 
sécher  et  plus  difficiles  à transporter.  Il  faut  encore,  si  l’on  a 
de  petites  pièces  séparées  ou  situées  près  d’un  champ  mois- 
sonné , commencer  par  celles-là , afin  de  les  soustraire  à 
l’avidité  des  glaneurs  qui  sont  toujours  tentés  d’approcher 
des  blés  où  ils  ne  trouvent  personne  pour  s'opposer  à leurs 
incursions.  On  voit  que  l’ordre  à suivre  dans  la  coupe  des 
blés  dépend,  i°  du  degré  de  maturité  auquel  ils  par- 
viennent graduellement  ; a°  de  leur  exposition  qui  peut 
hâter  ou  retarder  cette  maturité  ; et  3°  de  leur  situation , 
soit  qu’ils  soient  isolés , soit  qu’ils  se  trouvent  environnés 
ou  voisins  d’autres  champs  moissonnés. 

Sciage  du  blé.  Le  plus  ordinairement  les  moissonneurs , 
pour  se  moins  fatiguer  et  aller  plus  lentement , scient  les 
blés  fort  haut  et  ne  les  posent  par  terre  que  lorsqu'ils  en 
ont  beaucoup  dans  la  main  ; de  cette  manière  ils  se  cour- 
bent moins  et  se  baissent  plus  rarement  : il  en  résulte  pour 
eux  moins  de  peine , et  pour  le  Propriétaire  la  perte  d’un 
grand  nombre  d’épis  et  d’une  partie  de  la  paille  qui  n’a  plus 
la  longueur  suffisante.  11  est  indispensable' de  scier  bas  et 
de  se  baisser  souvent.  Il  est  donc  nécessaire  de  surveiller 
avec  exactitude. 

Liage  du  blé.  Pour  ménager  le  tems  et  avancer  davan- 
tage il  faut  faire  lier  rarement.  En  liant  souvent  les  mois- 
sonneurs perdent  plus  de  tems,  parce  qu’ils  ont  ensuite  do 
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la  peine  à se  remettre  à l’ouvrage.  On  laisse  le  blé  en  ja- 
velle plus  ou  moins  suivant  les  circonstances.  Quand  il  y 
a de  l’herbe , il  faut  absolument  qu’il  reste  sur  terre , afin 
que  le  soleil  fane  et  flétrisse  l'herbe , qui  autrement  gâterait 
la  paille  et  lui  donnerait  un  mauvais  goût.  Il  ne  peut  rien 
arriver  de  pire  au  blé  que  d’être  gâté  , et  il  le  serait  néces- 
sairement si  l'herbe  n’était  pas  morte.  On  voit  combien  il  est 
essentiel  dans  le  principe  d ôter  de  ses  champs  les  mauvaises 
herbes  ; cette  précaution  influe  sur  la  moisson.  Un  orage 
peut  faire  perdre  une  partie  de  la  récolte;  on  1 aurait  évité 
en  rentrant  plus  tôt  son  blé  : souvent  on  n’a  pu  le  faire  parce 
que  l’abondance  des  herbes  a forcé  à des  délais  néces- 
saires. On  ne  doit  jamais  rentrer  de  grain  qui  ne  soit  pas 
sec,  parce  qu'il  n’y  a plus  de  remède  lorsqu’il  est  une  fois 
dans  la  grange,  tandis  que  dans  les  champs  quelques  heures 
de  soleil  eussent  suffi  pour  réparer  le  mal. 

Moment  du  liage.  De  la  qualité  du  blé  et  du  tems  dépend 
le  moment  de  la  journée  où  il  faut  lier.  Si  le  grain  n’est  pas 
bien  sec  , si  le  temps  est  frais , on  doit  lier  pendant  la 
chaleur  du  jour  afin  que  le  grain  soit  et  se  conserve  sec. 
Choisissez  un  autre  moment  si  le  blé  est  très-sec  et  le  tems 
très-chaud;  alors,  pour  éviter  que  la  paille  ne  casse,  on 
doit  lier  le  matin  , aussitôt  la  rosée,  jusqu’à  neuf  heures  , 
ou  le  soir,  une  heure  au  plus  avant  le  coucher  du  soleil  ; 
ayez  encore  l’attention  de  ne  pas  voiturer  le  blé  pendant 
la  grande  chaleur;  autrement  en  le  chargeant , en  le  trans- 
portant et  en  le  déchargeant  pour  l’engranger,  on  perdrait 
beaucoup  de  grain.  Ne  faites  pas  les  gerbes  trop  fortes  afin 
qu’elles  soient  bien  liées  ; elles  doivent  être  bien  serrées  et 
égales  autant  que  faire  se  peut.  C’est  un  défaut  assez  com- 
mun de  ne  point  assez  serrer  les  gerbes  ; il  arrive  qu’elles 
se  délient  sur  le  tas  et  laissent  ainsi  un  accès  aux  souris  qui 
gaspillent  le  blé. 

Du  glanage.  D’après  des  calculs  faits  avec  assez  d'exac- 
titude , on  sait  qu’un  glaneur  ramasse  aisément  un  sixième 
de  gerbe  dans  i demi-hectare  ( i arpent)  coupé  suivant  la 
méthode  ordinaire.  En  supposant  quarante  glaneurs  dans 
i demi-hectare  ( r arpent)  de  terre,  à un  sixième  de  gerbe 
chacun , c’est  environ  sept  gerbes  par  arpent.  Ainsi  un 
Propriétaire  de  5o  hectares  (ioo  arpens)  en  blé,  perdrait 
sept  cents  gerbes,  s'il  q'avait  pas  l’attention  de  faire  cou- 
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per  le  blé  près  de  terre  et  de  suivre  la  méthode  que  nous 
venons  d’indiquer.  Le  calcul  qu’on  a lu  a été  lait  d’après 
les  sciages  ordinaires.  Il  faut  faire  observer  les  lois  sur  le 
glanage  qui  le  défendent  avant  l’enlèvement  des  gerbes. 
(Quelquefois  les  glaneurs  entrent  dans  le  champ  dès  qu’on 
lève  la  première  gerbe  ; ils  se  mêlent  avec  les  moissonneurs 
et  causent  un  désordre  dont  ils  profitent  pour  tirer  des  épis 
des  gerbes.  Il  est  encore  plus  essentiel  de  les  empêcher 
d’entrer  dans  les  javelles.  Les  fermiers  ne  doivent  point 
souffrir  que  leurs  enfans  ou  leurs  domestiques  glanent  : ils 
ne  seraient  plus  maîtres  de  réclamer  l’exécution  des  régle- 
jnens;  et  cet  abus  trop  commun  est  toujours  une  source 
de  querelles  : d’ailleurs  le  glanage  est  le  patrimoine  des 
pauvres , tout  partage  est  un  vol.  11  faut  veiller  à ce  qu'il 
soit  fait  tel  qu’il  doit  être  : ce  n'est  pas  tout  de  faire  l’au- 
jnône,  il  faut  la  bien  faire.  Ce  ne  sont  pas  les  plus  pauvres 
qui  profitent  de  l’abus  dans  la  violation  des  régletnens  sur 
le  glanage , ce  sont  les  plus  forts  et  les  plus  fainéans.  La 
loi  défend  au  fermier  d’introduire  ses  bestiaux  après  la 
récolte , à moins  qu’elle  ne  soit  laite  depuis  vingt-quatre 
li  eu  res. 

Arrangement  des  gerbes  dans  la  grange.  L’essentiel  est 
de  bien  les  serrer  l’une  contre  l’autre.  On  doit  choisir  de 
préférence  un  homme  adroit  et  fort , et  ne  pas  le  changer 
afin  que  les  gerbes  soient  placées  d’une  manière  uniforme. 
Ces  précautions  demandent  un  peu  plus  de  tems;  aussi 
quand  on  est  pressé , il  faut  décharger  les  gerbes  sur  lo 
devant  de  la  grange , où  les  déchargeurs  les  prennent  en- 
suite pour  les  donner  au  tasseur.  Les  différentes  espèces  de 
blé  doivent  être  séparées.  En  général  on  en  distingue  quatre 
sortes  ; seigle , blè-mcteil , blc-muison , blé  pur.  Si  on  n’a 
qu’une  seule  grange , on  ferait  bien  de  la  diviser  en  autant 
de  séparations  qu'il  sera  nécessaire.  On  aura  soin  de  mettre 
toujours  en  avant  le  blé  le  moins  précieux;  car,  comme 
le  plus  éloigné  s’égraine  toujours  sur  celui  du  devant  sur 
lequel  on  est  obligé  de  le  passer,  on  sent  que  leméteil,  si 
en  le  mettait  au  dernier  rang , gâterait  infailliblement  le  pm 
froment,  au  lieu  que  ce  dernier  ne  ferait  par  son  mélange 
avec  le  méteil  qu’en  augmenter  la  qualité. 

Gerbicrs.  Souvent  il  arrive  que  la  récolte  des  grains  et 
les  granges  pour  les  contenir  11e  sont  point  en  proportion , 
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et  qu’on  n'a  pas  assez  d’espace  pour  rentrer  les  blés  en 
dedans  : il  est  donc  utile  de  savoir  construire  un  gerbier. 
On  a remarqué  que  plus  le  grain  restait  dans  les  gerbes 
amoncelées  et  mieux  il  se  nourrissait.  Le  blé  ne  diminue 
pas  autant  de  volume  que  celui  qu’on  se  hâte  de  battre 
aussitôt  après  la  récolte.  Il  faut  donc  tâcher  de  conserver 
quelque  tems  l’excédent  de  la  grange  si  la  récolte  a été  très- 
abondante  , et  conséquemment  savoir  faire  un  gerbier.  On 
doit  s’occuper  de  ces  trois  articles  ; iu  du  sol  sur  lequél 
reposent  les  gerbes  ; 20  de  la  construction  du  gerbier  ; 
3°  de  la  manière  de  former  et  de  fixer  le  toit.  Tracez  la 
place  du  gerbier  avant  de  le  commencer,  et  creusez  tout 
autour  un  petit  fossé  d’écoulement.  La  terre  qu’on  en  retire 
sert  à exhausser  le  sol  ; de  cette  manière  l’eau  séchappe  et 
ne  cause  point  d’humidité.  Il  est  un  autre  moyen  plus 
simple  de  parvenir  au  même  résultat , c’est  de  placer  sur 
le  sol  de  distance  en  distance , des  pièces  de  bois  équarries 
que  l’on  couvre  avec  des  planches.  Les  gerbes  ne  poseront 
point  sur  le  sol , et,  quelque  tems  qu’il  fasse  , elles  seront 
au  sec , parce  qu’il  règne  sous  ce  plancher  un  courant  d’air 
qui  dissipe  l'humidité.  On  donne  ordinairement  aux  ger- 
biers  ou  une  forme  circulaire,  ou  celle  d'un  carré  alougé. 
Dans  l’une  et  l’autre  le  gerbier  est  plus  large  vers  le  milieu 
qu'à  sa  base;  s'il  est  rond  son  sommet  se  termine  en  cône, 
ou  en  pyraipide  s'il  est  carré.  Ceux  qui  préfèrent  la  forme 
circulaire  plantent  au  milieu  sur  le  soi  une  perche  ou  une 
pièce  de  bois,  dont  la  grosseur  et  la  hauteur  sont  en  raison 
du  volume  que  doit  avoir  le  gerbier.  (^uand  on  veut  le  faire 
carré,  on  en  plante  plusieurs,  suivant  son  étendue,  et  on  les 
aligne  les  uns  avec  les  autres  : de  la  solidité  de  ces  per- 
ches dépend  celle  de  la  crête  du  gerbier.  On  n’eirfploie 
jamais  plus  de  deux  ouvriers  pour  ranger  les  gerbes. 
On  commence  la  première  assise  d’après  la  fonne  et  la 
proportion  du  gerbier;  le  premier  rang  est  extérieur,  la 
paille  en  dehors  , l’épi  en  dedans , et  les  gerbes  doivent 
être  serrées  follement  ; ce  premier  rang  fini , on  procède  à 
un  rang  intérieur,  puis  à un  troisième,  jusqu’à  ce  que  l’on 
soit  parvenu  aux  pièces  de  bois  perpendiculaires , en  obser- 
vant de  ne  laisser  aucun  vide  entre  les  gerbes  et  d’établir  la 
première  assise  uniforme.  C^uoiqu’au  mot  Blé  on  ait  en- 
seigné une  bonne  manière  de  couvrir  le  gerbier,  nous 
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pensons  qu'il  n’est  pas  inutile  d’en  offrir  une  seconde  qnf 
est  très- simple  et  très-avantageuse.  On  choisit  de  la  paille 
de  seigle  dont  on  fait  des  paquets  de  H centim.  (3  pouces) 
d’épaisseur  et  on  la  lie  près  du  sommet.  Ces  petites  bottes 
doivent  être  égalisées  par  les  deux  bouts  sur  une  longueur 
de  i mètre  ( 3 pieds  ) . Lorsquclles  sont  préparées , deux 
ouvriers,  au  moyen  d une  échelle,  se  placent  sur  le  gerbier, 
un  troisième  au  haut  de  l’échelle,  un  quatrième  vers  le 
milieu  , et  ainsi  de  suite  par  gradation  et  suivant  l’élévation 
du  gerbier.  Armés  d’une  fourche  de  bois,  les  ouvriers  restés 
à terre  prennent  une  des  bottes  préparées  qui , d’ouvrier  en 
ouvrier,  parvient  à ceux  qui  font  l’office  de  couvreurs  et  qui 
disposent  les  bottes  sur  le  gerbier , comme  les  maçons  pla- 
cent les  tuiles  plates  sur  un  toit , c’est-à-dire,  que  le  second 
rang  recouvre  plus  de  la  moitié  du  premier , le  troisième 
plus  de  la  moitié  du  second,  et  ainsi  de  suite;  enfin,  le 
dernier  rang  de  bottes  se  croise  par  la  tète  sous  les  perches, 
et  un  nouveau  rang  fortement  lié  de  chaque  côté  des  per- 
ches transversales  assujettit  le  tout.  Les  gerbiers  de  forme 
ronde  sont  plus  faciles  à construire.  Le  grand  point  est  de 
garantir  les  gerbes  de  l’humidité,  et  l’on  y parvient  par  une 
bonne  couverture  et  en  évitant  le  contact  du  gerbier  avec 
le  sol.  Nous  connaissons  un  Propriétaire  qui  a fait  cons- 
truire quelques  toits  circulaires  en  planches  légères  et 
vernies  qu’il  pose  depuis  plusieurs  années  sur  Jes  gerbiers. 
Ce  moyen  est  sans-doute  coûteux  la  première  année;  mais 
il  dure  long-tems,  et  il  économise  annuellement  des  jour- 
nées de  travail. 

Ouvriers  pendant  la  récolte.  Revenons  aux  moissonneurs 
dont  nous  n’avons  parlé  qu’en  passant.  On  les  paye  à la 
journée  , ou  à prix  fait.  Au  mot  Ouvrier  nous  avons  parlé 
des  inconvéniens  de. ces  méthodes.  La  meilleure  manière 
est  de  payer  en  grain  et  en  argent,  en  fixant  le  salaire  sur 
la  mesure.  Il  faut  que  l ouvrier  soit  intéressé  à ce  que  votre 
moisson  soit  bien  faite  , vos  gerbes  bien  liées , et  votre  blé 
bien  battu  et  bien  vanné. 

Récolte  d’autres  grains.  La  moisson  est  immédiatement 
précédée  ou  suivie  de  la  récolte  d’autres  grains  , tels  que  la 
bisaille  ou  pois  gris , la  vescc , les  lentilles.  L'usage  qu’on 
en  veut  faire  influe  sur  le  moment  de  la  coupe.  Si  on  les 
réserve  pour  graines,  il  faut  qu’ils  soient  parfaitement  mûrs 
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rt  secs.  On  les  coupe  avant  ce  tems  si  l’on  en  fait  des 
tonnages.  On  a dû  mettre  ces  grains  dans  une  exposition 
calculée,  de  manière  à ce  que  ces  plantes  pussent  être 
r-ecueillies  avant  ou  après  les  blés.  Elles  ont  plus  besoin  de 
beau  tems  que  les  céréales  , sur-tout  si  elles  ne  sont  pas 
entièrement  mûres  quand  on  les  coupe  ; ce  qui  ne  doit 
arriver  que  par  un  tems  très-sec.  Quand  elles  sont  mûres 
d’un  côté  on  les  retourne , et  lorsqu’elles  le  sont  également 
des  deux  on  les  lie.  Les  lentilles  mûrissent  tout  à la  fois  et 
plus  aisément  que  les  deux  autres.  (Dem.  ) 

Récoete  des  truits  , poires  et  pommes  ; leur  conservation. 
Dans  une  ferme  bien  ordonnée , le  Propriétaire  doit  avoir 
plusieurs  enclos  , de  manière  qu’il  ne  laisse  pas  les  bestiaux 
dans  les  vergers  lorsque  les  fruits  approchent  de  leur  ma- 
turité. Les  vers  qui  s'introduisent  dans  la  pulpe  des  fruits 
et  qui  leur  procurent  une  maturité  factice , les  vents  qui 
deviennent  fréquens  aux  approches  de  l’équinoxe  d’au- 
tomne , la  sécheresse  qui  a souvent  lieu  à cette  époque 
font  tomber  les  fruits  en  abondance.  Les  bestiaux  en  sont 
très-friands  ; ils  les  mangent,  et  prenant  goût  à cet  aliment 
savoureux,  ils  font  des  tentatives  pour  atteindre  aux  arbres, 
qu’ils  attaquent  alors  avec  avidité  et  dont  ils  brisent  sou- 
vent les  branches  horizontales  qui  surchargées  pendent 
quelquefois  très-bas.  On  doit  donc,  du  moins  pendant  la 
nuit , époque  à laquelle  on  peut  moins  surveiller , écarter 
les  bestiaux  du  verger  jusqu’après  la  récolte  des  fruits.  On 
n’est  plus  alors  obligé  que  de  cueillir  le  matin  ce  qui  est 
tombe  pendant  la  nuit,  et  ce  dont  les  volailles  ne  manque- 
raient pas  de  s’emparer.  On  appelle  quis  (participe  passif 
du  verbe  quérir)  ces  fruits  qui  tombent  d’eux-mèmes  avant 
la  récolte,  et  qu’on  commence  k cueillir  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  si  l’année  est  précoce  et  la  saison 
chaude,  et  quinze  jours  plus  tard  dans  le  cas  contraire. 
Ces  fruits,  la  plupart  véreux  on  meurtris  , de  saison  et  de 
maturité  diverses,  de  qualités  peu  faciles  à combiner  avan- 
tageusement , font  un  cidre  clair  et  faible  qui  n’est  bon  à 
boire  que  dans  les  premiers  mois  du  pressurage. 

Lorsqu’on  a eu  soin  de  tenir  à l'écart  les  bestiaux , ôn 
attend  sans  inconvénient  une  maturité  parfaite  et  un  beau 
tems  pour  cueillir  les  fruits.  On  reconnaît  cette  maturité  à 
leur  belle  couleur,  à leur  odeur  prononcée,  à leur  chûïe 
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spontanée  dans  un  tems  calme , et  à la  noirceur  de  leurs 
pépins. 

La  meilleure  méthode  de  récolter  les  fruits  qu’on  destine 
à la  fruiterie  et  qui  doivent  être  conservés  pour  la  table  , 
est  de  les  détacher  à la  main  un  h un.  On  évite  soigneuse- 
ment de  les  meurtrir,  île  casser  leur  pédoncule  ou  queue  , 
et  de  les  enfermer  humides.  Ils  doivent  être  placés  k l’abri 
de  la  gelée  et  de  l'humidité , dans  un  lieu  ou  l'air  ne  pénètre 
que  le  moins  qu’il  est  possible , sur  des  planches  unies  et 
sèches.  (Quelques  personnes  pensent  que  les  fruits  se  con- 
servent moins  bien  sur  la  paille  et  qu’ils  y contractent  une 
saveur  désagréable.  Il  est  à propos  de  les  isoler,  de  placer 
Je  pédoncule  en  haut  ; et  lorsque  les  grandes  gelées  mena- 
cent île  pénétrer  dans  les  appartenions , on  étend  du  gluis 
sur  les  fruits , et  on  le  couvre  de  draps  un  peu  mouillés  , 
qui  en  se  durcissant  opposent  à la  gelée  un  rempart  presque 
impénétrable.  On  renouvelle  ces  draps  de  tems  en  tems  ; 
au  dégel  on  les  retire  , et  trois  jours  après  on  emporte  toute 
ta  paille  ; on  visite  les  fruits  pour  enlever  ceux  qui  ne  sont 
plus  sains.  Si  le  dégel  a introduit  de  l’humidité  dans  la 
fruiterie,  ce  qui  ne  manque  pas  d’arriver  quand  la  gelée 
a été  forte  et  durable,  il  est  prudent  de  retirer  tous  les 
fruits  avec  soin,  en  évitant  de  les  meurtrir  : on  les  expose 
au  grand  air , en  faisant  choix  d'un  jour  sec , ou  bien  k une 
chaleur  un  peu  vive  qui  les  sèche  assez  vite.  On  place  dans 
la  fruiterie  des  réchauds  pleins  d’un  feu  de  charbon  de 
cheminée,  afin  de  sécher  promptement  les  murs  et  sur-tout 
les  planches  ; le  lendemain  , quand  ils  sont  bien  refroidis  , 
on  replace  les  fruits  comme  auparavant.  Ces  précautions , 
toutes  minutieuses  qu  elles  paraissent,  sont  indispensables 
pour  la  conservation , la  pureté,  la  bonté  et  l’éclat  des  fruits. 

Quant  à ceux  qui  sont  destinés  au  pressoir,  il  faut  éga- 
lement pour  leur  récolte  choisir  un  tems  sec  et  un  beau 
soleil.  Lorsqu’ils  sont  bien  mûrs , un  homme  monte  sur 
1 arbre,  le  secoue  avec  précaution,  en  fait  tomber  ainsi 
les  fruits  sans  effort , et  meurtrit  beaucoup  moins  l’arbre  et 
sa  récolte  que  par  le  moyen  de  la  gaule  qui  écorce  les 
branches,  brise  les. bourgeons  et  fatigue  les  arbres;  on 
n emploie  les  gaules , et  cela  avec  circonspection , que  pour 
les  fruits  que  la  secousse  n’a  pu  détacher  et  qui  se  trouvent 
souvent  au  bout  de  branches  élastiques  et  flexibles.  La 
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Société  économique  de  Dublin  recommande  de  suspendre , 
au-dessus  de  nattes  de  paille , des  couvertures  qui  rece- 
vraient les  fruits  et  les  empêcheraient  de  se  meurtrir,  Quand 
on'ti  le  tems  et  assez  de  bras , on  étend  les  fruits- au  soleil 
pendant  quelques  jours;  et  quand  ils  sont  bien  secs,  né- 
tovés  de  feuilles  et  d'herbes,  et  séparés  de  ceux  qui  sont 
meurtris  ou  pourris , on  les  porte  au  grenier.  Si  le  tems 
était  pluvieux  ou  menaçait  de  le  devenir,  on  n’exposerait 
point  long-tems  le  fruit  au  soleil,  parce  que  la  pluie  lui  ût* 
sa  qualité  et  l’çxpose  à pourrir  promptement. 

,11  ne  faut  pas  mêler  les  fruits  de  différentes  saisons  , ni 
confondre  les  espèces  sans  discernement.  Les  fruits  de 
plusieurs  saisons  font  ce  qu'on  appelle  un  cidre  à deux 
trains , c'est-à-dire,  d'un  goût  douteux,  d'une  saveur  désa- 
gréable , toujours  trop  vert  ou  trop  passé  et  d’un  usage  mal 
sain.  Les  pommes  précoces  sont  pourries  ou  molles,  lors- 
que les  tardives  ne  sont  encore  que  vertes. 

Comme  les  fruits  tardifs  ne  sont  mûrs  qu’en  novembre 
ou  même  en  décembre , et  que  les  gelées  fortes  ynt  quel- 
quefois lieu  avant  cette  époque,  il  convient  de  faire  re- 
cueillir d’avance  des  feuilles  sèches  , dont  on  abrite  le  fruit 
dans  le  grenier  pour  le  garantir  du  froid.  Les  pommes  gelées 
perdent  presque  toute  leur  qualité.  Si  la  violence  de  la  gelée 
augmente , on  jette  de  la  paille  et  du  foin  par-dessus  les 
feuilles;  et  si  l’on  craint  encore,  on  a recours  aux  draps 
mouillés.  Il  ne  faut  découvrir , comme  dans  la  fruiterie  , 
que  quelques  jours  après  le  dégel  et  par  degrés  ; car  en 
tout  les  transitions  brusques  sont  funestes. 

Quant  aux  fruits  à manger , on  doit  les  cueillir  lorsque 
leur  couleur  et  sur-tout  leur  chute  spontanée  annoncent  leur 
maturité.  On  récolte  les  fruits  d’hiver  aussitôt  que  la  sève 
a suspendu  sa  marche , et  avant  les  gelées  qui  leur  feraient 
un  grand  tort.  Les  fruits  d’été  sont  cueillis  mûrs  et  le  jour 
même  s’il  est  possible  où  l'on  doit  les  manger.  Le  pédon- 
cule sera  conservé  avec  soin  pour  les  fruits  d’hiver  : c’est 
un  moyen  de  conservation  de  plus  qui  ne  doit  pas  être 
négligé.  (D.) 

RECOQUILLER.  C’est  une  feuille  qui  prend  la  forme 
de  coquille  plus  ou  moins  ouverte  ; telles  sont  les  feuilles 
cloquées.  Recoquiller , c’est  la  crispation , le  resserrement 
inégal  d'une  feuille.  Beaucoup  de  causes  donnent  lieu  à 
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cet  accident,  les  insectes,  les  météores,  et  sur-tout  le 
passage  rapide  de  la  chaleur  à la  froidure  ; c'est  un  grand 
service  à rendre  aux  jeunes  tiges  que  de  supprimer  h 
l’avance  ces  feuilles  destinées  à tomber  plus  tard.  ( il.  et 
C.D.V.) 

REFROIDISSEMENT.  ( Médecine  des  animaux'.  ) La  • , 
suppression  de  la  transpiration  est  la  cause  d'un  grand 
nombre  de  maladies  dont  la  gravité  dépend  d’ailleurs  de  la 
disposition  des  individus  : il  importe  donc  d’éviter  de  mettre 
les  animaux  en  sueur  ; et  quand  ils  y sont , on  doit  tâcher  que 
cette  transpiration  extraordinaire  se  calme  et  cesse  par  de- 
grés. Le  principal  moyen  est  de  modérer  peu  à peu  le  travail 
et  d’éviter  la  pluie  , les  courans  d’air,  les  bains  froids,  etc. 

On  a insisté  sur  toutes  ces  choses  dans  les  articles  abreu- 
voir , bain,  péripneumonie.  Les  maladies  qui  résultent  du 
refroidissement  sont  les  eaux-aux- jambes,  les  catar- 
rhes, etc.  (F.) 

REGAIN.  Produit  de  la  coupe  ou  des  coupes  de  fourrage 
que  l’on  fait  dans  les  prairies  après  quelles  ont  donné  le 
loin.  L'herbe  qui  repousse  dans  les  prés  dès  qu’ils  ont  été 
fauchés  est  aussi  appelée  regain  lorsqu’elle  est  encore  sur 
pied,  de  même  qu’on  appelle  foin  la  première  herbe  avant 
qu’elle  soit  fauchée. 

Le  véritable  regain  devrait  être , suivant  Rozier , la  troi- 
sième coupe  dans  les  prairies  non  arrosées  ; mais  dans  le 
plus  grand  nombre  des  départemens  du  centre  et  du  nord 
de  l’Empire,  si  dans  ces  prairies  on  a deux  coupes,  presque 
jamais  on  n'obtient  la  troisième  , même  lorsque  la  saison  a 
été  pluvieuse:  si  l’été  est  sec  ou  chaud , le  regain  ne  pousse 
qu’à  peine  au  mois  de  septembre  : on  est  donc  obligé  de  le 
faire  manger  sur  pied  par  les  bestiaux.  Dans  les  prairies 
d'une  vaste  étendue  et  divisées  entre  un  grand  nombre  de 
Propriétaires  qui  se  doivent  passage  les  uns  aux  autres 
pour  l’exploitation  de  leurs  prés , il  est  diflicilc  d’établir  des 
clôtures;  et  comme  il  y a nombre  de  cultivateurs  qui  trou- 
vent plus  d avantage  à faire  pâturer  les  prairies  après  que 
le  foin  en  a été  enlevé  qu’à  en  éloigner  les  bestiaux  pour 
se  procurer  des  regains,  ily  aura  pendant  long-tems  encore, 
malgré  le  partage  des  Communes  et  communaux  , des  prai- 
ries soumises  au  parcours  ou  à la  vaine pâture.  L’autorité  qui 
* détermine 
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détermine  l’époque  où  il  convient  de  retirer  les  bestiaux  de 
ces  prairies  pour  que  le  loin  puisse  y pousser,  intervient 
quelquefois,  et  sur  la  demande  de  quelques  Propriétaires 
qui  exposent  que  la  récolte  du  foin  a été  mauvaise , ordonne 
que  pendant  quelques  mois,  telle  ou  telle  prairie  sera  réservée 
après  la  coupe  de  la  première  herbe  pour  qu’on  y fauche 
le  regain ; mais  ce  regain  qu'on  attend  ne  pousse  pas  assez, 
ou  s’il  s'élève  de  sorte  que  la  faux  l’atteigne,  on  le  fait 
sécher  avec  peine;  et  les  Propriétaires  qui  ont  sollicité 
l’ordonnance  se  repentent  de  l’avoir  obtenue  : on  revient 
l’année  suivante  à l'ancienne  coutume,  toute  barbare  qu’elle 
ait  pu  paraître  à Rozier.  Les  prairies  closes  non  arrosées , 
qui  ne  produisent  que  très-rarement  deux  coupes  d’herbes , 
devraient  être  défrichées  et  semées  ensuite , suivant  le  be- 
soin de  la  ferme , en  grains  ou  en  fourrages.  La  prairie 
artificielle  pérenne  donne  du  regain , et  par  conséquent  plus 
de  produit  qu’un  pré  naturel , dont  le  sol  n’est  pas  assez 
humide,  et  ne  serait  arrosé  qu’à  grands  frais. 

Dans  les  prairies  arrosées  à volonté  , la  récolte  des  deux 
premières  coupes  et  celle  d’un  regain  est  comme  assurée; 
mais  le  regain  aura  peu  de  qualité,  parce  que  les  plantes 
se  sont  épuisées  à produire  les  deux  premières  coupes. 

A proprement  parler,  le  regain  ou  le  produit  de  la  troi- 
sième coupc  n’est  utile  qu’autant  qu'on  le  mêle  avec  la  paille 
de  froment.  Ce  mélange  sert  à nourrir  les  animaux  de  labou- 
rage pendant  l'hiver , tems  pendant  lequel  ils  travaillent  peu. 
Dans  les  cantons  où  on  ne  fait  que  deux  coupes  d’herbe,  ou 
mêle  quelquefois  la  seconde  avec  ,1a  première,  et  on  la 
donne  ainsi  mêlée  aux  chevaux  et  aux  bœufs.  La  seconde 
herbe  ou  regain , soit  seule , soit  avec  la  paille  d’orge  ou 
d’avoine,  est  la  nourriture  habituelle  des  vaches.  Si  on  veut 
entretenir  leur  embonpoint,  on  doit  y ajouter  des  herbages 
frais , tels  que  les  raves , navets , topinambours , carottes , 
pommes-de-terre. 

Après  la  coupe  du  foin  et  celle  d’un  regain , on  fait  paître 
le  second  regain  tant  que  l’hiver  n’est  pas  trop  rigoureux  et 
jusqu’au  a5  mars.  Dans  les  départemens  du  centre  et  du 
nord  celte  pratique  a des  inconvëniens  ; les  bestiaux 
gâtent  le  sol.de  la  prairie  par  leur  piétinement  ; ils  con- 
tractent des  maladies  en  sortant  d’une  étable  pour  venir 
paître  dans  des  vallées  par  un  tems  froid  et  pluvieux.  La 
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nourriture  qu'ils  y trouvent  n’est  pas  toujours  suffisante; 
et  cependant  le  cultivateur  qui  compte  surdon  pré  clos  ou 
.sur  le  parcours  île  la  prairie,  ne  prend  pas  les  précautions 
nécessaires  pour  se  procurer  les  fourrages,  les  racines  , 
qui , donnés  à 1 étable  avec  une  sage  économie , f eraient 
prospérer  ses  troupeaux.  ( D.  M.  C.) 

REGIE.  On  fait  valoir  par  soi-même  ses  biens  ; on  affer- 
me ceux  qu’on  ne  peut  faire  valoir  , ou  bien  on  en  confie 
l’administration  à un  régisseur. 

S’il  est  difficile  de  trouver  de  bons  fermiers , il  est  pluj 
difficile  encore  de  trouver  un  bon  régisseur.  Ce  n’est  pas 
l’activité  , l’intelligence  , le  savoir  , 1 industrie  qui  manque- 
ront à celui  dont  vous  ferez  choix  ; mais  il  vit  h vos  dé- 
pens , et  il  a sa  fortune  à faire.  Le  fermier  est  plus  inté- 
ressé que  le  régisseur  à l 'entretien  et  à l' amélioration  do 
votre  domaine  ; mais  non  content  d’en  jouir  , il  l'épuisera 
si  vous  ne  surveillez  pas  ses  opérations.  Faites  donc  valoir 
par  vous-même  : soyez  vraiment  Propriétaire.  Si  vous 
possédez  une  terre  composée  de  plusieurs  corps  de  ferme, 
ne  l’affermez  pas  tout  entière  à un  seul  homme  que  vous 
autorisez  à sous-affermer  à d’autres.  Presque  toujours  ce 
fermier-général  est  le  tyran  de  ses  fermiers  particuliers! 
Confiez  plutôt  la  régie  de  cette  terre  à un  particulier  qui  , 
chargé  de  vous  rendre  compte  de  clerc-à-maître , ne  pourra 
sans  avoir  pris  vos  ordres  , ni  expulser  vos  fermiers  , ni 
passer  de  nouveaux  baux  , ni  suivre  , soit  en  défendant  , 
soit  en  demandant , aucun  procès.  V ’.  amélioration  , bail 

A TERME  , EXPLOITATION  , PROPRIÉTAIRE  et  RÉPARATION. 

(D.  M.  C.) 

REGISTRE.  Il  est  essentiel  de  mettre  de  l’ordre  dans 
la  recette  et  la  dépense,  de  connaître  l’une  et  l’autre  afin 
de  pouvoir  se  rendre  un  compte  exact.  C’est  un  des  meil- 
leurs moyens  d'économie , et  l’on  n’y  parvient  que  par  des 
registres.  Tout  cultivateur  a deux  comptes  à faire.  Par  le 
premier  il  compare  sa  recette  avec  sa  dépense  ; le  second 
est  celui  du  produit  et  de  l'emploi  de  ses  récoltes.  Celui-ci 
est  nécessaires  pour  connaître  l’étendue  de  ses  consom- 
mations en  tout  genre.  11  ne  doit  pas  y avoir  un  boisseau 
de  blé  dont  il  ne  sache  l'emploi.  Au  moyen  de  ces  deux 
registres  on  verra  le  bénéfice  qu’on  aura  tiré  de  sou  exploi- 
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talion.  Pour  ne  pas  s’en  imposer  à soi-même,  il  faut  exa- 
miner si  l'on  a payé  toutes  les  fournitures  faites  et  toutes 
les  impositions  échues  ; car  si  l’on  devait , l’excédent  de  la 
dépense  ne  serait  plus  un  bénéfice  : observation  essentielle 
à faire  afin  de  ne  pas  reporter  la  dépense  d’une  année  sur 
l’autre;  le  bénéfice  de  celle-ci  se  trouverait  diminué  sans 
cju’on  pût  eu  trouver  facilement  la  cause.  Il  faut  donc 
payer  exactement  les  mémoires  de  l’année , de  manière 
que  chaque  récolte  paie  ses  dépenses  qui  11e  doivent  point 
être  transportées  dans  celles  de  l’année  suivante.  En  por- 
tant en  dépense  tout  ce  qui  reste  encore  à payer,  il  faut 
aussi  porter  en  ligne  de  compte  tout  ce  qui  reste  à vendre 
sur  la  dernière  récolte , en  blé  et  autres  grains , parce  que 
ces  objets  estimés  à une  valeur  moyenne  doivent  être 
ajoutés  à la  recette.  L’époque  de  l’année  où  l’on  doit  clore 
son  registre  et  en  recommencer  un  autre  est  arbitraire.  Les 
11ns  le  font  au  premier  novembre  , et  les  autres  au  premier 
d’août , parce  que  la  principale  récolte  a lieu  dans  ce  mois , 
celle  du  blé.  D’après  les  calculs  que  l’on  a faits  on  peut 
estimer  que  dans  la  majorité  des  fermes  de  France  il  faut 
toujours  compter  la  moitié  du  blé  pour  le  ménage  et  autres 
frais  indispensables. 

Les  grands  cultivateurs  ont  un  plus  grand  nombre  de 
registres.  En  voici  le  détail;  i°  le  registre  de  recette  et 
de  dépense  divisé  en  plusieurs  articles  ; uh  registre  à 
cinq  colonnes,  pour  chaque  espèce  de  grains  battus  chaque 
jour,  comme  seigle,  blé,  orge,  avoine,  pois;  3°  un 
regisltv  qui  contient  l’état  des  récoltes  en  tout  genre,  le 
produit  des  grains  de  chaque  espèce,  et  l’emploi  qui  en  a 
été  fait.  L'état  des  récoltes  a plusieurs  colonnes  : la  pre- 
mière pour  la  qualité  du  grain  ; la  seconde  offre  la  dési- 
gnalionetl’élendue  de  la  pièce  de  terre  récoltée;  latroisième 
indique  la  place  où  celte  récolte  a été  mise;  la  quatrième 
la  quantité  de  gerbes.  Cette  méthode  rassemble  dans  un 
même  tableau  les  productions  de  chaque  pièce  de  terre.  Ce 
même  registre  contient  encore  un  article  important  qui 
désigne  , année  par  année  , l'état  des  diverses  productions 
de  chaque  pièce  de  terre,  afin  de  pouvoir  les  diversifier; 
4°  un  registre  pour  la  consommation,  c’est-à-dire  la  nour- 
riture des  hommes  et  des  bestiaux  ; on  y inscrit  ce  qu’ou  a 
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consommé,  ce  qui  a été  vendu,  œufs,  laif,  beurre,  fro- 
vins , foins  , grains  , etc. 

On  doit  sentir  que  le  nombre  des  registres  et  leur  distri- 
bution dépendent  du  genre  de  culture  auquel  on  se  livre. 
Il  en  faut  un  quand  on  élève  des  bêtes  à laine,  quand  on 
engraisse  des  bestiaux , quand  on  exploite  des  bois  , etc. 

Lorsqu'on  se  Kvre  à une  expérience  nouvelle , la  manière 
dont  on  s’y  prend*,  les  frais  que  l’on  débourse  , doivent 
être  soigneusement  inscrits.  Sans  cette  précaution  on  ne 
saura  point  se  rendre  compte  du  résultat.  Il  faut  comparer 
ce  résultat  avec  celui  qu’on  a obtenu  par  d’autres  moyens 
sur  les  productions  que  l’on  a voulu  cultiver  autrement, 
afin  de  savoir  quelle  est  la  méthode  la  plus  avantageuse  , et 
si  l’on  doit  adopter  la  nouvelle  et  proscrire  l’ancienne. 
Mais  il  serait  impossible  de  faire  cette  comparaison  si  l’on 
n’avait  point  noté , dans  tous  leurs  détails , les  procédés 
qu’on  aurait  mis  en  usage  dans  l’une  et  dans  l’autre.  C’est 
en  notant  les  erreurs  qu’on  a commises  que  l’on  apprend 
à les  éviter.  (Dem.) 

f , S ' ■ 

REINE  DES  PRES.  [ Spirke  ulmaire  ou  ormiere  , 
Spirœa  u/maria.  Espèce  de  spirée  vivace  qui  semble  régner 
sur  les  autres  plantes  des  prairies  par  l’élévation  de  ses 
tiges , quelquefois  hautes  de  i mètre  (>4  centim.  ( 5 pieds), 
par  son  joli  feuillage  et  par  les  beaux  bouquets  de  fleurs 
petites  et  blanches  qui  les  terminent;  ces  fleurs  ont  une 
odeur  aromatique  et  douce.  Les  amateurs  ont  voulu  aussi 
que  celte  jolie  reine  partageât  l’empire  des  jardins  d’agrément, 
où  son  port  pittoresque  et  sa  parure  la  font  distinguer;  elle 
ys’y  est  même  encore  embellie  en  y acquérant , soit  des  feuilles 
panachées , spit  des  fleurs  doubles.  Cette  plante  aime  l’humi- 
dité , les  lieux  frais , et  de  fréquens  arrosemens  pendant  les 
chaleurs.  On  la  multiplie  facilement  en  éclatant  ses  racines 
au  printéms  ou  en  automne.  ...... 

La  fleur  de  la  reine  des  prés  infusée  dans  le  vin  , lui 
communique  un  goût  qui  approche  de  celui  de  la  malvoi- 
sie ; les  abeilles  la  recherchent.  Les  tiges  fleuries  et  les 
feuilles  donnent  un  jaune  franc  et  solide.  ( S.  ) 

RE^ET  , REJETON.  Nouvelle  pousse  que  font  les  ar- 
bres qu’on  a couronnés;  c’est  repousser  une  seconde  fois. 
Au  renouvellement  de  la  sève  : l’arbre  couronné  pousse  de 
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toutes  parts  des  yeux  qui  produiront  des  bourgeons  ; ces 
yeux  sont  pour  l'ordinaire  trop  multipliés  , cependant  on 
ne  doit  pas  se  hâter  d'abattre  les  surnuméraires  ; il  convient 
de  laisser  solidement  établir  la  totalité  ; alors  on  commence 
à en  supprimer  une  partie  seulement , parce  qu'ils  lacili— 
tent  l’ascension  de  la  sève  ; c’est  par  gradation  et  à difl'é- 
rentes  époques  de  l’été  quelle  doit  avoir  lieu.  Enfin  lorsque 
la  sève  afflue  visiblement  dans  les  bourgeons  nécessaires  , 
on  supprime  tous  les  autres.  A la  taille  d’hiver  , il  est 
avantageux  de  rabaisser  ces  bourgeons  sur  deux  yeux  qui 
donneront  h leur  tour  , l'année  suivante  , deux  bourgeons 
très-vigoureux  et  qui  formeront  la  tète  de  l’arbre  (R.  et  S.  ) 

REJET.  (Chasse.)  Le  même  piège  que  la  raquette.  (S.) 

REMISE.  ( Economie  rurale  et  chasse.  ) Petit  bois  , 
formé  d’arbrisseaux  et  destiné  à la  conservation  du  gibier  , 
attendu  qu’il  se  plaît  beaucoup  mieux  dans  les  broussailles 
que  dans  les  bois  élevés  et  touffus.  On  garnit  ces  remises 
en  arbres  qui  viennent  fort  vite  , ou  en  arbrisseaux  dont 
les  fruits  attirent  les  oiseaux  ; il  est  à propos  de  planter 
aussi  avec  les  broussailles  des  arbres  de  bonne  essence  , 
qui  par  la  suite  prennent  le  dessus  et  forment  des  boque- 
taux  utiles  à la  place  de  ceux  qu’on  n’avait  d’abord  plantés 
que  pour  l’agrément  de  la  chasse  : c’est  pourquoi  dans  le 
tems  qu’on  cessera  de  cultiver  ces  arbrisseaux  , on  fera 
bien  d’y  répandre  du  gland  , il  s'y  élevera  beaucoup  de 
chênes.  ( S. ) 

RENARD.  Cdnis  vulpes.  ( Économie  et  chasse . ) Dimi- 
nuer le  nombre  des  renards  , ce  serait  rendre  un  très- 
grand  service  aux  ménagères  de  basse-cour  ; mais  en  ex- 
terminer la  race  , ce  serait  nuire  essentiellement  aux  ré- 
coltes et  aux  prairies.  Le  renard  est  un  animal  carnivore , 
qui  , au  défaut  de  poules  et  de  lapins  , mange  avec  avidité 
les  rats , les  souris  , les  mulots,  l.  cxpérience  a prouvé  que 
dans  tous  les  cantons  où  l’on  avait  détruit  les  renards  , les 
mulots  s’étaient  mulLipliés  au  point  qu’ils  abîmaient  les 
prairies  et  les  récoltes.  Personne  n’ignore  que  le  renard 
passe  pour  l'un  des  animaux  les  plus  rusés.  Pour  le  détruire 
il  faut  l'étouffer  dans  sa  tanière  , ou  être  plus  fin  que  lui  , 
et  le  prendre  au  traquenard  ; mais  ce  piège  demande  une 
amorce  pour  attirer  l’animal. 
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[ La  plus  sûre  est  une  volaille  que  l'on  suspend  à une 
branche  d'arbre  au-dessus  du  traquenard  ; c’est  aussi  le 
moyen  de  le  faire  venir  sous  le  fusil  du  chasseur  posté 
à 1 affût  , et  qui  pour  réussir  plus  sûrement  tient  une 
ficelle  attachée  à la  volaille  pour  la  faire  crier. 

On  enfume  le  renard  dans  son  trou  avec  un  morceau 
de  linge  soufré  , des  feuilles  et  des  rameaux  verts  que  l’on 
allume  à l’une  des  ouvertures  du  terrier , après  avoir  bou- 
ché toutes  les  autres.  Les  chiens  bassets  sont  les  meilleurs 
pour  la  chasse  du  renard;  la  conformation  de  leurs  jambes 
leur  permet  de  s'introduire  dans  les  galerips  étroites  et 
profondes  des  terriers  et  de  forcer  le  renard  clans  ses  der- 
niers retranchement. 

La  chair  du  renard  n'est  supportable  qu’après  avoir  été 
exposée  à la  gelée  : mais  sa  fourrure  d'hiver  est  estimée.  ] 

(R- et  s.)  ;h 

RENONCULE  A FEUILLES  D’ACONIT,  rbxoncuxs 
de  montagne,  bouton  dargent  d'Angleterre , .et  en  Angle- 
terre belle  pucelle  de  France,  renoncule  blanche  ( ranun — 
culus  aconit/folius  ).  On  trouve  cette  renoncule  sur  les 
montagnes;  elle  ne  paraît  point  dans  les  jardins  avec  sa  sim- 
plicité naturelle,  ou  ne  l'y  admet  qu'avec  une  parure  plus 
fastueuse,  des  fleurs  doubles.  Ces  jolies  fleurs  sont  d’un 
blanc  pur,  et  elles  ont  la  forme  d’un  bouton  d'argent.  La 
plante  vivace  n’exige  d’autres  soins  que  d'ètre  placée  en 
terre  substantielle  et  fraîche , d’ètre  arrosée  pendant  les  sé- 
cheresses, enfin,  de  n'être  point  privée  des  éclats  de  ses 
racines  qui  servent  à la  propager  avant  la  troisième  année. 
(S-)  ...  ..  1,-4  i 

RENONCULE  DES  PRES.  [ Bassinet  , ranunculus 
acris.  Les  tiges  de  cette  espèce  de  ivnoncu/e  s’élèvent  , 
lorsqu'elle  est  cultivée  , jusqu'à  i mètre  29  centimètres 
(4  pieds)  ; ses  feuilles  sont  découpées  et  dentées  et  ses 
fleurs  d’un  jaune  très-luisant  et  comme  vernissées.  Elle 
croît  naturellement  dans  les  prés  , et  fleurit  en  été.  } 

On  a transporté  cotte  plante  vivace  dès  prés  dans  nos 
jardins  , où  , par  des  soins  assidus  et  une  culture  suivie  , 
elle  a donné  la  plante  qu'on  nomme  bouton  d’or , qui  y 
tient  une  place  distinguée  par  le  brillant  jaune  de  ses  fleurs: 
on  la  multiplie  de  drageons  , et  elle  brave  les  ligueurs  des 
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saisons.  Si  on  néglige  sa  culture  , bientôt  les  fleurs  dimi- 
nuent de  volume  , peu  à peu  elle  redevient  simple  et  rentre 
enfin  dans  ses  premiers  caractères.  ( R.  et  S.  ) 

RENONCULE  DES  JARDINS.  Ilestinutiledelesdécrire; 
cette  plante  est  trop  connue , ou  plutôt  il  est  imposable 
de  donner  une  idée  précise  de  toutes  les  variétés  que  les 
semis  ont  produits.  On  peut  dire  que  les  cultivateurs  de 
chaque  province , de  chaque  pays  , ont  des  variétés  qui  leur 
sont  particulières  ; les  seules  belles  et  tranchantes  servent 
aux  échanges  et  voyagent  d’une  province  dans  une  autre. 
Le  P.  Dardenne  fit  imprimer  en  1753  à Avignon  un  Traite 
des  Renoncules.  C’est  l’ouvrage  le  plus  entier  et  le  mieux 
fait  sur  cette  plante  : j’invite  les  amateurs  qui  désireront  de 
grands  détails  à se  le  procurer. 

La  première  époque  marquée  pour  la  gloire  des  renon- 
cules, dit  l’auteur,  est  celle  du  règne  de  Mahomet  IV. 
Cara  Mustapha,  son  visir,  connu  parle  siège  de  Vienne  en 
fit  préférer  l'amour  des  fleurs  à celui  de  la  chasse. 
Le  souverain,  devenu  fleuriste,  obtint  bientôt  de  Candie  , 
de  Chypre,  de  Rhodes,  deDamas,  tout  ce  que  ces  pays  possé- 
daient de  curieux  et  de  singulier  en  ce  genre:  lesbostangis 
connaissant  les  goûts  du  sultan  , multiplièrent  leurs  soins , 
et  les  jardins  du  sérail  renfer/nèrent  les  plus  belles  fleurs 
pendant  long-tems  et  exclusivement  ; mais  la  soif  de  l’or 
tenta  les  bostangis,  ils  se  laissèrent  séduire  par  les  ambas- 
sadeurs , qui  envoyèrent  des  griffes  de  renoncules  à leur 
cour,  et  plusieurs  riches  négocions  de  Constantinople  en 
envoyèrent  aussi  à leurs  amis.  Marseille  en  devint  le  pre- 
mier dépôt , et  M.  de  Malcaval  s’attacha  à leur  culture. 
C’est  ainsi  que  les  renoncules  ont  voyagé  de  proche  en 
proche;  et  les  amateurs  en  ont  multiplié  par  les  semis  les 
variétés  à l’infini.  Le  patient  et  laborieux  Hollandais  en  a. 
fait  une  branche  de  commerce , ainsi  que  des  autres  fleurs. 

On  distingue  trois  sortes  de  renoncules  de  jardin,  la  sim- 
ple , la  semi-double  et  la  double.  La  simple  n’est  composée 
que  de  cinq  feuilles  diversement  colorées  et  dont  les  pétales 
sont  beaucoup  plus  amples  et  plus  variées  que  ceux  de  la 
renoncule  des  champs;  c’est  la  plante  la  moins  éloignée  de 
son  premier  type.  La  semi-double , que  certains  amateurs 
préfèrent  à la  double , commence  à convertir  quelques- 
unes  de  ses  étamines  en  pétales,  de  manière  que  plus  elle; 
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prend  de  pétales  et  moins  il  reste  de  parties  de  la  géné- 
ration. (^uand  la  semi-double  est  de  qualité  requise  , c’est- 
à-dire,  quand  la  forme  de  scs  pétales  et  leurs  couleurs 
annoncent  que  la  semence  produira  des  fleurs  encore  plus 
belles  , 1 amateur  la  laisse  grainer  , et  se  sert  de  cette 
graine  pour  les  semis.  La  double  est  un  vrai  monstre,  un 
être  privé  des  parties  de  la  génération  ; se*  étamines  et  ses 
pistils  ont  tous  été  convertis  en  pétales  ou  feuilles  de  la 
fleur;  de  cette  soustraction  ou  métamorphose  il  (résulte 
qu'on  ne  peut  multiplier  l’espèce  par  la  semence. 

[Les  renoncules  se  divisent  comme  il  suit  : 

1 . Renoncule  simple  , aj'ant  plusieurs  couleurs  : on  ne 

cultive  plus  cette  plante  qui  pourrait  tout  au  plus  figurer 
dans  les  bosquets , les  massifs  grossiers  et  les  lisières  des 
parcs.  • 

2.  Renoncules  sfmi-doublfs  , de  toutes  couleurs  : celles- 
ci  sont  Je  grandes  et  belles  fleurs  , hautes  , élégantes  , fort 
variées  en  couleurs  ; on  les  cultive  pour  en  faire  des 
massifs  , des  planches  d’ornement,  ou  pour  les  mêler  dans 
les  plate-bandes  avec  d’autres  fleurs  : c’est  d’elles  que  sor- 
tent les  graines  de  renoncules  ; et  pour  avoir  celles-ci  meil- 
leures , il  faut  les  recueillir  sur  des  semi-doubles , grandes , 
élevées,  droites,  de  couleurs  foncées  en  noir,  en  cramoisi 
et  en  rembruni.  Ces  semi-doubles  offrant  un  grand  nombre 
de  variétés , et  présentant  des  différences  de  beautés  très- 
marquées,  ont  été  sous-divisées  en 

3.  Semi-doublés  troisième  ordre.  Celles-ci  n'admettent 
rien  dé  très-distingué  , cependant  elles  ne  se  composent 
que  dé  semi-doubles  bien  faites,  dont  les  fleurs  sont 
grandes  et  la  tige  élevée;  mais  les  couleurs  en  sont  faibles, 
fades  et  indécises.  4-  Semi-i5oubles  second  ordre.  Dans  cette 
classe  viennent  se  ranger  toutes  les  semi-doubles,  dont 
les  couleurs  sont  plus  vives  et  plus  foncées  que  dans  l’ordre 
troisième.  5.  Semi-doubles  premier  ordre.  Celte  classe 
n'admet  que  de  grandes  et  fortes  renoncules  , bien  faites  , 
toutes  brunes  , noires,  ou  quelques  autres  couleurs  tran- 
chées et  pures.  6.  Semi-doubles  dénommées.  Ce  sont  les 
espèces  de  beautés  supérieures  qu’on  est  dans  l’usage  de 
classer , et  auxquelles  on  impose  un  nom  indicatif  de  leur 
couleur  et  de  leur  beauté. 
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Les  semi-doubles  sont , comme  nous  l’avons  dit,  seules 
en  possession  de  fournir  des  graines , et  elles  les  four- 
nissent d’autant  plus  aptes  à reproduire  de  belles  pucelles  , 
xju'eües  ont  été  récoltées  sur  des  plantes  plus  belles.  Les 
amateurs  appellent  pucelles  les  plantes  obtenues  par  le 
semis  ; elles  cessent  d'être  appelées  pucelles  lorsqu'elles 
ont  fleuri,  lorsqu'elles  ont , comme  dit  Linnæus,  célébré 
les  noces  des  plantes. 

Les  semi-doubles  ont  leurs  partisans,  et  à parler  fran- 
chement elles  sont,  quoi  qu'en  disent  les  florimanes  exaltés, 
plus  élégantes  que  les  renoncules  pjeines:  une  belle  planche 
de  semi-doubles  fait  un  effet  superbe , et  je  dois  dire 
encore  en  leur  faveur  qu'elles  sont  moins  délicates  sur 
la  culture  que  les  renoncules  doubles  ; il  est  vrai  que  je 
ne  parle  que  de  l’effet  que  produit  sur  les  sens  au  premier 
coup-d’œil  une  planche  de  semi-doubles  , car  si  on  consi- 
dère avec  attention  les  renoncules  pleines , sur-tout  celles 
de  première  beauté,  on  y trouve  des  proportions  plus  régu- 
lières et  des  couleurs  plus  foncées , sur-tout  dans  les  noires  ; 
mais  c’est  précisément  cette  régularité  de  forme  dans  ces 
fleurs  extrêmement  pleines  et  leurs  couleurs  mélancoliques, 
qui , jointes  à la  roideur  de  la  renoncule  pleine , lui  ôtent 
l'élégance  qu’on  retrouve  dans  les  semi-doubles  : aussi  celles- 
ci  figurent-elles  à merveille  dans  les  plate-bandes,  dans  les 
planches  d’émail , tandis  que  les  renoncules  pleines  convien- 
nent aux  véritables  amateurs , qui  appellent  plus  ordinaire- 
ment beau  ce  qui  est  le  produit  de  fart,  ce  qui  ofTre  une 
difficulté  vaincue;  d'où  il  est  résulté  que  les  plus  belles 
renoncules  sont  celles  qui  approchent  le  plus  de  la  cou- 
leur noire.  On  fait  le  plus  grand  cas  d’une  renoncule 
plus  noire  que  toute  autre , eût-elle  une  fleur  très-petite  , 
un  feuillage  malade  et  une  tige  faible  et  déformée  ; mais 
si  à une  couleur  noire  foncée  on  trouve  jointes  la  vigueur 
du  feuillage  et  une  tige  droite  et  élevée , on  a atteint  la 
perfection.  j,  - 

J’entre  dans  ces  détails . parce  que  la  matière  le  com- 
porte et  que  j’ai  souvent  éprouvé  moi-même  du  plaisir  à 
observer  des  renoncules  noires  et  rembrunies,  quoiqu’elles 
inspirent  cependant  des  idées  mélancoliques  dont  on  se 
défend  d’autant  moins  qu'on  devait  peu  s'y  attendre  dans 
un  jardin , dont  le  caractère  est  d’inspirer  des  idées  d’un 
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ordre  opposé,  parce  que  l’air  pur  qu'on  y respire  et  le 

stimulus  des  odeurs  variées  des  plantes  augmentent  la  cir- 
culation du  sang,  l’épanouissement  du  cœur  à la  joie  et  à 
toutes  les  idées  dont  se  compose  cette  faculté  conserva- 
trice du  bonheur  des  hommes. 

7.  Renoncule  double  couleur  de  rose.  Les  fleuristes 
cultivent  sous  ce  nom  une  plante  peu  élevée  dont  les  fleurs 
sont  grandes , assez  bien  faites  et  fort  jolies  ; elles  fleu- 
rissent les  premières  et  composent  en  partie  les  innom- 
brables bouquets  qui  se  voient  chez  les  bouquetières  et 
dans  les  rues  de  Paris.  . 

8.  Renoncule  rouge  écarlate.  Celle-ci  est  plus  forte 
flans  toutes  ses  parties,  plus  tardive,  foncée  en  couleur  j 
elle  fournit  de  grosses  griffes , grandes  et  bien  nourries , 
tandis  que  la  précédente  les  fournit  courtes  et  moins 
fortes.  C’est  aussi  une  plante  du  marché  aux  fleurs. 

9.  Renoncule  rouge  panachée  a cœur  vert.  Cetto 
variété  est  une  des  plus  robustes , des  plus  fortes  et  des 
plus  belles  renoncules  .-  nous  n’en  parlons  ici  que  parce 
qu’étant  très-connue  elle  ne  se  trouve  plus  dans  les  plantes 
de  premier  ordre.  Les  amateurs  éloignés  de  la  capitale, 
qui  ignorent  combien  cette  plante  est  multipliée  à Paris, 
la  consexvent  dans  leurs  renoncules  de  prix  sous  le  nom 
de  saintongeoise ; elle  a la  griffe  forte  et  alongée. 

10.  Renoncule  rouge  a cœur  vert.  Variété  de  la 
précédente. 

11.  Renoncules  blanches  doubles.  Celles-ci  ont  plu- 
sieurs variétés;  il  y en  a de  blanches  pures,  de  blanches 
mêlées  de  rose  ; lorsque  la  plante  est  dans  un  bon  ter- 
rain elle  devient  forte  : les  renoncules  blanches  sont  d’un 
bel  effet  et  figurent  bien  parmi  les  autres. 

12.  Renoncule  jaune  aurore.  Plante  élevée,  fortè , èt 

donnant  un  grand  nombre  de  fleurs.  ‘ 

13.  Renoncule  jaune  souci-doré.  Plante  très-forte  , 
fleurs  d’une  grande  beauté  ; mais  elle  est  délicate  et  d’und 
culture  difficile. 

1$.  Renoncule  sérapiuque  royale.  C’est  la  précé* 
dentfe , dont  le  cœur  est  vert,  ou  qui  devient  quelquefois 
pyolifère.  5 » * 

j*>.  Renoncule  pivoine  rouge.  Grande  et  belle  fleirf 
tdobgée , d’un  rouge  éclatant.  Celte  variété,  qu’on  voit 
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dans  fous  1rs  jardins,  est  fort  multipliée  , peu  délicate,  et 
serait  dans  les  beautés  supérieures  si  elle  n’était  devenue 
commune. 

Toutes  les  renoncules  que  je  viens  de  mentionner  sont 
cultivées  à Paris  : ce  sônt  elles  avec  beaucoup  d'autres  varié- 
tés intermédiaires  qui  composent  le  plus  abondamment  ces 
vases  de  fleurs  coupée*  qu'on  voit  à Paris  , excepté  cepen- 
dant le  souci-doré  et  le  séraphique  qui  n’y  sont  pas  encore 
multipliés  abondamment. 

Renoncules  doubles  troisième  ordre.  Toutes  les  renon  - 
cules doubles  précédemment  mentionnées,  mêlées  ensemble, 
Composeraient  cet  ordre. 

_ Renoncules  douples  second  ordre.  Un  choix  plus 
sévère  doit  composer  cet  ordre  qui  suppose  des  fem- 
brunies.  , • f.  f 

Renoncules  doubles  , premier  ordre.  Cet  ordre  suppose 
toujours  de  belles  plantes,  dont  les  couleurs  soient  pro- 
noncées , brunes  , noires  ; ces  plantes  doivent  être  hautes  et 
d'égale  élévation  dans  les  planches.,  et  ne  rien  contenir  que 
de  distingué.  . . <•,*  • . . 

Renoncules  doubles  dénommées.  Ici  se  placent  les  pre- 
mières beautés  ; chaque* -renoncule  a un  nom  auqdel  est 
joint  une  phrase  caractéristique  et  indicative  de  sa  couleur 
et  de  son  genre  de  mérite.  Celles  des  renoncules  dénom- 
mées qui  se  multiplient  trop  abondamment  descendent  au 
premier  ordre  5 et  si  relies  se  multiplient  trop  dans  lé 
premier  ordre , elles  descendent  au  second  et  Jcnfin  au  troi- 
sième. Les  renoncules  jouent  un  grand  rôle  parmi  les  fleurs-; 
on  les  voit  partout  dans  les  petits  et  les  grands  jardins. 

■ Multiplication  et  culture  des  renoncules.  Elles  se  mulii- 
plient  par  leurs  racines  ; si  l’on  met  cent  renoncules  en  terra 
on  en  retrouve  deux  à trois  cents  f année  suivante  : on  les 
multiplie  encore  par-graines;  pour  y arriver  on  sème  des 
semences  des  plus  belles  semi-doubles , et  la  deuxième  ou 
la  troisième  année  on  obtient  de  jeunes  renoncules  qu’on 
appelle  pucelles , dans  lesquelles  il  se  trouve  beaucoup  dû 
choses  communes  et  souvent  de  bonnes  plantes.  On  met 
ces  dernières  à part  pour  les  rapporter  à l’ordre  qu’il  leur 
convient  d’occuper , depuis  les  renoncules  communes  juin- 
qu  aux  beautés  supérieures.  Les  graines  se  sèment  en  mars  et 
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avril , à l'ombre  , sur  une  terre  bien  divisée,  douce,  légère- 
ment sablonneuse  et  substantielle  , avec  le  soin  de  la  bien 
tenir  toujours  humide  par  des  arrosemens  légers.  On  a 
beaucoup  écrit  sur  le  teins  propre  à la  plantation  des  renon- 
cules ; les  uns  prétendent  qu'il  faut  planter  toujours  en 
automne,  et  d’autres  affirment,  au  contraire,  qu’on  ne  doit 
planter  qu’au  printems  : il  est  certain  que  si  on  a un  sol 
élevé , sablonneux  et  bien  exposé , et  des  facilités  pour 
couvrir  les  renoncules  dans  les  momens  de  grand  froid , 
on  fera  bien  de  planter  dès  l’automne  dans  les  pays  plus 
chauds  que  Paris  j mais  à Paris  et  dans  toutes  les  tempé- 
ratures analogues  , on  11e  doit  planter,  qu’en  février  et  mars. 

Les  amateurs  n’ont  pas  moins  été  divisés  sur  l’espèce  dé  • 
terré  convenable  aux  renoncules , quesurletems  de  les  plan- 
ter. Il  faut  une  terre  très-bonne  et  beaucoup  d'eau;  on  prépa- 
rera une  bonne  terre  à la  culture  des  renoncules  en  prenant 
terre  végétale  de  potager  noire  , légère  , térrëali  consommé  , 
terre  franche  bien  divisée,  parties  égales,  et  mêlant  ces  terres 
on  obtiendra  de  belles  et  vigoureuses  renoncules , avec  la 
seule  précaution  de  mouiller  avec  de  l’eau  saine,  sur-tout 
depuis  le  moment  où  les  tiges  se  forment  et  sont  formées 
jusqu'à  l’épanouissement  de  la  fleur.  J'ai  remarqué  que 
I eau  3e  puits  quand  elle  est  marneuse  et  froide  fatiguait 
les  renoncules  et  les  faisait  périr;  on  sait  qu'une  pareille  eau 
est  dangereuse  pour  beaucoup  de  plantes  , mais  elle  paraît 
exercer  son  action  nuisible  d’une  manière  particulière  sur 
les  renoncules.  Lorsqu’on  voit  le  feuillage  des  renoncules  se 
joncher  sur  le  sol,  leurs  tiges  dessécher,  on  commence  à 
les  lever  ; on  fait  ce  travail  par  un  tems  sec  : on  secoue  le 
plus  gros  de  la  terre,  et  on  les  met  dans  des  paniers  plats 
sur  de  larges  tablettes  placées  à l’abri  des  rayons  solaires  ; 
et  quinze  jours  après  , lorsque  les  griffes  ont  laissé  échap- 
per leur  eau  de  végétation  et  se  sont  raffermies , on  les 
sépare  et  on  met  à part  les  petites  et  les  grosses  ; on 
les  pose  dans  un  lieu  sec , où  elles  se  conservent  un  , deux 
ou  trois  ans , jusqu’à  ce  qu’on  les  place  en  terre , qu’on 
les  échange  avec  ses  amis,  ainsi  qu  il  est  d’usage  entre 
amateurs , ou  qu’on  les  mette  dans  le  commerce  ; car  les 
renoncules  font  un  article  assez  important  dans  le  com- 
merce des  grainiers-fleuristes-pépinicristes  de  Paris  , de 
Harlem  et  de  Londres. 
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Pour  conserver  et  jouir  plus  long-tems  de  la  beauté 
des  renonculei  premier  ordre  et  dénommées,  on  est  dans  l’usage 
de  les  abriter  du  soleil  brûlant  par  des  toiles  claires  tendues 
surtoute  la  longueur  des  planches  et  soutenues  à i mètre  27  c. 
(4  pieds)  de  hauteur  parties  piquets  : les  amateurs  plus  riches 
ont  des  planches  disposées  exprès  , dont  les  terres  sont  sou- 
tenues par  un  bord  en  pierre  ou  en  marbre,  sur  lequel 
reposent  de  distance  en  distance  de  légères  colonnes  sur- 
montées par  des  cerceaux  peints , arqués  transversalement 
d'une  colonne  à l’autre  pour  recevoir  une  toile.  Il  arrive 
quelquefois  que  des  esprits  inquiets  , des  cœurs  avares , 
ou  que  des  héritiers  avides  et  impatiens  blâment  ce  luxe 
pour  des  fleurs  : mais  je  ne  vois  rien  de  blâmable  en  cela; 
je  m’étonne  au  contraire  que  des  amateurs  qui  ont  dépensé 
j 5 à 20.000  francs  en  fleurs,  et  souvent  beaucoup  plus, 
négligent  une  foule  de  soin*  conservateurs  de  ces  beautés 
végétales;  et  j’ajouterai  qu’il  paraît  étrange  d’entendre  des 
hommes  du  monde,  presque  toujours  plus  ou  moins  escla- 
ves d’habitudes  très-blâmables,  faire  de  pareilles  réflexions 
sur  le  sage  qui,  l’aligné  de  leur  société,  de  leur  jargon  et 
de  leur  mobilité  d’esprit  et  de  cœur,  se  renferme  dans  ses 
jardins  , ainsi  que  l’ont  fait  dans  tous  les  siècles  tant  d’hom- 
mes supérieurs  en  tout  genre.]  (R.  et  T.) 

REN  ONCULIER.  C'est  le  cerisier- merisier  à Jleurs 
doubles.  (S.) 

RENTRÉE.  ( Chasse.  ) V.  Affût.  (S.) 

RÉPARATION.  C’est  un  devoir  pour  tout  Propriétaire 
d’entretenir  ses  domaines  en  bon  état  de  culture,  d’en 
réparer  les  haies  et  fossés , les  murs  de  clôture , les  bâti— 
mens,  les  conduites  d’eau,  les  étangs  , les  réservoirs.  Il  est 
de  son  intérêt  que  les  chemins  qui  traversent  ses  propriétés, 
et  servent'de  débouché  à ses  denrées  , soient  bien  entre- 
tenus. Il  ne  regardera  donc  pas  comme  une  surcharge 
onéreuse  la  n'-paration  d’un  chemin  vicinal , le  curage  d’un 
ruisseau , celui  de  l’abreuvoir  ou  du  puits  commun  , et  il 
unira  volontiers  ses  efforts  h ceux  de  ses  voisins , pour  que 
toutes  les  communications  à sa  proximité,  soient  mises  en 
bon  état,  pour  que  tous  les  édifices  appartenant  à la  com- 
mune soient  réparés  avec  soin.  Les  fermiers  qui  le  rem- 
placent sont  tenus  do  jouir  comme  lui  en  bons  pères  do 
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famille,  de  prévenir  les  ravages  que  peuvent  faire  aux 
terres  labourables , aux  vignes  , aux  prairies  , les  courans 
d’eau,  les  torrens.  Ils  doivent  entretenir  dans  le  meilleur 
état  de  culture  toutes  les  parties  de  leur  exploitation  ; mais 
ils  ne  sont  obligés  qu’aux  réparaliqns  locatives.  Les  grosses 
réparations  ou  réfections  sont  à la  charge  du  Propriétaire. 

S’il  est  avantageux  quand  on  possède  des  biens-fonds  de 
n’être  pas  sans  auoune  connaissance  de  la  physique  et  de  la 
chimie , il  est  indispensable  de  savoir  apprécier  le  travail 
du  charpentier,  du  maçon , du  couvreur.  C'est  sur-tout 
lorsqu’il  faut  entreprendre  des  ouvrages  pour  réparer  qu’on 
doit  prendre  les  plus  grandes  précautions.  Ne  vous  en  rap- 
portez ni  h votre  fermier,  ni  à votre  maître  valet,  ni  à 
votre  homme  d’alfaires;  faites  f.xecuter  en  votre  présence. 

Il  n’est  pour  voir  que  l’oeil  du  maître. 

Les  réparations  locatives  varient  suivant  les  lieux  : elles 
consistent  assez  généralement  pour  les  bâlimens  : à replacer 
avec  mortier  convenable  les  pierres  qui  sont  détachées 
des  murailles  jusqu'à  hauteur  de  1 mètres  (Ci  pieds)  au 
moins;  à remettre  les  pavés  soit  au  four,  soit  à l'àtre  du 
loyer,  soit  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  maison  qui 
sont  pavées.  Il  en  est  de  même  des  planchers , des  râteliers , 
crèches , etc.  (pliant  aux  terres , elles  doivent  être  tenues 
nettes  d’épines,  et  avoir  reçu  pendant  le  cours  du  bail  les 
labours  et  les  engrais  dans  les  saisons  convenables.  Les 
vignes  doivent  en  outre  avoir  été  taillées , provignées  , 
garnies  d’échalas  , si  c’est  l’usage.  Les  prairies  seront  bien 
unies  , on  aura  rasé  chaque  année  les  taupinières  , et  toutes 
les  butes  qui  empêcheraient  l’action  de  la  faux.  Les  fossés  , 
les  cours  d’eaux,  les  haies  et  clôtures  seront  bien  entre- 
tenus , et  rendus  par  le  fermier  au  même  et  semblable  état 
qu'ils  auront  été  trouvés  à son  entrée  en  jouissance,  ainsi 
qu’il  aura  été  constaté  par  procès-verbal , dressé  devant 
notaire  , sur  le  rapport  d’un  ou  de  plusieurs  experts  choisis 
par  les  parties  intéressées.  11  ne  faut  pas  souffrir  que  le 
fermier  sortant  s’arrange  à votre  insu  et  sans  visite  d'ex- 
perts, pour  quelque  somme  d’argent  avec  celui  qui  le 
remplace  ; mais  il  faut  que  par  vous-mème  , ou  par  quel-  -, 
qu’un  dont  vous  serez  sûr , vous  acquériez  une  connais- 
sance exacte  des  réparations  locatives  à faire,  et  que  vous 
surveilliez  avec  soin  la  manière  de  les  faire. 
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Règle  générale  : aucune  réparation  qui  concerne  la 
maçonnerie  , les  toitures,  les  planchers,  ne  doit,  dit  Rozier, 
être  remise  à un  tems  éloigné  , et  bien  moins  encore  toutes 
celles  qui  ont  pour  objet  d’arrêter  les  progrès  des  eaux. 
(D.  M.  C.) 

REPARER  ies  arbres.  CVst,  lorsque  l’on  a scié  une 
branche , unir  la  plaie , en  ôtant  avec  le  tranchant  de  la 
serpette  toutes  les  bavures , les  espèces  d’esquilles , les 
petits  lambeaux  de  l’écorce  occasionnés  par  les  dents  de 
la  scie  : c’est  à quoi  il  ne  faut  pas  manquer , autrement  la 
plaie  ne  se  recouvrirait  point,  le  bois  sécherait,  et  il  s’y 
ferait  un  chancre  ; aussitôt  après  on  recouvre  la  plaie  avec 
de  l’onguent  de  Saint-Fiacre. 

REPLANTER.  C’est  enlever  de  terre  une  plante , un 
arbuste  , un  arbre,  et  le  planter  de  nouveau. 

REPOS  DES  TERRES.  F.  Jachères. 

REPRISE  des  plantes.  C’est  le  signe  qu’elles  donnent  de 
leur  végétation  après  avoir  été  replantées.  Si  on  veut  que  la 
reprise  soit  prompte,  qu’on  ménage  les  racines  de^  arbres  et 
des  plantes  , qu’à  la  manière  des  jardiniers  on  ne  supprime 
pas  toutes  les  racines  des  laitues , des  choux , et  que  du  mo- 
ment que  le  plant  est  hors  de  terre,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  re- 
planté on  le  tienne  dans  l’eau.  Les  arbres  , les  arbustes , les 
plantes  délicates  demandent  à être  garantis  du  soleil  pendant 
plusieurs  jours  de  suite,  et  découverts  depuis  qu’il  est  passe, 
jusqu’à  son  lever  du  lendemain;  la  terre  demande  à être 
tenue  fraîche , et  non  pas  noyée  d’eau  ; la  trop  grande  abon- 
dance d’eau  nuit  plus  à la  reprise  qu’un  peu  de  sécheresse. 

RESEDA  ODORANT,  [gatjde  odorante,  herbe  d’amour 
( réséda  odorata ).  Plante  de  la  famille  des  câpriers , dont  1rs 
tiges  sont  couchées  en  partie  sur  la  terre,  les  feuilles  en- 
tières et  les  fleurs  blanchâtres  avec  des  anthères  de  couleur 
de  brique.  Quoique  le  réséda  passe  pour  être  annuel , on 
le  fait  subsister  pendant  plusieurs  années  en  ne  lui  laissant 
qu’upe  tige  qui  devient  ligneuse  et  donne  des  fleurs  tous 
les  ans , si  on  fait  passer  l’hiver  à la  plante  dans  un  lieu  où 
règne  une  chaleur  tempérée.] 

Le  réséda  est  originaire  d’Egypte  et  de  Barbarie.  Ce  n’est 
ni  pour  la ‘f  orme  ni  pour  la  couleur  qu’il  est  recherché  dans 
les  jardins;  son  odeur  douce,  suave,  et  que  Linnæus 
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nomme  il  'ambroisie,  mérite  qu’on  en  prenne  soin.  En  effet, 
une  plate-bande  plantée  en  réséda  exhale  au  loin  , et  sur- 
tout vers  le  soir,  le  partum  le  plus  délicieux.  Cette  plante 
présente  un  phénomène  assez  singulier  : si  on  la  sème  dans 
un  terrain  sablonneux  et  peu  engraissé,  elle  n’a  point 
d'odeur  ; au  contraire , son  parfum  est  très-exalté  si  la 
graine  est  semée  dans  un  sol  léger  et  très-riche  par  les 
engrais  et  par  le  terreau.  [ Ce  parfum  si  agréable  et  que 
la  beauté  se  plaît  à respirer,  se  perd  bientôt  lorsque  la 
fleur  est  cueillie  et  mise  dans  l’eau. 

Le  réséda  odorant  se  sème  toujours  en  place  et  se  resème 
de  lui-même  5 il  se  plait  dans  une  terre  légère  et  à une 
bonne  exposition.  ] Ceux  qui  désirent  avoir  de  bonne 
heure  cette  plante  en  fleur,  sèment  sa  graine  dans  des  pots 
ou  des  terrines  au  mois  d'août  ou  de  septembre,  suivant 
le  climat,  et  les  tiennent  pendant  la  saison  ngoùreuse  h 
l’abri  des  gelées  ; au  printems  les  jeunes  plantes  sont  dé- 
posées et  plantées  séparément  à demeure.  Il  est  facile  de 
prolonger  leur  durée , il  sulfit  de  retrancher  les  fleurs  dès 
qu’elles  ont  passé  et  de  ne  pas  les  laisser  grainer.  (R.  et  S,.) 

RESERVOIR.  Lieu  fait  exprès  pour  y réserver  quelque 
chose  : il  se  dit  proprement  du  lieu  où  on  amasse  des  eaux, 
ou  dans  lequel  on  conserve  du  poisson. 

Si  les  eaux  pluviales  sont  recueillies  dans  un  lieu  sou- 
terrain et  voûté , c’est  une  citerne  ; si  ces  mêmes  eaux  ou 
celles  de  source  sont  retenues  par  une  chaussée  dans  un 
espace  un  peu  étendu,  comme  d’un  ou  de  plusieurs  hec- 
tares (arpens),  c’est  un  étang;  un  amas  d’eaux  dormantes 
qui  couvre  moins  d’un  hectare  (2  arpens)  est  une  mare. 
On  appelle  , dans  certains  cantons  , boire , un  lieu  où  les 
eaux  des  ruisseaux  ou  rivières  débordées  pendant  l’hiver 
se  conservent  au  moins  jusqu’aux  chaleurs. 

Le  réservoir  alimenté  par  les  eaux  courantes  est  celui  qui 
convient  le  mieux  pour  le  poisson.  Il  est  nécessaire  d’avoir 
des  réservoirs  à proximité  de  ses  étangs. 

La  bonté  du  réservoir  dépend  de  son  emplacement.  Il  faut 
ïe  creuser  autant  qu'il  est  possible  dans  un  bon  fonds , et 
en  le  creusant  il  faut  prendre  garde  d’enlever  toute  la  terre 
forte.  Il  en  coûte  bien  plus  , et  on  est  moins  sûr  de  con- 
server l’eau  lorsqu’on  est  obligé  de  faire  un  corroi  de 
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terre  glaise  pour  enduire  le  tond  et  les  côté*  jusqu’à  l'é- 
paisseur de  20  à3o  centimèt.  (8  à n pouces)  ; quelque- 
fois on  revêt  tout  le  pourtour  du  réservoir  d’un  mur.  Si 
vous  avez  des  pierres  plates  d une  bonne  qualité , prenez 
les  plus  longues  , construisez  votre  mur  sans  mortier;  mais 
appuyez-le  contre  la  glaise  bien  corroyée.  Les  côtés  du 
réservoir  peuvent  encore  être  entourés  de  pieux  posés  à un 
ou  deux  doigts  de  distance  l’un  de  l'autre  et  fortement 
enfoncés  en  terre  ; on  entrelace  cçs  pieux  avec  des  gaules 
pliantes.  . n * 

Le  sol  sur  lequel  vous  établissez  votre  réservoir  vous  pa- 
raît-il contenir  des  sources  à une  certaine  profondeur  ? 
creusez  jusqu’à  ce  que  vous  les  ayez  découvertes  , si  vous 
le  pouvez  faire  sans  beaucoup  de  frais;  disposez  ensuite 
des  fossés  ou  des  rigoles  qui  amènent  au  réservoir  les  eaux 
dont  vous  êtes  maître  de  disposer  ; que  celles  de  pluie  y 
soient  réunies  en  aussi  grande  quantité  que  le  local  le  per- 
mettra : ménagez  à cet  effet  les  pentes  du  terrain  ; plus  les 
eaux  arriveront  de  loin  et  meilleures  elles  seront.  On  con- 
seille de  répandre  un  sable  bien  pur  sur  la  glaise  qui  couvre 
le  fond  du  réservoir  lorsqu'il  ne  s’y  trouve  point  d’eau  de 
source.  »a>  11  = 

Est-on  obligé  d’employer  la  chaux , le  ciment , la  pouz- 
zolane pour  conserver  l’eau  dans  un  réservoir?  c’est  que 
le  terrain  est  mal  choisi  ; et  alors  on  fait  souvent  sans 
fruit  une  grande  dépense.  Le  Béton  est  le  genre  de 
maçonnerie  le  moins  dispendieux  pour  les  constructions 
aquatiques.  . 4 

Ecartez  les  oies  et  les  canards  du  réservoir  où  vous 
gardez  du  poisson  : veillez  sur-tout  pour  en  éloigner  les 
maraudeurs  ; mettez  dans  le  fond  des  crochets  en  bois , 
ou  même  en  fer  qui  puissent  arrêter  leurs  filets. 

Dans  les  réservoirs  qui  ne  sont  pas  alimentés  par  une 
fontaine  ou  une  rivière  l’eau  est  rarement  assez  bonne 
pour  qu’on  y conserve  long-tems  le  poisson;  il  contracte 
dans  certains  réservoirs  un  mauvais  goût. 

Un  réservoir  placé  dans  la  iparlie  supérieure  d'un  do- 
maine servira,  avec  peu  de|.^jpeîta# , à l’irrigation  des 
terres.  On  fait  des  réserves  jl’eau  pour  le  jeu  des  usines.  Le 
réservoir,  comme  la  maie  , doit  être  tenu  propre  et  nétoyé 
souvent.  Les  roseaux  et  quelques  autres  plantes  en  petite 
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quantité  y meltront  le  poisson  à l’abri;  et  si  des  arbres  sont 
plantés  à une  distance  de  7 à 8 mètres  (21  à 24  pieds)  leur 
ombre,  loin  de  nuire,  sera  très-utile.  *!* 

On  appelle  encore  réservoir  des  ustensiles  de  ménagé 
doublés  en  plomb  : ils  sont  dangereux  si  on  y renferme  du 
vin,  de  l'huile,  etc.  Une  police  sage  les  aproscrits.  (D.M.C.) 

RÉSINE.  C’est  une  substance  produite  immédiatement 
par  les  végétaux  , très-difl'érente  des  gommes  avec  lesquelles 
on  l’a  quelquefois  confondue.  Les  gommes  ne  sont  que  le 
mucilage  desséché  , tandis  que  les  Usines  sont  tonnées  par 
des  huiles  volatiles,  épaissies  ou  devenues  concrètes  parleur 
exposition  h l’air  : elles  sont  visqueuses  , inflammables  , 
dissolubles  dans  l’esprit-de-vin  (l’alcohol  ) , dans  les  huiles  , 
mais  point  dans  l’eau  ; elles  suintent  sous  forme  liquide 
à travers  les  pores  des  végétaux  , ou  par  les  ouvertures  de 
leur  écorce,  s’épaississent  à l’air,  et  reçoivent  ditférens  noms 
selon  les  principes  qu’elles  contiennent.  Nous  nous  bor- 
nerons à mentionner  ici  les  résines  les  plus  généralement 

employées  dans  les  arts.  . 

La  résine  connue  sous  le  nom  de  térébenthine  de  Lhio 
découle  d’une  espèce  de  térébinthe  ( pistacia  terebmthus). 
Elle  est  d’une  couleur  blanche  ou  d’un  jaune  tirant  sur  lo 
bleu.  Elle  donne  une  huile  volatile  très-fluide  au  bain- 
marie  • celle  quelle  fournit  à feu  nu  est  moins  fluide,  elle  de- 
vient jaune  ; celle  distillée  avec  l’eau  est  blanche  et  soyeuse. 
Elle  est  rare  et  peu  en  usage.  Celle  que  1 on  nomme  téré- 
benthine de  Venise  ou  résiné  de  Mélèsc  , est  plus  commu- 
nément employée  en  médecine.  La  lésine  de  sapin  , nom- 
mée encore  térébenthine  de  Strasbourg,  se  recueille  en  per- 
çant les  vésicules  de  l’écorce  du  sapin  , très-abondant  dans 

les  morttagnes  de  la  Suisse. 

La  poix  est  le  suc  d’une  espèce  de  sapin  nommé  picea. 
On  la  tire  par  des  incisions  faites  h l écorce  de  1 arbre  : 
on  la  fond  à un  feu  doux  ; on  l’exprime  dans  des  sacs  de 
toile  , et  on  la  reçoit  dans  des  barils.  C’est  la  poix  de  Isour- 
eoisne  ou  poix  blanche;  mêlée  avec  du  noir  de  tumée  , 
ëtlo  donne  la  poix  noire  ; quand  on  la  tient  long-tems  en 
fusion  , elle  se  sèche  , devient  brune  et  tonne  la  colo- 
phane. O11  en  brûle  les  parties-lcs  plus  grossières  dans  un 
four  dont  la  cheminée  aboutit  à un  petit  cabinet  termine 
par  un  cône  de  toile;  c’est  dans  ce  cône  (pie  la  fumée  vient 
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se  condenser  et  y former  une  suie  fine  que  l'on  appelle  noir 
de  fumée. 

Le  galipot  est  la  résine  du  pin  qui  donne  les  pignons 
doux.  C’est  avec  le  tronc  efles  racines  de  pin  que  l'on 
prépaie  le  goudron  , qui  n’est  que  l'huile  empyreumatique 
de  cette  substance.  V.  Pin. 

Le  mastic  est  une  résine  qui  découle  du  térébinthe  et  du 
lentisque  en  larmes  blanches  , farineuses  , d’une  odeur 
faible  : il  entre  dans  les  vernis  siccatifs.  * 

La  résine  connue  sous  le  nom  de  sundaraquey lest  en 
larmes  blanches.  On  la  retire  du  genévrier  entre  le  bois 
et  son  écorce.  On  l’appelle  aussi  vernis  , parce  qu'on  l’em- 
ploie beaucoup  pour  ses  préparations.  On  s’en  sert  pour 
mettre  en  poudre  sur  le  papier  gratté  , afin  de  l’adoucir  et 
de  l'empêcher  de  boire.  ’ v.i  •' 

La  résine  de  gaïuc , qui  est  verdâtre  , coule  du  gaïacpar 
incision.  Plusieurs  médecins  la.  regardent  comme  unojomwc 
résine. 

La  résine  que  l’on  retire  d’une  espèce  de  ciste  de  Candie, 
se  nomme  ladanum  : elle  est  noirâtre.  Les  paysans  la  re- 
cueillent avec  un  râteau  auquel  sont  attachées  plusieurs 
lanières  de  cuir  qu’ils  promènent  sur  las  arbres  : ils  en  for- 
ment des  mngdaléons  cylindriqbes  que  l’on  appelle  lada- 
num  in  tords.  Il  est  altéré  par  beaucoup  de  sable  noirâtre. 

La  résine  dite  sang-dragon  est  un  suc  rouge  que  l’on 
retire  du  dracœnn  draco  et. de1  plusieurs  âutres  arbres  ana- 
logues : elle  est  eri  pains  aplatis  ou  arrondis  > ou  en  petites 
sphères  enfermées  dans  des  léuillès  de  roseau  et  nouées 
comme  un  chapelet. 

i La  résine  qin  porte  le  nom  de.  baitine  de  la  Mecque  , de 
Judée , à' Egypte  ,idu  Grand  Caire , est  blanche  ; liquide  , 
amère,  d’une  odeufc.de  citfcon  très-forte.  Elle  découle  de 
l’arbre  noihmé  amyris  oparbàlsamum.  Cette  résine  liquide 
donne  beaucoup  d’huile  essentielle  à la  distillation."  " 

, La  résine  baurhe  de  copàhu  j brün  ou  jaune  , s’écoule 
de  l’arbre;  appelé  aopa  fera. officin aiis . L’espèce  commune  ; 
ainsi  que  celle  du  btmme  de  -tdlu  , est  un  mélange  dé  vrai 
baume  de  copobu  et  de  térébenthine  , suivant  Cartheuaer. 

La  résine,  taaanui/raca,  la  résine  élàmi  , la  résine  animée 
sont  ;pcn  en  usage.  L'arbre  qui  donne  la  première  n‘est 
pas  connu.’  L àlénù  vient  d’une  espèe  ÏÏ amyris.  La  résine 
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ttniméi  orientale  ou  copale  est  d'une  origine  inconnue  ; 
l 'animée  occidentale  ou  courbaril  découle  de  Yhymenœa  , 
arbre  de  l’Amérique  méridionale.  Ces  résines  sont  em- 
ployées dans  les  vernis. 

Quant  aux  résines  qu’on  a cru  devoir  distinguer  sous  le 
nom  de  baumes  , elles  different  peu  des  résines  proprement 
dites  5 cependant  les  chimistes  les  séparent  en  ne  donnant 
le  nom  de  baume  qu’à  celles  de  ces  substances  inflamma- 
bles les  plus  odorantes  , qui  peuvent  communiquer  à l’eau 
leur  odeur  suave  , et  qui  sur-tout  contiennent  un  sel  aci- 
de , odorant  et  concret , qu’on  peut  obtenir  par  la  subli- 
mation , ou  par  la  décoction  dans  1 eau.  Les  especes  de 
baumes  les  plus  intéressantes  peuvent  se  réduire  aux  trois 
suivantes. 

i°.  Le  benjoin  s on  en  distingue  de  deux  sortes  ; le 
benjoin  amy gdaloïde  , torme  de  larmes  blanches  sembla- 
bles à des  amandes  liées  par  un  suc  brun  ; il  ressemble 
au  nougat.  Le  benjoin  commun  est  brun  et  sans  larmes  : 
il  répand  une  odeur  très-suave  lorsqu’on  le  tond  , ou  lors- 
qu’on le  pique  avec  une  aiguille  chaude.  L’arbre  qui  le 
fournit  paraît  être  le  tcmiinalia  benjoin  , et  non  le  l auras 
benjoin. -.11.  vient  du  royaume  de  Siam  et  de  file  de  Su- 
matra » il  ne  donne:  que  peu  d’huile  volatile  à cause  de 
sa  solidité.  L'eau  bouillante  en  extrait  un  sel  acide  en 
aiguilles:,  dont  l’odeur  est  lorte  , et  qui  cristallise  par  le 
refroidissement.  On  le  retire  aussi  par  la  sublimation  ; on 
le  nomme  alors  fleurs  de  benjoin.  Le  benjoin  se  dissout 
dans  l’alcohol  , et  sa  teinture  précipitée  par  l'eau  cons- 
titue le  lait  virginal. 

fl.  Le  Baumc  de  tolù,,  du  Pérou  , de  Carthagène.  On 
l'apporte  ou. enfermé  dans  des  coco#,  ou  enlarmes  jaunâ- 
tres ,.  ou  dans  un  .état  fluide  : il  découle  du  toluifera.  On 
peut  l’éxtraire  des  coques  en  les  trempant  dans  l’eau  bouil- 
lante1 quille  rénd  fluide.  liaient  de  l’Amérique  méridionale, 
dans, un  pays  situé  enlrd  Carthagène  et  le  riom-de-Dieu  , 
que  les  Insulaires  appellent  Tolu,  et  les  Espagnols  Hondu- 
ras. Il  donne' ,: à l’analyse', Mes  mêmes  produits  que  le  ben- 
\ j0in,  et  sur-tout,  un  sel  acide  concret.  Quelques  naturaliste* 
distinguent  le  baume  duvPérou  de  celui  de  Tolu. 

- <3°.  Le  storax  calamite  est  en  larmes,  rouges  , nettes  , ou 
brunes  et  grasse».  Il  a une  odeur  très-forte y il  découle  du 
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liquidambar  oriental.  Duhamel  a vu  couler  de  l’alibousier 
un  suc  d'une  odeur  analogue.  Reuman  a fait  l’analyse  du 
storax  calamite;  il  en  a retiré  très-peu  d'huile  volatile  ou 
essentielle  , un  sel  acide  concret , une  huile  épaisse.  Son 
usage  est  semblable  h celui  de  beftjoin  : on  l’emploie  sur- 
tout pour  les  parfums.  On  l’envoyait  autrefois  renfermé 
dans  des  roseaux;  aujourd’hui  il  nous  arrive  sous  la  forme 
de  pains  ou  de  masses  irrégulières  , brunes  rougeâtres  , 
mêlées  de  quelques  larmes  plus  claires  et  d’une  odeur  très- 
suave.  (P.) 

RETENTION  D’URINES.  ( Médecine  des  animaux.  ) La 
rétention  d’urines  est  due  quelquefois  à la  distension  de  la 
vessie,  quelquefois  à un  calcul  engagé  dans  le  col  de  la 
vessie  ou  dans  l'urètre.  V.  Paralysie.  (F.) 

RICIN  , [Palme  de  Christ,  Palma Christi , ricinus  com- 
muais. Très-belle  plante  de  la  famille  des  euphorbes  : sa 
tige  grosse  et  droite , rouge  ou  brune  s’élève  jusqu'à  2 mètres 
à 2 mètres  27  centim.  (6  à 7 pieds)  ; ses  grandes  feuilles 
palmées  ont  sept  lobes  pointus  et  dentés  ; ses  fleurs  dis- 
posées en  épi  sont  peu  apparentes  et  paraissent  dans  les 
mois  de  juillet  et  d'août;  ses  graines  oblongues  et  rayées 
ont  la  forme  de  la  tique  des  chiens , nommée  en  latin 
ricinus.  Les  deux  Indes  sont  la  patrie  du  ricin  ; elle  y est 
bisannuelle  ; elle  le  serait  également  dans  nos  climats  si 
on  la  préservait  des  gelées. 

C’est  par  ses  graines  que  le  ricin  se  multiplie  : on  le 
sème  dans  un  bon  terrain  ; et  comme  il  est  nécessaire 
d’avancer  la  plante  afin  d’en  jouir  pendant  l’été , il  est  bon 
de  semer  sur  couche , pour  mettre  en  place  les  plants , 
aussitôt  qu’ils  ont  acquis  assez  de  force,  à environ  1 1 cen- 
timètres (4  pouces)  de  distance  l’un  de  l’autre.  Leur  cul- 
ture n’exige  que  les  soins  ordinaires. 

Là  gtaine  du  ricin  donne  une  huile  employée  dans  les 
pharmacies  et  très-bonne  pour  l’éclairage.] 

».  Un  auteur  a conseillé  de  cultiver  en  grand  le  ricin,  uni- 
quement pour  retirer  l’huile  de  ses  graines.  Cette  spécu- 
lation .est  très-bonne  dans  le  cabinet , mais  le  produit  ne 
dédommage  pas  de  la  dépense  dans  la  réalité , sans  compter 
que  le  sol  serait  singulièrement  épuisé  par  une  semblable 
récolte.  Il  vaut  beaucoup  mieux  conserver  celte  plante* 
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pour  là  décoration  dans  les  grandes  plate-bandes  de  nos 
jardins,  où  elle  figure  parfaitement  à cause  de  sa  couleur, 
de  son  port  singulier , [-et  sur-tout  de  son  beau  feuillage.  ] 
(R.  et  S.)  - • - . 


un 

-M»-. 


RIGOLE.  Petite  tranchée  ou  petit  fossé  qu’on  fait  dans 
la  terre , ou  petit  canal  qu’on  creuse  dans  des  pierres  de 
taille , pour  faire  couler  l’eau  dans  un  jardin , dans 
pre,  etc.  lr'  ÆrK  • 

Jl  k * , . . fi  I 

Le  mot  rigole  est  encore  admis  dans  le  jardinage  pour 
indiquer  la  petite  raie  que  l’on  trace  et  dans  laquelle  on 
sème  l’oseille , le  persil , le  cerfeuil , les  laitues  à cou- 
teau , etc. 


RIZ  , Orjza.  Ce  nom  connu  dès  la  plus  haute  antiquité, 
n’appartenait  qu'à  une  seule  espèce  cultivée  de  tems  immé- 
morial pour  son  utilité  ; mais  il  est  devenu  collectif  et  gé- 
nérique. Aujourd’hui  que  l’on  en  connaît  deux  espèces 
naturelles  bien  distinctes  , également  cultivées  , il  est  né- 
cessaire d'ajouter  au  nom  du  genre  , qui  annonce  leurs 
ressemblances  et  leurs  qualités  commurfts  , une  épithète 
qui  les  caractérise  et  les  distingue  , puisque  leur  organi- 
sation et  leur  durée  sont  diS’érentes  , ainsi  que  leur  culture. 
Celle  qui  est  la  plus  anciennement  connue  et  la  plus  géné- 
ralement cultivée  dans  les  quatre  parties  du  monde  , est 
toujours  annuelle  et  ne  peut  se  multiplier  que  par  ses  grai- 
pes  : elle  croît  dans  l’eau  ; mais  elle  peut  végéter  dans  un 
terrain  sec  , ou  qui  n’est  pas  inondé  , pourvu  qu’elle  soit 
semée  dans  la  saison  des  pluies.  L’autre,  nommée  riz  pérenne, 
<?st  vivace  par  ses  racines  ( se  reproduit  par  les  semences 
et  par  le  plant  que  l’on  sépare  du  pied  ; elle  est  essentiel- 
lement aquatique  et  ne  peut  vivre  que  dans  l’eau.  Toutes 
deux  sont  originaires  de  l’Inde  et  de  la  Chine.  Bien  diffé- 
rentes du  froment  et  de  l’orge  qui  prospèrent  danspresque 
tous  les  climats  , elles  ne  peuvent  être  cultivées  <pt^  dans 
les  pays  chauds.  Pans  les  confiées  équatoriales  il  leur  t «tut 
cinq  mois  , et  jamais  moins  de  quatre  , pour  parcourir  tous 
les  périodes  de  leur  végétation.  Ainsi  elles  ne  peuvent 
être  cultivées  avec  avantage  que  dans  les  climats  chauds  et 
tempérés  ; plus  au  nord  que  le  48e  et  Ie  47°  degré  , les 
éfl&rne  sont  ni  assez  chauds  ni  assez  longs  pour  que  ces 
plantes  puissent  arriver  à leur  maturité.  Le  riz  est  par- 
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tout  d'un  très-grand  rapport.  Dans  les  beaux  climats  de 
l’Inde  il  est  en  grande  abondance  , et  nourrit  une  popu- 
lation prodigieuse.  Cette  abondance  est  due  , non-seule- 
ment à son  pxtrême  fécondité  , mais  aussi  à ce  que  l'on 
en  fait  deux  récoltes  , c’est-à-dire  , que  dans  la  même  an- 
née la  plante  produit  deux  générations  successives. 

Le  Riz  est  de  la  famille  des  graminées  , l’une  des  plus 
nombreuses  du  règne  végétal  et  la  plus  intéressante  , la 
plus  généralement  utile  aux  habitans  des  diverses  régions 
du  globe  , puisqu’elle  leur  fournit  la  base  de  leur  subsis- 
tance , un  aliment  sain  , nourrissant  et  agréable.  Le  ris  , 
le  froment , le  seigle  , l’orge  , le  maïs  , l’avoine  , sont  les 
vraies  céréales. 

Riz  annufx  ou  cultivé,  O.  salirai  vulgairement  nommé  le 
riz.  C’est  une  plante  annuelle  dont  la  tige  et  les  feuilles 
sont  semblables  à celles  du  froment  et  à la  plupart  des 
autres  graminées  ; les  tiges  s'élèvent  à la  hauteur  d'un  mètre 
à 1 mètre  27  centim.  ( 3 à 4 pieds  ).  Ses  fleurs  et  les  grains 
qui  leur  succèdent  sont  en  panicules  rapprochées  et  bar- 
bues. Cette  espèce  a plusieurs  variétés  pour  la  forme  et  la 
grosseur  des  grains  , et  la  couleur  de  l’écorce  ; il  y en  a 
de  longs  et  de  courts,  d’autres  dont  la  couleur  est  rouge 
ou  jaunâtre  5 l’intérieur  des  grains  est  toujours  très-blanc. 

Cette  plante  est  indigène  de  l'Inde  et  de  la  Chine  , où 
elle  est  cultivée  , ainsi  qu’en  Egypte  , dans  plusieurs  con- 
trées de  1 Afrique , et  en  Amérique.  On  la  cultive  aussi  en 
Europe,  dans  le  Piémont,  et  en  Espagne  dans  le  royaume 
de  Valence.  Le  riz  du  Piémont  est  le  meilleur  et  le  plus 
estimé. 

Le  riz  croît  dans  presque  toute  espèce  de  terre  , pourvu 
que  le  sol  soit  humide  , ou  au  moins  susceptible  d’èlre 
inondé  à volonté  ; il  11e  peut  être  cultivé  avec  profit  que 
dans  les  climats  chauds  et  tempérés.  Un  a essayé  diverses 
fois  d’en  introduire  la  culture  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  la  France  ; mais  on  a été  obligé  d’y  renoncer  , à 
cause  des  vapeurs  malfaisantes  et  meurtrières  qui  s’élevaient 
des  lisières  , et  qui  en  rendaient  le  voisinage  dangereux. 
On  avait  établi  des  lisières  en  Auvergne  sous  le  ministèro 
du  cardinal  de  Fleury  , mais  le  Gouvernement  fut  obligé 
de  les  détruire  parce  qu  elles  iufectaicpt  l’air  et  causaient 
des  épidémies,  il  y en  a eu  pendant  quelques  années  dans 
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le  Roussillon , et  l'on  a également  été  obligé  de  les  détruire. 
En  Espagne  il  est  défendu  d’établir  des  rizières  à une  lieuo 
de  distance  des  villes.  Quoique  cette  culture  existe  toujours 
dans  le  Piémont  , aux  environs  de  Navarre  et  d’Alexandrie  , 
elle  y a les  mêmes  inconvéniens  ; les  fièvres  intermittentes 
et  malignes  y sont  malheureusement  très-fréquentes  , pour 
ne  pas  dire  continuelles. 

Dans  l’Inde  , à la  Chine  et  en  Egypte  , les  rizières  n’ex- 
halent point  de  vapeurs  malfaisantes.  L’on  a cru  que  cela 
provenait  de  la  chaleur  du  climat  qui  occasionnait  une 
prompte  évaporation  et  la  décomposition  des  miasmes 
délétères  ; mais  il  nous  paraît  que  la  véritable  cause  est 
dans  la  situation  des  rizières , et  dans  la  manière  dont  on 
les  dirige.  En  Europe  , elles  sont  toujours  placées  dans  des 
terrains  bas  et  naturellement  marécageux  , et  l’eau  que  l'on 
y fait  entrer  n’est  pas  assez  souvent  renouvelée  , elle  est 
stagnante  et  se  putréfie.  11  faudrait  que  l'eau  fût  pour  ainsi 
dire  courante  , et  que  le  terrain  fût  tellement  disposé 
qu’on  pût  le  mettre  entièrement  à sec  à volonté  en  peu  de 
jours  dès  qu’on  aurait  supprimé  l’eau.  Dans  1 Inde , l’eau  est 
courante  ou  très-souvent  renouvelée  pendant  la  croissance 
du  riz.  Dès  que  le  grain  est  formé  on  ne  met  plus  d'eau  , 
on  la  laisse  écouler  , et  l'on  fait  dessécher  les  rizières  ; la 
chaleur  fait  évaporer  promptement  l’humidité  de  la  terre  ; 
d’où  il  résulte  que  lorsque  le  grain  est  mûr  le  champ  est 
desséché.  Alors  on  fait  la  récolte  h sec  ; et  lorsqu’elle  est 
faite  , on  arrache  les  souches  ou  le  chaume  , on  les  expose 
à l’air  et  au  soleil  , et  ensuite  on  les  brûle  pour  engraisser 
le  terrain. 

Dans  les  pays  où  les  rizières  infectent  l’air , on  laisse  l’eau 
dans  les  champs  , ou  bien  elle  ne  s’écoule  pas  en  totalité  , 
et  le  terrain  n’est  pas  mis  entièrement  h sec  ; on  y fait  mê- 
me assez  souvent  la  moisson  les  pieds  et  'les  jambes  dans 
l’eau.  Il  en  résulte  que  les  pailles  et  les  racines  pourris- 
sent , et  que  les  miasmes  putrides  qui  s’en  exhalent  cor- 
rompent l’air. 

Les  procédés  particuliers  de  la  culture  varient  suivant 
les  pays.  En  Piémont  , on  sème  les  nouvelles  rizières  vers 
la  fin  d’avril  ; mais  celles  qui  ont  déjà  produit  pendant 
deux  ou  trois  ans  , ne  doivent  être  ensemencées  que  du 
dix  au  vingt  du  mois  de  mai  , afin  que  la  terre  qui  a été 
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inondée  et  refroidie  pendant  les  années  précédentes  , ait 
le  tems  d’être  échauffée  et  fertilisée  par  le  soleil.  On  fait  la 
récolte  vers  le  milieu  de  septembre. 

Les  détails  que  donne  Ro/ier  n’étant  pas  suffisans  pour 
faire  connaitre  à fond  la  culture  du  riz  en  Europe  , et  la 
manière  d’en  retirer  et  préparer  le  grain  , on  peut  consul- 
ter un  mémoire  de  M.  de  Gouffier,  inséré  dans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  d' agriculture  de  Paris  de  i année  1 •ÿBp  , 
trimestre  du  printcms.  L'auteur  y décrit  tous  les  détails  de 
cette  culture,  telle  qu’il  la  vue  pratiquer  en  Piémont , ainsi 
que  les  machines  et  les  moulins  qui  sont  nécessaires  pour 
dépouiller  le  grain  de  son  écorce  , et  le  rendre  tel  qu’on 
le  voit  dans  le  commerce.  ] » 

Le  riz  n’est  point  une  plante  vorace  ; elle  ne  consomme 
pas  beaucoup  de  principes.  Une  terre  quelconque,  pourvu 
quelle  en  ait  une  certaine  quantité,  en  a toujours  assez 
pour  favoriser  la  végétation  de  cette  plante  et  lui  faire 
acquérir  sa  parfaite  maturité.  Les  terres  légères  lui  sont 
propres , pourvu  que  la  couche  inférieure  ne  laisse  point 
échapper  des  principes  de  végétation  que  les  eaux  dissol- 
vent ; de  sorte  que  l’on  peut  dire  que  le  riz  tire  sa  principale 
nourriture  de  l’eau , puisque  l’expérience  prouve  qu’une 
terre  médiocre  devient  très-fertile  après  qu’elle  a été  en 
rizière  pendant  quelque  tems. 

Il  faut  que  h*  terrain  destiné  à une  rizière  soit  bien  de 
niveau  et  bien  exposé  au  soleil , afin  qu’il  retienne  bien 
1 eau  , et  qu’on  puisse  par  une  pente  douce  la  faire  écou- 
ler chaque  fois  qu’on  veut  renouveler  l'inondation.  Les 
eaux  de  rivières  sont  sans  contredit  préférables  aux  eaux 
de  sources.  Les  eaux  des  mares,  et  des  étangs  sont  celles 
qui  occupent  le  second  rang;  mais  si  l’on  n’avait  que  de 
l’eau  de  puits  ou  de  fontaine,  il  faudrait  avoir  l’attention 
de  faire  passer  ces  eaux  à travers  une  fosse  où  l’on  met- 
trait de  la  vase  de  rivière,  une  certaine  quantité  de  fumier 
de  cheval,  et  une  égale  quantité  de  crottin  de  mouton. 

Il  faut  bien  labourer  le  terrain;  plus  la  terre  est  ameu- 
blie et  plus  elle  est  favorable  à la  végétation  du  riz  : on  la 
fume  bien.  On  divise  la  rizière  par  espaces  carrés,  à peu 
près  comme  les  espaces  des  jardins  ; on  environne  chaque 
espace  d’une  espèce  de  petite  levée  ou  chaussée  de  terre 
relevée  de  4°  centimèt.  ( i5  pouces)  de  hauteur  et  épaisse 
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def>4  centimèt.  (2 pieds);  cette  chaussée  retient  l’eau  dans 
la  rizière  : il  faut  qu’elle  puisse  soutenir  un  homme  qui 
passe  et  repasse  dessus  pour  l'arrosement;  il  faut  enfin  que 
ces  comparlimens  soient  arrosés  si  commodément  que  l’eau 
y découle  avec  facilité  et  y séjourne  sans  s’extravaser  par 
aucune  crevasse  ; il  faut  enfin  qu  elle  y soit  retenue  comme 
dans  un  petit  étang,  ün  voit  bien  par-là  qu'il  n’y  a que  les 
plaines  qui  soient  susceptibles  de  former  des  riz.ières.  On 
fait  couler  l’eau  d’un  espace  à l’autre  par  de  petites  ouver- 
tures , ou  ce  que  l’on  appelle  cle/'s  pour  les  étangs , de  sorte 
que  l’on  peut  y faire  coider  l'eau  et  l’en  ôter  à volonté. 

On  sème  le  riz  au  commencement  d’avril , à peu  près 
aussi  épais  que  le  froment,  et  on  le  recouvre  avec  la 
charrue  ou  avec  la  herse.  On  observera  sur-tout  de  faire 
tremper  la  semence  dans  l’eau  pendant  l’espace  d'un  jour 
ou  deux , et  de  la  répandre  toute  humide  sur  le  terrain  , 
quand  elle  commencerait  même  à germer;  elle  n’en  pousse 
que  plus  facilement  et  plus  vite.  On  couvxe  le  terroir  d’eau 
à la  hauteur  de  deux  doigts , et  on  tient  l'eau  continuelle- 
ment à cette  hauteur.  [En  Piémont  on  sème  dans  l’eau  le 
grain  qui  a déjà  été  humecté.  ] On  voit  dans  peu  de  tems 
le  riz  pousser  hors  de  la  superficie  de  l’eau  , et  quelquefois 
si  vigoureusement  qu’il  se  verserait  si  on  n’y  apportait  re- 
mède. Lorsque  l'on  s'aperçoit  de  cet  inconvénient,  on  n'a 
qu'à  lui  ôter  l’eau  pendant  quelques  jours  , jusqu’à  ce  que, 
faute  d'humidité,  il  prenne  plus  de  consistance,  plus  de 
nerf,  et  se  remette  en  bon  état.  Dès  qu’on  voit  qu’il  est 
fané  par  le  soleil , on  lui  redonne  l’eau , mais  en  plus  grande 
quantité  qu’auparavant,  c'est-à-dire,  au  moins  de  quatre  à 
cinq  doigts , pour  proportionner  toujours  l'eau  au  degré  de 
l’accroissement  de  la  plante  ; on  l’augmente  lorsque  l'on 
s'aperçoit  qu’elle  fleurit,  et  que  par  conséquent  elle  va 
commencer  à grainer , et  on  ne  l'en  ôte  plus , tant  pour 
.favoriser  son  accroissement  que  pour  le  préserver  de  la 
nielle,  qui  ne  manquerait  point  de  1 attaquer  si  on  le  pri- 
vait d’eau.  On  fait  enfin  écouler  les  eaux  peu  de  jours 
avant  la  récolte. 

Si- le  riz  produit  beaucoup,  il  demande  en  revanche 
beaucoup  d’altentians  journalières.  Le  Propriétaire  qui 
entreprend  cette  culture  doit  aller  visiter  tous  les  jours  tous 
les  endroits  de  la  rizière,  examiner  les  chaussées , les  aquo- 
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ducs , les  écluses , etc. , afin  que  l’eau  ne  manque  point  et 
quelle  ne  s’échappe  pas  par  quelques  lézardes , et  qu’au 
contraire  elle  y séjourne  continuellement  à la  même  hau- 
teur ; c'est  pourquoi  on  en  remet  tous  les  jours  de  nouvelle 
qui  remplace  celle  que  la  terre,  l’évaporation  et  le  riz 
consomment. 

Dès  que  le  riz  a acquis  sa  maturité  parfaite,  ce  qui  arrive 
ordinairement  dans  le  mois  d’août , et  ce  que  l’on  connaît 
h la  couleur  jaune  de  sa  paille , on  le  coupe  , après  avoir 
toutefois  fait  dessécher  la  rizière , pour  donner  au  riz  le 
tems  de  se  dépouiller  de  son  humidité  naturelle.  Quant  à la 
façon  ordinaire  de  le  moissonner , elle  est  la  même  que 
celle  des  autres  grains , avec  cette  différence  que  dans 
certains  cantons  on  coupe  la  paille  aussi  près  de  l’épi  que 
faire  se  peut.  Il  suffit  qu’oivpuisse  les  lier  en  petites  gerbes, 
et  elles  donnent  moins  de  peine  à battre  quand  il  s’agit  d’en 
séparer  le  grain.  On  conserve  le  riz  dans  les  greniers 
comme  le  blé  , pourvu  que  l’on  ait  soin  de  le  faire  sécher 
avant  de  le  renfermer  et  de  le  remuer  de  tems  en  tems  jus- 
qu'à la  moitié  de  l’hiver , et  à proportion  du  plus  au  moins 
qu’on  connaîtra  qu'il  est  nécessaire.  Lorsque  le  grain  est 
bien  sec , on  le  porte  au  moulin , en  tout  semblable  aux 
moulins  à blé , à l’exception  que  la  meule  d'en  bas  est 
couverte  de  liège  par  dedans , c’est-à-dire , entre  les  deux 
meules,  afin  qu’elles  n'écrasent  point  les  grains;  et  pour 
cet  effet  on  haujse  un  peu  celle  de  dessus  jusqu'à  ce  qu’il 
y ait  le  vide  nécessaire  pour  que  le  riz  puisse  bien  s’é- 
corcer.  [ En  Piémont  et  en  Espagne , la  machine  est  diffé- 
rente ; ce  ne  sont  pas  des  meules , mais  des  pilons.  ] 

Dans  plusieurs  endroits  un  champ  n’est  semé  en  riz  que 
de  deux  ans  en  deux  ans.  Que  de  peines  perdues , que  de 
dépenses  inutiles  pour  la  construction  des  petits  batardeaux! 
11  vaut  bien  miebx  semer  pendant  deux  ou  trois  années  de 
«Vite.  ÿW*’?  • 

[ Le  riz  sec  dont  parle  Rozier  Jfete  l’on  cultive  dans 
quelques  contrées  de  l’Inde  et  qui  a été  porté  à l’Ile-de- 
France,,  n’est  pas  une  espèce  différente,  mais  seulement 
une  variété  du  riz  annuel  ou  cultivé  qui  croît  dans  l’eau. 
L’insalubrité  des  rizières  aquatiques  de  l’Europe  avait  fait 
préconiser  beaucoup  trop  l’avantage  qu’il  a de  croître  dans 
les  lieux  secs  ; mais  l’examen  et  l’expérience  ont  fait  voir 
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qu’il  ne  réussit  passablement  que  dans  les  défrichis  des 
bois  , où  il  y a un  sol  excellent , de  la  fraîcheur  et  de  l’hu- 
midité ; que  d’ailleurs  il  ne  prospère  que  lorsqu’il  est  semé 
dans  la  saison  des  pluies.  Il  exige , comme  le  riz  aquatique, 
beaucoup  de  chaleur  pour  mûrir.  Si  cette  plante  pouvait  se 
naturaliser  et  produire  des  récoltes  aussi  abondantes,  ce 
serait  une  acquisition  précieuse  pour  le  midi  de  l’Europe. 

Le  riz  vivace  ou  pérenne  est  réellement  une  espèce.  Il 
a été  apporté  de  la  Cochinchine  à l’Ile-de-France  par 
M.  Poivre  ; mais  il  y est  peu  cultivé.  Il  ne  réussit  que  dans 
l'eau  ; son  grain  est  petit , alongé  et  couvert  d’une  pellicule 
brune.  On  le  multiplie  par  ses  graines , mais  de  préférence 
par  les  drageons  enracinés  que  l’on  sépare  du  pied  au  prim- 
ions; il  fait  de  larges  touffes.  Dès  qli’il  est  planté  on  inonde 
le  terrain,  et  l’on  augmente  la  quantité  d’eau  à mesure 
que  la  plante  croît  jusque  vers  l'époque  de  sa  maturité.] 

( H.  et  V.  ) 

ROBINIER.  Le  genre  robinier  {ut  institué  par  Linnæus , 
qui  voulut  ainsi  perpétuer  dans  la  mémoire  des  hommes  le 
souvenir  de  Jean  Robin,  botaniste  célèbre  qui  cultiva  le 
premier  le  robinier faux  acacia  sous  le  règne  de  Henri  IV, 
vers* l’an  1600.  Linnæus  prévoyait  sans  doute  que  cet 
arbre  jouerait  un  jour  un  grand  rôle  dans  les  plantations  ; 
et  en  effet  quel  sujet  en  ce  genre  était  plus  fait  pour 
éterniser  la  mémoire  de  Robin  que  Y acacia  robinier,  un 
jour  plus  connu  et  mieux  apprécié  ? N0U6  allons  examiner 
les  divers  arbres  et  arbustes  de  ce  genre  intéressant. 

Robinier  faux  acacia  , acacia  blanc  , robinier  blanc. 
( Robinia  pseudo  acacia .) 

Cet  arbre , originaire  de  l’Amérique  septentrionale  où  il 
existe  en  forêts  dans  le  Maryland  et  en  Pensylvanie,  s’élève 
à la  hauteur  de  ao  mètres  ( 63  pieds  ) , a un  feuillage  abon- 
dant , gai , des  rameaux  légers  et  souples  qui  lui  donnent 
une  forme  agréable;  des  fleurs  blanches  en  grappes  , nom- 
breuses et  odorante^lbes  qualités  le  firent  toujours  chérir 
et  planter  avec  profusion  dans  les  jardins.  Mais  à ces  pro- 
priétés d’agrément,  il  joint  des  propriétés  utiles  sous  plu- 
sieurs rapports  ; il  est  certain  qu’il  croît  avec  une  rapidité 
qu'on  ne  trouve  que  dans  très-peu  d'autres  arbres  , qu’il  ne 
ralentit  pas , et  semble  au  contraire  augmenter  cette  rapi- 
dité de  végétation  dans  les  sols  de  mauvaise  nature.  Un 
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grand  nombre  de  faits  prouvent  que  son  bois  est  de  bonne 
qualité  , que  ses  fleurs  et  ses  racines  sont  utiles  en  méde- 
cine, que  son  feuillage  fait  un  fourrage  très-sain  et  d’un 
grand  produit,  et  qu’il  fournit  d’excellentes  haies.  Cet  arbre, 
doué  de  tant  d'avantages,  a été  recommandé  par  MM.  Saint- 
Jean  - Crevecœur  , François  de  Neufchâteau  qui  lui  a 
consacré  un  ouvrage,  Medicus,  savant  de  l'Allemagne  qui  a 
publié  une  dissertation  à son  sujet.  Enfin , tous  les  Pro- 
priétaires qui  l’ont  planté  en  forêts  ou  en  haies  , témoignent 
qu’il  leur  a produit  de  grands  avantages  , et  en  parlent  dans 
les  termes  de  l’intérêt  le  plus  pressant. 

Considéré  comme  un  arbre  d’ornement , X acacia  entre 
dans  les  plantations  des  parcs , des  avenues  et  dans  la 
composition  des  massifs  ou  bosquets , et  c’est  un  de  ceux 
qu’il  faut  préférer  pour  planter  dans  les  pièces  de  gazon  , 
parce  que  l’agitation  et  le  déplacement  continuel  de  ses 
rameaux  permettant  la  circulation  de  l’air  n’empêchent  pas 
la  végétation  devoir  lieu  : ce  qui  a fait  penser  qu’on  pourrait 
le  plantera  de  longues  distances  dans  les  pâturages  brûlans; 
l’ombrage  qu’il  produit  empêcherait  l’évaporation  de  l’hu- 
midité du  sol , et  favoriserait  ainsi  la  végétation  en  même 
tems  que  les  animaux  y seraient  mieux  qu’à  l’ardeur  du 
soleil  ; et  j’ajouterai  qu’on  augmenterait  encore  la  pâture 
avec  ses  feuilles  et  ses  jeunes  branches,  que  les  animaux 
mangent  volontiers  et  préfèrent  même  àl’herbe  des  prairies. 
Considéré  comme  arbre  forestier , X acacia  réussit  dans 
tous  les  sols , excepté  dans  les  craies  et  dans  le  tuf  imper- 
méable à l’eau;  mais  toutes  les  autres  terres  lui  conviennent, 
et  il  peut  changer  en  forêts  très-productives  des  superficies 
délaissées,  incultes  et  rebelles  àtouteautreproductiontentée 
jusqu'alors.  On  le  plante  en  automne  dans  les  sols  secs , et 
au  printems  dans  les  terres  humides , à la  distance  de 
98  centimètres  (3  pieds),  et  il  est  rare  que  le  plant  ne 
reprenne  pas  en  totalité.  Les  plantations  d'automne  dans  les 
terres  sèches  et  sur  les  coteaux  arides  ne  sont  pas  rigou- 
reusement nécessaires;  on  peut  y planter  même  au  printems 
et  on  aura  à peu  près  le  même  succès  : il  faut  rabattre  le 
plant  à 8 ou  11  centimètres  (3  ou  4 pouces)  du  collet  de 
la  racine  avant  de  le  planter;  mais  si  on  plante  en  automne 
dans  un  climat  plus  froid  que  celui  de  Paris  , on  fera  bien 
de  ne  rabattre  le  plant  que  le  printems  suivant,  afin  de  ne 
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pas  mettre  à sec  le  canal  médullaire  qui  pourrait  en 
souffrir  s’il  survenait  un  froid  excessif:  mais  ce  n’est  qu’une 
observation  secondaire  qui  peut  avoir  cependant  son  prix 
dans  certaines  circonstances; 

A la  quatrième  année  Y acacia  sert  à faire  de  très-bons 
échalas  ; coupé  le  plus  près  possible  du  collet , il  repousse 
avec  une  nouvelle  vigueur,  et  produit  une  plus  grande 
quantité  de  bois,  dont  on  fait  encore  des  échalas,  ou  qu’on 
laisse  s'élever  en  bois  taillis  ou  en  grand  bois,  selon  ses 
besoins  ou  ses  •projets.  L’accroissement  de  cet  arbre  est 
prodigieux , il  n’est  pas  rare  de  voir  des  jets  d’un  mètre 
q5  centimètres  (6  pieds)  dans  une  année. 

Le  bois  d’ocacja  est  un  des  meilleurs  pour  le  foyer  ; il 
sert  dans  les  arts  de  l’ébéniste,  du  menuisier,  du  charron , > 
du  vigneron , du  tonnelier , du  charpentier;  dans  la  marine 
on  en  fait  des  chevilles  de  vaisseaux , il  sert  à faire  des 
pilotis,  etc.  Ce  bois  est  dur,  pesant,  d’un  grain  serré,  et 
susceptible  d’un  beau  poli,  jaune,  veiné  do*bandes  brunes 
tirant  sur  le  vert  : il  fournit  une  teinture  jaune,  qui  aura 
peut-être  un  jour  Une  application  heureuse. 

Considéré  comme  fourrage,  Y acacia  se  sème  en  place, 
se  fauche  comme  de  l'herbe:  on  le  donne  en  feuilles  vertes 
ou  sèches  aux  animaux  qui  l’aiment  tous;  et  comme  il 
forme  des  souches  dès  la  deuxième  année , on  élève  la  faux 
de  plus  en  plus  pour  les  éviter,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  3 
en  parlant  du  jonc  marin.  V.  Acacia  sans  épines. 

Considéré  comme  haie , cet  arbre  présente  le  plus  grand 
intérêt  : il  fonne  haie  en  deux  ans  dans  les  plus  mauvais 
sols  où  le  grand  nombre  de  ses  épines  le  rendent  précieux. 
On  le  plante  sur  deux  rangs , et  on  -croise  ses  tiges  dé 
manière  à former  ainsi  des  milliers  de  greffes  par  approche; 
une  haie  de  cet  arbre  bien  conduite  est  impénétrable. 
On  fera  aussi  des  haies  d 'acacia  en  semant  les  graines 
en  place. 

Dans  les  parties  méridionales  de  l'Empire  on  peut  semer 
Y acacia  en  automne;  mais  dans  tout  le  nord  et  sous  le 
climat  de  Paris  il  ne  faut  semer  qu’à  la  fin  du  printenls  oü 
en  été;  car  il  est  nécessaire  que  la  terre  soit  échauffée  pour 
recevoir  le  semis  de  cet  arbre.  Ainsi  c’est  à la  fin  d’avril} 
en  mai , et  pendant  les  grandes  chaleurs  de  1 été  qu’il  faiit 
le  semer  dans  un  sol  labouré , meuble-,  avec  la  seule  pré- 
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caulion  de  beaucoup  arroser,  et  de- ne  couvrir  les  graines 
que  de  quelques  millimètres  (quelques  lignes  ) de  terre  et 
d’un  pailli  léger  , si  on  est  placé  dans  des  circonstances 
favorables;  car  ce  pailli  n’est  qu’un  accessoire  utile  , Tobjet 
essentiel  étant  une  terre  chaude  et  beaucoup  d’eau.  • 

Quelle  que  soit  la  destination  qu’on  veuille  donner  au 
plant  d 'atacia,  il  est  bon  h employer  presque  en  totalité  des 
l’année  même  des  semis;  car  la*chaleur  et  l’eau  ne  man- 
quant pas  , il  ne  faut  que  quatre  mois  pour  former  des  plants 
propres  à la  transplantation,  ün  multiplie  aussi  l'acacia  par 
drageons  et  par  racines. 

Robinier  sans  epines,  petite  espèce.  La  culture  a pro- 
duit deux  robiniers  sans  épines , qui  ne  sont  que  des  variétés 
du  robinier  faux  acacia;  l’un  nain,  appelé  Ji.  incmiis , est 
un  des  plus  jolis  arbrisseaux  des  jardins  ; son  feuillage  est 
touffu  et  d’un  vert  tendre , léger  : il  ne  fleurit  que  rarement , 
et  ne  se  multiplie  que  par  boutures,  ou  de  greffe  sur  le 
robinier  faux  acacia.  M.  Cambon  , qui  a planté  depuis  trois 
ans  plus  de  deux  cent  mille  acacias  communs  dans  les 
landes  et  dans  des  sables  réputés  infertiles  , où  ces  arbres 
croissent  avec  force , vient  de  faire  une  expérience  inté- 
ressante au  sujet  du  robinier  sans  épines;  il  l’a  fait  greffer 
en  fente  sur  le  collet  des  racines  du  robinierfaux  acacia,  et 
a obtenu  ainsi  dans  le  plus  mauvais  sol  une  prairie  très-pro- 
ductive, qui  fut  coupée  plusieurs  fois  dans  l’année,  et  dont 
on  n’a  pas  à redouter  les  épines  comme  dans  le  robinier 
faux  acacia.  L’est  une  idée  heureuse  qui  doit  trouver  des 
imitateurs  , car  sur  mille  greffes  en  fente  de  robinier  sans 
épines  il  n’en  manque  pas  cinquante  ; et  cette  greffe  est  de 
la  plus  faille  exécution.  L’autre  est*le  Robinier  sa-ns  épines, 
grande  espèce  (R.  spectabilis).  Celui-ci  ressemble  au  robinier 
faux  acacia , mais  il  est  plus  fort  dans  toutes  ses  parties  ; 
ses  feuilles  et  ses  fleurs  sont  plus  grandes  et  sa  végétation 
est  plus  forte.  C’est  un  jeu  de  la  nature  dans  X acacia  com- 
mun que  M.  Descemet  a saisi  et  a perpétué  par  la  greffe 
sur  le  robinierfaux  acacia.  C'est  un  arbre  magnifique  quand 
il  est  greffé  sur  des  tiges  hautes  de  a mètres  tiô  centimètres 
à 3 mètres  3a  centimètres  (8  à io  pieds)  : son  bois  paraît 
moins  dur  que  celui  de  l’acacia  commun  ; mais  greffé  très- 
bas,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  parlant  du  robinier  sans 
épines,  petite  espèce  , il  lui  sera  préférable  pour  fourrage, 
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parce  qu’il  a un  plus  grand  luxe  de  végétation.  On  a com- 
mencé à recueillir  l’année  dernière  quelques  graines  de  ces 
deux  acacias  sans  épines  ; et  s’il  arrivait  (ce  que  je  n’affirme 
pas)’qu’ils  se  reproduisissent  sans  épines,  ce  serait  une 
•très-heureuse  conquête  faite  par  la  culture  sur  l 'acacia 
commun. 

Robinier  panaché.  Variété  de  V acacia  commun  dont  les 
folioles  sont  panachées  de  blanc.  Cette  variété  est  encore 
très-peu  multipliée  : je  l'ai  trouvée  accidentellement  dans 
mes  semis  d acacia;  je  l’ai  fait  greffer,  et  jusqu'alors  elle 
se  soutient.  Je  la  possède  depuis  trois  ans , et  j’en  ai  donné 
des  rameaux  à plusieurs  cultivateurs  chez  lesquels  elle  se 
conserve  panachée  : ce  sera  un  joli  arbre  d’ornement. 

Robinier  visqueux  , ( R.  viscosa  ).  Originaire  de  la 
Caroline , où  il  croît  en  abondance  sur  les  montagnes  les 
plus  élevées , vers  les  sources  du  Savanah , où  Michaux 
père  le  découvrit.  Cet  arbre  s’élève  à 12  et  i5  mètres  ( 36 
à 45  pieds)  , ressemble  à l'acacia  commun  par  ses  feuilles  ; 
mais  les  tiges  sont  enduites  d’une  matière  visqueuse  , et  les 
fleurs  roses.  Cet  arbre  est  déjà  fort  multiplié  ; il  promet 
tous  les  avantages  qu’on  rencontre  dans  l acacia  commun  : 
on  le  multipie  de  racines,  de  graines,  et  par  la  greffe  sur 
l’acacia  commun.  En  attendant  que  ce  soit  un  arbre  fo- 
restier c’est  un  des  plus  beaux  des  bosquets  , et  il  végète 
aussi  rapidement  que  l’acacia  commun. 

Robinier  a fleurs  roses,  (R.  hispida).  M.  Lemonniera  ac- 
quis des  droits  à la  reconnaissance  des  amateurs  des  jardins 
en  faisant  connaître  cet  arbrisseau  charmant  par  ses  Heurs 
roses  , inodores  et  brillant  du  plus  vif  éclat.  Il  se  multi- 
plie par  la  greffe  sur  Tacacia  commun  ; il  est#originaire 
de  la  Caroline  ; il  s’élève  à 3 mètres  (9  pieds). 

Robinier  caragane  (R.  caragana.)  Originaire  de  la  Sibé- 
rie ; s’élève  dans  les  jardins  h 5 mètres  ( 1 5 pieds.  ) Fleurs 
jaunes  , nombreuses , en  grappes  : il  se  multiplie  de  grai- 
nes , de  drageons  et  de  boutures.  Les  Russes  mangent  ses 
graines  comme  on  mange  en  France  des  pois  et  des  haricots. 

Robinier  altagane,  (/î.  altagana).  Pallas  l’a  décrit;  c’est 
un  joli  arbuste  de  bosquet,  à tleurs  jaunes  : il  s’élève  moins 
que  le  précédent , et  se  multiplie  de  graines  et  de  drageons 

enracinés. 

Robinier  nain  , ( R,  pygmœa  ).  Originaire  de  Sibérie. 
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Petit  arbuste  dont  les  rameaux  s'inclinent  vers  la  terre  et 
se  couvrent  de  (leurs  jaunes  nombreuses  : il  se  multiplie  de 
drageons  et  de  graines. 

Robinier  arbrisseau  , ( R.J'rulescens .)  Originaire  de  Tar- 
iarie  ; tleurs  jolies  et  de  couleur  jaune;  propre  aux  bos- 
quets : il  se  multiplie  de  graines  et  de  drageons  enracinés. 

Robinier  chamlagu , ( R.  chamlagu.)  Originaire  dé  la 
Chine  ; arbrisseau  charmant  par  ses  grandes  fleurs  , nom- 
breuses et  d'un  jaune  d’or  , et  par  ses  rameaux  épars  et 
courbés  : il  se  multiplie  de  drageons  , et  se  greffe  sur  le 
robinier  caragana  ; il  est  d’orangerie. 

Robinier  satiné,  ( R . haloclendron.  ) Remarquable  par 
la  blancheur  de  ses  feuilles  et  de  ses  rameaux  : s'élève  k 
•>.  mètres  ( (i  pieds  ) , a des  fleurs  roses  , est  très-épineux. 
Il  pourra  servir  à faire  des  haies  dans  les  lieux  secs  où 
il  se  plaît  : on  le  propage  de  drageons  et  de  marcottes. 
Non  encore  assez  multiplié , parce  qu’il  peut  devenir  d’une 
grande  utilité  quand  il  le  sera  suffisamment.  ( T.  ) 

ROCAMBOLE.  F.  l’article  Am.  (S.) 

ROGNON.  ( Médecine  des  animaux.)  F.  Mal  de  ro- 
gnon. (F.  ) 

RQMAINE.  Espèce  de  laitue.  (S.) 

ROMARIN.  [Encensier.  ( Ros  mûri  nus  officinalis .)  Ar- 
brisseau de  la  famille  des  labiées,  originaire  des  contrées 
méridionales  de  l’Europe  et  de  la  France , aux  rameaux 
touffus,  aux  feuilles  étroites,  vertes  en  dessus,  blanchâtres 
et  roulées  sur  leurs  bords  en  dessous,  enfin  aux  fleurs  d’un 
bleu  pale.  Toutes  les  parties  de  cet  arbrisseau  ont  une 
odeur  aromatique  et  forte.  On  connaît  deux  variétés  de 
romarin ; l’une  à feuilles  panachées  en  jaune,  et  l’autre 
dont  les  feuilles  sont  panachées  en  blanc  d'argent.  ] 

Dans  les  provinces  du  midi,  où  la  grande  chaleur  ne 
permet  pas  de  cultiver  la  charmille,  le  troène,-  etc.  k 
moins  qu’on  ne  puisse  les  arroser  souvent  et  abondam- 
ment, on  fait  des  hauteurs  d’appui  avec  le  romarin  et  on  en 
tapisse  les  murailles,  quoique  la  verdure  en  soit  un  peu 
noire.  Les  abeilles  recherchent  avec  avidité  le  miel  contenu 
dans  ses  fleurs.  Dans  les  provinces  du  nord  il  demande 
une  exposition  méridionale , et  les  romarins  k feuilles  pa- 
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nachées  deviennent  les  victimes  des  gelées  lorsqu’elles  sont 
un  peu  iortes. 

On  fait  d’assez  jolies  bordures  en  plantant  à côté  l’un  de 
l’autre  un  pied  de  mmarin  et  un  pied  de  santoline,  et 
ainsi  de  suite;  le  vert  foncé  du  romarin  contraste  singu- 
lièrement avec  le  vert  blanc  de  la  santoline , et  la  totalité 
forme  un  ruban  assez  agréable  à la  vue  : ce  ruban  de- 
mande souvent  à être  renouvelé,  c’est-à-dire  tous  les  trois 
ou  quatre  ans , parce  que  la  végétation  de  ces  deux  arbris- 
seaux est  très-inégale  ; le  pied  de  romarin  dévore  bientôt 
la  substance  de  son  voisin.  On  multiplie  le  romarin  par 
graines , ce  qui  est  très-long  , par  boutures  tenues  à 
l’ombre  et  souvent  arrosées , et  bien  plus  facilement  par  les 
rejets  qu’il  pousse  du  pied.  (R.  et  S.  ) 

RONCE,  Rubus.  [Genre  d’arbrisseaux  de  la  famille  des 
j vsacées , qui  se  distinguent  des  framboisiers  par  leurs 
tiges  rampantes,  tandis  que  celles  des  framboisiers  sont 
droites.  La  ronce  des  haies,  ronce  commune,  mûrier  des 
haies  (R.  fructicosus) , croît  dans  les  baies,  les  buissons, 
les  champs  : elle  a les  feuilles  digitées , les  tiges , les  pé- 
tioles et  les  nervures  des  feuilles  garnies  de  piquans,  les 
fleurs  blanches  , les  baies  noires  et  assez  bonnes  à manger 
lorsqu’elles  sont  bien  mûres.  Le  suc  exprimé  de  ces  baies, 
auquel  on  ajoute  du  sucre,  donne  une  boisson  agréable. 
Les  tiges  servent  à faire  des  paniers,  des  ruches,  etc. 

La  ronce  est  fort  souvent  employée  dans  les  plantations 
des  haies , mêlée  avec  d’autres  arbrisseaux  armés  d'épines  ; 
mais  c'est  une  mauvaise  pratique.  / . ce  qui  en  a été  dit 
aux  articles  des  haies.  ] 

A force  de  travail  et  d'engrais,  les  amateurs  sont  parve- 
nus à se  procurer  la  ronce  à Jleur  double , et  aujourd'hui 
cet  arbuste  entre  dans  les  bosquets  et  les  massifs  de  prin- 
tems.  Si  on  n’a  pas  une  attention  extrême  de  soutenir  les 
tiges  à mesure  qu’elles  poussent , et  de  les  attacher  contre 
des  piquets  élevés , on  est  assuré  que  ces  mêmes  tiges 
rampant  sur  terre  et  y prenant  racine  pour  peu  que  le  sol 
soit  frais  et  le  climat  humide , s’empareront  bientôt  de  tout 
le  pays,  et  on  ne  pourra  plus  les  détruire.  On  cultive  éga- 
lement la  ronce  à fleur  double  et  à feuilles  panachées. 
(R.  et  S.) 
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ROQUETTE  DES  JARDINS,  Brassica  enica . [Petite 
plante  annuelle , rangée  par  les  botanistes  dans  le  genre 
de» choux:  elle  a les  feuilles  longues,  étroites  et  lisses, 
les  fleurs  d’un  jaune  de  soufre  et  odorantes,  et  les  se- 
mences arrondies.  Elle  se  trouve  dans  les  champs,  les 
lieux  arides  et  incultes , ainsi  que  sur  les  décombres  et  les 
9 . vieux  murs.  On  la  cultive  aussi  dans  les  potagers,  et  ses 
feuilles  les  plus  tendres , quoique  d'une  saveur  acre  et 
piquante,  entrent  dans  les  fournitures  des  salades.] 

Dans  les  provinces  du  Midi,  on  sème  la  ivqucttc  en  fé- 
vrier, en  mars,  en  avril,  et  même  pendant  toute  l'année, 
si  on  a de  bons  abris  , afin  d’en  avoir  toujours  de  tendres. 
Pendant  les  chaleurs,  elle  devient  dure,  coriace  et  monte 
promptement  en  graines.  Dans  les  provinces  du  Nord  , on 
la  sème  en  mars  ou  avril , suivant  le  climat.  Cette  plante  est 
robuste,  ne  demande  aucun  soin  particulier,  et  s’accommode 
assez  bien  de  toute  espèce  de  terrain.  Son  àereté  augmente 
si  on  lui  refuse  de  fréquens  arrosemens.  (R.  et  S.) 

ROSE.  V.  Rosier.  (V.) 

ROSE  DE  CHIEN.  Nom  vulgaire  que  l'on  donne  aux 
églantiers.  Les  Grecs  nommaient  ces  arbrisseaux , ainsi  que 
leurs  fleurs  et  leurs  fruits,  Chinor/iodon  ou  Cynorhodon', 
ce  qui  signifie  rose  de  chien.  Dans  la  langue  française , on 
a conservé  ce  nom  grec  au  fruit  seulement , et  c'est  au- 
jourd'hui le  seul  nom  propre  qu’on  lui  donne  en  général, 
quoiqu’il  y en  ait  un  autre  aussi  connu , mais  moins  élégant, 
celui  de  gratte-cul.  ( V.  ) 

ROSE  DE  LA  CHINE.  C'est  le  nom  propre  d'une  espèce 
du  genre  rosier  ( liosasinica ) , qui  croît  à la  Chine,  quoiqu’il 
j'  en  ait  plusieurs  autres  qui  v soient  également  indigènes  , 
et  auxquels  on  donne  d’autres  noms  particuliers.  Mais  on 
le  donne  encore  à une  mafanhée  qui  vient  de  la  Chine, 
Y hibiscus  rosa  sinensis.  C’est  un  arbuste  de  serre  chaude. 
Il  n’entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  le  décrire. 
On  applique  aussi  quelquefois  ce  nom  à la  rose  du  Ben- 
gale. (V.) 

ROSE  DE  DAMAS,  y.  Rosier  de  Damas.  Depuis  quel- 
que teins  on  a encore  donné  ce  nom  par  abus  à la  rose 
trémiêre  dans  plusieurs  ouvrages , ce  qui  augmente  la  con- 
fusion et  les  difficultés  de  la  nomenclature. 
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On  voit  par  là  combien  il  est  nécessaire  et  important 
pour  les  Propriétaires  cultivateurs  , et  même  pour  les  mar- 
chands d'arbres  et  les  jardiniers  instruits  de  réunir  toujours 
au  nom  français  trivial  le  nom  latin , qui  indique  le  genre 
et  l’espèce  d’une  manière  positive , et  avec  lequel  on  peut 
ste  faire  entendre  sans  équivoque  et  correspondre  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  (V.ÿ 

ROSE  DE  GÜELDRE , obier  ou  boule  de  neige.  ^.Viorne 

OBIER.  ( V.  ) 

ROSE  DU  JAPON.  C’est  le  nom  d’une  espèce  du  genre 
rosier  ( rosa  japonica).  On  le  donne  aussi,  mais  impro- 
prement , à deux  arbustes  d'agrément  de  familles  très-diffé- 
rentes , et  qui  n’ont  entr’eux  aucune  ressemblance  dans  la 
forme  et  dans  le  port  : l’un  est  le  camellia  japonica,  char- 
mant arbuste  d’orangerie1,  l’antre  est  encore  plus  agréable 
et  il  est  plus  commun , c’est  I’hortensia.  (V.) 

ROSE  DE  JERICHO  ou  Jérose  , yinastalica  hierichan- 
tica.  Petite  plante  annuelle  de  la  famille  des  crucijercs , 
qui  ne  s'élève  pas  à 22  centimètres  (8  pouces)  de  hauteur; 
dont  la  tige  est  très-rameuse  , les  feuilles  entières  , ovalés- 
©blongues  : elle  croît  naturellement  dans  la  Palestine  et 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge.  La  rose  de  Jéricho,  ainsi 
nommée  d’une  ville  de  la  Palestine  située  près  du  Jourdain 
et  célèbre  dans  l’antiquité,  n’a  rien  d’agréable  dans  son 
port  ni  dans  sa  formç,;  aussi  on  ne  la  cultive  guère  que 
. dans  les  jardins  de  botanique,  pour  faire  nombre  dans  les 
collections  : on  la  sème  au  printems  dans  une  bonne  terre*, 
à une  exposition  chaude  et  abritée  ; elle  fleurit  et  donne 
ses  graines  vers  le  commencement  de  1 été.  Mais  elle  pos- 
sède la  singulière  propriété  d'être  hygrométrique; propriété 
que  l’on 1 regardait  comme  miraculeuse  dans  des  siècles 
moins  éclairés  que  le  nôtre,  et  que  regardent  encore  comme 
telle  les  personnes  qui  n’ont  aucune  connaissance  de  la 
physique  et  des  phénomènes  qui  sont  l'effet  de  la  propriété 
des  corps. 

Lorsque  la  plante  est  desséchée , que  ses  feuilles  sont 
tombées , ses  rameaux  nombreux  et  très-divisés  se  rappro-  « 
client  et  fpnt  une  touffe  serrée.  En  mettant  tremper  la  tige 
dans  un  vérie  d'eau,  on  voit  les  rameaux  se  dilater, ’s'é- 
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tendre  , s’épanouir  , et  former  un  buisson  qui  ressemble 
au  calice  frangé  de  la  nigelle  des  jardins  ou  de  la  rose 
mousseuse.  Cette  expérience  peut  être  répétée  plusieurs 
fois  avec  la  même  plante.  Exposée  ou  suspendue  dans  un 
endroit  accessible  à l’air  libre  , elle  se  dilate  et  s’étend , ou 
se  resserre  et  se  dessèche , suivant  le  degré  d’humidité  de 
ratmosphè?;e.f^&;r 

Avec  cètte  pta  nte  on  a souvent  abusé  la  crédulité.  « Le 
peuple,  ditKozier,  s’imagine  qu’en  plaçant'dgns  l’eau,  la 
veille  des  bonnes  fêtes,  la  tige  et  les  rameaux  desséchés  , ils 
s'épanouissent.. Le  fait  est  vrai  5 mais  cette  sorte  d'épanomsr 
sement,  qui  11’est  autre  chose  que  l’expansion  des  rameaux 
auxquels  l’humidité  donne  un  peu^de  souplesse,  s’opère 
également  tous  les  jours  de  l’année'  quand  on  plonge  la 
tige  dans  un  verse  rempli  d’eau.  Cette  plante  peut  servir 
d’hygromètre,  même  quand  elle  est  vieille  et  sèche.  Voilà 
un  mérite  réel.  » 

Il  y a d’autres  plantes  qui  ont  aussi  la  même  propriété. 
Le  souci  pluvial  ( calandula  pluvialis ) vivant  n’ouvre  point 
ses  fleurons  le  malin  lorsqu'il  doit  pleuvoir  dans  la  journée; 
le  varec,  les  capsules  du  ficoïde  barbu  ( mesembryentemum 
barhatum ) étant  desséchés  se  dilatent  et  s’étendent  par  l’hu- 
midité ; au  contraire , dans  les  fleurs  en  disque  de  la  carline 
sans  lige  ( carlina  acaulis ),  les  écailles  calicinales  dispo- 
sées en  rayons  à la  circonférence , se  relâchent  ',  se  rap- 
prochent par  l’humidité , et  s'étalent  en  rayons  divergeas 
par  la  sécheresse.  Les  habitans  de  quelques  contrées  des 
montagnes  du  Piémont  clouent  le  disque  charnu  île  la 
carline  sur  les  murs  et  les  portes  de  leurs  maisons  ou  de 
leurs  granges-pour  leur  servir  d’hygromètre. 

■ Les  plantes  que  nous  venons  d indiquer  annoncent  la 
pluie  pu  l’humidité  de  l’atmosphère  plusieurs  heures  à l’a- 
vance , et  souvent  d’une  manière  plus  sûre  que  le  baro- 
mètre , qui  est  sujet  à des  variations  qui  ne  dépendent  pas 
toujours  de  la  pesanteur  ou  de  l'humidité  de  l’air,  mais  de 
belle t de  l’électricité  plus  ou  moins  forte.  Ces  hygromètres 
naturels  pourraient  être  très utiles  aux  gens  de  la  campagne 
pour  les  diriger  dans  leurs  travaux.  ( V.  ) 

ROSEDE1NOEL.  C’esfie  nom  que  les  jardiniers  donnent 
à l’nrïxÉBORr.  soin,  parce  qu’il  fleurit  vers  la  fin  cHi  mois 
de  décembre.  ( V.) 
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ROSE  n’OL’TREMER.  V.  Rose  trémière.  (V.) 

ROSE  TRÉMIÈRE.  Ost  le  nom  vulgaire  que  l'on 
donne  le  plus  communément  à trois  espèces  de  plantes  qui 
sont  généralement  cultivées  pour  la  décoration  des  grands 
parterres  et  des  jardins  paysagistes.  Linnæus  et  tous  les 
botanistes  modernes  les  réunissent  en  un  genre  particulier 
et  très-naturel  sous  le  nom  A'alcée.  Ce  genre  est  de  la  nom- 
breuse et  belle  famille  des  maUacées. 

Alcèe  rose  tremiéhe  , Alcea  rosea  ; nommée  aussi  rose 
â’outre-mer,  passe-rose , mauve  trémière.  Cette  plante  est 
originaire  de  Syrie , d’où  elle  a été  apportée  en  Europe 
dans  le  tems  des  croisades , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  rose  d ’outrc-mer.  Elle  est  bisannuelle,  et  souvent  vivace 
par  ses  racines,  et  fait  de  larges  touffes;  ses  feuilles  sont 
grandes,  anguleuses;  elle  produit  plusieurs  tiges  droites, 
fortes,  très-élevées,  garnies  de  beaucoup  de  (leurs  dans 
toute  leur  longueur.  La  rose  trémière  est  une  des  plus  belles 
plantes , et  du  petit  nombre  de  celles  qui  ornent  le  mieux 
les  jardins , par  sa  grandeur , l’élégance  de  son  port , la 
richesse  de  sa  végétation  , la  prodigieuse  quantité  de  ses 
fleurs,  la  longue  durçe  de  leur  épanouissement,  ainsi  que 
par  la  variété  de  leur  forme,  car  il  y en  a de  simples,  de 
semi-doubles  , et  de  parfaitement  doubles  ou  pleines  , dont 
la  corolle  est  unie,  festonnée  ou  frangée.  Il  y en  a de 
toutes  les  couleurs,  excepté  le  bleu  foncé , et  de  toutes  les 
nuances  intermédiaires,  dppuis  le  blanc  le  plus  pur  jus- 
qu’au pourpre  rembruni  presque  noir.  Un  ne  voit  qu’une 
seide  couleur  ou  nuance  dans  les  fleurs  du  même  individu  ; 
elles  sont  très-rarement  panachées  , et  on  n’en  a pas  encore 
vu  porter  à la  fois  de  couleurs  différentes  ou  opposées.  Assez 
ordinairement  chaque  variété  reproduit  et  perpétue  sa 
couleur  par  les  semis  ; mais  il  est  plus  sûr  de  les  propageras.' 
de  plant  enraciné  que  l’on  détache  du  pied , si  l'on  veut  en 
assortir  les  couleurs.  Pour  avoir  de  belles  (leurs  , il  faut 
recueillir  des  graines  sur  des  pieds  qui  portent  des  fleurs 
doubles.  Cette  plan\e  croît  dans  tous  les  terrains , et  n’est 
point  sensible  aux  gelées  ni  aux  intempéries  des  saisons. 
On  la  multiplie  aussi  par  ses  graines  que  l’on  sème  en 
pleine  terre  au  commencement  du  printems.  Un  repique  le 
jeune  plant , ou  on  le  met  en  place  à la  fin  de  l’été  ; il  fleurit  . 
l'année  suivante.  Les  graines  qui  sont  recueillies  depuis 
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deux  ou  trois  ans  , produisent  des  individus  dont  les  fleurs 
sont  plus  doubles.  C’est  une  propriété , qui  n’est  pus  parti- 
culière à cette  plante  , mais  qui  est  commune  à plusieurs 
plantes  d’agrément  et  à beaucoup  de  plantes  potagères. 

Alckk  a feüillf.s  de  figuier.  A.  Jicif'olia.  Cette  espèce 
est  vivace,  a le  même  port  que  la  précédente,  et  fournit 
autant  de  variétés  dans  ses  fleurs.  Elle  en  diffère  par  ses 
feuilles  qui  sont  palmées  et  digilées  , assez  semblables  à 
celles  du  figuier.  On  la  multiplie  de  la  même  manière.  Elle 
est  originaire  de  l’Orient. 

Alclf  rose  trfmiere  de  la  Chine.  A.  C/ünensis.  Celle 
charmante  espèce  s'élève  moins  que  les  deux  autres  ; elle  a 
le  même  port;  ses  fleurs  sont  rouges  ou  roses  dans  le  fond, 
blanches  sur  les  bords.  Celte  plante  est  originaire  de  la 
Clan/*;  elle  n’est  connueenEuropequedepuis  environ  3o  ans. 
Eile  fait  un  très-bel  effet  dans  les  jardins.  Jusqu’ici  elle  n’a 
produit  aucune  variété  remarquable  dans  la  couleur  des 
fleurs.  On  la  multiplie  comme  les  autres  , de  graines  ou  de 
drageons.  (V.) 

ROSEAU , Arundo.  [ Genre  de  plantes  vivaces  de  la 
famille  des  graminées , dont  les  fleurs  sont  disposées  en 
panicules  plumeuses.  La  plupart  des  espèces  ne  croissent 
que  dans  l’eau,  d’autres  dans  les  terrains  frais  ou  maréca- 
geux; il  y en  a une  qui  se  plaît  dans  les  sables  arides. 

Roseau  des  Jardins  ou  Roseau  canne,  A.  donax.  Cette 
plante  forme  de  grandes  touffes.  Ses  tiges  s’élèvent  à plus  de 
Jmèt.  2oc.  (10  pieds)  de  haut;  ses  feuilles  sont  très-larges. 
Il  y en  a une  variété  à feuilles  rayées  de  jaune.  Ce  roseau 
est  indigène  des  contrées  méridionales  de  l’Europe,  où  on 
le  cultive  pour  son  utilité.  Aux  environs  de  Paris  et  dans 
le  nord  de  la  France , il  devient  beaucoup  moins  grand  ; 
on  le  place  dans  les  jardins  paysagistes , où  il  produit  un 
effet  pittoresque.  liaient  croître  dans  un  terrain  sec,  mais 
ses  tiges  ou  cannes  ne  sont  pas  aussi  longues  et  aussi  fortes. 
Dans  le  nord  de  la  France,  ses  tiges  périssent  l’hiver;  mais 
la  souche  en  repousse  de  nouvelles  au  printems.  La  variété 
à feuilles  panachées  est  plus  délicate;  il  faut  la  garantir  des 
fortes  gelées  en  la  couvrant  de  paille  ou  de  fumier.  Afin 
que  les  cannes  se  maintiennent  bien  droites,  on  les  attache 
sur  une  pièce  de  bois  lorsqu’elles  sont  encore  vertes , et  on 
ne  les  sépare  que  lorsqu’elles  sont  sèches.  ] 
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En  Languedoc  , la  racine  de  ce  ivscau  coupée  par  mor- 
ceaux et  enfilés  comme  des  grains  de  chapelet  est  employée 
•comme  le  liège  pour  en  faire  des  colliers  aux  chiennes  ou 
aux  chattes  dont  on  a enlevé  les  petits.  En  Provence  et 
dans  les  pays  où  ce  roseau  est  commun  , on  s’en  sert  pour 
les  plafonds  que  l’on  se  propose  d’enduire  avec  le  plâtre. 
C’est  avec  l'écorce  lisse  et  polie  de  ces  tvseaux  que  l’on 
fâit  tous  les  peignes  qui  servent  à tisser  les  toiles,  et  on 
choisit  de  préférence  celle  des  rvseaux  les  plus  gros  et  les 
plus  durs. 

Cette  plante  taie  beaucoup  par  ses  tubercules  ou  ma- 
melons. Après  quatre  ou  cinq  années  , si  le  sol  lui  convient , 
elle  occupe  l’espace  de  4 à 5 mètres  (12  à i5  pieds  ) en 
carré.  On  s’en  sert  utilement  sur  les  bords  des  rivières,  des 
ruisseaux  pour  en  défendre  les  côtés  contre  l’impétuosité 
des  eaux.  Le  torrent  fait  plier  les  tiges  les  unes  sur  les 
autres  , et  elles  forment  une  espèce  de  toit  sur  lequel  l’eau 
glisse.  Cette  plante  aime  les  terrains  forts  afin  de  mieux 
cramponer  ses  racines;  s’il  est  légèrement  humide,  elle 
réussit  à souhait.  Ces  roseaux  sont  très-pittoresques  près 
d’une  pièce  d’eau  , près  d’une  cascade  ; leurs  masses,  leurs 
groupes  produisent  un  très-joli  effet. 

[ Ces  roseaux  servent  d’échalas  pour  faire  des  palissades 
autour  des  champs;  on  en  fait  aussi  des  treillages  d’espalier 
qui  durent  très-long-tems.  C’est  aussi  avec  ces  roseaux  ou 
cannes  que  l’on  forme  les  pêcheries  qui  sont  en  grand 
nombre  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ; on  les  nomme 
bourdiques.  On  en  fait  aussi  de  jolies  quenouilles  , des  bâ- 
tons très-légers,  des  lignes  pour  la  pêche,  des  étuis,  des 
anches  de  hautbois  et  de  musettes , des  chalumeaux  et  d’au- 
tres instrumens  de  musique  champêtre.  Bomare  et  avant 
lui  Duhamel  ont  indiqué  la  manière  d’enjoliver  les  cannes 
dont  on  se  sert  pour  la  promenade  par#une  sorte  de  pein- 
ture. On  y applique  des  feuilles  de  persil  ou  des  morceaux 
de  papier  découpé  de  différentes  façons,  et  en  les  expo- 
sant à la  fumée  , les  parties  qui  n’ont  pas  été  couvertes  de'' 
persil  prennent  une  couleur  de  marron  , et  les  endroits  où 
étaient  collés  les  feuilles  de  papier  ou  de  persil  restent  blancs, 
ce  qui  fait  un  joli  effet. 

Roseau  a balais,  A.  phragmi/es.  Cette  espèce  croît  en 
abondance  dans  les  étangs,  sur  le  bord  des  rivières  et  des, 
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marais  fangeux.  On  coupe  les  sommités  ou  panicules  fleu- 
ries et  plumeuses  pour  en  faire  des  petits  balais  d'appar- 
temens , que  l’on  nomme  balais  de  silence.  On  fait  avec 
les  tiges  entières  des  converturcsde  maisons  ou  de  chau- 
mières , qui  durent  trenteà  quarante  ans  , suivant  Duhamel. 
On  les  emploie  plus  fréquemment  pour  faire  des  paillas- 
sons , des  enceintes  de  melonnières , des  brise-vents  pour 
abriter  les  semis  et  les  plantes  délicates,  et  les  garantir  de 
la  chaleur;  ils  sont  plus  durables  que  ceux  qui  sont  faits 
avec  de  la  paille. 

Roseau  plumeux  , A.  calamugrostis . Celui-ci  croit  dans 
les  marais , les  lieux  humides  et  couverts , quelquefois 
aussi  dans  les  forêts  et  les  bois,  dans  les  terrains  secs.  Il 
peut  servir  aux  mêmes  usages  que  le  précédent;  mais  il  est 
plus  petit,  et  ne  croît  pas  en  aussi  grande  quantité. 

Roseau  des  sables  , A.  arenaria.  Cette  espèce  est  moins 
grande  que  les  deux  précédentes  ; elle  croît  naturellement 
dans  les  terrains  arides  et  sablonneux.  (Quoiqu'elle  ne  donne 
aucun  produit , elle  est  cependant  très-utile  à l’agriculture  , 
sous  d’autres  rapports.  Par  ses  racines  très-nombreuses, 
longues , traçantes  et  entrelacées , elle  sert , ainsi  que  I’elyme 
des  sables  , à arrêter  et  à fixer  les  sables  mouvans  des  dunes 
el  desjbords  de  la  mer  que  le  vent  amoncelle,  disperse  et 
transporte  à de  grandes  distances,  quelquefois  jusque  sur 
les  terrains  cultivés  qu’ils  rendent  stériles  pour  long-tems. 
En  fixant  le  sable  et  rendant  le  sol  plus  ferme , ce  roseau 
empêche  l’envahissement  des  sables  sur  les  terres  en  cul- 
ture, favorise  Ja  croissance  d’autres  plantes  qui  par  la 
décomposition  de  leurs  feuilles  forment  le  terreau  ou  humus 
végétal  nécessaire  à l’existence  d autres  végétaux  , et  à la 
plupart  des' grands  arbres;  il  rend  ainsi  à la  culture  de 
grands  espaces  entièrement  perdus. 

Dès  que  le  sol  est  pour  ainsi  dire  stable,  on  peut  y faire 
des  plantations  de  pins  maritimes  el  ‘d’HipponjAE  Rham- 
xoïdes,  qui  y réussissent  très-bien.  Depuis  quelques  années 
le  Gouvernement  a fait  faire  de  grandes  plantations  de  pins 
maritimes  dans  les  sables,  sur  les  côtes  de  la  nier,  près  de 
Bordeaux  : elles  ont  le  plus  grand  succès.  Mais  il  est  des 
endroits  sur  les  côtes  où  les  coups  de  vents  sont  si  forts  et 
si  frEquens , et  par  conséquent  le  déplacement  des  sables  , 
qu’il  faudrait  commencer  par  y mettre  ce  roseau  pourren- 
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dre  le  sol  plus  ferme  avant  d'y  faire  des  plantations  d’arbres;  r 
d'ailleurs  le  pin  maritime  est  sensible  à la  gelée;  il  réussi- 
rait ditlicilement  dans  les  départemens  du  nord , à moins 
qu’il  ne  fût  progressivement  accliipaté. 

Ce  roseau  est  employé  à cet  usage  sur  les  côtes  de  Pi- 
cardie, où  on  le  nomme  vulgairement  hoya.  On  peut  con- 
sulter à ce  sujet  un  Mémoire  très  détaillé  de  M.  Bâillon , 
inséré  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  la  Société  d’agricul- 
ture de  Paris,  de  l’année  1790,  trimestre  d'hiver.  On  le 
nomme  elm  en  Danemarck,  particulièrement  dans  le  Jut- 
land , où  on  l’emploie  aux  mômes  usages  avec  beaucoup 
de  succès. 

Roseau  odorant.  V.  Acore  odorant. 

Roseau  panaché  ou  roseau  ruben,  roseau  rayé.  C’est 
le  Phalaris  arundinacca  picta.  Jolie  graminée  vivace,  dont 
les  feuilles  sont  rayées  de  jaune,- de  vert  foncé,  de  blanc, 
et  quelquefois  de  rouge  : elle  forme  de  larges  tou  fies,  et 
fait  un  bel  effet  par  la  bigarrure  de  ses  feuilles.  O11  la 
multiplie  de  drageons  et  de  racines  que  l’on  sépare  du 
pied.]  (R.  et  V.  ) 

ROSEE.  Ce  météore  offre  au  physicien  un  Vaste  champ, 
que  nous  allons  restreindre  pour  l’agriculteur  qui  jouit  du 
bienfait  de  la  rosée  sans  remonter  aux  causes.  * 

La  rosée  n’est  autre  chose  que  la  condensation  de  l’eau 
réduite  en  vapeur.  Nombre  de  circonstances  reproduisent 
ce  phénoùnène  de  la  condensation  dp  fluides  vaporisés  en 
liquide:  lorsqüe  nous  expirons  l’air  que  les  poumons  ont 
aspiré  kur  un  corps  froid,  une  glace,  une  vitre,  elles  se 
couvrent  de  rosée  ; le  flacon  de  vin  qu’en  élé  on  sert  sur 
table  , le  verre  dans  lequel  on  le  verse  s’inondent  à l'instant 
d’une  rosée;  l’air  de  l’appartement  est  à ao  degrés,  celui  de 
la  cave  est  à 10;  le  flacon  qui  est  à cette  température  de- 
vient le  condensateur  de  l’humidité  raréfiée  dans  l’atmo- 
sphère par  ses  ao  degrés  de  chaleur  ; dans  la  rosée  dans  le 
serein  , c’est  la  même  cause  qui  produit  le  même  effet.  C’est 
une  véritable  distillation,  avec  cette  différence  que,  dans 
la  rosée;  le  réfrigèrent  sont  la  terre  et  les  plantes  qui  la 
couvrent  ; y a-t-il  absence  de  rosée?  la  loi  de  la  condensation 
est  inverse  ; Elle  a lieu  dans  une  région  plus  ou  moins  élev  ée, 
mais  froide , de  l’atmosphère  où  elle  forme  un  nuage  qui 
‘retombera  sous  forme  de  pluie;  car  la  pluie  suit  imméclia- 
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tement  l’absence  de  la  rosée;  ainsi  donc  la  rosée  est  dcscen- 

sionnelle  ou  ascensionnelle,  terrestre  ou  aérienne  en  raison 
u du  degré  de  froid  ou  de  la  terre  ou  de  l'atmosphère. 

La  terre  ne  vaporise  qu’autant  qu’elle  a de  îoà  1 1 degrés 
de  chalëur  ; c’est  à ce  terme  que  1 humidité  établit  son 
exhalaison  ; aussi  n’est-ce  qu  au  printems  que  se  règle  la 
rosée;  car  la  terre  exhale  plus  ou  moins  en  toute  saison, 
excepté  par  les  fortes  gelées.  Nulle  humidité  n'est  plus 
fécondante  que  celle  de  la  rosée  , comme  étant  saturée  d'air 
et  de  gaz  fertilisans  qu'elle  élève  de  la  terre  ; la  chaleur  du 
jour  exhale  constamment  de  la  terre , mais  l'atmosphère 
absorbe  cette  exhalaison  , et  c'est  la  fraîcheur  du  soir  ainsi 
que  des  nuits  qui  la  condense;  jamais  elle  n’est  plus  abon- 
dante qu'au  soleil  couchant  et  a l’aurore , dont  la  présence 
est  constamment  annoncée  parle  refroidissement  de  l’atmos- 
phère qui,  alors  abandonne  et  précipite  vers  la  terre  les 
vapeurs  qu'elle  ne  peut  plus  tenir  suspendues  et  raréfiées  dans 
son  sein.  C’est  ainsi  que  les  rosées  sont  très-abondantes  à 
l'exposition  du  soleil  couchant  qui  prolonge  sa  durée  pour 
se  replonger  brusquement  dans  les  ombres  de  la  nuit;  à ce 
moment  la  fraîcheur  qui  succède  tout  à coup  , laisse 
retomber  rapidement  une  grande  quantité  de  serein  qui  est 
une  modification  de  la  rosée  terrestre,  de  même  que  le 
brouillard  est  une  modification  de  la  pluie.  Aussi  l’expo- 
sition de  l’ouest  et  sur-tout  ses  soirées  sont-elles  très-peu 
favorables  aux  végétaux  ainsi  qu'aux  animaux,  c’est  une 
exposition  molle  et  aqueuse  ; elle  donne  beaucoup  d'humi- 
dité et  n'évapore  point. 

On  dit  la  rosée  céleste;  mais  elle  est  aérienne  ou  terrestre, 
et  le  plus  souvent)  elle  a ce  dernier  caractère  ; ei\  effet  la 
terre  est  exhalante,  et  elle  exhale  le  jour  et  la  nuit  en  raison, 
de  son  degré  de  chaleur  habituelle:  profondément  pénétrée 
des  eaux  du  ciel,  elle  les  a bientôt  évaporées,  et  ce  n'en 
est  qu’une  petite  portion  qui  retombe  en  rosée;  placez  sur 
le  sol  un  vase  renversé,  le  lendemain  vous  en  trouvez  la  paroi 
intérieure  tapissée  de  gouttelettes:  il  sera  également  mouillé 
en  dehors , si  l’équilibre  de  chaleur  entre  la  terre  et  l’atmos- 
phère est' rompue.  Nulle  humidité  n’est  aussi  pénétrante 
que  celle  du  serein;  parce  que  ce  météore  n’est  autre 
qu’une  eau  dissoute,  gazéifiée  par  l’air  qui  agit  par  molé-  . 
cuies  d’une  division  extrême;  c’est  ainsi  quelle  pénètre  tout, 
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les  étoffes,  le  cnir  même  des  souliers,  et  plus  profondé- 
ment que  ne  le  ferait  une  brusque  immersion  dans  l’eau  * 
c'est  ainsi  que  le  serein,  le  bord  des  rivières,  des  amas  d'eau  “ 
deviennent  si  préjudiciables  La  chute  de  la  rosée  n’est  pas  ù 
beaucoup  près  aussi  nuisible,  parce  qu’il  va  condensation, 
résolution  de  l'humidité,  et  qu’alors  c’est  une  pluie  fine  ; 
aussi  les  gens  soigneux  de  leur  santé  se  dérobent-ils  au 
serein  du  soir,  lorsqu’ils  ire  redo'ufent  point  dans  des  pro- 
menades matinales  de  s’exposera  la  rosée. 

Mais  si  la  respiration  de  l’air  du  matin  chargé  de  rosée 
est  favorable  au  poumon  , rien  de  plus  préjudiciable  aux 
animaiixàque  la  pâture  d herbage  couvert  de  rosée;  il  faut 
la  laisser  dissiper,  sans  quoi  les  bestiaux  sont  exposés  à un 
relâchement  extrême,  à une  superpurgation  et  souvent  à 
des  acaidens  plus  graves,  à l’enflure,  au  météorisme  des 
viscères  , et  l’animal  quelquefois  en  jvérit,  si  on  ne  lui  ad- 
ministre pas  de  prompts  secours. 

La  rosée  n’est  pas  à beaucoup  près  identique;  elle  varie 
même  beaucoup  en  raison  des  circonstances  qui  la  pro- 
duisent; ainsi  l’eau  de  la  mer,  celle  d’un  fleuve,  d’un  lac, 
d’un  pays  marécageux , d’un  sol  bien  fumé,  ou  d’un  sable 
aride,  apportent  des  différences  dans  la  qualité  de  la  rosée. 

Lite  laisse  sur  les  feuilles,  sur  les  fruits  des  taches  jaunâ- 
tres , lors  même  qu’une  pluie  abondante  de  la  veille  au 
soir  a exactement  lavé  les  feuilles;  C’est  l’effet  du  passage 
subit  du  froid  au  chaud  qui  change  le  système  de  transpi- 
ration de  la  feuille  dont  cette  tache  est  l’excrétion,  tenant  à 
la  rosée  aérienne , elle  reste  gazéifiée  dans  l'atmosphère , et 
c’est  dans  cet  état  que  l’absorbent  les  végétaux  dont  elle 
entretient  la  vie.  L’hygromètre  rend  très-tsensible  cette  hu- 
midité de  l’atmosphère;  alors  il  y a peu  ou  point  de  rosée. 
Ainsi  donc  la  masse  d'humidité  qui  sêvapore  de  la  sur- 
face des  eaux  et  de  la  terre  , transportée  dans  l'atmosphère, 
finit  promptement  par  se  résoudre  en  serein,  en  rosée,  en 
brouillards  , en  pluie  , tandis  qu'une  portion  de  cette  humi- 
dité demeure  dissoute  et  gazéifiée  par  l'air  pour  former  la 
rosée  aérienne.  (R.  et  C.  D.  V.) 

ROSERAIE.  C’est  un  endroit  planté  de  rosiers.  ( V.  ') 

ROSIER,  Itosa.  Dans  tous  les  teins,  par  un  sentiment 
général  et  d’une  voix  unanime , la  rose  a cté  nommée  la. 
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reine  des  Jlcurs  ; titre  pompçux  que  les  hommes  n ont 
point  donné  aux  plantes  et  aux  arbres  qui  les  alimentent, 
les  vêtissent , leur  fournissent  un  ombrage  salutaire  con- 
tre les  ardeurs  du  soleil,  les  garantissent  de  l’àpreté  des 
hivers  en  entretenant  la  chaleur  et  la  vie,  servent  à cons- 
truire nos  demeures,  à les  meubler,  à les  embellir  de 
tous  les  prodiges  des  arts;  à ces  arbres  superbes,  dont 
la  tète  s’élève  jusque  dans  la  région  du  tonnerre,  dont  la 
vie  est  de  plusieurs  siècles , et  que  l’on  fait  voguer  sur 
l Océan  jusqu’aux  extrémités  du  Monde.  Tant  il  est  vrai 
que  Ion  a toujours  préféré  les  qualités  brillantes  aux  qua- 
lités solides  ! , « 

L’aigle  et  le  lion  sont  appelés  les  rois  des  animaux , et 
ils  sont  les  tyrans  des  forêts  : ce  n'est  point  futilité,  la  force, 
ni  même  la  beauté  qui  leur  ont  fait  mériter  ce  titre.  On  ne 
l’a  pas  donné  au  coq  , fier,  majestueux  et  brave;  à sa  com- 
pagne féconde;  au  paon  magnifique  dédié  à Junon;  au 
boeuf  ou  à la  brebis,  si  utiles  et  si  doux;  à l’éléphant,  qui 
réunit  la  grandeur,  la  force  et  l’intelligence;  ni  au  cheval, 
ce  bel  et  noble  animal , compagnon  de  l'homme  dans  ses 
travaux  , qui  traîne  avec  fierté  les  chars  dorés  des  grands , .. 

qui  partage  avec  le  guerrier  le  courage  et  le  danger  dans 
les  combats,  et  son  orgueil  dans  les  champs’ de  la  victoire. 
Dans  l'esprit  et  dans  la  mémoire  des  hommes  la  première 
place  a toujours  été  pour  ceux  qui  les  ont  dominés  ou 
amusés  , et  rarement  pour  ceux  qui  les  ont  servis.  La  i-use 
rappelle  la  fable  du  Jugement  de  Paris  entre  les  trois  * 
Déesses;  la  pomme  fut  adjugée  à la  plus  belle. 

A la  vérité , il  n’est  aucune  fleur  qui  réunisse , comme  la 
rose , la  beauté  et  l’élégance  parfaite  de  la  forme , la  fraî- 
cheur^ la  grâce  du  coloris  et  la  suavité  du  parfum.  11 
semble  que  .cette  magnifique  fleur  est  le  chef-d'œuvre  et  le 
charme  de  la  nature.  Elle  sera  toujours  l’attribut  de  la 
santé  et  des  plaisirs , le  type  , le  symbole  de  la  jeunesse,,  de 
la  fraîcheur  et  de  la  grâce  , plus  belle  encore  que  la  beauté. 

La  1-ose  n’a  plus  à craindre  de  rivales.  Toutes  les  belles  fleurs 
étrangères  que  les  voyageurs  ont  apportées  de  tous  les  cli- 
mats de  la  terre  n'ont  obtenu  de  la  multitude  qu’uue  fa- 
veur, une  vogue  passagères;  elles  n’ont  pas  tous  ses  agré- 
mens  : la  comparaison  n’a  l'ait  que  mieux  apprécier  son 
mérite  ; elle  a justifié  le  litre  qu’on  lui  a décerné  et  les  boni- 
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mage$  qn'on  lui  rend.  Ainsi , la  rose  ne  sera  point  détrônée  ; 
elle  continuera  à jouir  paisiblement  de  son  empire,  à se 
balancer  mollement  au  souille  des  zéphyrs,  à parfumer  les 
bosquets  dePaphos  et  de  Guide  , à parer  le  sein  des  belles  , 
à l'aire  le  bonheur  des  amans,  à être  pour  tous  les  âges  le 
don  réciproque  de  l'amour  et  de  l'amitié. 

Le  rosier  est  le  type  de  la  lanrtlle  des  rosacées  à laquelle 
on  a donné  son  nom.  Ce  genre  comprend  plus  de  cin- 
quante espèces,  dont  le  plus  grand  nombre  est  indigène  de 
l'ancien  continent , et  quelques-unes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Celles  qui  donnent  les  plus  belles  fleurs  ont  été 
cultivées  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  elles  ont  produit 
un  grand  nojnbu;  de  variétés , qu’il  est  difficile  de  décrire 
et  de  rapporter  avec  certitude  aux  espèces  dont  elles  pro- 
viennent.  Ce  beau  genre  d'arbrisseaux  mériterait  une  des- 
cription et  une  histoire  détaillées  de  ses  nombreuses  espèces 
et  de  leurs  variétés , qui  toutes  peuvent  croître  en  pleine 
terre  dans  le  ciimat  de  Paris;  mais  le  plap  de  cet  ouvrage 
et  son  étendue  bornée  ne  le  permettent  pas. 

Rosier  sauvage.  V.  Eglantier. 

: Rosier  a feuilles  odorantes  ou  à odeur  de  pomme  de 

reinette,  R.  iubiginosa.  Celui-ci  ressemble  beaucoup  à 
l’églantier;  mais  il  en  différé  principalement  par  ses  feuilles 
qui  sont  parsemées  de  poils  glanduleux  , glutineux  et  rous- 
sàtres , comme  si  elles  étéient  couverte!?  de  rouille  : elles 
ont  une  odeur  suave  de  pomme  de  reinette;  ses  fleurs  sont 
incarnates;  les  pétales  sont  échancrës  comme  dans  celles 
du  précédent , mais  plus  colorés.  On  le  trouve  dans  les 
bois  et  les  haies  de  toute  l’Europe. 

Rosier  jaune  ou  doré  , Rosier  Eglantier.  R.  eglunteria. 
Cet  arbrisseau  est  de  moyenne  grandeur,  épinpux;  ses 
feuilles  sont  lisses,  glabres,  ^’un  vert  luisant;  ses  fleurs 
sont  d'un  beau  jaune  doré,' d’une  odeur  agréable,  portées 
par  des  pédoncules  très-cotirts.  R est  très-rare  d’en  voir 
h fleurs  doubles.  R est  indigène  dans  les  contrées  méridio- 
nales; de  la  France,  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne. 

Rosier  bicoloré  ou  Capucine.  R.  cglantena  puhicea.  Ce 
ms/e/- est  une  variété 'du  rosier  précédent  ; il  n'en  diffère  que 
pat  les  fleurs  qui  sont  de  couleur  capucine  ou  de  cuivre 
dans  l’intérieur,  et  d’un  jaune  clair  en  dehors.  Sa  couleur  est 
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riche;  il  fait  un  très-bel  effet.  Les  fleurs  sont  simples.  Un 
dit  que  l’on  est  parvenu  à les  faire  doubler.  Rozicr  lui 
donne  le  nom  de  rosier  cL’  Autriche  ; mais  il  n’en  est  pas  ori- 
ginaire : on  ignore  où  il  est  né.  L'est  JY1.  Jacquin , profes- 
seur de  botanique  à Vienne , qui  le  premier  l’a  fait  con- 
naître et  l’a  figuré.  Notre  auteur  dit  que  l’on  trouve  sur  le 
même  arbrisseau  des  branches  à fleurs  couleur  capucine, 
et  d'autres  à fleurs  jaunes. 

Rosier  sulphurïn  ou  jaune  paie.  B.  sulphurca.  Cette 
espèce  est  bien  distincte  des  précédentes.  Elle  est  originaire 
de  la  Perse  et  cultivée  en  Europe  depuis  plus  d'un  siècle. 
Son  feuillage  est  d’un  vert  glauque;  ses  fleurs  sont  très- 
doubles  , ne  s’ouvrent  qupmparfaitement  ; elles  exhalent 
une  odeur  désagréable  , et  ont  l'inconvénient  de  se  pourrir 
à la  moindre  pluie,  avant  de  s’épanouir. 

Rosier  a centfeuiixes.  B.  centijolia.  Sa  fleur  est  la  plus 
belle  de  toutes  les  roses  ; celle  qui  enchante  par  la  beauté 
de  sa  forme,  la  fraîcheur l’éclat , la  grâce  de  son  coloris 
et  la  suavité  de  son  parfum  ; celle  qui , pour  être  depuis 
long  - tems  commune  , n’en  est  pas  moins  estimée  ; qui 
fait  l’ornement  de  tous  les  jardins , et  que , depuis  Anacréon 
et  Sapho , tous  les  poètes  ont  chantée.  On  ignore  dans 
quelle  contrée  elle  est  indigène.  Par  les  semis  on  l’obtient 
quelquefois  à fleurs  simples.  Elle  a produit  plusieurs  variétés 
que  l’on  perpétue  par  les  rejets , les  drageons  ou  par  la 
greffe.  Les  principales  variétés  du  rosier  à cent  fouilles 
sont  les  suivantes  : 

Le  Rosier  de  Hollande,  B.  centijolia  niaxima , dont  la 
fleur  très-grande  et  excessivement  double  , ne  s'ouvre 
qu’imparfaitement.  On  lui  donne  quelquefois  le  nom  de 
rose  des  peintres , parce  que  e est  celle  qu’ils  peignent  le 
plus  souvent  dans  leurs  tableaux. 

Le  Rosier  mousseux  , B.  centijolia  muscosa.  Ses  fleurs 
sont  très -belles  , semblables  à celles  du  rosier  à cent 
Jeuilles , qui  est  le  type  de  l’espèce  ; il  en  diffère  par  ses 
pédoncules  et  ses  calices  qui  sont  couverts  d’épines  molles  , 
rameuses  ou  frangées,  longues,  brunes  et  odorantes,  qui 
ressemblent  à de  la  mousse. 

Le  Rosier  unique  ou  la  rose  unique.  (R.  centijolia  nivca.) 
Les  boutons  sont  colorés  d’un  rose  vif  à l’extérieur,  et 
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lorsque  la  fleur  est  épanouie  elle  est  parfaitement  blanche; 
quelquefois  cette  belle  /use  a un  reflet  bleuâtre  k la  cir- 
conférence. 11  y a encore  le  Rosier  couleur  de  chair  , 
11.  curnea,  nommée  trivialement  cuisse  de  nymphe.  Sa  fleur 
est  de  couleur  de  chair  très-pâle. 

Le  Rosier  a feuilles  eieinnées  et  crépues  , Rosier  à 
feuilles  de  céleri  fl.  bipinnata ).  On  voit  quelquefois  sur 
l’arbrisseau  des  feuilles  laciniées  et  crépues , et  d'autres  sem- 
blables au  rosier  à cent  feuilles  ordinaire.  Ses  fleurs  sont 
belles  et  odorantes. 

Le  Rosier  prolifère.  C’est  encore  une  variété.  Du  centre 
de  ses  fleurs  il  en  naît  une,  et  quelquefois  deux  l une  sur 
l’autre  ; souvent  au  lieu  de  fleurs  il  en  sort  des  feuilles. 

Rosier  de  France,  R.  gallica.  Ses  fleurs  sont  grandes  , 
semi-doubles , odorantes  , et  se  fanent  promptement  ; les 
folioles  du  calice  ne  sont  point  divisées.  C’est  une  espèce 
bien  distincte. 

Le  Rosier  de  tous  les  mois  ou  des  quatre  saisons  ( R. 
hiferd) , en  est  une  variété.  Il  y en  a dont  la  teinte  rouge  est 
plus  ou  moins  forte,  de  blanches  et  de  panachées;  il  ne 
fleurit  que  le  printems  et  l’automne. 

Rosier  de  Damas  , R.  Damascena.  Il  s’élève  à la  hauteur 
de  i mètres  (»4  centimètres  à 3 mètres  32  centimètres  (8  k 
io  pieds),  a une  tige  épineuse  , couverte  d'unfe  écorce 
verdâtre;  les  épines  courtes;  les  feuilles  d’un  vert  obscur 
en  dessus  , pâle  en  Aessous  , souvent  brunes  sur  les  bords  ; 
les  pédoncules  hérissés  de  poils  le  calice  ailé  et  velu  ; les 
fleurs  sont  peu  doubles  ; l’odeur  en  est  agréable  ; les  fruits 
sont  longs  et  lissés. 

Rosier  Belgique  ou  à feurs  d'un  rouge  pâle  , R.  belgica. 
Ses  tiges  s’élèvent  k la  hauteur  de  î mètre  ( 3 pieds,)  et 
sont  épineuses  ; les  folioles  sont  ovales , velues  en  dessous  ; 
les  pédoncules  et  les  calices  velus  et  sans  épines  ; les  calices 
, gros  , à demi-ailés  ; les  fleurs  très-doubles , de  couleur  de 
chair  pâle,  et  ont  très-peu  d’odeur.  Cet  arbrisseau  eu 
produit  un  grande  quantité.  Il  y a une  variété  de  couleur 
rouge  plus  foncée.  . 

Rosier  incarnat,  R.  incarnata.  Tiges  hautes  de  65  à 
gq  centimètre*  (2  k 3 pieds)  et  plus  , sans  épines  ou  pres- 
que sans  épines  ; feuilles  velues  en  dessous  ; pédoncule 
y ' ‘ armé 
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armé  de  quelques  petites  épines  ; calice  à moitié  ailé  ; fleur 
à cinq  ou  six  rangs  de  larges  pétales  tout  à fait  ouverts  , à 
odeur  de  musc. 

Rosier  de  Provins  , R.  Provincialis , nommé  aussi  rosier' 
ou  rose  de  Provence.]  Ce  rosier  lut  transporté  de  Syrie  à 
Provins  par  un  comte  de  Brie  au  retour  des  Croisades. 
Il  faut' convenir  que  ce  rosier  ne  réussit  nulle  part  en 
Europe  aussi  bien  qu’à  Provins.  Il  est  aisé  de  distinguer 
cette  rose  de  toutes  les  autres  par  la  couleur  de  ses  pé- 
tales peu  nombreux,  d’un  beau  rouge  éclatant  et  jaune 
doré  dans  le  cœur.  La  fleur  est  simple , large  ; son  odeur 
est  forte  et  agréable  près  de  Provins  plus  que  partout 
ailleurs.  L’arbrisseau  pousse  beaucoup  de  tiges  par  ses 
racines  qui  talent  et  alongent  leurs  drageons  ; les  tiges 
sont  peu  élevées  et  peu  épineuses.  On  en  connaît  plusieurs 
jolies  variétés  à pétales  rayés  ou  panachés.  [ Les  fleurs 
sont  planes  , souvent  semi-doubles  , d’un  pourpre  foncé  et 
velouté;  elles  ont  peu  d’odeur,  mais  elles  en  acquièrent 
une  très-agréable  en  se  desséchant , et  la  conservent  très- 
long-tems  si  on  les  prêt  dans  une  bouteille.  Beaucoup  de 
jardiniers  vendent  çe  r-osier  sous  le  nom  impropre  de  tvses 
noires , à cause  de  leur  couleur  foncée.] 

Rosier  de  Francfort  ou  a gros  eux.,  rosier  turbiné. 
R.  turbinata.  Il  devient  très-grand;  sa  fleur  est  grande, 
double,  d’une  couleur  rouge  foncé,  d’une  odeur  agréable; 
son  calice  est  extrêmement  gros , évasé , mais  resserré  au 
milieu;  sa  fleur  ne  s’épanouit  pas  très-bien  et  se  pourrit 
facilement.  Celte  espèce  qui  est  bien  distincte  est  robuste 
et  trace  beaucoup. 

Rosier  velu,  rosier  pomifêre.  R.  villosa.  Cette  espèce 
s’élève  beaucoup,  forme  un  grand  buisson  bien  touffu; 
ses  feuilles  sont  velues  , molles  ; ses  fleurs  très-nombreuses , 
couleur  de  chair  ou  incarnates,  simples  ou  semi-doubles; 
les  fruits  sont  très-gros  , ovales  , hérissés  d’épines  molles  , 
très-pulpeux.  On  en  mange  et  l’on  en  fait  des  confitures. 
Il  croit  naturellement  en  Europe. 

Rosier  pompon  ou  de  Dijon,  rosier  de  Bourgogne,- 
R.  Burgundiacu.  Ce  rosier  paraît  n ètre  qu’une  variété  de 
celui  à cent  feuilles.  Il  fut  trouvé,  en  17. 15,  par  un  jar- 
dinier de  Dijon  qui  l’aperçut  en  coupant  du  buis  sur  les 
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montagnes  voisines.  Comment  cette  jolie  variété  s’est-elle 
établie  sur  les  montagnes?  comment  y est-elle  devenue 
naine?  Les  racines  poussent  beaucoup  de  tiges  fortes,  vu 
leur  peu  de  hauteur  ; les  tiges  sont  rameuses  et  se  couvrent 
au  printems  d’une  multitude  de  fleurs  de  forme  très- 
agréable  , d'un  incarnat  vif  dans  le  cœur , et  nuancé  par 
dégradation  jusqu’à  la  couleur  de  chair  sur  les  bords  : 
[elle  n’a  que  27  millimètres  (1  pouce)  de  largeur , quelque- 
fois moins  ; son  odeur  est  suave  ; le  grand  soleil  dévore 
ses  couleurs  et  la  fait  passer  trop  vite. 

Rosier  de  Champagne  ou  de  Meaux  , rose  de  Reims. 
R.  Remcnsis.  Ce  rosier  est  également  nain  ; on  le  croit 
une  variété  du  rosier  de  Damas.  Sa  fleur  est  plus  large  que 
celle  du  précédent,  d’un  rouge  vif  et  foncé}  ses  tiges  sont 
nombreuses,  faibles,  peu  piquantes. 

Rosier  des  Alpes  , R.  Alpina.  L’arbrisseau  est  de 
movenne  grandeur;  ses  tiges  sont  rougeâtres  , sans  épines. 
Ses  fleurs  sont  incarnates  , simples  , rarement  semi-dou- 
bles.] Tous  les  soins  des  fleuristes  n’ont  pas  encore  pu  lui 
faire  porter  des  fleurs  doubles.  H semble  qu’on  le  cultive 
plutôt  pour  donner  un  démenti  au  proverbe  qui  dit  : Point 
de  roses  sans  épines , que  pour  la  beauté  de  sa  fleur.  Il  est 
originaire  des  montagnes  île  la  Suisse , et  on  le  trouve  aussi 
sur  celles  du  Dauphiné. 

[Rosier  cannelle,  R.  cinnamomca.  Son  écorce  est  rou- 
geâtre et  ses  fleurs  ont  l’odeur  de  la  cannelle  ; elles  sont 
petites  ; il  y en  a de  simples , et  une  variété  qui  en  donne 
de  très-doubles.  R est  indigène. du  midi  de  l’Europe. 

Rosier  de  Pensylvanie  , R.  Pensylvanica.  R a beaucoup 
de  ressemblance  avec  le  précédent.  R a une  variété  à fleurs 
doubles.  Sa  ileuraison  dure  très-long-tems. 

Rosier  blanc  , R.  alba.  Cette  belle  espèce  est  générale- 
ment connue  ; elle  a une  odeur  particulière.  Elle  a des  varié- 
tés pour  la  grandeur  et  la  nuance  plus  ou  moins  blanche 
de  ses  fleurs. 

Rosier  musqué  , Rose  muscate  ou  iVAlexandrie-  , R. 
moschuta.  Cette  espèce  qui  est  originaire  de  l'Orient  , a 
été  long-tems  confondue  avec  la  suivante  qui  pst  indigène 
de  l llalie  et  des  îles  de  la  Méditerranée  ; mais  le  port  et 
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le  feuillage  sont  très-différens.  C’est  un  grand  arbrisseau  à 
tiges  droites,  fortes;  les  fleurs  sont  petites  , en  ombelles  ou 
corymbes  , blanches  , d’une  odeur  musquée  très-agréable  ; 
il  y en  a une  variété  à fleurs  doubles  ; les  pédoncules  sont 
toujours  sansépines.  Ce  ros/ercommence  à fleurir  en  juillet, 
et  continue  jusqu’aux  gelées.  Les  feuilles  sont  persistantes  ,i 
mais  elles  tombent  quand  les  hivers  sont  rigoureux , et  sur- 
tout dans  le  nord  de  la  France.  Dans  le  Levant  et  à Tunis  , 
on  cultive  en  grand  ce  ivsier , pour  l'huile  essentielle  de 
roses  que  ses  fleurs  fournissent  plus  abondamment  que 
celles  des  autres  espèces. 

Rosier  toujours  vert.  R.  semper  virens.  Celui-ci , que 
Rozier  nomme  rosier  rampant , et  qu’il  dit  originaire  de 
Toscane  , est  bien  différent  du  précédent  avec  lequel  la 
plupart  des  botanistes  l’ont  confondu.  Il  croît  dans  plu- 
sieurs contrées  de  lltalie.  Ses  tiges  sont  grêles  et  n'ont  pas 
la  force  de  se  soutenir  , elles  rampent  sur  la  terre  ; mais  si 
on  leur  donne  des  tuteurs  , elles  s’élèvent  à plus  de  4 met; 
(12  pieds)  de  hauteur.  Elles  ont  des  épines  ou  aiguillons 
courbés,  courts  et  rougeâtres.  Les  feuilles  ont  ordinaire- 
ment sept  folioles  ovales  , luisantes,  d'un  vert  pâle  et  peti- 
tes ; elles  conservent  leur  verdure  toute  l'année.  Les  fleurs 
sont  petites,  blanches,  simples,  et  ont  une  odeur  de  musc. 

Rosier  des  Baléares  , R.  Ralearica.  Cette  espèce  res- 
semble à la  précédente  par  son  port  : elle  est  rampante  ; ses 
feuilles  sont  plus  épaisses  , planes  , luisantes  et  souvent 
rougeâtres  sur  les  bords  ; les  fleurs  sont  blanches  et  ont 
une  légère  odeur  de  musc. 

Rosier  a feuilles  de  pimprenelle  , R.  pimpinclli/olia. 
Petit  arbuste  rameux  , très-épineux  , dont  les  feuilles  res- 
semblent h celles  de  la  pimprenelle.  Ses  fleurs  sont  blan- 
ches ; les  fruits  sont  ovales  , lisses  , et  d’un  beau  noir  à 
l’époque  de  leur  maturité.  11  trace  beaucoup  , ce  qui  faci- 
lite sa  multiplication.  On  le  nomme  quelquefois  rosier  blano 
dJ Angleterre . Il  croît  naturellement  en  France.  Il  fait  un 
joli  effet  dans  les  jardins  par  l’éléganCe  de  son  feuillage  , 
quoiqu’il  ne  donne  que  des  fleurs  simples.  Par  les  semis  on 
pourrait  peut-être  l’obtenir  à fleurs  doubles.  Le  Rosier 
très-épineux  , R.  spinosissima  , qui  est  plus  grand  , et  le 
Rosier  d’Ecosse  , R,  Scolica  , qui  est  beaucoup  plus  petit , 
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mais  dont  le  feuillage,  les  fleurs  et  la  couleur  des  fruits  sont 
semblables  , ne  sont  que  des  variétés  de  cette  espèce. 

Rosier  glauque  , R.  glauca.  Celui-ci  s’élève  en  arbris- 
seau : il  est  remarquable  par  la  belle  couleur  glauque  de 
ses  feuilles  qui  prennent  une  teinte  rougeâtre  ; on  le 
nomme  aussi  rosier  à feuilles  rouges  ( R.  rubrifolia ).  Ses 
fleurs  sont  petites,  purpurines.  Un  le  Irouve  sur.  les  mon- 
tagnes du  midi  de  la  France. 

RosreR  du  Bengale  , 11.  scmperflorens.  Rosier  a feuilles 
variables  , R.  divers!  folia.  Ce  charmant  arbuste  qui  est 
toujours  orné  de  feuilles  et  de  fleurs , est  originaire  de  la 
Chine.  Il  n’est  connu  en  France  que  depuis  quelques 
années.  Aujourd’hui  il  est  extrêmement  multiplié.  Ses  feuil- 
les ont  trois  ou  cinq  folioles  ovales  , luisantes.  Ses  fleurs 
sont  pourpres  , simples  ou  semi-doubles  ; mais  par  la  cul- 
ture onen  obtient  de  rose-pâles  ; elles  ont  une  odeur  suave. 
R est  d'orangerie  , mais  on  peut  le  conserver  dans  un  ap- 
partement peu  chauffé  , ou  sur  une  croisée  au  soleil.  Il 
réussit  en  pleine  terre  dans  un  lieu  abrité.  Depuis  plu- 
sieurs années  on  l’a  greffé  sur  églantier  en  pleine  terre  , 
et  il  n’a  point  souffert  de  la  gelée.  Pour  qu’il  donne  beau- 
coup de  fleurs  il  faut  l’arroser  fréquemment.  Un  le  mul- 
tiplie comme  tous  les  autres  rosiers. 

Les  roses  sont  plus  souvent  employées  dans  la  médecine 
que  dans  l’économie  domestique.  Un  en  retire  une  eau  dis- 
tillée très-odorante  , une  huile  essentielle  qui  est  un  parfum 
exquis.  Un  en  fait  du  vinaigre  et  du  miel  rosat.  Les  fleurs 
desséchées  , sur-tout  celles  de  Provins  , donnent  une  bonne 
odeur  au  linge  et  entrent  dans  la  composition  des  sachets 
de  senteur.  ] 

Les  racines  des  jvsièrs  poussent  beaucoup  de  chevelus  , 
et  certaines  espèces  lancent  assez  loin  un  grand  nombre  de 
drageons  , les  provins , par  exemple.  De  la  manière  d’être 
de  ces  racines  on  peut  et  on  doit  conclure  que  les  rosiers 
aiment  les  terres  douces  , légères  et  substantielles  , quand 
il  s'agit  de  leur  perfection.  Les  roses  ont  peu  d’odeur  lors- 
que les  arbustes  végètent  dans  un  sol  humide.  Ils  sont  peu 
délicats  sur  l’exposition,  et  il  est  même  avantageux  d’eu 
avoir  dans  toute  exposition  , afin  de  prolonger  ses  jouis- 
sances. Ils  réussissent  beaucoup  mieux  en  plein  air  que 
daùV'b’s  lieux  resserrés. 
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On  multiplie  les  ivsiers  par  les  semis; -méthode  longue 
et  qui  très-souvent  ne  produit  pas  aussi  beau  que  la  fleur 
dont  on  a semé  la  graine,  [mais  par  laquelle  on  obtient 
très-souvent  de  belles  variétés.  ] Par  drageons  ou  rejetons 
c’est  la  plus  sûre  ; on  réussira  à les  muliplier  si  on  rabaisse 
les  tiges , si  on  a travaillé  le  terrain  tout  autour  des  racines 
et  si  on  ajoute  du  terreau  ou  du  fumier.  Lorsque  le  pied  a 
poussé  plusieurs  rejetons  , on  déchausse  légèrement  les  ra- 
cines , et  on  sépare  du  tronc  les  rejetons  enracinés.  Celle 
opération  doit  avoir  lieu  en  novembre  dans  nos  provinces 
méridionales , et  à la  fin  de  l’hiver  dans  celles  du  nord. 
Quelques  espèces  de  rosiers  donnent  difficilement  des  reje- 
tons , la  rose  muscate , par  exemple  ; mais  comme  cet  ar- 
buste pousse  des  tiges  longues  et  hautes  , on  fait  des  cou- 
chées , et  ces  provins  ne  prennent  racine  qu’à  la  seconde 
ou  la  troisième  année.  La  marcotte  offre  un  moyen  plus  sûr 
que  les  couchées  ; elle  doit  avoir  lieu  dès  le  commence- 
ment ou  la  fin  d’octobre  , suivant  les  climats. 

Les  amateurs  et  ceux  qui  sont  pressés  de  jouir  ont  dans 
la  greffe  une  ressource  précieuse;  on  la  pratique  en  écusson  , 
ou  à la  pousse,  ou  à œil  dormant.  Le  rosier  sauvage  se 
pi'ète  à toutes  les  greffes.  Comme  il  pousse  des  tiges  très- 
droites  , très-lisses,  aux  épines  près,  et  quelquefois  de 
i mètre  28  centimètres  à 2 mètres  ( 4 à 6 pieds  ) de  hau- 
teur , on  greffe  près  de  leur  extrémité  ; et  le  jet  de  la  greffe , 
ensuite  taillé  et  maintenu  en  tête  d’oranger,  produit  un 
joli  effet.  On  peut  planter  les  rosiers  dans  des  caisses  ou 
dans  le  milieu  des  grandes  plate-bandes , en  leur  donnant 
des  tuteurs  pour  les  assujettir. 

Quoique  les  rosiers  puissent  être  plantés  dans  toutes  les 
saisons  , excepté  pendant  les  gelées  et  les  fortes  chaleurs , 
dans  les  provinces  du  midi  ils  donnent  des  fleurs  dans  la 
même  année  , si  les  pieds  ont  déjà  porté  fleurs  , s’ils  ne 
sont  pas  trop  vieux  et  si  on  ne  les  étête  pas  en  les  replan- 
tant; mais  si  on  ne  les  replante  pas  immédiatement  avant  ou  . 
après  l’hiver , on  doit  raccourcir  les  branches  et  arroser  au 
besoin,  c’est-à-dire  "souvent , et  très-souvent  dans  les  pro- 
vinces du  midi. 

En  général,  dans  toutes  les  espèces,  les  rosiers  ont  besoin 
d’être  taillés,  afin  de  les  tenir  sur  bois  nouveau  autant 
qu’on  le  peut;  sans  cette  précaution  la  partie  inférieure 
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des  tiges  devient  ligneuse  , l’écorce  se  dessèche  , noircit , et 
les  bourgeons  ne  poussent  plus  que  du  sommet  des  tiges  ; 
il  en  résulte  que  le  bas  a l’air  d’un  buisson  formé  par  du 
bois  mort.  Le  rosier  se  prête  à toutes  les  formes;  en  tête, 
en  palissade,  il  réussit  si  on  sait  le  conduire.  Plus  on  taille 
et  plus  on  prolonge  la  durée  de  ces  jolis  arbrisseaux,  ex- 
cepté du  rosier  à Jleur  jaune , double  ou  simple,  qui  ne 
demande  que  le  retranchement  du  bois  mort. 

Lorsque  l’on  désire  avoir  de  belles  fleurs  , il  convient  de 
supprimer  un  grand  nombre  de  boutons  , sur-tout  sur  le 
rosier  commun , sur  celui  de  tous  les  mois  , et  le  rosier 
musqué  : comme  il  est  dans  l’ordre  de  prolonger  les  jouis- 
sances , on  conserve  le  bouton  le  plus  avancé , ensuite  un 
de  moindre  force,  et  par  gradation  jusqu’à  celui  qui 
commence  seulement  à paraître. 

Le  rosier  des  quatre  saisons  ou  de  tous  les  mois  a l’avantage 
de  donner  des  fleurs  qui  se  succèdent  long-tems,  si  on  a 
soin  de  couper  toutes  celles  qui  défleurissent.  Ce  n’est  ifu’k 
l'aide  de  quantité  de  menus  soins  qu’on  le  force  à donner  sa 
fleur  au  moins  quatre  fois  dans  l’année , sans  quoi  il  n’en 
donne  qu'une  seule  fois  comme  les  autres.  Il  faut  donc , 
i°  le  tailler  à rez-lerre  en  septembre,  pour  avoir  des  jets 
hâtifs  au  printems  ; i°  le  tailler  encore  à la  fin  de  mars  en 
approchant  les  nouveaux  jets  jusqu’aux  yeux  les  plus  prés 
de  la  tige;  3°  on  les  retaille  encore  après  chaque  pousse,  en 
coupant  les  branches  au-dessus  des  noeuds  où  étaient  les 
fleurs  après  qu’elles  sont  passées.  C'est  par-là  qu’on  le  force 
n fleurir  toujours  ; et  pour  avancer  cette  fréquente  fleurai- 
son , on  répand  un  doigt  de  terreau  au  pied  de  l'arbre , et 
on  l’arrose  par  dessus.  Il  y il  de  ces  roses  qui  sont  rouges , 
d’autres  bladches  ; ces  dernières  sont  plus  rares.  Si  vous 
dépouillez  quelques  rosiers  ordinaires  ou  rosiers  à cent 
feuilles  de  leurs  boutons  quand  ils  commencent  à paraître, 
et  même  de  leurs  feuilles  totalement  , ils  repousseront  à 
merveille , reviendront  dans  leur  beauté , et  vous  donneront 
des  roses  en  automne  ; mais  il  ne  faut  pas  dépouiller  tous 
les  ans  les  mêmes  de  peur  de  les  fatiguer.  [ Il  faut  tailler 
les  rosiers  fie  Champagne  et  île  Bourgogne  aussitôt  que  la 
fleur  est  passée  ; si  on  attendait  au  printems , ils  ne  donne- 
raient pas  de  fleurs.  ] (R.  et  V.) 

ROUILLE  des  plantes . La  couleur  des  parties  des 
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plantes  attaquées  de  cette  maladie , et  la  poussière  brune 
qui  en  est  le  résultat,  ont  fixé  cette  dénomination  parleur 
ressemblance  avec  la  rouille  du  fer.  A l'article  Blé  , tom.  I,  • 
pag.  4ga,  il  a été  question  de  cette  maladie. 

La  touille  se  manifeste  presque  toujours  aux  époques 
où  la  saison  ranime  la  végétation  des  blés , ou  bien  quand 
elles  sont  dans  leur  plus  grande  force  de  végétation. 

La  rouille  s’attache  à presque  toutes  les  espèces  des  vé- 
gétaux, mais  plus  particuliérement  sur  ceux  dont  les  feuilles 
sont  placées  horizontalement  ou  peu  obliquement , sur 
ceux  dont  les  feuilles  sont  un  peu  velues , presque  pas  sur 
les  feuilles  très-lisses  et  à tissu  serré.  (R.  et  S.) 

ROUIR,  ROUISSAGE.  F.  l’article  du  Chanvre. 

ROULEAU.  Pièce  de  bois  cylindrique  , soutenue  par 
deux  axes  de  fer  ou  d’un  bois  dur , dans  des  brancards 
auxquels  on  attèle  des  bœufs  ou  des  chevaux.  Cet  instru- 
ment sert  à passer  sur  les  terres  nouvellement  semées , afin 
d'en  unir  les  sillons  , ou  sur  les  blés  après  les  gelées , 
afin  d’enterrer  les  racines  soulevées  par  l’effet  de  la  glace. 

ROULEAU  a oépiquer  les  grains.  Cet  instrument  d’une 
très-grande  utilité  dans  les  pays  où  le  battage  des  grains 
se  fait  sur  les  aires  , était  connu  des  anciens  Romains  et 
employé  par  les  Carthaginois  ; il  est  encore  en  usage  dans 
plusieurs  parties  de  l’Italie  sous  le  nom  de  ritolo.  C’est  à 
un  canonnier  français  que  l’agriculture  de  nos  départemens 
méridionaux  est  redevable  de  la  connaissance  de  cet  ins- 
trument : il  l’avait  vu  dans  les  environs  de  Véronne , et  frappé 
de  la  manière  expéditive  avec  laquelle  s’opérait  le  battage 
des  grains  avec  un  appareil  aussi  simple  , il  en  conserva 
assez  tbien  l’image  dans  sa  pensée  pour  ert  faire  cons- 
truire un  semblable  chez  M.  Crouzet,  Propriétaire  éclairé 
à Toulouse.  La  Société  d’agriculture  de  la  meme  ville  a 
fait  et  publié  des  expériences  sur  le  rouleau  dépicatpire  , 
et  le  zèle  qu’elle  a mis  k faire  connaître  et  à perfectionner 
cet  instrument  , assure  à cette  respectable  réunion  d'agri- 
culteurs instruits  , la  reconnaissance  de  tous  les  amis  de 
l’économie  rurale.  J’ai  suivi  moi-même  les  progrès  de  cette 
méthode  avantageuse  , et  j’en  ai  rendu  compte  dans  plu- 
sieurs cahiers  de  la  Bibliothèque  physico-économique.  De 
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nouveaux  renseignemens  me  sont  arrivés  tout  récemment  ; 
et  c'est  du  résultat  de  toutes  ces  notions  rassemblées  que 
je  compose  cet  article  qui  ne  peut  manquer  d’intéressei~ 
les  cultivateurs  par  les  choses  neuves  qu’il  renferme. 

Les  rouleaux  que  je  décrirai  sont  les  plus  simples  et  les 
moins  dispendieux.  Il  en  est  quelques-uns  trop  compliqués 
et  trop  dispendieux  pour  entrer  dans  un  ouvrage  con- 
sacré aux  objets  les  plus  généralement  utiles.  Je  ne  ferai 
pas  mention  , par  exemple  , de  la  très-belle  , mais  très- 
coûteuse  machine  que  le  duc  de  Bedfort  a fait  exécuter 
en  Angleterre  et  qui  coûte  plus  de  cent  livres  sterling. 

Les  figures  i , a , 3 , 4 > 5 et  6 de  la  planche  II , repré- 
sentent le  rouleau  à battre  les  grains  dans  toute  sa  simpli- 
cité ; c’est  le  ntolo  des  Italiens.  Cet  instrument  consiste 
en  un  cylindre  cannelé  , tel  qu’on  le  voit  Jig.  I , formé 
d’un  tronçon  d’orme  , de  frêne  , ou  de  tout  autre  bois  dur  , 
bien  droit , bien  égal  et  bien  rond  , Jig.  II  ; et  de  8 solives 
de  même  longueur  ,Jig.  III.  On  assemble  ces  solives  sur 
l’arbre  , comme  on  le  voit  dans  le  profil  ,Jig.  IV , et  on  les 
assujettit  au  moyen  de  a ou  3 fortes  chevilles  dont  la  tête 
ne  doit  pas  déborder  la  solive.  Le  rouleau  à i mètre 
î>-9  centim.  (4  pieds)  de  long  et  3a  centim,  ( i pied  ) de 
diamètre  ; les  solives  sont  larges  et  épaisses  de  1 1 centim. 
(4 pouces),  évidées  dans  leur  partie  inférieure  pour  qu’el- 
les s’enchâssent  bien  sur  1e  corps  du  cylindre  , équarfies 
à leur  partie  supérieure , éloignées  l’une  de  l’autre  d’environ 
ii  millimèt.  ^fi  lignes)  dans  la  partie  contiguë  au  cylin- 
dre , et  séparées  l’une  de  l’autre , à leur  partie  extérieure  , 
par  un  intervalle  d’environ  n centimèt.  (4  pouces).  Du 
centre  de  chaque  extrémité  des  cylindres  on  décrit  , à 
l’aide  d’une  ouverture  de  compas  égale  à la  ligne  MC,  Jig.  IV, 
la  circonférence  XXX;  puis  avec  l'hermineüe  on  pnlève 
sur  toute  la  longueur  des  solives  tout  ce  qui  se  trouve  en 
dehors  du  cerclç  ti%cé  , et  on  arrondit  les  angles  vifs  résul- 
tant de  cette  opération  ; de  sorte  que  les  solives  deviennent 
ce  qu’on  les  voit  Jig.  V • alors  le  cylindre  est  comme  à la 
Jig  I.  Pour  rendre  la  machine  mobile  , on  fiche  perpendi- 
culairement de  chaque  côté  aux  deux  points  du  centre  , 
un  tourillon  ou  bout  d’essieu  en  fer  bien  forgé,  de  27  mill. 
( 1 pouce)  de  diamètre  et  de  4a  centim.  ( ifi  pouces)  de 
longueur  , qu’on  enfonce  jusqu’à  3 2 centimètr.  ( 1 pied.  } 
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II  est  lion  de  l'assujettir  par  deux  bandes  en  croix  fortement 
chevillées.  V.  Jig.  IV.  On  adapte  aux  tourillons  les  deux 
côtés  d’un  brancard  entier  ou  d’un  demi- brancard  ; et , pour 
rendre  le  tirage  plus  facile  , on  élève  la  ligne  de  trait  au 
moyen  d’un  assemblage  , jig.  V et  VI;  aux  extrémités  du 
demi-brancard  ou  avant-train  BB  , s’adaptent  les  traits. 

Pour  se  servir  de  ce  rouleau,  faire  est  chargée  de  gerbes 
de  blé  , disposées  en  spirale  ou  en  limaçon  , comme  quanti 
on  vent  battre  avec  des  chevaux  ou  des  mules  , mais  elles 
sont  placées  à plat  et  on  leur  donne  la  même  épaisseur  que 
lorsqu'il  s’agit  de  battre  au  fléau  ; on  commence  à former 
la  couche  par  le  centre.  Après  que  le  soleil  a échauffé  la 
paille  , on  entame  faire  par  le  bord  extérieur  , en  com- 
mençant à l’endroit  où  l’on  a fini  d’étendre  ; ce  qui  après 
quelques  tours  conduit  au  centre  même.  De  là  , toujours 
dans  le  même  sens  , on  revient  peu  à peu  sur  les  bords  , 
et  on  continue  ce  manège  jusqu’à  ce  qu’on  croie  pouvoir 
remuer  la  paille  : on  remet  la  machine  en  train  et  on  s’ar- 
rête quand  on  s’aperçoit  qu’il  est  inutile  d’e  continuer. 
Un  seul  cheval  , travaillant  pendant  cinq  heures  , est  en 
état  de  battre  parfaitement  la  valeur  de  20  hectolitres 
( 10  setiers  ) environ  de  blé  par  jour,  et  six  personnes 
.suffiront  dans  ce  cas  pour  étendre  , retourner  , enlever  la 
paille  , etc. 

En  récapitulant  les  avantages  de  la  machine  h battre  , 
on  voit  quelle  est  simple  , peu  coûteuse  ( elle  ne  revient 
pas  à plus  de  treille  francs  , en  y comprenant  même  l’achat 
ilu  bois)  ; quelle  remplit  bien  ses  fonctions  ; enfin  qu’elle 
économise  au  moins  une  moitié  sur  le  tems  que  le  battage 
au  fléau  a coutume  d’absorber  à l’époque  de  l’année  où  les 
travaux  sont  les  plus  urgens  et  les  ouvriers  plus  rares.  La 
paille  se  trouve  comme  laminée  , il  s’en  perd  le  moins  pos- 
sible , et  elle  est  recherchée  avec  avidité  par  les  bestiaux. 

Il  est  essentiel  de  faire  aller  au  trot  le  cheval  qui  traîne 
l’instrument  ; le  cylindre  donnant  un  plus  grand  nombre 
de  p ercussions  eu  moins  de  tems , elles  produisent  plus 
d’effet  sur  le  grain;  les  traits  du  cheval  doivent,  emoutre, 
avoir  une  longueur  inégale  : cette  longueur  ne  peut  se  dé- 
terminer avec  précision;  elle  dépend  du  diamètre  moyen 
de  la  spirale  formée  par  les  gerbes , mais  il  est  clair  que  la 
ligne  parcourue  par  le  cheval  étant  circulaire,,  le  trait  le 
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plus  près  du  cercle  doit  être  le  plus  court  : les  pieds  dn 
cheval  passant  sur  la  zone  que  trappe  le  rouleau , on  le 
t'ait  repasser  sur  la  même  jusqu’à  ce  qu’elle  se  trouve  suf- 
fisamment Laitue  et  jusqu’à  la  dernière. 

Ouelqu’avantageux  que  soit  le  rouleau  à dépiquer  tel 
que  je  viens  de  le  décrire,  il  n’est  pas  néanmoins  exempt  de 
quelques  inconvéniens  ; le  plus  grave  est  le  défaut  d’unifor- 
mité dans  le  mouvement;  l’extrémité  intérieure  du  îvuleau 
se  fait  traîner  sur  le  sol  tandis  que  l'autre  roule,  ce  qui  fa- 
tigue le  cheval.  M.  de  Puymaurin  a heureusement  vaincu 
les  difficultés  et  corrigé  les  défauts  du  rouleau.  Voici  les 
moyens  ingénieux  que  cet  agriculteur  célèbre  a employés  : 
il  a divisé  l’action  de  l’instrument  en  le  partageant  en  neuf 
segmens  d’environ  i3  centim.  (5  pouces)  de  diamètre, 
enfilés  dans  un  axe  de  fer  poli , huilé , sur  lequel  ils  ne 
portent  que  par  le  seul  point  de  contact  des  boîtes  de 
cuivre  dont  sont  armées  les  extrémités  du  trou  qui  traverse 
ces  segmens.  Ce  trou  est  évasé  dans  le  milieu , par  consé- 
quent l’intérieur  du  segment  ne  frotte  pas  contre  l’axe.  Ces 
espèces  de  roues  sont  séparées  entr’elles  par  des  anneaux 
* plats  en  fer,  et  vont  en  diminuant  insensiblement  jusqu’à 
leur  circonférence , ce  qui  cmpèd\e  les  pailles  de  se  pla- 
cer dans  les  interstices  et  de  gêner  le  mouvement.  Elles 
sont  armées  chacune  de  neuf  dents  en  orme,  anondies  à 
leur  extrémité , et  placées  à queue  d’aronde  dans  une  en- 
laille  creusée  dans  l’intérieur  de  la  roue;  elles  y sont  fixées 
par  une  cheville  , ce  qui  donne  la  facilité  de  les  remplacer  à 
volonté.  L’axe  de  fer  sur  lequel  roulent  les  roues  est  fixé  à 
un  petit  avant-train  par  deux  arcs  de  fer  sous  lesquels  les 
petites  roues  de  l’avant-train  tournent  aisément  ; on  peutainsi 
faire  faire  au  rouleau  toutes  les  révolutions  circulaires  exi- 
gées pour  la  perfection  du  battage.  Les  deux  roues  de  l’a- 
vant-train pouvant  aussi  être  utiles  au  battage,  sont  aimées 
de  dix  dents.  A l’avant-train  est  adaptée  une  limonière. 

Après  avoir  posé  au  centre  d’une  aire  de  a5  mètres  (i3 
toises)  de  longueur  des  demi-gerbes  dans  l’espace  de  a met. 
(C>  pieds) , on  continue  de  placer  les  javelles  sur  une  épais- 
seur moitié  plus  forte  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  le 
battage  au  fléau  ; on  les  arrange  de  manière  que  les  épis 
soient  tournés  vers  le  centre  , «e  qui  forme  une  sorte  devis 
sans  fin.  Le  conducteur  tient  le  cheval  attelé  au  rouleau 
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avec  une  longe  de  5 mètres  (ifvpieds)  de  longueur,  et  se 
plaçant  entre  le  centre  et  la  circonférence,  il  fait  décrire  au 
rouleau  des  lignes  circulaires  en  tournant  toujours  autour 
du  centre  , jusqu'à  ce  qu’il  reconnaisse  que  la  surface  des 
épis  de  la  couche  supérieure  est  égrenée.  A chaque  cercle 
que  trace  le  cheval , le  rouleau  passe  sur  le  centre  où  sont 

£ lacées  les  demi-gerbes,  et  où  la  couche  est  plus  épaisse. 

.es  épis  de  la  surface  supérieure  étant  égrenés , les  ou- 
vriers enlèvent  avec  des  fourches  la  couche  supérieure  et  la 
distribuent  sur  la  partie  extérieure  du  tas  de  blé  étendu  sur 
l’aire.  Le  conducteur,  après  avoir  fait  passer  le  rouleau  au 
grand  trot  sur  cette  paille  , recommence  son  opération  et 
fait  tourner  le  rouleau  en  sens  contraire.  Les  ouvriers  re- 
tournent la  paille  une  seconde  fois , et  après  que  le  rouleau. 
a fait  encore  son  même  travail , ils  secouent  la  paille  et  la 
mettent  en  petits  tas,  sur  lesquels  le  conducteur  fait  courir 
son  cheval  pendant  un  quart-d’heure.  Le  reste  du  travail  se 
fait  à l’ordinaire.  Le  rouleau  de  M.  de  Puymaurin  a battu 
jusqu'à  (ioo  gerbes  , ce  qui  donne  un  produit  de  5o  hecto- 
litres (25  setiers)  dans  sept  heures. 

Explication  des  principales  pièces  du  rouleau  de  M.  de 
Puymaurin . 

Planche  II , a ,fig.'I , axe  de  fer  poli  au  tour,  qui  sup- 
porte les  roues  du  rouleau  ; h , essieu  de  l’avant-train  ; c,  arcs 
de  fer  qui , parlant  des  deux  extrémités  de  l’axe,  vont  aboutir 
à celle  de  1 essieu  qui  supporte  l’avant-train  ; d,  roues  d’uué 
seule  pièce,  en  bois  d’orme  et  armées  de  dents  du  même  bois 
ou  de  frêne;  elles  sont  placées  à queue  d’aronde  dans  une 
entaille  pratiquée  sur  les  roues  et  fixées  par  une  cheville  de 
fer;  ces  dents  étant  les  seules  parties  ae  la  machine  qui 
puisse  s’user  ou  se  briser , on  peut  les  changer  à volonté  ; 
e,  anneaux  de  1er  séparant  les  roues;  f,  petites  roues  den- 
tées portant  l’avanl-train  ; g , limonière.  Profil,  fig.  II,  a,  arcs 
en  fer;  b , roues  solides  d’orme;  c,  limonière;  d,  dents  en 
bois  d’orme.  Perspective, .fig.  III,  a,  cheval  faisant  mouvoir 
le  rouleau  ; h , rouleau  en  action;  c,  arcs  de  fer;  d,  aire  où 
sont  étendus  les  épis. 

M.  Carrère  fils,  maire  de  Saint-Jean  de  Thurac.  près 
d’Agen,  vient  d'inventer  un  rouleau  à dépiquer  d’une  toute 
autre  construction  que  le  rilolo  des  Italiens  et  que  le  rouleau 
de  M.  de  Puymaurin.  L'auteur  a bien  voulu  m’adresser  des 
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modèles  de  son  invention,  et  je  regrette  que  la  description 
qu’il  m’en  a promise  ne  soit  pas  arrivée  assez  à tems  pour 
être  insérée  dans  ce  Cours  d’ Agriculture , où  elle  aurait  été 
vue  avec  intérêt.  Je  puis  assurer, que  ce  nouvel  instrument, 
qui  n’est  point  une  imitation  des  rouleaux  connus,  me  pa- 
raît réunir  plusieurs  avantages  et  mériter  à son  auteur  une 
place  distinguée  parmi  les  bienfaiteurs  de  l’agriculture.  (S.) 

ROUTINE.  Pour  montrer  dans  quelle  acception  nous 
prenons  ce  mot , nous  dirons  que  celui  qui  agit  par  routine , 
agit  machinalement , sans  réfléchir’ à ce  qu’il  fait , sans 
penser  si  l’on  pourrait  mieux  faire  , en  un  mot  sans  aucun 
motif,  à moins  qu’on  ne  suppose  que  l’habitude  n’en  soit 
un.  Ainsi  la  routine  exclut  entièrement  l’observation  et  la 
réflexion  ; on  suit  toujours  le  même  chemin , on  recom- 
mence toujours  de  la  même  manière,  on  parcourt  toujours 
le  même  cercle  sans  l’agrandir  ou  le  diminuer.  Refaire 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  cette  année,  ce  qu’il 
lit  l’année  précédente,  et  uniquement  parce  qu’il  l’a  fait , tel 
est  le  principe  dont  part  1 e routinier , si  tant  est  qu’on 
puisse  supposer  qu'il  admette  un  principe.  Il  est  aisé  de 
sentir  l’impossibilité  des  progrès  de  l'agriculture  dans  un 
canton  où  les  cultivateurs  sont  esclaves  de  la  routine.  Moins 
on  a de  raisons  pour  agir  de  telle  manière , et  plus  on  y 
tient,  plus  on  est  difficile  à convaincre.  Tous  les  raison- 
nemens , toutes  les  démonstrations  échouent  Contre  cette 
réponse  : Nous' cultivâmes  ainsi  Pan  passé,  donc  nous  de- 
vons continuer  cette  année.  Il  n’y  a plus  de  discussion  à 
avoir. 

C’est  sans  doute  un  grand  inconvénient  de  suivre  par 
routine  et  avec  scrupule  une  méthode  établie  , et  sans 
vouloir  examiner  si  elle  est  bonne  ou  mauvaise  et  s’il  ne 
faudrait  pas  y faire  des  changemens  : mais  on  doit  con- 
venir qu'il  y a un  autre  inconvénient  à éviter;  c'est  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  on  agit  pour  traiter  de  routine  tout 
usage  que  l'on  croit  devoir  changer,  et  la  facilité  avec 
laquelle  on  condamne  alors  cet  usage.  La  mode  a quelque- 
fois exercé  son  influence  et  ses  caprices  même  sur  l’agri- 
culture. Nos  pères  ont  vu , dans  le  seizième  siècle  , la 
culture  de  la  vigne  préférée  à toute  autre  : l’enthousiasme 
devint  général , et  l’on  aurait  changé  partout  les  champs 
de  blé  en  clos  de  vignes  sans  être  sûr  que  le  sol  convînt  à 
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Celle  plante  / si  nos  rois  n’eussent  arrêté  cette  manie  par 
des  ordonnances.  Les  partisans  de  la  vigne  devaient  alors 
traiter  de  routine  la  culture  du  froment.  Au  commencement 
du  règne  de  Louis  XV  la  culture  des  mûriers  fut  enseignée 
comme  préférable  à toute  autre;  on  établit  dans  toutes  les 
généralités  du  royaume  des  pépinières  pour  multiplier  cet 
arbre  ; on  ne  parla  plus  que  de  mûriers  et  de  vers  à soie. 
On  en  planta  même  en  Normandie  ; M.  Veron  du  Verger 
v oulait  en  couvrir  les  sables  du  Maine.  L’expérience  ayant 
prouvé  que  les  mûriers  ne  pouvaient  prospérer  dans  toutes 
nos  provinces , et  sur-tout  que  même  lorsqu'ils  réussis- 
saient, il  ne  s’ensuivait  pas  qu’on  pût  élever  les  vers,  on 
arracha  partout  ces  arbres  dont  la  proscription  fut  aussi 
excessive  que  l’avait  été  l’admission.  Vers  la  fin  du  dernier 
siècle , l’anglomanie  s’était  emparée  d'une  grande  partie 
des  Propriétaires  cultivateurs  , et,  sans  songer  que  notre 
climat,  notre  sol , nos  instrumens  aratoires  différaient  de 
ceux  de  la  Grande-Bretagne,  on  ne  parlait  que  de  cultiver 
ii  l’anglaise.  Dans  ce  moment-ci  c est  le  règne  des  mérinos; 
et  l’éducation  des  bêtes  à laine  du  pays  sera  bientôt  re- 
gardée comme  le  partage  de  la  routine.  Nous  sommes  loin 
de  prétendre  que  ces  dernières  méritent  la  préférence  ; 
mais  nous  disons  seulement  que  les  premiers  exigent,  pour 
le  cultivateur , une  réunion  de  circonstances  auxquelles  ou 
ne  fait  pas  toujours  assez  d’attention. 

Il  me  semble  qu'on  ne  pense  point  assez  qu’une  mutine 
peut  quelquefois  être  bonne.  On  va  le  voir.  Je  suppose 
qu'un  Propriétaire  ayant,  par  sa  propre  expérience,  acquis 
la  certitude  qu’une  méthode  nouvelle  était  infiniment  plus 
avantageuse  , veuille  la  faire  adopter  par  son  fermier;  jo 
suppose  même  qu’il  le  persuade  et  qu’il  réussisse.  Voilà  ce 
fermier  cultivant  d’après  cette  nouvelle  méthode  et  s’en 
applaudissant,  parcé  que  ses  profits  augmentent.  Il  la  trans- 
mettra à ses  éntans  qui  la  suivront.  La  nouvelle  méthode 
deviendra  bientôt  une  routine , puisque  ceux  qui  la  prati- 
queront le  feront  sans  réflexion  et  sans  se  rendre  aucun 
compte.  Si  l'agriculture  était  arrivée  au  dernier  point  de 
perfection  , il  serait  peut-être  avantageux  alors  de  cultiver 
par  routine , puisque  le  routinier  ayant  horreur  du  change- 
ment, n’aurait  pas  l’idée  d’en  faire.  La  routine  alors,  bien 
loin  d’avoir  des  inconvéniens , serait  utile.  Mais  nous  n’en 
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sommes  point  au  dernier  degré  de  cette  perfection  qui  est 
probablement  chimérique.  < 

Il  ne  faut  essayer  de  modifier  la  routine  du  laboureur 
que  quand  sa  méthode  est  décidément  vicieuse  : les  chan- 
gemens  doivent  être  imperceptibles,  et,  comme  nous  l'avons 
dit  article  Préjugé,  il  faut  descendre  jusqu’à  lui  pour  le. 
ramener  insensiblement  à nous.  (Dem.) 

ROUX-VIEUX.  V.  Gale.  (F.) 

RUBAN  (grand).  C'est  le  roseau  panaché.  (S.) 

RUCHE.  F.  l’article  Abeilles.  (S.)  -, 

RUE  DE  CHÈVRE.  V.  Galega.  (S.) 

RUTABAGA.  F . les  articles  Navet  et  Chou-navet.  (S.) 

■ S.  - • 

SABINE.  V.  Genevrier-sabine.  (S.) 

SABLE,  terrain  sablonneux  , considéré  relativement  à 
l’agriculture.  F.  Terres.  (S.)  auvement  à 

SAFRAN  [Saeran  cultivé,  safran  oriental , officinal ovl 
automne  (Crocus  saluais).  Plante  bulbeuse  de  la  famille 
des  iris; ses  feuilles  sont  longues  et  très-étroites  , et  les  fleurs 
cl  un  bleu  plus  ou  moins  foncé  , avec  les  stigmates  d'un 
aurore  vif,  tres-odorans.  Le  safran  est  originaire  de  l’Asie; 
sa  culture  en  b rance  date  du  1 4e  siècle  ; elle  .y  est  en  grande 
recommandation  dans  plusieurs  provinces  , particulièrement 

’ cUe  ‘“bi"  d'u"  — 

En  général  , on  peut  dire  qu’il  y a deux  sortes  de  ter- 
rains qui  sont  propres  au  safran  ; savoir , les  terres  noires 
iegeres  e un  peu  sablonneuses  , et  les  terres  roussâtres  : Û 
tant  que  lVne  et  l’autre  se  trouvent  avoir  s>4  à 27  centim. 

( o à 9 pouces)  de  fond.  On  prépare  les  terres  qu’on  des- 
tine au  safran  par  trois  bons  labours  qu’on  donne  dans 
1 espace  d une  annee  avec  la  houe  ou  la  bêche  : on  remue 
la  terre  jusqu  à 2.7  ou  2.9  centimètr.  (9  ou  ,0  pouces  ) de 
piofondeur  , de  sorte  qu’une  terre  bien  préparée  doit  être* 
presque  aussi  meuble  que  de  la  cendre.  On  a bien  soin  d* 
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l'épierrer  et  de  l’émotter.  Le  premier  labour  , qu'on  nom- 
me entre-hiver  [ ou  murage  ] , se  fait  vers  noè'l  ; le  second 
qu’ou  appelle  biner  [ ou  rafraîchir  les  terres  ] , se  fait  au 
mois  d'avril  ; et  le  troisième,  qu’on  désigne  indifféremment 
par  le  terme  de  rebiner  [ou  de  recouler ] , se  fait  un  peu 
avant  de  planter.  Jamais  dans  le  Gàtinois  on  ne  fume  les 
terres  à safran  ; peut-être  est-ce  par  cette  raison  que  le 
safran  de  cette  province  est  plus  estimé  que  tout  autre. 
Les  oignons  souffrent  beaucoup  lorsque  l'on  retranche 
l’herbe  ou  la  fane  du  safran.  C’est  pourquoi  les  pâtres  ont 
grande  attention  d'empêcher  leurs  bestiaux  de  lu  paître. 
(Quelques  cultivateurs  entourent  leurs  champs  de  fossés  et 
de  haies  qui  les  défendent  du  bétail  ; mais  ces  moyens  ne 
suffisent  pas  pour  arrêter  les  lièvres  et  les  lapins  , qui  sont 
très-friands  de  cette  plante. 

[ Le  plantage  du  safran  se  fait  delà  mi-juillet  au  8 septem- 
bre , suivant  l’état  plus  ou  moins  favorable  de  l’atmosphère. 
Le  cultivateur  ouvre  sur  un  des.  côtés  du  champ,  avec 
la  houe  ou  la  bêche  , une  tranchée  de  19  cent.  ( 7 pouo.  ) 
de  profondeur  ; une  femme  ou  un  enfant  le  suit  et  place  les 
bulbes  au  fond  de  la  tranchée  à 27  millimètres  ( 1 pouce  ) 
les  unes  des  autres.  ] 

Cette  première  rangée  finie,  l’homme  qui  mène  la  houe 
ou  la  bêche  forme  un  autre  sillon  et  comble  le  premier, 
de  sorte  que  les  premiers  oignons  se  trouvent  recouverts 
de  16  centimètres  (fi  pouces)  de.  terre;  il  a encore  l'atten- 
tion que  le  second  sillon  qu'il  forme  soit  assez  éloigné  du 
premier , ainsi  que  les  autres  , pour  que  ces  rangées  d’oi- 
gnons soient  écartées  les  unes  des  antres  de  16  à 19  cent. 
(G  à 7 pouces.  ) Les  ouvriers  sont  tellement  accoutumés  à 
ce  travail  , que  les  oignons  se  trouvent  aussi  régulière- 
ment rangés  que  s’ils  étaient  dirigés  par  un  cordeau  , quoi- 
qu'ils ne  fassent  cette  opération  qu’à,  vue  d’œil. 

[La  plantation  faite  , on  fiche  aux  quatre  angles  du 
champ  des  branches  d'épines  ou  toute  autre  défense  , pour 
indiquer  qu'on  doit  s'abstenir  de  marcher  sur  ce  terrain.  ] 

Les  fleurs  paraissent  au  commencement  d’octobre  ; alors 
on  les  cueille  .et  on  les  épluche.  Quand  elles  sont  passées  , 
les  feuilles  se  montrent  , et  les  champs  de  safran  restent 
verts  pendant  tout  l'hiver.  Vers  la  fin  de  mai , lorsqu'elles 
sont  presque  desséchées  , » on  les  arrache  pour  les  faira 


Dioiti; 


y 3 S A F 

manger  aux  •vaches.  Pendant  tout  ce  tems  on  ne  donne 
aucun  labour  à la  terre.  Vers  la  mi-juin  on  fait  le  premier 
à la  profondeur  de  7 ou  1 1 centimètres  ( 3 ou  4 ponc.  ) 
On  en  donne  un  pareil  au  mois  d’août  ; vers  la  tin  de  sep- 
tembre on  donne. lè  troisième  labour  , qui  n’est,  comme 
celui  de  l’année  précédente  , qu'un  ratissage  qui  ne  remue 
qu’à  54  millimètres  ( *>.  ponces  ) de  profondeur.  Vers  le 
commencement  d’octobre  on  voit  paraître  la  fleur.  On  con- 
tinue une  pareille  culture  pendant  trois  années  consécu- 
tives , et  ce  n’est  que  dans  la  quatrième  qu’on  relève  les 
oignons  ; opération  qui  s’exécute  ordinairement  dans  les 
mois  de  juin  , de  juillet  et  d’août. 

[Je  n’entrerai  pas  dans  les  détails  assez  nombreux  de  la 
cueillette  et  de  la  préparation  du  safran  , ils  me  conduiraient 
trop  loin  , et  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  a rapport  à 
cette  plante,  je  serais  obligé  de  dépasser  les  bornes  d’un 
article  consacré  à un  genre  de  culture  qui  est  particulier  à 
un  très-petit  nombre  de  cantons  île  la  France.  Les  cultiva- 
teurs qui  voudront  s’y  adonner  ne  pourront  mieux  faire 
que  de  consulter  un  Mémoire,  ou  , pour  mieux  dire,  un 
Traité  que  M.  Bescourldz  vient  de  publier  au  sujet  de  la 
culture  du  safran  du  Gâtinois  , dans  ses  Voyages  d’un 
naturaliste,  (Paris,  Bufart  , 1809).  L’auteur  est  Pro- 
priétaire dans  le  Gâtinois  , et  il  donne  en  style  clair  et 
élégant  le  résultat  de  son  expérience  et  de  ses  observa- 
tions ; nous  n’avons  rien  de  mieux  en  ce  genre.  ] 

Les  métayères  ajoutent  quelques  stigmates  des  Heurs  du 
safran  dans  le  lait  quelles  battent  pendant  l’hiver  pour 
avoir  le  beurre  plus  coloré.  Ceux  qui  travaillent  les  pâtes 
afin  de  les  réduire  en  vermicclli , en  lazagne , en  maca- 
roni , etc. , les  colorent  de  môme.  En  Espagne  [et  princi- 
palement en  Pologne]  ces  stigmates  sont  très-employés  dans 
la  préparation  des  viandes  et  des  alimens  ; iis  ont  une 
odeur  aromatique  assez  agréable,  une  saveur  amère.  [Les 
stigmates  du  safran  sont  également  employés  dans  les 
teintures  , dans  la  peinture , et  dans  d’autres  arts. 

Les  amateurs  de  fleurs  cultivent  aussi  le  safran  dans  leurs 
jardins  comme  plante  d’agrément  : il  fait  un  très-joli  effet 
lorsqu’il  est  fleuri;  mais  on  donne  plus  ordinairement  la 
préférence  au  safran  printanier  ou  crocus  des  fleuristes, 
C.  rernus , que  les  uns  regardent  comme  une  simple 
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Variété  du  safran  cultivé , les  autres  comme  une  espèce 
distincte;  discussion  de  botanique  fort  indifférente  aux  yeux 
du  cultivateur.  Cette  espèce  ou  variété  se  compose  elle- , 
même  de  variétés  nombreuses  fort  recherchées  par  les 
fleuristes.  ] Elles  produisent  un  très-joli  effet  , et  il  est 
très-agréable  de  voir  une  petite  étendue  de  terrain  jon- 
chée de  fleurs  de  toutes  couleurs  et  bien  variées.  Ces  va- 
riétés ne  fleurissent  pas  en  même  tems  ; il  faut  donc  rap- 
procher les  unes  des  autres  celles  dont  la  fleuraison  est 
parfaitement  analogue.  En  général  tous  les  terrains  con- 
viennent aux  oignons  de  ces  fleurs  ; cependant  ils  réussis- 
sent mal  dans  les  sols  argileux,  tenaces  et  humides  : mais 
le  fleuriste  sait  bientôt  par  l’addition  du  sable  ou  du  ter- 
reau bien  consommé  le  rendre  propre  à la  végétation  de 
ces  plantes.  La  plus  grande  partie  de  ces  variétés  pousse 
ses  fleurs  dès  que  les  gelées  cessent,  et  même  elles  parais- 
sent en  janvier  et  février , si  le  froid  ne  s’est  pas  fait  sentir 
jusqu’à  cette  époque , ce  qui  dépënd  beaucoup  de  la  saison 
et  du  climat. 

L’amateur  qui  se  propose  de  lever  ses  oignons  chaque 
année  après  que  leurs  feuilles  sont  fahées,  ne  doit  les  planter 
ensuite  qu’à  la  profondeur  de  54  millimètres  (?.  pouces) , 
et  à 54  millimètres  (2  pouces)  de  distance  les  uns  des  autres  ; 
si  au  contraire  il  les  laisse  enterrés  pendant  quatre  à cinq 
ans , il  les  plante,  l’œil  en  haut,  à 1 1 centimètres  (4  pouces) 
de  profondeur  , parce  que  l'oignon  s’élève  sans  cesse  et 
cherche  à venir  à fleur  de  terre.  Afin  de  donner  un  ordre  , 
un  air  d’arrangement,  il  trace  des  rigoles  au  cordeau  ; il 
plante  dans  ces  rigoles , et  ensuite  passe  par-dessus  le  râteau 
sans  déranger  l’oignon  de  sa  position,  ce  qui  le  recouvre 
de  terre.  Si  les  oignons  doivent  rester  en  terre  pendant  le 
laps  de  tems  indiqué  -,  il  enlève  la  terre  à la  profondeur 
convenable  , •place  ses  oignons  et  lès  recouvre  avec  la 
même  terre  ou  avec  de  la  meilleure.  Si  l’amateur  prend  la 
peine  de  récolter  la  semence  des  variétés  que  produisent 
ie.s  variétés  du  safran  printanier , de  la  semer  et  de  con- 
duire leurs  productions  avec  le  %oin  convenable  , il  est 
assuré  d’avoir  de  jolies  variétés  et  souvent  des  variétés 
nouvelles.  (R.  et  S.) 

SAFRAN  BATARD, ou  d'Allemagne.  V.  Cakthame.  (S.) 
roaiE  vi.  i 1 
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SAIGNÉE.  ( Médecine  des  animaux.  ) Saigner , c’est 
ouvrir  un  vaisseau  veineux  ou  un  vaisseau  artériel  pour 
tirer  une  certaine  quantité  de  sang. 

La  saignée  aux  veines  est  nommée  phlébotomie , et  elle 
est  d’un  usage  beaucoup  plus  général  que  l’artéréotomie  ou 
saignée  aux  artères  , 1 u parce  que  les  veines  sont  plus  à la 
portée  de  l’instrument , 20  parce  qu’il  est  beaucoup  plus 
facile  d’arrêter  le  sang  , 3°  parce  que  le  sang  veineux  est 
dépouillé  de  la  plus  grande  partie  des  sucs  nourriciers. 

Il  est  aussi  des  lieux  où  l’on  saigne  aux  artères  et  aux 
veines  en  même  tems,  tels  sont  le  palais,  la  pince. 

On  a distingué  la  saignée  dérivative , et  la  saignée  ré- 
vulsive ; mais  connaît-on  exactement  toutes  les  lois  qui 
dirigent  le  sang  dans  son  cours?  a-t-on  apprécié  l’élasticité 
des  vaisseaux  , la  force  des  nerfs  , la  vitesse  du  sang;  son 
déchet  dans  ses  détours  , la  résistance  des  canaux  , la 
pression  des  fluides  ? Dans  l’obscurité  où  nous'  laisse  la 
complication  de  ces  objets  impénétrables , le  parti  le  plus 
sage  n'est-il  pas  de  rejeter  tout  ce  qui  n’est  pas  appuyé  sur 
des  résultats  vraiment  sensibles  ? 

Un  vaisseau  ayant  été  ouvert  le  sang  s’échappe  ; le 
volume  de  ce  liquide  diminue;  les  vaisseaux  se  relâchent; 
leur  action  est  plus  libre  ; leurs  oscillations  seront  plus 
développées  , puisqu'ils  auront  moins  de  résistance  à vain- 
cre ; le  sang  circulera  sans  gène  , ses  molécules  seront  plus 
atténuées , et  il  y aura  moins  d’obstacles  dans  les  organes 
sécrétoires  et  excrétoires. 

De  ces  principes  on  peut  déduire  les  cas  où  l’on  doit 
recourir  h cette  opération. 

La  saignée  est  indiquée  dans  toutes  les  circonstances  où 
la  nature  est  surchargée  de  sang , dans  celle  d’une  forte 
raréfaction,  dans  celle  de  l’impétuosité  du  mouvement 
circulatoire.  La  surcharge  du  sang  s'annonce  par  le  gon- 
flement des  vaisseaux,  parla  plénitude  du  pouls,  ou  par 
I’abattement  , la  petitesse  et  la  dureté  des  pulsations  : alors 
les  vaisseaux  cèdent  aux  efforts  réitérés  du  cœur,  et  ceux 
du  cerveau  étant  engorgés  sont  un  obstacle  à la  sécrétion 
des  esprits  animaux.  Le  sang  est  raréfié , si  le  pouls  n’est 
ni  moins  plein  ni  moins  fort  que  dans  la  pléthore  simple , 
et  l'animal  éprouve  une  chaleur  brûlante.  Dans  ces  cas  la 
saignée  est  un  moyen  principal  de  guérison. 
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Elle  est  efficace  pour  prévenir  les  suites  de  la  surabon- 
dance , de  la  raréfaction  , de  la  rapidité  du  sang  , dans  les 
engorgemens , dans  certaines  fièvres , et  dans  les  hémor- 
ragies. Elle  peut  aussi  changer  la  disposition  actuelle  du 
corps  à être  frappé  de  miasmes  dans  les  épizooties  conta- 
gieuses ; elle  le  garantit  de  la  vivacité  des  douleurs  dans  des 
opérations  cruelles , etc. 

Enfin  elle  fait  partie  du  traitement  préparatoire  dans  les 
maladies,  en  modérant  la  violence  des  symptômes,  en 
frayant  en  quelque  sorte  une  route  à certains  médicamens , 
et  en  assurant  leur  efficacité  , etc. 

Tout  état  opposé  dans  lequel  se  trouverait  l'animal  doit  ♦ 
faire  rejeter  cette  opération.  Par  exemple  , dans  le  cas  de 
la  lenteur  du  pouls,  de  débilité,  universelle;  le  praticien 
s’en  abstiendra  aussi  dans  les  crises  et  les  éruptions  qui  se- 
préparent  ou  sont  effectuées  , dans  les  redoublemens  de  ta 
fièvre  et  pendant  le  frisson , dans  les  cas  où  les  extrémités 
sont  froides,  dans  les  œdèmes , dans  l'affaiblissement  des 
forces  digestives. 

D’après  ces  considérations , il  est  aisé  de  sentir  le  pré- 
judice que  les  cultivateurs  causent  à leurs  bestiaux  en 
santé  quand  ils  s'avisent  de  leur  tirer  du  sang  pour  s’en 
faire  un  mets. 

Si  la  diminution  du  volume  du  sang  est  le  seul  effet  de 
la  saignée , on  doit  en  conclure  qu’il  ne  faut  point  disputer 
sur  le  vaisseau  à ouvrir,  et  que  l’on  doit  préférer  celui 
qui  charrie  ce  fluide  en  plus  grande  abondance.  Aussi  dans 
la  médecine  des  animaux  prescrivons-nous  sur-tout  la 
saignée  à la  jugulaire.  Cependant  l’expérience  nous  apprend 
que  la  saignée  à la  saphène  produit  un  grand  relâchement 
dans  les  organes  du  bas-ventre , qu’on  procure  plus  de 
soulagement  en  ouvrant  le  vaisseau  le  plus  voisin  du  siège 
du  mal , etc. 

Le  volume  du  sang  qu’on  tire  de  chaque  animal  est  pro- 
portionné à sa  taille  ; une  saignée  moyenne  dans  un  cheval  , 
d'un  mètre  60  centimètres  (5  pieds)  est  de  a kilogrammes 
(4  livres);  dans  un  bœuf  très-massif , elle  est  de  a a J kilo- 
grammes (5  à G livres)  ; dans  le  cochon , de  8 hectogj-.  ( une 
livre  et  demie)  ; dans  le  mouton  de  a heetogr.  (une demi-  < 
livre)  ; dans  le  chien  un  hectogramme  (4  onces)  ; dans  l'oie 
de  4 décagr.  (une  once);  la  poule  de  5 grammes  (un  gros.) 
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D’ailleurs  la  saignée  doit  être  plus  copieuse  dans  un 
animal  formé,  robuste,  bien  nourri,  tjue  dans  celui  qui  est 
jeune  ou  déjà  vieux , qui  mange  peu  , qui  travaille  beau- 
coup, qui  est  d’une  constitution  faible,  ou  mal  nourri,  etc. 

Elle  doit  être  moins  abondante  dans  les  animaux  dont 
le  tissu  est  lâche  et  mou  , et  ainsi  faite  avec  modération , 
elle  laissera  à la  nature  la  force  de  surmonter  les  obstacles 
et  d'expulserde  reste  des  matières  qui  peuvent  nuire. 

L’évacuation  excessive  du  sang  a toujours  des  suites 
fâcheuses;  elle  affaiblit  les  contractions  du  cœur,  ralentit 
la  progession  du  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires , et  fait 
rompre  l’équilibre  nécessaire  à 1 intégrité  de  la  vie  et  à sa 
durée  ; elle  détermine  des  spasmes  de  l’espèce  de  ceux  qu’on 
observe  dans  les  animaux  que  l'on  lait  périr  par  l’épuise- 
ment  de  leur  sang;  elle  donne  lieu  à des  métastases,  au 
reflux  des  éruptions  cutanées;  elle  s’oppose  à la  résolution  , 
et  hâte  la  gangrène.  Phlegmasie  et  Gangrène. 

En  général , de  petites  saignées  répétées  offrent  moins 
de  danger.  On  doit  ménager  le  sang  d’une  cavale  qui  allaite, 
et  nous . ne  saurions  applaudir  à l’usage  où  l’on  est  d’en 
tirer  aux  étalons  aussitôt  après  la  monte,  époque  où  ils 
ont  besoin  de  réparer,  plutôt  que  de  faire  de  nouvelles 
pertes.  Les  saignées  doivent  être  moindres  et  moins  fré- 
quentes dans  les  pays  chauds  et  dans  les  payp  froids  que 
dans  les  pays  tempérés. 

C’était  autrefois  un  précepte  d’avoir  égard , pour  la 
saignée  , aux  aspects  des  constellations  et  des  planètes , 
et  sur-tout  aux  phases  de  la  lune,  à cause  des  influencés 
qu’on  leur  attribuait  sur  cette  opération.  Mais  en  rejetant 
ces  idées  superstitieuses , nous  conviendrons  cependant 
qu’il  est  des  tems  plus  opportuns  et  que  l'on  doit  préférer, 
hors  les  cas  où  l'urgence  s’y  oppose.  Par  exemple , pour  la 
pléthore  sanguine,  la  saignée  convient  sur-tout  au  prin- 
fems , parce  qu’alors  toutes  les  humeurs  sont  dans  le  plus^ 
grand  mouvement,  et  que  la  nature  agissant  plus  fortement 
sur  fous  les  corps,  sollicite  une  raréfaction  du  sang  qui  est 
fort  à charge  à l’animal.  Ce  n’est  pas  que  nous  approu- 
vions les  saignées  annuelles  et  de  précaution , attendu  , 
comme  le  dit*M.  Bourgelat,  qu’une  fois  que  l’animal  en  a 
l'habitude , on  ne  saurait  s’en  écarter  sans  faire  éclore  quel- 
que maladie  funeste. 
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Si  te  tems  est  fort  chaud  ou  qu’il  soit  extrêmement  froid, 
on  doit  attendre  le  moment  le  plus  tempéré  de  la  journée , 
pour  ne  pas  saigner  dans  l'instant  d’une  sorte  d’inertie  ou 
d une  contraction  forcée , ainsi  que  d’une  raréfaction  ou 
d’une  condensation  extraordinaire. 

La  saignée  ne  convient  pas  non  plus  aussitôt  après  que 
l’animal  vient  de  manger,  elle  troublerait  les  forces  diges- 
tives; l’indigestion  serait  inévitable  si  l’on  saignait  sans 
laisser  écouler  quatre  ou  cinq  heures  après  le  repas  et  si 
l’on  permettait  à l’animal  de  manger  avant  la  deuxième  ou 
la  troisième  heure  qui  suit  l’opération. 

Deux  ou  trois  jours  avant  d’ouvrir  la  veine  il  convient 
de  diminuer  de  la  ration  ordinaire , de  supprimer  toute 
nourriture  échauffante  , et  de  donner  de  l’eau  blanche. 

La.  saignée  étant  décidée  , l’opérateur  se  munira,  i°  d’une 
flamme  ordinaire,  ou  d’une  flamme  à ressort , ou  d'une  lan- 
cette , selon  l’animal  et  selon  le  besoin  ; iu  d'un  bâtonnet, 
pour  frappeivsur  le  dos  de  la  flamme  ordinaire  ; 3°  de  plu- 
sieurs épingles  dont  la  tète  sera  grosse , la  tige  forte  et  la 
pointe  bien  affilée  ; 4°  ou  d’une  bande  et  d’une  aiguille 
enfilée  d'un  fil  ciré , s’il  est  question  de  saigner  un  chien  , 
'un  mouton  ; 5°  de  tous  les  inStrtimens  propres  à assujettir 
l’animal , s’il  en  est  besoin  ; 6°  d’un  seau  d’eau  fraîche  et 
d’une  éponge  ; 70  d’un  vase  propre  h recevoir  le  sang. 

Les  vétérinaires  français  11e  se  servent  guère  que  delà 
flamme  ordinaire;  cependant  la  flamme  à ressort  est  préfé- 
rable pour  les  chevaux  craintifs  et  qui  se  défendent,  et 
pour  ouvrir  un  vaisseau  fort  avancé  : la  flamme  à arba- 
lète l'atteindra  toujours;  la  flamme  à ressort  mérite  de 
devenir  d’un  usage  plus  général. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  tranchant  de  la  flamme  doit  être 
proportionné  pour  la  grandeur  au  diamètre  du  vaisseau 
à ouvrir  , et  pour  la  finesse  à l’épaisseur  et  à la  dureté  du 
cuir  ; mais  il  importe  de  savoir  que  les  petites  ouvertures 
occasionnent  souvent  des  saignées  baveuses , des  t rom- 
bus  , etc. 

En  recommandant  de  se  pourvoir  d’un  vase  propre  à 
recevoir  le  sang,  notre  objet  est  que  l'on  puisse  juger  du 
la  quantité  qu'on  en  tire,  et  nç  faire  que  des  saignées  conve- 
nables a la  situation  des  malades  ;ce  qu’il  n’est  pas, possible 
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do  l'aire  quand  le  sang  tombe  par  terre  et  coule  sur  Un  sol 
droit  ou  raboteux. 

Quant  aux  indices  que  l'on  prétend  tirer  de  l’inspection 
du  sang  , ils  sont  presque  toujours  infidèles.  Cette  liqueur 
diffère  en  raison  de  1 exercice,  du  repos,  des  alimens,  du 
climat,  des  saisons,  de  la  disposition  et  de  l’àge des  indivi- 
dus ; elle  n’est  pas  exactement  semblable  dans  les  animaux 
attaqués  de  la  même  maladie  : un  sang  qui  nous  semble 
vicié  quand  il  est  frappé  par  l’air,  n’est  pas  dans  cet  état  * 
quand  il  est  mêlé  au  torrent  qui  circule.  Ontroùve  souvent 
le  sang  noir  ; mais  il  l’est  de  même  dans  le  fœtus  et  dans 
les  animaux  suffoqués.  V.  Asphyxie.  Il  est  aussi  toujours 
noir  dans  la  veine-porte  et  dans  le  foie.  Recueilli  dans  un 
vase  profond , s’il  parait  vermeil  à sa  surface , cela  ne  tient- 
il  pas  à uue  cause  extérieure . et  peut-on  en  inférer  quelque 
chose  sur  fêtai  du  sang  qui  circule  dans  l’animal  ? 

11  convient  aussi  de  bien  distinguer  lé  vaisseau  au  doigt 
et  à l’oeil;  le  point  de  compression  nécessaire  pour  faire 
gonfler  ce  vaisseau  doit  toujours  être  fait  dans  le  sens  op- 
posé à la  marche  du  fluide . soit  dans  les  artères  qui  portent 
le  sang  du  cœur  à la  circonférence , soit  dans  les  veines 
qui  le  rapportent  de  la  cil-conférence  au  cœur. 

L'ignorant  cherche  le  plus  grand  renflement  de  la  veine, 
et  il  le  trouve  dans  une  ancienne  cicatrice  ou  à l'endroit 
d'une  valvule;  il  ne  faut  pas  l’imiter  non  plus  dans  l’usage 
de  faire  trotter  vivement  le.  cheval  pour  que  la  circulation 
plus  accélérée  rende  Le  vaisseau  plus  volumineux  et  plus 
apparent.  Dans  le  même  dessein  il  a aussi  pour  habitude 
de  serrer  l’encolure  du  cheval  avec  une  corde  ; mais  ce 
moyen  s’opposant  au  retour  du  sang,  favorise  son  séjour  et 
son  amas  au  cerveau  ; et  n'oüs  avons  vu  quelques  che- 
vaux dans  cet  état  tomber  comme  frappés  d'apoplexie  et 
revenir  à eux  dès  que  la  ligature  était  ôtée.  D’un  autre 
côté , le  vaisseau  étant  ouVevt  et  cette  ligature  subsistante  , 
l’animal,  effrayé  du  coup  qui  a lait  pénétrer  la  flamme,  peut 
échapper  à l’homme  qui  le  tient  ; et  il  court  le  risque  de 
périr  par  la  perte  de  son  sang.  Cet  accident  est  arrivé  entre 
mes  mains  dans  le  tems  où  j’exerçais  la  maréchatlerie  , 
avant  d’avoir  éludié  l'art.  D’un  autre  côté  la  ligature  dont 
il  s’agit  comprime  la  trachée  sur  l’œsophage  et  rapproche 
les  jugulaires  de  ce  tube  cartilagineux:  or  si  le  coup  qui 


Digitized  by  Google 


r 


S Aï  1 35 

enfonce  la  flamme  dans  le  vaisseau  est  appesanti,  non- 
seulement  la  veine  se  trouve  transpercée,  mais  la  trachée  sera 
ouverte  ; et  cet  accident  est  d’autant  plus  aisé  alors , que  la 
plupart  de  ceux  qui  saignent  invitent  l’aide  à faire  un  point 
d'appui  sur  le  côté  opposé  à celui  du  vaisseau  qu’ils  ouvrent , et 
dès-lors , ainsi  que  j’en  ai  été  moi-même  témoin , l’effusion 
au  dehors  est  très-légère , mais  le  sang  coule  dans  les 
poumons  , les  flancs  s’agitent  , il  sort  du  sang  par  les 
naseaux,  et  bientôt  l’animal  chancelle,  tombe  et  meurt 
suffoqué.  La  ressource  serait  de  faire  une  ligature  à la 
jugulaire  au-dessus  de  la  saignée  dans  cette  circonstance 
malheureuse. 

La  pointe  de  la  flamme  doit  être  tenue  à une  petite  dis- 
tance de  la  peau , pour  éviter  l’inquiétude  de  l’animal  et  le 
tressaillement  du  panicule  charnu  qui  pourraient  faire  faire 
une  saignée  blanche. 

Le  tranchant  doit  être  dirigé  de  manière  à inciser  obli- 
quement le  vaisseau;  l’ouverture  en  sera  plus  grande,  et 
l’on  n’aura  point  à craindre  que  le  sang  s'extravase  entre 
la  veine  et  la  peau , ni  qu’il  s’élève  des  tumeurs  autour  de 
l’incision , etc. 

Souvent,  quoique  l’ouverture  soit  faite  avec  méthode,  le 
sang  sort  avec  peine  et  ne  jaillit  point  en  arcade  : il  faut 
alors  désobstruer  cette  même  ouverture  avec  la  tête  d’une 
épingle , ou  exciter  l’animal  à remuer  les  mâchoires  en  lui 
plaçant  le  doigt  dans  la  bouche  sur  les  barres , ou  en  repla- 
çant l’ouverture  de  la  veine  et  celle  de  la  peau  dans  la  même 
direction  ; et  si , comme  on  dit , le  cheval  retient  son  sang, 
on  facilitera  l’évacuation  désirée  en  faisant  marcher  l’animal. 

VoiGi  au  reste  la  méthode  que  l’on  doit  suivre  pour  l’ou- 
verture des  différens  vaisseaux  dans  le  cheval. 

Saignée  aux  jugulaires.  Chacune  de  ces  veines  s’élève  le 
long  de  l’encolure  sur  les  côtés  de  la  trachée-artère.  Le 
cheval  tenu  en  bridon , la  tète  élevée , l’œil  couvert  par  une 
main  de  l’aide;  si  vous  voulez  saigner  à la  jugulaire  gauche, 
dégagez  la  flamme  de  sa  châsse  et  faites  parcourir  à la  lame 
les  trois  quarts  du  cercle  ; alors  fixez-la  dans  votre  main 
gauche  tenant  la  tige  dans  le  milieu  avec  le  pouce  et  l’index, 
de  manière  que  la  châsse  appuie  par  sa  partie  moyenne 
dans  l’intervalle  qui  sépare  les  deux  doigts  à leur  origine  , 
le  clou  répondant  au  milieu  de  la  paume  de  la  main , et  les 
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trois  autres  doigts  demeurant  étendus  et  réunis  , mais  sépa- 
rés des  premiers.  Si  le  poil  est  long  ou  hérissé,  couchez- 
]e  avec  une  éponge  imbibée  d'eau  commune;  on  se  sert  le; 
plus  communément  du  doigt  et  de  salive.  Avec  vos  doigts 
qui  sont  détachés  de  l'instrument  suivez  la  jugulaire  à sa 
sortie  du  poitrail  en  faisant  remonter  le  sang  jusqu'à  quatre 
ou  cinq  travers  de  doigt  au->dessous  de  la  bifurcation  de  cette 
veine , ce  qui  la  fera  gonfler  ainsi  que  l’aurait  l'ait  la  ligature  ; 
maintenez  dès-lors  ces  mêmes  doigts  encore  plus  fermes, 
et  avec  le  doigt  de  l'autre  main  assurez-vous  que  le  vaisseau 
est  contenu  , et  faites  faire  des  ondulations  très-sensibles  ; 
approchez  la  flamme  comme  on  l'a  dit  ; dégagez  de  dessous 
votre  bras  gauche  le  bâtonnet  et  avec  la  main  droite  frappez 
"un  coup  sec  sur  le  dos  de  la  lige. 

On  peut  saigner  à la  jugulaire  dans  l’obscurité,  en  re- 
connaissant avec  la  main  droite  les  ondulations  dans  le  vais- 
seau. 

Une  suffisante  quantité  de  sangayant  été  évacuée,  cessez 
la  compression  faite  au-dessous  de  l'ouverture;  épongez  Va 
partie,  réunissez  les  deux  lèvres  de  la  plaie,  traversez-les 
• l'une  épingle;  mettez  le  cordon  de  crin  sans  trop  le  serrer; 
faites  conduire  le  cheval  à sa  place , où  il  sera  attaché  de 
manière  à lui  interdire  la  facilité  de  se  frotter  contre  un 
corps  quelconque ,.  ou  faites-le  contenir  par  un  collier  à 
chapelet.  V.  Assujettir  i,es  animaux. 

Saignée  aux  veines  temporales.  Le  parti  le  plus  conve- 
nable est  de  les  ouvrir  avec  la  lancette.  Pour  saigner  avec 
cet  instrument,  tirez  la  lame  d'une  lancette  appropriée  au 
vaisseau;  faites-lui  parcourir  à peu  près  un  quart  de  cercle; 
saisissez-la  environ  à un  demi-travers  de  doigt  de  sa  pointe 
avec  le  pouce  et  l’index,  le  manche  débordant  supérieure- 
ment ces  deux  doigls  de  presque  la  moilié  de  sa  longueur, 
le  clou  répondant  au  pouce;  les  trois  autres  doigts  seront 
étendus  pour  faire  monter  le  sang  comme  dans  la  saignée 
à la  jugulaire  : mais  ici  on  suivra  le  vaisseau  au-dessus  de 
sa  bifurcation,  et  jusqu’à  l’apophyse  condyloïde;  la  veine 
étant  reconnue  et  gonflée,  au  moyen  de  la  pression  sur  la 
jugulaire,  approchez  la  pointe  de  [instrument  sur  la  partie 
inférieure  du  vaisseau;  pliez  le  pouce  et  l’index,  plongez 
l’instrument  dans  la  veine;  élevez  ensuite  en  prolongeant 
la  ponction  pour  favoriser  la  sortie  du  sang,  sans  cependant 
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faire  cheminer  rudement  la  lancette  dans  le  premier  îems , 
celui  de  la  ponction,  ce  qu’on  appelle  labourer  clans  le 
vaisseau. 

Saignée  aux  vaisseaux  palatins.  On  fait  ordinairement 
la  saignée  au  palais  avec  une  çorne  de  chamois;  mais  ce 
moyen  a l’inconvénient  de  déchirer  le  palais  d’une  manière  . 
quelquefois  si  considérable,  que  j’ai  vu  la  voûte  osseuse 
cariée  à la  suite  de  l'effort  fait  par  la  pointe  de  la  corne,  il 
doit  être  banni,  ainsi  que  le  clou  dont  se  serrent  quelque- 
fois les  maréchaux  de  campagne;  et  il  convient  de  se  servir 
d’un  bistouri  courbe  ou  d’une  lancette  à ressort  pour  ouvrir 
la  membrane  palatine  et  le  réseau  considérable  d’arlères  et 
de  veines  qu’elle  recouvre. 

La  lame  du  bistouri  dégagée  du  manche  en  lui  ayant  fait 
parcourir  un  quart  de  cercle , saisissez-la  avec  le  pouce  et 
l’index  de  la  main  droite  à un  demi-travers  de  doigt  de  sa 
pointe , le  troisième  et  le  quatrième  doigts  reposant  sur  le 
reste  de  la  lame,  le  petit  doigt  placé  du  côté  du  pouce  et 
portant  sur  la  tête  du  clou  qui  attache  la  lame,  le  reste  du 
manche  étant  hors  de  la  main  dans  la  direction  du  petit 
doigt.  L’aide  tient  le  cheval  par  les  rênes  du  bridon  saisies 
de  la  main  gauche , tandis  qu’avec  sa  main  droite  il  tire 
hors  de  la  bouche  la  langue  de  l’animal.  Saisissez  vous- 
même  le  cheval  au  bout  du  nez,  le  soulevant  d'un?  main 
pour  lui  ouvrir  la  bouche  ; avec  l’autre  main  armée  du  bis- 
touri , dirigez-en  la  pointe  dans  le  milieu  du  cinquième  sillon, 
compté  depuis  les  pinces;  enfoncez-la  d’un  demi-travers 
de  doigt,  et  par  un  second  tems  prolongez  l’incision  jus- 
qu'au troisième  sillon , puis  vous  abandonnez  le  nez: l’aide  < 
lâche  la  langue  et  le  sang  sort.  Après  avoir  coulé  suliisam-  > 
ment,  il  s’arrête  ordinairement  de  lui-même  ; autrement 
vous  appliquerez  sur  la  plaie  une  éponge  imbibée  de  quel- 
que liqueur  astringente,  ou  un  plumasseau  chargé  d'agaric 
en  poudre. 

Saignée  aux  veines  ranînes.  Elles  sont  placées  de  chaque 
côté  de  la  langue.  L’aide  saisit  et  tient  avec  force  le  riez  du 
cheval  ; on  lui  met  un  torche-nez , et  avec  l’index  et  le  troi- 
sième doigt  de  l’autre  main  il  appuie  sur  les  barres  assez 
pour  faire  ouvrir  la  bouche;  vous  saisissez  la  langue  dont 
vous  lirez  la  pointe  hors  de  la  bouche  en  la  contournant 
de  dessous  en  dessus,  sans  craints  d’arracher  la  lar.gric; 
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portez  le  pouce  de  la  main  qui  tient  cette  partie  sur  la  veine 
dans  son  passage  un  peu  au-dessus  du  frein,  afin  de  faire 
goifüer  et  fixer  le  vaisseau  ; alors  plongez  la  lancette  et  le 
sang  coulera. 

Saignée  aux  veines  de  P éperon.  Placez  autour  du  corps 
de  l’animal  une  bande  large  et  longue  suffisamment , ou 
simplement  une  sangle  dans  l’endroit  où  se  met  ordinaire- 
ment le  surfaix  : serrez-la  fortement;  faites  sur  la  veine 
quelques  frictions  de  derrière  en  avant  pour  la  faire  gon- 
fler ; pour  saigner  du  côté  gauche , tenez  la  flamme  de  la 
main  droite  et  le  bâtonnet  de  la  main  gauche;  placez-vous 
près  de  l’épaule , le  dos  tourné  vers  la  tète  de  l’animal.  Le 
sang  ayant  suffisamment  coulé , on  ferme  l'ouverture  avec 
une  épingle. 

Saignée  aux  veines  sacrées.  Ces  veines  régnent  aux  côtés 
du  tronçon  de  la  queue,  sur  la  ligne  recouverte  par  les 
crins-,  et  elles  peuvent  fournir  une  ample  saignée.  L’animal 
étant  assujetti  par  le  torche-nez  ou  au  moins  en  levant  le 
pied  de  derrière  du  côté  opposé  à celui  où  l’on  fait  l'incision , 
coupez  les  crins  qui  couvrent  cette  veine;  mettez  une  liga- 
ture au-dessus  du  tronçon  ; saignez  avec  la  lancette,  ou  faites 
tenir  la  queue  par  un  aide  pour  saigner  avec  la  flamme  : 
ayant  tiré  suffisamment  de  sang , réunissez  les  lèvres  de  la 
plaie  ; appliquez  une  compresse  pliée  en  quatre  ; envelop- 
pez le  tout  d’une  bande  arrêtée  avec  deux  épingles  que 
vous  levez  environ  six  heures  après. 

! Saignée  aux  veines  céphaliques  et  saphènes.  L’animal 
étant  tenu  en  bridon , faites  lever  le  pied  de  devant  du  côté 
* opposé  à celui  où  vous  voulez  saigner , et  qu’on  le  tire  en 
arrière  afin  de  découvrir  le  plus  possible  la  partie  sur  la- 
quelle on  doit  opérer;  placez-vous  au-devant  de  la  face 
interne  de  l’ars  ; appuyez  le  pouce  de  la  main  qui  ne  tient 
pas  la  lancette  sur  le  vaisseau  dans  son  passage  à la  partie 
supérieure  et  interne  de  l’avant-bras , les  autres  doigts  logés 
sur  la  rondeur  externe  et  antérieure  de  cette  partie  ; faites 
avec  les  doigts  de  l’autre  main  remonter  le  sang  depuis  le 
bas  du  membre  ; armez-vous  de  la  lancette  et  faites  la  saignée 
comme  il  a été  dit.  Si  vous  faites  la  saignée  avec  la  fkmme 
i ordinaire , placez-vous  en  dehors  du  membre  ; appliquez  les 

doigts  libres  de  la  main  qui  tient  la  flamme  sur  l’ars  pour 
faire  gonfler  le  vaisseau , et  frappez  sur  la  flamme  tenue  un 


Digitized  by  Google 


S A I , iSq 

peu  obliquement  : on  ferme  l'ouverture  avec  une  épingle 
et  le  petit  cordon  de  crin. 

Pour  saigner  aux  veines  des  ars  postérieurs , on  fait  lever 
le  membre  sur  lequel  on  ne  saigne  pas;  on  se  place  en 
arrière  du  jarret , et  l’on  arrête  le  sang  en  comprimant  avec 
les  doigts  détachés  de  la  flamme. 

Saignée  aux  veines  latérales  où  du  paturon.  Faites  lever 
par  un  aide  le  membre  où  vous  devez  saigner ; coupez  le 
poil  à la  partie  latérale  externe  du  paturon  directement  sur 
le  vaisseau;  mettez  à la  partie  moyenne  du  canon  une  bande 
que  vous  fixez  par  un  noeud , ayant  l’attention  de  placer 
sous  la  bande  de  petits  coussinets  si  le  tendon  est  bien 
détaché.  Alors  l’aide  laissera  poser  le  membre  à terre.  Pré- 
parez la  lancette , mettez-la  entre  vos  lèvres  afin  quelle  soit 
plus  à votre  portée  ; faites  lever  le  pied  par  l’aide  qui  tien- 
dra le  membre  à pleine  main  dans  l’endroit  de  la  ligature  ; 
saisissez  le  pied  de  la  main  gauche  ; armez  votre  main 
droite  de  la  lancette , et  piquez  la  veine  sans  offenser  les 
ligamens  et  les  tendons  qui  sont  au-dessous.  Avant  l’opé- 
ration il  n’est  pas  inutile  de  mettre  le  pied  dans  l’eau 
chaude,  ce  qui  fera  tendre  la  peau  et  gonfler  le  vaisseau. 
La  saignée  faite  on  ôte  la  ligature,  on  met  l'épingle,  le 
cordon  de  crin,  ou  une  compresse  et  une  bande,  etc. 

Saignée  aux  vaisseaux  de  la  pince.  Pour  pratiquer  cette 
saignée  il  faut  d’abord  déferrer  et  parer  le  pied , attacher 
un  fer  convenable  : on  doit  faire  au  fer  une  échancrure 
dans  sa  rive  intérieure  au  point  que  la  largeur  restante 
soit  réduite  à l’épaisseur  de  la  paroi  ; cette  échancrure  met 
à découvert  la  partie  de  la  sole  où  la  saignée  doit  se  faire 
après  que  le  fer  aura  été  attaché.  La  saignée  affaiblit 
le  pied  déjà  malade;  c’est  pour  cela  que  le  fer  doit  être 
appliqué  avant  l’opération , pour  ne  pas  l’ébranler  en  bro- 
chant les  clous  ; l’échancrure  permet  aussi  de  renouveler 
les  pansemens  sur  la  plaie  de  la  saignée.  Cependant  il  est 
des  cas  où  l’on  est  obligé  de  faire  la  saignée  sans  ces  pré- 
cautions : si  l’on  manque  d une  forge  et  des  instrumens 
nécessaires  , attachez  seulement  le  fer  à quatre  clous  sans 
les  serrer  par  des  rivets  longs  et  plats.  Le  fer  étant  mis, 
creusez  avec  la  renette  la  sole  de  corne , entre  la  pointe  de 
la  fourchette  et  la  paroi , dans  la  largeur  d’un  travers  de 
doigt.  La  sole  de  chair  étant  mise  à découvert,  armez-vous 
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d’un  bistouri  courbe  ; tenez-le  entre  le  pouce  et  le  troisième 
doigt,  l’index  sur  le  dos  de  la  lame  ;plongez-le  dans  la  cavité 
faite  par  la  renette  entre  le  bord  antérieur  de  l’os  du  pied 
et  la  face  interne  de  la  paroi,  le  dos  de  la  lame  tourné  du 
côté  de  l’os;  la  pointe  ayant  été  enfoncée  de  4 à 6 milli- 
mètres (2  à 3 lignes),  retirez  l’instrument  en  inclinant  le 
manche  vers  la  fourchette  , et  le  sang  sort  par  un  jet  assez 
gros.  Pour  en  arrêter  l'écoulement,  remplissez  la  rainure 
avec  des  petits  bourdonnets  gradués , imbibés  de  quelque 
liquçur  astringente  ; faites-y  même  une  légère  compression 
au  moyen  dédisses,  pour  empêcher  la  végétation  des 
chairs.  V.  Pansement. 

Si  vous  ne  pouvez  préparer  un  fer  échancré  , faites  d’a- 
bord l’opération , puis  faites  le  pansement  et  attachez  un 
fer  ordinaire. 

Saignée  aux  artères.  L'artère  temporale  est  celle  où  l’on 
fait  de  préférence  la  saignée  , parce  qu’elle  présente  de 
l’avantage  pour  arrêter  le  sang  , les  os  sur  lesquels  elle 
passe  permettant  un  point  d’appui  facile.  J'ai  quelquefois 
ouvert  avec  succès  ce  vaisseau  pour  débarrasser  prompte- 
ment le  cerveau  et  ses  enveloppes  d'un  sang  qui  y abondait 
avec  trop  d’impétuosité  ; par  exemple , dans  la  frénésie  , 
dans  le  vertige  : iu  il  faut  d'abord  couper  le  poil  avec  des 
ciseaux  ; 2°  l’instrument  doit  être  dirigé  suivant  la  longueur 
de  l’artère  , tant  à cause  de  la  force  du  jet  que  par  rapport 
à la  difficulté  d’arrêteç  l’écoulement  ; 3°  au  lieu  d'une  épin- 
gle , il  est  nécessaire  ici  d’employer  une  bande  roulée  à 
deux  chefs  , serrée  sur  des  compresses  petites  et  graduées, 
posées  les  unes  sur  les  autres  , pour  établir  une  éminence , 
qui  seule  peut  faciliter  sur  le  vaisseau  une  compression 
convenable.  Vous  reconnaîtrez  l'artère  en  appuyant  le  doigt 
sur’ les  tempes  , et  vous  en  sentirez  les  pulsations.  Après 
l’avoir  ouverte  comme  il  a été  indiqué  , la  saignée  étant 
finie  , vous  arrêterez  le  sang  en  faisant  d'abord  avec  le 
pouce  une  compression  sur  le  vaisseau  dans  son  passage 
au-dessous  des  apophyses  condyloïdes  de  la  mâchoire  pos- 
térieure puis  réunissez  les  lèvres  de  la  plaie,  posez  les  • 
compresses  en  commençant  par  les  plus  petites  . contenez- 
les  avec  le  nouce  , appliquez  la  bande  , dont  un  aide  tient 
l’un  des  chefs  qu'il  conduit  en  déroulant  sur  la  tête , tandis 
que  vous  conduirez  l’autre  sous  la  mâchoire,  et  ainsi  de 
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suite  jusqu’à  ce  que  la  bande  soit  employée  ; alors  fixez-en 
les  extrémités  avec  de  fortes  épingles  : attachez  ta  tête  haute 
à deux  longes , et  laissez  l’animal  dans  cet  état  pendant 
5 ou  6 heures  , ce  qui  suffit  pour  donner  à la  plaie  le  tems 
de  se  fermer. 

Saignée  du  bœuf  et  de  la  vache.  Elle  se  pratique  en  gé- 
néral comme  dans  le  cheval  ; mais  dans  la  vache  qui  est 
pleine  ou  qui  allaite,  on  distingue  les  veines  mammaires 
qui  sont  très-dilatées  , une  de  chaque  côté  sous  le  ventre 
au  devant  des  mamelles  ; on  les  ouvre  à peu  près  comme, 
la  veine  de  l’éperon  du  cheval.  Comme  elles  sont  grosses  et 
disposées  à rouler  et  à fuir , il  convient  d’y  soigner  avec  la 
flamme  ordinaire.  . ^ $ 

Saignée  du  mouton.  La  saignée  préférable  dans  cet 
animal , est , suivant  M.  d’ Aubenton , celle  qui  peut  être 
faite  par  un  seul  homme,  à un  vaisseau  assez  grand  et  situé 
à une  partie  du  corps  où  il  n'y  ait  point  de  laine  ; or  celle 
qui  réunit  ces  avantages  est  , continue-t-il , la  saignée  sur 
le  bas  de  la  joue , à l’endroit  de  la  racine  de  la  quatrième 
dent  màchelière , qui  est  la  plus  grosse  de  toutes  et  dont  la 
place  est  marquée  au  dehors  par  un  tubercule  très-sensible 
au  doigt;  la  veine  angulaire  passe  dessous;  elle  s’étend 
depuis  le  bord  inférieur  de  la  mâchoire  postérieure  , près 
de  son  angle  , jusqu’au-dessous  du  tubercule  , et  plus  loin 
elle  se  recourbe  et  se  prolonge  jusqu’au  trou  sourcilier. 
Pour  faire  cette  saignée  , le  berger  commence  par  mettre 
entre  ses  dents  la  lancette  ouverte  , ensuite  il  place  le  mou- 
ton entre  ses  jambes , et  il  le  serre  pour  l’arrêter , tenant  son 
genou  gauche  plus  avancé  que  le  droit  ; il  passe  la  main 
gauche  sous  la  tête  de  l’animîl , et  il  empoigne  la  mâchoire 
inférieure  de  manière  que  ses  doigts  se  trouvent  sur  la 
branche  droite  de  celte  mâchoire  , près  de  son  extrémité 
postérieure , pour  comprimer  la  veine  angulaire  et  pour  la 
faire  gonfler  ; le  berger  touche  de  l'autre  main  la  joue 
droite  du  mouton  à l'endroit  qui  est  k peu  près  à égale 
distance  de  l’œil  et  de  la  gueule;  ily  trouve  le  tubercule  qui 
doit  le  guider,  et  il  sent  la  veine  qui  est  gonflée  au-dessous  : 
alors  il  prend  de  la  main  droite  la  lancette  qu'il  tient  dans  sa 
bouche  , et  il  fait  l’ouverture  de  bas  en  haut  à un  demi- 
travers  de  doigt  au-dessous  de  l’éminence  qui  lui  sert  de 
guide. 
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Je  préfère  saigper  le  mouton  à la  jugulaire.  Un  aide  tient 
la  tète  de  l'animal  et  la  soulève  le  plus  possible , après  l’avoir 
saisie  par  les  cornes  ou  par  les  oreilles  , et  assujettissant  le 
corps  en  l'enfourchant  entre  ses  cuisses.  Coupez  avec  clés 
ciseaux  la  laine  sur  la  jugulaire  dans  le  milieu  de  l’encolure; 
saignez  à la  flamme  ou  à la  lancette  ; puis  arrêtez  le  sang 
avec  une  épingle  et  un  fil  ou  avec  un  ou  deux  points  de 
suture. 

On  peut  saigner  aussi  aux  veines  céphaliques  ou  aux 
veines  saphènes  , l’animal  étant  couché  sur  une  table. 

Saignée  du  chien  et  du  chat.  Ces  animaux  étant  assujettis 
par  une  muscrole  de  manière  à être  prémuni  contre  leurs 
défenses,  saignez  aux  céphaliques,  aux  saphènes,  mais 
sur-tout  aux  jugulaires. 

Saignée  du  cochon.  Les  jugulaires  de  cet  animal  sont 
presqu’inaccessibles.  On  saigne  aux  veines  auriculaires  qui 
régnent  à la  face  interne  des  bords  des  oreilles  ; elles  sont 
assez  grosses  et  faciles  à ouvrir  par  la  lancette  : celle  qui 
répondau  chanfrein  est  plus  forte  que  celle  du  côté  opposé. 
Mettez  une  muserole  à l’animal , et  faites-lui  tenir  la  tète 
par  un  aide  ; prenez  l’oreille  à opérer , redressez-la  et  yen* 
versez-la  sur  la  nuque  ; pressez  la  veine  près  de  la  conque 
pour  arrêter  le  cours  du  sang  et  faire  gonfler  le  vaisseau. 
Saigne*  avec  la  lancette  : lorsque  vous  aurez  tu  é la  quantité 
désirée  de  sang , cessez  la  compression , le  sang  s’arrêtera 
bientôt  de  lui-même. 

On  saigne  aussi  le  cochon  aux  veines  céphaliques  et  aux 
saphènes.  La  plupart  des  personnes  qui  saignent  cet  animal 
se  contentent  de  couper  une  partie  de  l’oreille  ou  de  la 
queue,  et  le  sang  soit  d’autant  plus  abondamment  que  l’une 
ou  l’autre  partie  a été  amputée  plus  près  de  son  origine. 

Saignée  de  l’oie,  du  canard  et  du  pigeon.  On  saigne  ces 
animaux  aux  veines  de  dessous  les  ailes.  Elles  sont  plus 
grosses  près  du  corps,  et  c’est  là  qu’on  doit  les  ouvrir.  Un 
aide,tenanCl’animal  sur  le  dos  , étendez  l’aile  à opérer;  ôtez 
les  plumes  qui  vous  dérobent  le  vaisseau  , placez  une  petite 
ligature  autour  de  l’articulation  de  cette  partie  près  du' 
corps  ; rendez  l’aile  à elle-même , donnez  le  tems  au  sang 
de  gonüer  le  vaisseau  ; reprenez  l’aile , armez-vous  de  la 
lancette  et  ouvrez  la  veine.  La  saignée  étant  faite,  faites 
une  suture  avec  une  petite  aiguille. 
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On  peut  aussi  saigner  aux  jugulaires  „ au  haut  du  cou 
et  sur  les  côtés;  mais  elles  sont  très-roulantes.  Arrachez 
ou  écartez  les  plumes  sur  le  vaisseau  où  vous  voulez  sai- 
gner; fixez  le  vaisseau  en  haut  et  en  bas  avec  l’index  et 
le  pouce  de.  la  main  gauche,  et  laites  la  saignée  avec  la  lan- 
cette tenue  de  la  main  droite.  On  arrête  le  sang  comme  dans 
la  saignée  à l’aile.  (*****#*) 

SAINFOIN  ou  ESPARCETTE.  Uedysarum  onobrychis. 
Plante  vivace  : elle  vient  spontanément  sur  les  montagnes 
sèches  du  département  de  l’Isère  , en  Sibérie  , en  Angle- 
terre , en  Bohême , dans  les  terrains  crétacés  et  exposés 
au  soleil. 

Cette  plante  réussira  presque  partout:  elle  a deux  grands 
moyens  de  pourvoir  à sa  nourriture  ; d’abord  sa  racine 
pivotante  va  très-profondément  puiser  l’humidité  et  cher- 
cher les  sucs  nourriciers  qui  maintiennent  la  plante  contre 
la  sécheresse  ; d’un  autre  côté , par  ses  racines  latérales , qui 
naissent  près  du  collet , elle  s’approprie  les  sucs  de  la 
superficie  ; ainsi  d’une  manière  ou  d'une  autre  elle  est 
assurée  de  sa  subsistance.  Cette  plante  a la  propriété  d’en- 
graisser les  champs  où  elle  a été  semée , de  les  disposer  à 
produire  par  la  suite  de  plus  abondantes  récoltes  en  blé 
ou  en  seigle.  Le  fourrage  qu’elle  donne  est  excellent , et 
sur-tout  en  vert  pour  les  chevaux  du  laboureur  pendant 
qu’il  façonne  les  guérets. 

Le  sainfoin  peut  croître  dans  toutes  les  espèces  de  ter- 
rains , mais  il  réussira  beaucoup  mieux  dans  les  uns  que 
dans  les  autres.  Vous  vous  en  procureriez  d’abondantes  ré- 
coltes, si, •comme  le  conseillait,  dans  le  dix-huitième  siècle, 
Charles  Etienne  ( Maison  rustique,  publiée  par  Liébault)  , 
vous  lui  consacriez  la  meilleure  pièce  de  vos  terres.  Nous 
ne  sommes  point  d’avis  que  vous  fassiez  un  pareil  sacri- 
fice ; réservez  vos  bons  fonds  pour  la  luzerne , pour  le 
grand  trèfle.  Cette  dernière  plante  produira  non  seulement 
beaucoup  de  fourrage  ainsi  que  la  luzerne  , mais  elle  ser- 
vira à vous  assurer  une  superbe  récolte  de  froment  dans 
l’espace  de  deux  années.  La  luzerne  doit  occuper  la  terre 
plus  long-tems;  et  lorsque  vous  la  défricherez  , vous  aurez 
de  même  à sa  place  de  très-belles  récoltes  de  froment, 
tenant  au  sainfoin  , semez-le  dans  vos  terres  médiocres;  il 
les  rendra  meilleures,  et  pourvu  que  scs  racines  y pivotent 
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facilement,  il  y produira  pendant  six  années  au  moins 
beaucoup  de  fourrages  ; mais  si  ses  racines , après  avoir 
passé  la  couche  de  terre  végétale  , ne  peuvent  percer  celle 
sur  laquelle  cette  terre  végétale  repose , il  ne  fera  que 
languir  après  la  troisième  année. 

Un  mauvais  terrain  peut  être  amélioré  par  la  culture  du 
sainfoin  ; mais  il  faut  pour  y parvenir  des  travaux  et  de  la 
dépense.  Supposons  que  vous  vouliez  établir  une  prairie 
sainfoin  dans  un  terrain  craïeux,  que  vous  n’ayez  point 
de  fumier  à votre  disposition  : 

Préparez  le  sol  au  moins  une  année  d’avance  par  quel- 
ques coups  de  charrue.  Le  premier  labour  doit  être  fait  à 
l’entrée  de  l’hiver,  le  plus  profond  qu’il  sera  possible  avec  la 
charrue  à roue , afin  que  l’eau  des  pluies  et  des  neiges 
pénèire  et  s’insinue  profondément.  Plus  le  sol  sera  mouillé , 
plus  les  gelées  seront  fortes  et  prolongées  pendant  l’hiver , 
et  mieux  et  plus  profondément  le  terrain  sera  soulevé  et 
émietté.  Si  on  a la  facilité  d’attacher  deux  à trois  paires  de 
bœufs  ou  de  chevaux  à la  charrue , l’ouvrage  n’en  vaudra 
que  mieux.  Peu  importe  qu'on  amène  à la  superficie  la 
terre  crue  ou  gor:  tout  le  travail  tend  à donner  plus  de 
prise  aux  gelées  et  à rendre  une  plus  grande  masse  de 
terre  perméable  à l’eau. 

Aussitôt  après  l’hiver , et  lorsque  la  craie,  ou  l’argile,  ou 
le  mauvais  terrain  seront  assez  ressuyés  pour  que  la  pres- 
sion de  la  charrue  ne  durcisse  ni  ne  pétrisse  la  terre,  on 
laboure  de  nouveau  , et  on  passe  deux  fois  la  charrue  dans 
la  même  raie , afin  de  la  creuser  plus  profondément,  t^ueh 
ques  jours  après  on  recroise  ce  labour;  et  dès  que  la 
saison  est  venue  on  y sème  très-épais  , ou  des  pois,  ou  des 
vesces , ou  des  lupins , au  enfin  du  sarrasm , enfin  la  graine 
dont  l’achat  est  le  moins  dispendieux. 

Lorsque  les  plantes  quelles  qu’elles  soient  sont  en  pleine 
fleur , on  les  enterre  par  un  fort  coup  de  charrue , et  on 
laisse  le  champ  sjhiverner  dans  cet  état.  Ces  plantes  pour- 
rissent , et  de  leur  décomposition  résultent  les  premiers 
matériaux,  ou  au  moins  une  bonne  provision  de  terre 
végétale.  Ces  plantes  , jusqu'à  leur  dernière  décomposition  , 
tiennent  la  terre  soulevée , et  la  rendent  plus  perméable 
aux  influences  météoriques. 

Après  le  second  hiver,  et  dans  l’état  convenable  du,  sol, 
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on  laboure  de  nouveau  et  encore  plus  profondément  s'il  est 
possible  qu’avant  et  après  le  premier  labour.  Le  travail 
sera  tacile  si  les  gelées  ont  été  fortes  et  ont  pénétré  assez 
avant  en  terre.  Enfin,  labourez  plusieurs  fois,  jusqu’à  ce 
que  le  grain  de  terre  soit  meuble  et  en  état  de  recevoir  la 
semence  du  sainfoin.  Le  dernier  labour  doit  être  très-peu 
profond , parce  que  la  graine  ne  germe  pas  si  elle  est  trop 
enterrée.  On  la  sème  sur  le  champ  ainsi  préparé  dès  qu’on 
ne  craint  plus  les  gelées.  Il  n’y  a point  de  jours  fixés  pour 
cette  opération  ; la  semaille  dépend  du  canton  que  l'on 
habite,  de  la  manière  detre,  de  la  saison  et  de  l’état  du  sol  ; 
en  un  mot , pour  tous  les  pays,  c’est  après  l’hiver,  excepté 
dans  les  départemens  méridionaux  de  l'Empire , où  il 
convient  de  semer  en  septembre , attendu  que  les  jeunes 
plantes  acquièrent  assez  de  force  avant  l’hiver  pour  résister 
aux  petites  gelées  qu’on  y éprouve.  Cette  méthode  qui  fait 
gagner  presque  une  année  entière  , serait  funeste  dans  des 
climats  plus  froids. 

La  quantité  de  semence  du  sainfoin  doit  être  double  de 
celle  du  blé  ou  seigle  que  l’on  sème  dans  le  pays  sur  la 
même  superficie  de  terrain. 

Dans  toutes  les  opérations  que  nous  venons  de  prescrire 
on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  c’est  avec  la  faucille,  et 
plus  ordinairement  avec  la  faux  que  se  fera  la  récolte  du 
fourrage.  Il  est  donc  nécessaire  d’enlever  de  dessus  le 
champ  le  plus  de  pierres  qu’il  sera  possible. 

Après  qu'on  a semé  on  passe  et  repasse  la  herse  qui 
traîne  après  elle  des  faisceaux  de  petis  bois  ou  d’épines , 
afin  que  la  graine  soit  mieux  enterrée.  La  meilleure 
semence  est  celle  de  l’année,  sur-tout  si  on  a eu  l’attention  de 
la  choisir  sur  des  plantes  en  pleine  force  , par  exemple , de 
deux  ou  trois  années.  Il  vaut  mieux  payer  un  peu  plus  cher 
cette  graine  et  être  assuré  de  sa  bonne  qualité,  sans  quoi 
on  court  risque  de  perdre  une  année. 

Semez  dans  les  départemens  du  nord  et  du  centre  votre 
graine  de  sainfoin  toute  seule;  semez-la,  si  vous  voulez, 
avec  du  seigle  et  du  froment  dans  les  départemens  du 
midi  ; mais  en  vous  déterminant  à faire  ce  mélange , soyez 
bien  convaincu  que  les  racines  chevelues  (Jps  plantes  gra- 
minées absorberont  une  grande  partie  du  peu  de  terre 
végétale  qui  se  trouve  dans  la  couche  supérieure  du  terrain, 
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et  que  celte  soustraction  nuira  ensuite  à la  bonne  végétation 
du  sainfoin. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s’applique  avec  quelques 
différences  aux  terrains  sablonneux , encore  plus  communs 
en  France  que  les  terrains  craïeux. 

Le  cultivateur  qui  désire  retirer  des  fourrages  d’un  champ 
trop  sablonneux , doit  considérer , avant  de  faire  aucune 
dépense,  que  le  Sainfoin  y réussira  mal  dans  les  départe- 
mens  du  midi  de  l’Empire,  et  que  ce  ne  sera  qu’autant  que 
la  saison  sera  pluvieuse  qu'elle  donnera  du  fourrage  dan* 
les  départemens  du  centre  et  du  nord. 

Il  est  inutile  de  sillonner  aussi  profondément  Ips  terrains 
sablonneux  que  les  craïeux,  puisque  les  premiers  pèchent 
par  le  manque  de  compacité , et  que  le  but  des  laboureurs 
est  de  diviser  les  molécules  de  la  terre  ; on  se  contentera,  au 
contraire,  de  labourer  légèrement  et  de  semer  peu  épais, 
afin  que  chaque  plante  trouve  dans  le  sol  de  quoi  vivre. 
Si  le  cultivateur  est  à même  de  donner  des  engrais,  qu’il 
les  répande  avant  de  tracer  le  premier  sillon,  et  les  enterre 
exactement , afin  que  la  chaleur,  et  le  soleil  ne  fassent 
pas  évaporer  leurs  principes.  Les  engrais  terreux  sont  à 
préférer  à tous  les  autres;  si  on  ne  les  répand  qu’au  moment 
de  semer,  suivant  la  coutume  de  plusieurs  cantons,  il  est 
à craindre , dans  lç  cas  où  il  surviendrait  une  sécheresse  et 
une  forte  chaleur,  qu’ils  ne  soient  plus  nuisibles  que  pro- 
fitables , sur-tout  s’ils  ne  sont  pas  très-consommés  ; s’ils 
sont  à ce  point , il  vaut  mieux  en  couvrir  le  champ  avant 
de  donner  le  dernier  labour.  Le  cultivateur  intelligent  pro- 
fitera des  jours  de  gelée  pour  le  charroi  des  engrais  ; le 
bétail  a moins  de  peine,  et  il  peut  traîner  une  plus  forte 
charretée  , ou  de  terre;  ou  de  fumier.  Le  tems  de  semer  est 
à la  fin  de  l’hiver,  en  février,  mars,  ou  avril,  suivant  le 
climat,  en  un  mot  lorsque  le  retour  de  la  belle  saison  est 
assuré.  Le  produit  d’un  tel  terrain  ne  sera  jamais  brillant; 
malgré  cela  il  deviendra  très  précieux  dans  une  métairie 
où  le  fourrage  manque  et  où  l’on  ne  peut  s’en  procurer  qu’à 
très-haut  prix  d’achat.  D’ailleurs  c’est  donner  une  valeur 
réelle  à un  sol  qui  n’en  avait  point;  et  il  vaut  mieux  avoir 
peu  que  rien  dl  tout.  Lorsque  le  sainfoin  commence  à se 
détruire  (toujours  dans  la  supposition  d’un  sol  très-sablon- 
neux) , il  ne  faut  pas  songer  aussitôt  après  l’avoir  rompu 
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h sp  procurer  des  récoltes  de  seigle.  Laissez  subsister  les 
pieds  de  sainfoin  qui  n'ont  pas  péri,  et  labourez  légèrement 
tout  le  terrain  afin  d'y  semer  l P fromental  ou  avoine  élevée. 
Ce  semis  doit  avoir  lieu  dans  les  départemens  du  nord  au 
commencement  daoût,  et  au  commencement  d octobrp 
dans  ceux  du  midi.  L’herbe  aura  le  tems  de  germer,  de 
croître  et  de  se  soutenir  contre  les  fortes  gelées.  Chacun  doit 
étudier  son  climat  : si  les  gelées  y sont  ordinairement  pré- 
coces, il  vaudra  mieux  attendre  après  l’hiver;  si  l'herbe 
tapisse  la  superficie  du  sol,  elle  accroîtra  chaque  année  la 
couche  de  terre  végétale,  et  servira  elle-même  d’engrais 
lorsque  le  tems  sera  venu  de  la  retourner  avec  la  charrue- 
si  cette  herbe  et  ce  qui  reste  de  sainfoin  fournit  peu  de 
iouiiage,  il  n en  est  pas  moins  vrai  que  le  sol  offre  un 
pâturage  aux  troupeaux  ; et  c'est  déjà  beaucoup  que  d’avoir 
de  l'herbe  sur  un  sol  tel  qu’on  le  suppose.  Peu  à peu  la 
substance  animale  et  végétale  s’y  multiplie , et  à la  longue 
le  Propriétaire  acquiert  un  champ.  Ce  sera  peut-être  au 
bout  de  dix  ans  depuis  qu'il  aura  été  pour  la  première  fois 
ensemencé  en  fromental  que  vous  le  défricherez  pour  lui 
faire  rapporter  du  seigle;  mais  alors  11e  lui  demandez  au- 
cune récolte  sans  y avoir  répandu  une  suffisante  quantité 
de  fumier. 

Dans  les  champs  plus  fertiles  il  faudra  moins  prendre 
de  précautions  ; cependant  on  ne  peut  guère  se  dispenser 
de  donner  trois  labours  à la  terre , de  herser  après  chaque 
façon  , d’enlever  les  pierres , de  bien  unir  le  terrain , sur 
lequel  il  est  à désirer  que  vous  répandiez  du  fumier  bien 
consommé.  En  Beauce  et  dans  les  autres  pays  de  grande 
culture,  on  sème  du  sainfoin  pour  reposer  les  terres  les 
moins  bonnes  de  la  ferme  ; et  depuis  quelque  tems  il  est 
«issez  d'usage  de  le  semer  mélangé  avec  du  fromental  : les 
fermiers  tout  volontiers  de  ces  semis;  mais  on  sent  qu’il 
n y a qu  un  Propriétaire  qui  puisse  suivre  de  la  manière  que 
nous  1 avons  explique  la  culture  du  sainfoin  sur  un  sol 
cràïeux  ou  sablonneux. 

°On  récolte  le  sainfoin  suivant  les  besoins  de  la  ferme, 
i°  lorsqu'il  commence  à fleurir,  20  lorsqu’il  est  en  pleine 
fleur,  Ju  lorsque  la  graine  est  formée:  il  ne  faut  attendre  que 
la  graine  soit  tout  à fait  mûre,  que  lorsqu’on  veut  en  avoir 
provision,  soit  pour  vendre,  soit  pour  faire  soi-même  de 
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noiïveaux  semis.  La  meilleure  manière  pour  avoir  un  ex- 
cellent foin  est  de  couper  le  sainfoin  dès  que  la  graine 
commence  à se  former  ; elle  offre  en  vert  une  nourriture 
plus  délicate  si  elle  est  coupée  n’étant  encore  qu'en  fleur, 
et  on  peut  alors  s’attendre  à un  regain  assez  bon.  Mais  il 
est  rare  qu’on  coupe  le  sainfoin  plus  de  deux  fois  dans  les 
terres  médiocres  , les  seules  que  nous  conseillons  de  consa- 
crer à cette  plante. 

Pour  se  procurer  de  bonne  graine  on  attend  que  le 
sainfoin  soit  dans  sa  plus  grande  force:  c'est  ordinairement 
la  deuxième  ou  la  troisième  année.  Lorsque  les  premières 
fleurs  épanouies  sont  changées  en  graine  de  couleur  rousse, 
quoique  celles  du  haut  de  la  tige  soient  vertes  encore , le 
moment  est  venu  de  faucher,  selon  M.  Despommiers.  On 
ramasse  légèrement  à la  rosée  le  sainfoin  par  petits  tas  de 
la  grosseur  d’une  botte  ; on  transporte  chaque  petit  tas  sur 
des  draps  , et  avec  de  petits  fléaux  on  fait  tomber  la 
graine.  On  la  transporte  à mesure  dans  la  grange , on  l’y 
vanne  aussitôf,  on  la  porte  au  grenier,  où  on  l’étend  très- 
mince.  Si  on  différait  de  vanner,  c’est-à-dire  de  séparer  la 
graine  des  feuilles  et  de  tout  ce  qui  lui  est  étranger,  elle 
s’échaufferait , les  germes  s’altéreraient.  On  doit  remuer 
souvent  et  avec  soin  cette  graine  lorsqu’elle  est  dans  le 
grenier. 

Rozier  a essayé  de  cultiver  le  sul/a  ou  sainfoin  d’Es- 
pagne. Ses  essais  lui  ont  démontré  que  cette  plante  qui 
donne  de  si  belles  productions  en  Calabre,  n’est  que  bisan- 
nuelle pour  nos  climats , et  ne  produit  pas  autant  que  nos 
luzernes,  parce  qu’elle  ne  souflie  qu'une  coupe.  (D.  M.  C.  ) 

SAINT-GERMAIN.  Espèce  de  Poire.  ( S.  ) ’ 

SALSIFIS  ou  Cercifi  commun.  Tragopogon  porrifolium. 
On  ne  doit  pas  confondre  cette  plante  avec  celle  qu'on 
nomme  mal  à propos  , à Paris  et  ailleurs  , salsifis  d’Espa- 
gne ; c’est  la  scorsonère  , qui  n'est  pas  du  même  genre  que 
la  plante  que  l’on  va  décrire.  Ce  Vice  de  nomenclature  a 
souvent  trompé  les  écrivains  et  les  cultivateurs,  [Le  sal- 
sifis des  potagers  ou  commun  fait  partie  du  genre  de  plantes 
qui  portent  le  même  nom  dans  la  famille  des  chicoracées.  Il 
est  bisannuel  ; sa  tige  s’élèvp  à 65  ou  97  cent.  ( a ou  3 pieds)  j 
ses  feuilles  sont  étroites , roides  ; ses  fleurs  d'un  bleu  pour- 
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pre  ; sa  racine  en  forme  de  fuseau  est  longue  , blanche',  ’ 
i tendre  et  douce  au  goût.  C’est  cette  racine  que  l’on  mange 
et  qui  est  un  aliment  sain  et  d’un  usage  ancien  et  très- 
commun.  ] 

La  forme  de  la  racine  de  cette  plante  , la  croissance 
qu’elle  doit  acquérir  dans  la  terre,  indiquent  qu’elle  aime  à 
végéter  dans  une  terre  profondément  défoncée  , légère  , 
douce  et  substantielle.  Elle  ne  redoute  pas  les  engrais  les 
plus  actifs  , et  elle  brave  les  hivers  dont  le  froid  excède 
dix-sept  degrés.  La  gelée  fane  ses  feuilles  , mais  elle  n’en- 
dommage pas  ses  racines.  Dans  les  provinces  méridionales 
du  royaume  , on  peut  serrer  la  graine  de  salsifis  , dans 
une  terre  bien  préparée  , depuis  la  fin  de  février  jusqu’au 
commencement  de  mars.  On  gagne  beaucoup  à semer  de 
bonne  heure  , parce  que  les  racines  du  salsifs  sont  beau- 
coup plus  grosses  et  plus  nourries  à la  fin  de  l’automne , 
et  font  beaucoup  plus  de  profit  pendant  l'hiver  suivant.  On 
sème  par  raies  assez  près  , sur  la  même  ligne  , mais  chaque 
raie  doit  être  espacée  convenablement  , afin  qu’on  puisse 
arroser  par  irrigatioh  , suivant  la  coutume  et  les  besoins 
du  climat.  Après  chaque  irrigation  il  convient  de  travailler 
le  sol  quand  il  est  un  peu  ressuyé.  On  peut  pendant  la 
première  année  couper  la  fane  épaisse  et  considérable 
et  la  donner  au  bétail  qui  la  mange  avec  avidité. 

Dans  les  provinces  du  nord,  on  la  sème  en  avril  ou  mai, 
suivant  les  climats  , par  raies  à 16  ou  19  centimètres 
( 6 ou  8 pouces)  de  distance  les  unes  des  autres.  Quelques 
petits  binages  et  arrosemens  au  besoin  sont  les  seules  atten- 
tions qu’elle  exige.  On  a la  coutume , environ  vers  la  Tous- 
saint , et  plus  tard  si  la  saison  dés  froids  n’est  pas  avancée , 
d’enlever  de  terre  les  racines  des  salsifis , de  les  transporter 
dans  les  serres  ou  jardins  d’hiver  , et  de  les  enterrer  lit 
par  lit,  ou  dans  de  la  terre  meuble , ou  dans  du  sable,  qui 
les  conservent  fraîches  pendant  l’hiver.  Dans  les  provinces 
du  midi  , comme  dans  celles  du  nord  , on  laisse  en  teife 
une  quantité  de  pieds  suffisante  pour  la  quantité  de  graines 
que  l’on  se  propose  de  cueillir,  soit  pour  vendre , soit  pour 
s.on  usage  , et  on  réserve  le^  plantes  les  plus  vigoureuses. 
L’époque  de  la  maturité  de  la  graine  dépend  et  de  la  saison 
et  du  climat.  La  plante  ne  donne  plus  qu’à  la  seconde  an- 
née, après  quoi  elle  périt.  (R.  et  S.) 
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SANG  , maladie  nu  sang.  ( Médecine  des  animaux.)  La 
maladie  qui  n'a  point  encore  de  nom  autre  que  celui  de 
jnaladie  du  sang  ou  sang  de  rate  , est  une  sorte  d’apoplexie 
et  d'hémorragie  le  plus  communément  passive.  Je  regrette 
de  ne  pouvoir  donner  ici  que  l’extrait  de  l’article  pareil  qui 
se  trouve  dans  l’ouvrage  de  Rozier. 

Sur  les  coteaux  et  dans  les  plaines  sèches,  les  bêtes  à 
laine  sont  sujettes  à la  maladie  du  sang.  On  l’a  vu 
reparaître  souvent  dans  la  Beauce,  depuis  1775,  époque 
où  elle  lut  considérable.  Quelquefois  il  périt  toute  l’année, 
dans  quelques  troupeaux,  des  bêtes  à laine  par  cette  ma- 
ladie; mais  en  général  c’est  en  été  qu’elle  règne  sensible- 
ment. Elle  commence  ordinairement  au  mois  de  juin,  et 
elle  est  dans  toute  sa  force  pendant  les  mois  de  juillet  et 
août;  elle  décline  en  septembre  : dans  les  années  de  séche- 
resse et  de  pluie  elle  est  meurtrière  ; les  jours  d'orage  sont 
sur- tout  funestes,  et  la  maladie  se  ralentit  par  un  tems 
frais.  Plus  un  animal  est  en  embonpoint,  moins  il  en  est 
à l’abri. 

Suivant  les  bergers  il  n’est  point  de  signe  qui  annonce 
qu’un  animal  doive  en  être  frappé  : il  s'arrête  subitement, 
comme  étourdi,  chancelant;  il  rend  du  sang  par  l’anus  et 
par  le  canal  de  l'urètre;  bientôt  il  tombe  à la  renverse  et 
meurt  en  un  quart  d’heure  ou  une  demi-heure;  alors  il 
lui  sort  de  la  bouche  et  des  narines  un  sang  noir  et  épais  ; 
le  corps  se  gonfle  et  se  putréfie  promptement. 

Dans  la  Beauce , on  craint  d’écorcher  les  bêtes  pour  pro- 
fiter de  la  peau  ; et  M.  Thorel  assure  qu’aux  environs  de 
Lodève  on  enlève  les  peaux  de  tous  les  moulons  qui  pé- 
rissent; et  aussi  quelques  habitans  gagnent  par  là  le  char- 
bon, dont  il  en  a vu  périr  en  trois  jours. 

A l'ouverture  des  animaux  victimes  de  celle  maladie  , 
on  trouve  les  vaisseaux  sous-cutannés  pleins  de  sang  , et  les 
chairs  violettes;  la  caillette  et  les  intestins  sont  vides;  les 
trois  autres  estomacs  sont  toujours  pleins;  les  matières 
contenues  dans  le  feuillet  sont  desséchées  ; la  rate,  très- 
volumineuse,  est  ainsi  que  le  cerveau  gorgée  de  sang  ; ce 
qui  a fait  appeler  aussi  la  maladie  mal  de  rate  ou  sang 
de  rate.  , 

11  est  difficile  d’estimer  la  perte  qu'elle  occasionne;  mais 
on  assure  que  dans  une  commune , sur  huit  cents  bêtes  à 
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laine , la  maladie  du  sang  en  a enlevé  annuellement  quatre- 
vingt.  Ailleurs  la  mortalité  est  plus  considérable  ; et  on 
estime  la  perte  à plus  d’un  dixième  , dont  un  tiers  en 
moulons,  un  tiers  en  brebis,  et  un  tiers  en  agneaux.  Les 
parcheminiers  et  les  mégissiers  font  peu  de  cas  des  peaux 
des  bêtes  qui  ont  succombé  ; la  laine  ne. reste  pas  long-tems 
à celle  dont  on  fait  des  housses  aux  colliers  pour  les  che- 
vaux de  trait , et  celle  qu’on  emploie  à faire  des  matelas  est 
bientôt  remplie  d’insettes. 

Suivant  M.  Thorel,  cette  maladie  est  commune  dans  le 
Bas-Languedoc  aux  bêtes  à laine  , aux  bêtes  à cornes  , et 
aux  chevaux.  Il  l’attribue  au  tempérament 'sanguin , à la 
chaleur  de  l’air , à celle  des  bergeries , aux  alimens  aroma- 
tiques échauflans , enfin  au  tissu  lâche  de  la  rate  dans 
lequel  le  sang  s’amasse  aisément. 

Les  bêtes  à laine  élevées  en  Beauce  sont  plus  sujettes  h 
la  maladie  du  sang  que  celles  qu'on  y amène  et  qu'on  tire 
de  pays  humides:  elles  donnent  de  fortes  secousses  quand 
on  les  prend  par  un  membre  postérieur;  elles  ont  l’œil  ver- 
meil, et  sont  d’un  tempérament  sanguin;  la  pourriture  ne 
les  attaque  jamais  tant  qu’elles  restent  dans  ce  pays.  Les 
troupeaux  dont  la  nourriture  est  abondante  sont  plus  sujets 
à la  maladie  du  sang  : on  leur  donne  communément  du 
fourrage  à ia  bergerie  depuis  la  Saint-Martin  jusqu’à  la 
mi-avril,  tantôt  pour  nourrir  entièrement  les  bêtes  , tantôt 
pour  suppléer  à ce  qu’elles  trouvent  dans  les  champs;  ce 
fourrage  consiste  dans  de  la  paille  de  froment , et  quelque- 
fois dans  des  bottes  de  vesce  qui  contient  les  grains.  On 
mène  les  troupeaux  aux  champs  toute  l’année,  excepté  dans 
les  tems  de  neige,  de  grêle  et  de  pluie  : dans  l’automne  , 
ils  pâturent  sur  les  terres  qui  ont  rapporté  du  froment  et 
qui  ne  sont  pas  encore  labourées  pour  recevoir  les  grains 
de  mars.  Après  ces  labours  on  les  conduit  sur  les  terrains 
qui  ont  produit  des  grains  de  mars,  et  qu'on  ne  façonne 
qu’après  Pâques  : la  seconde  façon,  appelée  binage , se 
donne  en  mai,  et  la  troisième  après  la  moisson  pour  les 
semailles.  Les  animaux  pâturent  l’herbe  qui  croît  dans  les 
labours  de  la  première  et  de  la  seconde  façon  , et  ils  la  re- 
cherchent beaucoup  ; mais  elle  ne  pousse  guère  quand  il 
ne  tombe  point  de  pluie  : on  y supplée  par  du  fourrage 
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à la  bergerie , et  par  la  vesce  en  herbe  qu’on  fait  paître  sur- 
tout à l’approche  de  la  moisson. 

Les  bêtes  sont  au  parc  depuis  la  moisson  qui  com- 
mence ordinairement  vers  la  mi-juillet  jusqu’à  laToussaint, 
au  milieu  des  plaines  et  sans  abri  contre  l’ardeur  du  soleil , 
toujours  fort  incommode  en  été  au  milieu  du  jour. 

Dès  que  les  champs  de  froment  sont  moissonnés , on 
y conduit  les  troupeaux  ; ils  y trouvent  beaucoup  d’herbes 
et  d'épis  ; et  c’est  alors  que  la  maladie  est  dans  toute  sa 
force. 

Les  bêtes  sont  d’ailleurs  disposées  à la  maladie  par  leur 
séjour  auparavant  dans  des  bergeries  étroites , basses  , 
chaudes  et  sans  ouvertures,  d'où  l’on- n’enlève  les  fumiers 
qu’une  ou  deux  fois  par  an. 

Quand  la  sécheresse  est  considérable  au  printems , quand 
il  règne  de  grandes  chaleurs  en  juillet  et  en  août,  la 
mortalité  est  plus  considérable.  Aussi  la  maladie  fut-elle 
très-meurtrière  en  1775,  en  1780,  et  en  1781.  Lo?sque  la 
mort  n’est  pas  aussi  prompte  que  l’invasion , on  conseille  de 
saigner  à la  veine  qui  est  au  bas  de  la  joue , suivant  la  ma- 
nière de  M.  d’Aubenton.  V . Saignée. 

Afin  de  préserver  les  animaux  de  la  maladie  ou  d’en 
atténuer  les  effets  , on  indique  de  donner  à la  bergerie  du 
son  délayé  dans  de  l’eau  ; de  leur  donner  de  l'avoine  au 
lieu  de  la  vesce  qui  est  plus  échauffante  ; d’avoir  soin  que 
les  animaux  ne  manquent  jamais  d’eau  pour  boire  ; de  cul- 
tiver pour  les  moutons  l’espèce  de  chou  qui  se  multiplie 
par  bouture , qui  résiste  à la  gelée,  et  qui  est  recommandée 
par  M.  d’Aubenton  ; de  semer  plus  de  pois  et  de  les  faire 
manger  en  herbe  ; de  conduire  les  troupeaux  vers  la  fin  de 
mai  dans  des  pâturages  frais , tels  qu’on  en  trouve  sur  les 
bords  et  au  milieu  de  la  forêt  d’Orléans,  en  évitant  toutefois  la 
pourriture  ; d’enlever  souvent  le  fumier  des  bergeries  ; d’y 
pratiquer  des  fenêtres  qu’on  tiendrait  ouvertes  même  en 
hiver  ; de  ne  pas  mettre  trop  d’animaux  dans  un  même 
local;  de  les  ramener  à la  ferme  sous  un  hangar,  sous 
des  arbres,  ou  le  long  d'unmurà  l’ombre  pendant  la  chaleur 
du  jour;  de  les  mener  aux  champs  de  bon  matin  et  de  les  y 
reconduire  le  soir  ; de  ne  les  mettre  dans  les  chaumes  de 
froment  que  quelques  jours  après  l’enlèvement  des  gerbes. 
Mais  est-il  vrai  que  les  épis  des  fromeus  les  premiers  cou- 
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pés  sont  dangereux  parce  qu’ils  ne  sont  pas  en  maturité 
parfaite  ? 

Les  moyens  que  M.  Thorel  a vu  réussir  sur-tout  pré- 
servativement , sont,  i°la  saignée,  sur-tout  des  bêtes  les 
plus  vigoureuses  ; i°  l’établissement  dans  les  parcs  de 
baquets  pleins  à.' eau  salée  ou  d’eau  nitrée , quelquefois  avec 
mélange  d’une  décoction  d’oseille  ; 3°  les  bains  de  rivière 
réitérés  plusieurs  fois  le  jour.  K.  Maladie  rouge.  ( F.  ) 

SANG  (Pissement  de).  ( Médecine  des  animaux .)  Dans 
le  cheval  le  pissement  de  sang  est  presque  toujours  funeste. 
Cette  hémorragie  vient  de  la  vessie  ou  de  son  col,  rarement 
du  canal  de  l’urètre , mais  plus  ordinairement  des  reins. 
Elle  est  due  à des  efforts  de  reins , à la  pléthore  îles  vais- 
seaux de  ces  parties,  à une  inflammation  suite  il  un  exercice 
violent , de  l'usage  des  plantes  échauffantes  ou  de  fourrage 
gâté  ; une  cause  fort  commune  est  la  pierre  dans  les  reins. 
Il  in’est  plusieurs  fois  arrivé  d'annoncer  des  pierres  dans 
les  reins  des  chevaux  qui  avaient  pissé  te  sang  à différentes 
reprises  ; ils  étaient  souvent  tourmentés  par  des  tranchées, 
durant  lesquelles  ils  regardaient  loui*dos,  se  couchaient  et  se 
relevaient  fréquemment,  pliaient  les  reins;  ilsrenilaient  peu 
d'urine,  et  quelquefois  elle  était  sanguinolente , quelquefois 
un  peu  purulente.  Les  a^ant  ouverts  après  leur  mort,  j’ai 
vu  effectivement  des  calculs,  tantôt  dans  le  bassinet  des 
deux  reins , tantôt  dans  un  seul.  J'en  ai  trouvé  de  très- 
considérables  qui  avaient  la  ligure  du  rein  et  dans  le 
milieu  desquels  on  distinguait  la  forme  du  bassinet  , ils 
étaient  mamelonnés  à leur  pourtour  ; j’en  conserve  dans 
mon  cabinet  qui  ont  i3  centimètres  (5  pouces)  de  long 
sur  8 centimètres  (3  pouces)  de  large.  Parmi  ces  pierres  il 
en  est  une  taillée  à facettes  octogones,  pyramidales  et  cubi- 
ques ; elle  paraît  formée  de  cristaux  transparens.  Ces  con- 
crétions sont  de  deux  sortes;  l’une  sédimenteuse , s écrase 
facilement,  l'autre  fort  dure , semble  d une  nature  calcaire. 

On  a traite  le  pissement  de  sang  par  la  saignée,  par  les 
lavemens  émolliens,  les  boissons  mucilagineuses,  par  l’eau 
nitrée.  Celui  qui  vient  de  calculs  dans  les  reins  est  incu- 
rable. V.  Engraissement  , Maladie  rouge  , Maladie  du 
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SAPIN,  Abics.  Ce  genre  d'arbres  toujours  verts  , ren- 
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Terme  plusieurs  sortes  que  nous  allons  examiner  successi- 
vement. 

Savin  argenté  , A.  taxifolia.  C'est  le  sapin  proprement 
dit  ou  sapin  commun.  Cet  arbre  s'élève  à la  hauteur  de 
?.5  mètres  (77  pieds)  ; croît  dans  les  contrées  froides  et  tem- 
pérées d'Europe;  réussit  également  bien  sur  les  montagnes 
et  dans  les  plaines  : sa  tige  est  droite  et  bien  filée;  les 
feuilles  blanches  en  dessous  ; les  rameaux  s’étendent  hori- 
zontalement à une  longue  distance  du  tronc.  11  se  plaît  de 
préférence  dans  les  terres  fortes  et  argileuses. 

Les  usages  du  sapin  sont  très-nombreux  . c’est  un  des 
arbres  forestiers  les  plus  grands  et  les  plus  utiles;  il  fournit 
de  la  térébenthine;  on  débite  son  tronc  en  planches,  et 
on  l’emploie  sous  diverses  formes  pour  les  constructions 
navales  et  pour  tous  les  arts  qui  s’exercent  sur  le  bois. 

Le  sapin  se  multiplie  par  lui- même  au  moyen  de  ses 
graines  qui  tombent , germent  et  assurent  ainsi  sa  perma- 
nence dans  les  lieqx  où  il  se  trouve  naturellement,  ou  planté 
par  la  main  de  l’homme  ; mais  pour  en  former  des  forêts 
artificielles , on  le  sème  en  plein  champ  sur  une  terre  plu- 
sieurs fois  labourée,  qu’on* herse  avec  soin. : on  emploie 
6 à 8 kilogrammes  ( 1 a à 1 5 livres)  de  graines  par  demi- 
hectare  (1  arpent),  et  ordinairement  on  y mêle  un  peu 
d’avoine,  qui  s'élevant  plus  vite  , protège  ce  semis.  On  mul- 
tiplie encore  le  sapin  par  la  transplantation  ; pour  cela  on 
en  sème  les  graines  sur  du  terreau  ordinaire  de  potager , ou 
en  terre  de  bruyère  à l’ombre  . et  la  deuxième  année , on 
le  plante  en  forêts  ; mais  plus  souvent  on  met  ce  plant  en 
pépinière , et  à la  quatrième  année  on  le  lève  en  motte 
pour  le  planter  à demeure  forestière  , etc.  On  1 élève  aussi 
en  pots  oti  dans  des  paniers  pour  le  transplanter  ensuite 
avec  plus  de  certitude  de  reprise  ; mais  le  procédé  le  plus 
simple  est  le  semis  en  place.  Ce  semis  se  fait  en  mars  et 
avril.  On  ne  doit  transplanter  les  sapins  qu’au  commence- 
ment de  l’automne  ou  à la  fin  du  printems. 

Je  n’ai  pas  parlé  du  sapin  comme  objet  d’ornement  pour 
les  jardins,  on  sent  bien  qu'un  aussi  bel  arbre  y figure 
bien  , sur-tout  dans  les  grands  parcs.  Il  faut  écarter  avec 
soin  tout  ce  qui  pourrait  casser  la  flèche  ou  tige  principale 
du  sapin , car  cet  accident  ayant  lieu  l’arbre  est  -ordinai- 
rement déformé  pour  toujours. 
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Sapin  baumier  de  Giiead.  A.  balsamea.  Celui-ci  res- 
semble beaucoup  au  précédent,  sur-tout  par  ses  feuilles 
qui  n'en  diffèrent  que  parce  qu  elles  sont  plus  nombreuses 
et  éparses  aux  extrémités  des  rameaux  : ses  graines  sont 
beaucoup  plus  petites,  et  répandent,  ainsi  que  toutes  les 
parties  de  l’arbre,  une  odeur  balsamique  , pénétrante  et 
agréable.  Cet  arbre  fournit  le  baume  du  Canada  employé  en 
médecine  : on  assure  qu  il  s’élève  à la  hauteur  du  supin  ar- 
genté, et  que  son  bois  est  d’un  bon  usage  dans  les  cons- 
tructions. Jusqu’alors  ce  n’est  pour  la  France  qu’un  arbre 
toujours  vert  qui  orne  d’une  manière  distinguée  les  bosquets 
dont  le  sol  est  légèrement  humide  et  argileux.  On  le  mul- 
tiplie par  ses  graines , qu’il  faut  semer  en  mars  et  avril  à 
l'ombre  et  en  terre  de  bruyère  ; on  repique  le  plant  en 
pots  la  deuxième  année , et  trois  ans  après  on  le  met  en 
place  à l’exposition  du  nord  et  à l’ombre,  où  il  vient  mieux 
qu’ailleurs. 

Sapin  hemlock  spruce  , Sapine/le  à, feuille  d’if.  ( A . Ca- 
nadensisd).  Cette  espèce  a le  feuillage  plus  fin  , plus  alongé 
et  des  rameaux  plus  souples  que  dans  les  espèces  précé- 
dentes : elle  s’élève  à une  grande  hauteur  en  Amérique 
où  on  emploie  son  écorce  k tanner  les  cuirs.  Jusqu'alors 
ce  n’est  parmi  nous  qu’un  arbre  de  décoration , l'un  des 
plus  jolis  et  des  plus  élégans.  On  le  multiplie  de  graines 
qu’on  sème  et  qu’on  traite  comme  les  semis  du  sapin  baumier. 

Sapin  épicéa,  A.  picea.  Celui-ci  n’est  pas  moins  im- 
portant que  le  sapin  argenté  : il  s’élève  à 36  mètres 
(pp  pieds) , a une  verdure  sombre  , parce  que  ses  feuilles 
sont  serrées  et  vertes  sur  tous  les  points.  Il  se  trouve  natu- 
rellement dans  les  forêts  des  Alpes  , de  l’Auvergne,  dans 
les  Pyrénées,  et  jusqu’aux  plus  froides  régions  du  nord. 
L 'épicéa  est  tellement  multiplié  dans  les  plantations  , qu’on 
le  voit  dans  tous  les  jardins  , dans  les  parcs,  et  qu’il  com- 
pose souvent  des  forêts  artificielles  fort  étendues.  Un  fort 
épicéa  fournit  pendant  trente  ans  20  kilogram.  (4o  livres) 
de  résine  chaque  année;  cette  matière  découle  de  l’écorce 
et  sert  à préparer  la  poix  blanche,  le  goudron,  la  poix  noire, 
le  noir  de  fumée.  V.  Résine.  Les  Lapons  font  des  cordes 
avec  les  fibres  des  racines  de  X épicéa,  ainsi  que  des  pa- 
niers qu'ils  vendent  aux  Suédois  , et  ils  construisent  avec 
le  bois  des  barques  légères  qu’un  homme  porte  facilement 
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sur  son  dos  ; ces  barques  sont  faites  de  planches  minces 
liées  avec  des  cordes  préparées  avec  les  racines  ; il  n’entre 
pas  de  fer  dans  leur  préparation.  Les  chevaux  de  ces  peuples 
sont  nourris  avec  les  sommités  des  rameaux  de  l 'épicéa 
mêlées  avec  de  l’avoine. 

U épicéa  se  sème  et  se  multiplie  comme  le  sapin  ; mais  sa 
transplantation  et  jsa  reprise  sont  beaucoup  plus  faciles. 

Sapin  blanc  ou  sapinette blanche,  A.  alba,  ainsi  nommé 
à cause  de  la  couleur  de  son  écorce.  Cette  espèce  croît  na- 
turellement en  Canada;  elle  se  plaît  dans  les  terres  sèches  et 
s’élève  à la  hauteur  de  X épicéa , dont  file  difl'ere  par  ses 
feuilles  glauques  et  par  ses  cônes  beaucoup  plus  petits. 

M.  Desfontaines  observe  que  cet  arbre  mériterait  d’être 
répandu  dans  nos  forêts , et  qüe  son  bois  pourrait  servir 
comme  celui  du  sapin ; et  M.  Lambert  annonce  que  sa 
résine  fournit  de  bonne  térébenthine:  il  semultiplie  comme 
le  précédent.  • - 

Sapin  noir  ou  sapinette  noire  , A.  nigra.  Cette  sapinette 
est  originaire  des  mêmes  coétrées  que  la  précédente,  réussit 
dans  les  terres  froides,  sablonneuses  et  humides;  ses  cônes 
sont  d’une  couleur  tirant  sur  le  noir  ; elle  ne  s’élève  qu’à 
12  mètres  (37  pieds).  v 

Sapin  rouge,  sapinette  rouge,  A.  mbra,  plus  petite  encore, 
ne  s'élevant  qu’à  8 mètres  (a5  pieds);  cônes  rouges.  Son 
bois  et  celui  de  l’espèce  précédente  servent  à faire  des 
bateaux. 

Ces  sapinettes  se  multiplient  comme  X épicéa  : leurs 
jeunes  pousses  servent  à préparer  la  bière  connue  sous  le 
nom  de  bière  sapinette  ou  épinelte,  et  on  les  place  dans 
toutes  les  plantations  d’agrément. 

« Pour  faire  une  barrique  d’épinette,  dit  Duhamel,  il  faut 
avoir  une  chaudière  au  moins  d’un  quart  de  plus  que  ce  qu’on 
veutymettre;  on  la  remplit  d’eau , et  dès  quelle  commence  à , 
être  chaude  on  y jette  un  fagot  de  branches  de  sapinette 
rompu  par  morceaux  : ce  fagot  doit  avoir  environ  5i  cen- 
timètres (21  pouces)  de  circonférence  auprès  du  lien;  on 
entretient  l’eau  bouillante  jusqu’à  ce  que  l'écorce  de  la  sapi- 
netle  se  détache  facilement.  Pendant  cette  cuisson  on 
fait  rôtir  à plusieurs  reprises  dans  une  grande  poêle  de  fer 
16 litres  (1  boisseau)  d’avoine.  On  fait  encore  griller  une 
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quinzaine  de  galettes  de  biscuit  de  mer , ou  à leur  défaut  6 
k 8 kilograin.  ( 1 1 à 16  livres)  de  pain  coupé  par  tranches  ; 
et  quand  ces  matières  sont  bien  rôties , on  les  jette  dans  la 
chaudière,  et  elles  y restent  jusqu’à  ce  que  la  sapinell»  soit 
bien  cuite.  Alors  on  retire  de  la  chaudière  toutes  les  bran- 
ches , et  l’on  éteint  le  feu  ; l'avoine  et  le  pain  se  précipitent 
au  fond  ; il  faut  ensuite  retirer  avec  l’écumoire  les  feuilles 
qui  flottent  sur  l’eau;  enfin  on  délaie  dans  cette  liqueur 
6 litres  (6  pintes)  de  mélasse  ou  de  gros  sirop  de  sucre,  ou 
à son  défaut  6 à 8 kilogrammes  (îaà  i5  livres)  de  sucre 
brut;  on  entonne  sur-le-champ  la  liqueur  dans  une  bar- 
rique qui  a nouvellement  contenu  du  vin  rouge;  et  lors- 
qu’on veut  qu'elle  soit  plus  colorée,  on  y laisse  la  lie  avec 
5 à 6 litres  (5  à (>  pintes)  de  vin.  truand  la  liqueur  n’est 
plus  que  tiède,  on  délaie  dedans  un  demi-litre  (une  cho- 
pine)  de  levure  de  bière  que  l’on  brasse  bien  fort  afin  de 
l’incorporer  avec  la  liqueur;  ensuite  on  achève  de  remplir 
la  barrique  jusqu’au  bondon  qu’on  laisse  ouvert.  Cette 
liqueur  fermente  et  jette  dès-lors  beaucoup  de  saletés  ; à 
mesure  qu  elle  se  vide  on  a soin  de  la  remplir  avec  une 
partie  de  la  même  liqueur  que  l’on  conserve  à part  dans  un 
vaisseau  de  bois.  Si  l’on  met  le  bondon  avant  vingt-quatre 
heures , l’épinette  reste  piquante  comme  du  cidre  ; mais  si 
on  veut  la  boire  plus  douce,  il  ne  faut  bondonner  que 
quand  elle  a passé  à la  fermentation,  et  avoir  soin  de  rem- 
plir la  barrique  deux  fois  par  jour.  La  bière  d’épinette  est 
fort  saine,  très-rafraîchissante , et  lorsqu’on  y est  habitué 
on  la  boit  avec  beaucoup  de  plaisir,  sur-tout  pendant 
l’été.» 

SARCLER.  C’est  enlever  d’un  champ,  d'une  vigne,  d’un 
pré,  d’un  jardin  , etc.  les  plantes  parasites.  Si  c’est  pour  des 
allées,  on  se  sert  du  sarcloir  ou  ratissoir.  A l’inspection 
d’un  champ  , d’une  vigne , etc. , on  juge  si  le  Propriétaire 
est  un  bon  cultivateur,  et  le  plus  ou  moins  de  mauvaises 
herbes  annonce  au  premier  coup-d’œil  si  un  jardinier  est 
paresseux  ou  s’il  aime  son  travail  ; en  effet  quoi  de  plus 
dégoûtant  que  de  voir  un  bon  fonds  à froment  dévoré  par 
les  pavots  sauvages,  les  nielles,  les  vesces  sauvages,  etc.  ! et 
à coup  sûr  la  récolte  en  reçoit  le  plus  plus  grand  dommage; 
ear  toutes  ces  plantes  ne  peuvent  subsister  qu’aux  dépens 
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de  la  récolte  qui  est  sur  pied.  Ce  n’est  pas  tout:  les  graines 
des  ivraies , des  blés  de  vache  , des  vesces , etc.  restent  en 
partie  mêlées  avec  le  grain  après  que  le  seigle,  le  froment, 
l’avoine,  etc.  etc.  sont  battus;  ce  n’est  qu'à  force  de  peine, 
de  soins  et  de  machines  qu’on  parvient  à la  longue  à les 
en  séparer  pour  avoir  un  blé»  net  ou  beau  blé  de  se- 
mence , et  le  blé  ordinaire  ainsi  mélangé  perd  beaucoup  de 
sa  valeur  lorsqu’on  le  porte  au  marché.  On  croit  économi- 
ser en  ne  faisant  pas  sarcler  les  blés  au  commencement  du 
printems,  tandis  que  l’on  perd  réellement  et  sur  la  quantité 
dé  la  récolte  et  sur  la  qualité  du  grain.  L’herbe  seule  que 
l’on  arrache  à cette  époque  où  le  fourrage  frais  est  encore 
rare,  dédommage  amplement  des  frais  si  on  la  fait  consom- 
mer par  les  troupeaux,  et  sur-tout  parles  vaches;  il  n’est 
aucune  des  herbes  citées  que  celles-ci  ne  mangent  avec 
avidité. 

Dans  tous  les  pays  de  vignobles  , où  par  conséquent  les 
prairies  ne  sont  pas  communes,  on  doit  sarcler  rigoureuse- 
ment. On  se  plaint  de  la  pourriture  des  raisins  dans  les  an- 
nées pluvieuses;  mais  si,  toutes  circonstances  égales,  on 
jette  les  yeux  sur  deuxvignes  voisines,  on  verra  que  dans 
celle  qui  est  rigoureusement  sarclée  le  raisin  y pourrit 
moins  et  beaucoup  moins  que  dans  celle  dont  le  sol  est 
couvert  d’herbe , parce  que  l’herbe  y entretient  beaucoup 
d’humidité.  Dans  un  jardin  potager  les  mauvaises  herbes 
déshonorent  le  jardinier.  Les  herbes  appelées  mauvaises  ne 
méritent  cette  dénomination  que  parce  qu’elles  occupent 
inutilement  le  terrain,,  épuisent  les  sucs  et  tiennent  la  place 
'd’une  plante  utile;  mais  comme  il  est  démontré  qu’une 
plante  quelconque  rend  à la  terre  plus  de  principes  qu’elle 
n'en  a reçu , ces  mauvaises  plantes  deviennent  donc  utiles 
si  on  les  enfouit  dansletems  delafleuraison  et  avant  qu’elles 
aient  grainé  : cependant  un  jardinier  .aurait  tort  de  présen- 
ter cette  assertion  pour  excuse,  puisque  pour  un  bien  à 
venir  les  bonnes  plantes  végètent  mal  et  sont  étouffées  par 
les  mauvaises. 

[Je  l’ai  dit  et  le  répète,  le  plus  grand  obstacle  à la  bonne 
culture  est  une  trop  grande  exploitation  ; et  cette  vérité  est 
$i  palpable,  que  partout  les  petites  cultures  sont  plus  pro- 
ductives que  les  grandes.  11  en  est  de  même  dans  les 
vignobles  ; le  petit  vigneron , en  général , récolte  plus  que 
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le  gros  , foutes  choses  d’ailleurs  égales  , et  fort  souvent  de 
meilleur  vin,  à crû  et  cepage  égaux.  Une  trop  grande  ex- 
ploration ne  permet  pas  ces  soins  assidus  sur  une  petite 
portion.  Qui  trop  mange  digère  mal , ou  qui  trop  embrasse 
mal  étreint,  dit  le  proverbe.  Qu'on  aille  dire  aux  gros  fer- 
miers que  leurs  blés  sont  sales  et  qu'ils  devraient  les  faire 
sarcler,  ils  vous  riront  au  nez;  cependant  ils  en  sentent 
bien  la  nécessité,  car  ils  font  échardonner  leurs  avoines  à 
la  main.  Or,  laisser  les  chardons  se  propager , ou  laisser  se 
multiplier  le  coquelicot,  le  bleuet,  la  melle,  1 ivraie,  le 
pois  gras,  le  vesceron,  la  rougeole,  etc.,  n'est-ce  pas 
livrer  ses  champs  à la  voracitéde  ces  plantes,  nuisibles  plus 
encore  au  grain  battu  que  lorsqu  il  n’est  qu  en  herbe?Tout 
le  monde  sait  que  la  rougeole,  le  pois  gras  , le  vesceron , 
la  nielle,  ne  peuvent  s’en  aller  au  vannage,  que  restant 
dans  le  grain  , ils  donnent  au  pain  une  teinte  rousse  et  une 
qualité  très-nuisible  à la  santé. 

J ai  exploité  pendant  long-tems  3o  hectares  (fîo  nrpens) 
de  terres,  5 hectares  (10  arpeps)  de  vignes,  des  prés,  des  plan- 
tations d'arbres  fruitiers,  aspergeries,  plantes  légumineuses, 
telles  que  pois  , lentilles,  fèves,  haricots  , navets,  poinmes- 
de-terre , etc.  : tout  cela  était  soigneusement  sarclé  à la 
main,  et  souvent  à plusieurs  fois.  J'avais  six  belles  vaches  et 
plusieurs  porcs  qui , depuis  le  printems  jusqu’en  automne, 
ne  vivaient  que  d herbes  produites  par  le  sarclage  de  mes 
grains.  J’employais  au  printems  sept  à huit  femmes  pour 
sarcler , et  dans  l’été  mes  deux  tilles  ne  faisaient  autre  chose  : 
la  vachère  apportait  à la  maison  , chaque  jour , jusqu'à  six 
chajges  d’âne  d’herbes  tirées  des  champs  de  blé,  d’orge, 
d’avoine,  de  bisailles,  etc.;  et  mes  vaches  étaient  rondes 
et  luisantes  ; elles  me  faisaient  beaucoup  de  fumieç  et  don- 
naient d'excellent  lait  et  en  abondance  : les  vignes  fournis- 
saient’dans  les  années  humides  du  mouron,  du  laiteron  et 
autres  herbes  tendres  que  les  cochons  mangeaient. 

Les  pois,  les  lentilles,  les  haricots,  les  ponrmes-de- 
terre,  etc.,  malgré  un  et  quelquefois  deux  binages,  re- 
çoivent encore  un  sa/vlage,  parce  que  le  premier  binage 
ne  peut  atteindre  l’herbe  qui  se  trouve  mêlée  dans  la  raie 
ou  dans  la  touffe  : elle  grandit  ; alors  on  y passe  pour  la 
tirer  à la  main.  Qu'on  voie  les  blés  et  autres  grains  dans  les 
vignobles,  rien  n’est  plus  pur,  plus  net,  parce  que  dès  le 
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mois  de  mars  ils  sont  sarclés  avec  scrupule.  Dans  les  étés 
Jiumides , où  les  -fréquens  sarclages  donnent  beaucoup 
d'herbe , ceux  qui  n’ont  point  de  bestiaux  la  jettent  sur  leur 
fumier;  et  comme  cette  herbe  n’a  point  ses  graines  à ma- 
turité , elle  devient  un  excellent  engrais. 

Le  sarclage  a le  même  but  que  les  labours,  détruire 
l’herbe  ; quanti  la  terre  est  molle , l'herbe  pousse  avec 
activité,  il  faut  bien  l’extirper;  alors  le  sarclage  supplée 
aux  binages.]  (R.  et  Ch.) 

S ARIETTE  des  jardins  , sarielte  commune , savourée , 

( Satureia  horlensis).  Petite  plante  de  la  famille  des  labiées , 
naturelle  à la  France  méridionale  et  annuelle.  Ses  tiges 
rougeâtres  ne  s’élèvent  guère  plus  haut  que  3a  centi- 
mètres ( i pied  ) , et  ses  fleurs , très-petites  et  de  la  même 
couleur  que  les  tiges , ont  quelque  ressemblance  avec  celles 
du  thym.  La  forte  odeur  aromatique  des  feuilles  de  la 
sariette  les  rend  de  quelque  usage  pour  les  assaisonne— i 
mens  de  certains  mets  , tels  que  les  fèves  de  marais  et  les 
boudins  , dont  elles  relèvent  le  goût.  Les  Allemands  les 
mêlent  dans  leur  choucroute  pour  la  conserver , et  les  Hol- 
landais dans  les  fèves  de  marais,  qu’ils  gardent  pour 
l’hiver  et  dont  ils  font  commerce. 

La  culture  de  la  sariette  est  fort  simple.  Cette  plant®* 
s’accommode  de  toute  terre  : on  la  sème  au  printems  , soit 
en  rayons  , soit  en  bordures  ; elle  se  reproduit  d’elle-mèmo 
dans  tes  places  où  elle  a mûri  ses  graines.  ; 

On  cultive  aussi  pour  les  mêmes  usages  la  sariette  des 
montagnes  , [S.  montana ).  Celle-ci  est  vivace , et  on  la  pro- 
page par  le  semis  de  ses  graines  ou  par  les  éclats  de  son 
pied.  ( S.  ) 

SARMENT.  Bois  que  la  vigne  pousse  chaque  année  par 
l’œil  ou  par  les  yeux  qu’on  a laissés  au  tems  de  la  taille. 
Le  sarment  est  toujours  proportionné  à la  force  du  cep  , 
et  sa  longueur  varie  suivant  les  climats  et  les  saisons.  Les 
sarmens  se  chargent  de  feuilles  , de  fruits  ou  grappes  op- 
posés aux  feuilles  , et  de  vrilles  ou  mains  au  moyen  des- 
quelles ils  s’attachent  aux.  plantes  voisines.  On  appelle 
plantes  sarmenteuses  celles  dont  les  poussés  s’étendent  et 
s'accrochent  comme  celles  de  la  vigne.  (R.  et  S.  ) 

SARRASIN.  Polygonum  fagopyrum.  [Ce  grain,  mal-à 

propos 
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propos  appelé  blé  noir,  puisqu’il  n’appartienf  point  à*hi 
famille  des  graminées,  a porte  uifiérens  nouis  pins  ou  moins 
accrédités.  Olivier  Je  Serres  itr  désigne  sous  les  noms  de 
t?t Met-'su iras in  et  de-  ùucuil ; on  1 a nommé  aussi  bouquet  ou 
bouquelié , sans  doute  à cause  de  ses  fleurs  abondantes  et 
durables  qui  ressemblent  à des  bouquets.  Il  paraît  qu’ap- 
porté-en  Europe  par  les  Maures  ou  Sarrasins  d Espagne, 
ce  grain  emprunta  leur  nom,  mais  qu'il  n'y  fut  cultivé 
qu’au  commencement  du  seizième  siècle,  en  France  vers 
iSao  , et  en  Angleterre  vers  i5i>o.  louant  à l'espèce  venue 
du  nord  de  l’Europe,  elle  fut  introduite  dans  la  Belgique 
vers  i5^o. 

Le  grain  du  sarrasin  est  de  forme  triangulaire  et  de  cou- 
leur noirâtre;  son  écorce  est  friable,  amère  et  très-dés- 
agréable ; elle  couvre  une  latine  très-blanche  qui  n’y  est 
presque  pas  adhérente,  et  qu’il  importe  d’en  séparer  entiè- 
rement pour  ne  pas  en  altérer  la  saveur  ni  la  couleur. 

Le  sarrasin  vient  à peu  près  dans  toute  sorte  de  terrains  ; 
toutefois  il  préfère  les  terres  légères  et  non  humides  , ainsi 
que  les  expositions  qui  sont  à l'abri  des  émanations  maré- 
cageuses et  des  vents  du  nord  ou  du  nord-est.  A la  vérité 
le  sarrasin  n’occupe  le  sol  que  pendant  trois  à quatre 
mois  : il  rend  beaucoup  dans  les  bonnes  années;  tf  étouffe 
les  plantes  parasites , et  il  en  nétoie  le  terrain  où  il  a été 
semé  : il  offre , enfoui  vert  à propos , un  excellent  engrais  ; 
sa  farine  donne  aux  hommes  une  bouillie  tiès-nourrissante , 
et  aux  volailles  une  pâtée  qui  les  lait  bien  et  promptement 
engraisser.  Mais  aussi  que  d’incorivéniens  viennent  se 
placer  auprès  de  ces  avantages  ! Le  sarrasin  offre  toujours 
une  récolte  très- précaire  : comme  on  ne  le  sème  qu’en  mai 
ou  même  en  juin,  si  le  tems  est  sec,  comme  il  arrive 
souvent  à cette  époque , il  ne  lève  pas  ; s’il  survient  des 
gelées,  la  plante  naissante  périt  tout  à coup.  Levé  et  déjà 
grand , il  redoute  aussi  la  sécheresse , parce  qu’il  ne  s’em- 
patte  jamais  bien  ; lleuri , il  est  encore  plus  délicat , lea 
brouillards , les  gelées , les  coups  de  sqleil , les  pluies , 
( mais  non  pas  les  éclairs , quoi  qu’on  en  dise)  neutralisent 
ses  étamines  et  stérilisent  la  plante  entière.  Son  pain  est 
extrêmement  indigeste  et  d’une  saveur  désagréable  ; la 
farine  est  même  rebelle  à la  panification;  on  ne  peut  l’em- 
ployer que  fraîchement  moulue;  les  moulins  ordinaires  ne 
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sont  pas  propres  à l’extraire  du  grain  qui  ne  demande  qu’à 
être  froissé  pour  se  débarrasser  sans  mélange  du  son  très- 
cassant  qui  l’enveloppe.  La  culture  du  sarrasin  est  pénible  î 
il  exige  un  terrain  très-ameubli , travaillé  avec  sBin  , et 
bien  amendé  avec  des  charrées , de  la  poudrette , des  fu- 
miers brûlés  et  des  terreaux  ; dans  plusieurs  cantons  même 
on  est  forcé  d’écobuer  la  terre  , d’en  brûler  les  mottes  , et 
de  mêler  leurs  débris  avec  le  reste  du  sol  ; opération  per- 
nicieuse qui  ayant  ordinairement  lieu  dans  des  terres 
arides  et  déjà  friables , achève  d’en  enlever  le  gluten  et 
finit  par  les  effriter  entièrement.  Sully,  qui  connaissait  tous 
les  inconvéniens  de  cette  culture , et  qui  savait  sans  doute 
combien  est  précaire  la  récolte  du  sarrasin , qui  à propre- 
ment parler , ne  donne  guère  une  moisson  entière  que  tous 
les  cinq  à six  ans , voulait  proscrire  ce  grain  , qui  en  effet 
ne  réussit , quoi  qu’on  en  dise , que  dans  les  terrains  d’où 
l’on  pourrait  avec  plus  d’avantages  obtenir  les  céréales, 
plus  utiles  et  qui  servent  mieux  à nos  besoins. 

11  faut  observer  que  le  sarrasin  pèse  de  5 à 6 kilogram. 
( io  à 12  livres)  le  décalitre  ( io  pintes)  , dont  le  prix  est 
d’un  décime  (2  sous)  le  kilogramme  (2  livres),  qu'il  se 
vend  ordinairement  moitié  moins  que  le  seigle , et  que , 
toutes  quantités  égales , il  rend  aussi  moitié  moins  de  pain. 

Rozier  prétend  que  l'on  peut  semer  le  sarrasin  à deux 
époques  , suivant  les  circonstances  ou  plutôt  le  climat , soit 
en  mai  lorsqu’on  ne  craint  plus  guère  les  gelées  tardives , 
soit  après  la  récolte  des  blés  ou  des  seigles.  Cette  dernière 
méthode , qui  peut  convenir  dans  les  départemens  méri- 
dionaux , n’est  pas  admissible  dans  les  autres  contrées  de 
la  France  , puisqu’on  n’y  a généralement  terminé  la  récolte 
des  seigles  et  des  blés  que  dans  le  courant  du  mois  d’août, 
époque  à laquelle  il  serait  impossible  de  semer  le  sarrasin  , 
qui  ayant  besoin  d’occuper  le  terrain  pendant  quatre 
mois  , ne  serait  mûr  qu'en  décembre , ou  pour  mieux  dire 
ne  mûrirait  pas  du  tout , les  gelées  d’octobre  suffisant  pour 
le  faire  périr  avant  terme. 

La  terre  qui  doit  recevoir  le  sarrasin  sera  labourée  avec 
soin,  très-ameublie,  et,  pour  peu  qu’elle  soit  maigre , 
amendée , soit  avec  des  charrées  , soit  avec  de  la  poudrette , 
ou  avec  des  curures  de  fossé  bien  mûries  , ou  bien  encore 
avec  des  mottes  de  terre  et  des  bruyères  réduites  en  cendre. 
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Le  sarrasin  exige  deux  tiers  de  semence  de  moins  que  les 
seigles  et  les  blés.  Si  le  tems  est  un  peu  pluvieux  et  la  terre 
fraîche , le  grain  lèvera  promptement  et  couvrira  bientôt 
le  sillon  dans  lequel  il  doit  être  peu  enterré  au  moyen  de 
la  herse  ou  des  râteaux.  On  le  sème  en  planches  ou  en 
sillons  fort  larges  , afin  de  ménager  le  terrain,  qui  n’a  pas , 
comme  pour  les  grains  d’hiver , besoin  de  raies  et  de  sur- 
haussement, puisque  le  sarrasin  n’occupe  la  terre  qu’une 
centaine  des  plus  beaux  jours  de  l’année. 

Comme  cette  plante  est  très-sensible  aux  vents  roux  et 
aux  gelées  qui  peuvent  survenir  à l’époque  de  sa  fleuraison , 
quelques  agriculteurs  ont  imaginé  d’élever,  de  place  en 
place , du  côté  du  vent , de  petits  monceaux  d’herbes  demi- 
sèches  qu'ils  recouvrent  d un  peu  de  terre , et  auxquels 
ils  mettent  le  feu;  le  vent  en  promène  la  fumée  sur  la 
surface  du  champ , et  détruit  les  effets  de  la  froidure  qui 
glacerait  les  étamines  des  fleurs  et  les  ferait  périr. 

Dès  que  les  trois  quarts  des  grains  sont  secs  , noirs  , et 
par  conséquent  mûrs , quoique  la  cime  de  la  plante  soit 
encore  en  fleurs  , on  procède  à la  récolte.  Si  l’on  attendait 
plus  tard , une  partie  des  grains  détachés  de  la  tige  tom- 
berait sur  le  sol  et  serait  perdue;  même  en  faisant  la  moisson 
à l’époque  indiquée  il  y a encore  une  perte  assez  consi- 
dérable. Afin  quelle  soit  moindre , on  doit  choisir  pour 
recueillir  le  sarrasin  les  momens  pendant  lesquels  la 
rosée  ou  une  petite  pluie  fine  contiennent  le  grain  à sa  place. 

La  grande  chaleur  fait  égrener  rapidement  le  sarrasin;  elle  v 
n’est  utile  que  pour  le  dessécher  et  l’achever  de  mûrir 
lorsqu’on  l’a  placé  sur  le  champ  en  javelles,  que  l’on  lie 
par  le  sommet  et  que  l’on  dresse  en  écartant  leur  base, 
pour  les  mieux  assujettir  et  les  faire  sécher  plus  prompte- 
ment. Pour  éviter  la  perte  que  l’égrenage  occasionne,  on 
préfère  l’arrachement  du  sarrasin  avec  la  main  qui  l’ébranle 
peu  , h la  fauchaison  qui  l’agite  trop  fortement. 

Quelques  jours  d’un  beau  soleil  suffisent  pour  compléter 
la  maturité  du  grain  et  la  dessiccation  des  tiges.  Aussitôt 
que  ce  terme  est  arrivé , on  nétoie  une  aire , et  avec  le 
fléau,  comme  pour  les  autres  grains , on  bat  le  sarrasin. 

Il  est  prudent  de  ne  pas  le  vanner  aussitôt  : ce  grain  est 
sujet  à s’échauffer  et  à s’altérer  au  grenier  lorsqu’on  ne 
lui  conserve  pas  ses  balles.  Un  l’étend  et  on  le  remue  tous 
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les  quinze  jours  pour  l’aérer  ; et  lorsqu’on  en  a besoin  pour 
la  nourriture  , soit  des  hommes  , soit  des  porcs  et  des  vo- 
lailles, on  le  vanne.  On  ne  doit  aussi  le  moudre  qu’à  nie$ure 
qu’on  a besoin  de  sa  farine. 

Comme  après  la  récolte  et  le  battage  il  reste  à terre 
beaucoup  de  grains  (et  ce  sont  toujours  les  meilleurs  et  les 
mieux  nourris),  il  est  à propos  de  conduire  sur  les  lieux  les 
volailles  de  la  ferme,  qui  trouvent  abondamment  à manger 
d’un  grain  dont  elles  sont  très-friandes.  On  peut  évaluer  à 
un  quinzième  la  perte  que  l’égrenage  fait  éprouver  à cette 
moisson. 

Dans  les  bonnes  années  le  sarrasin  peut  rapporter  cent 
grains  pour  un  : ce  serait  un  excellent  produit  si  ces 
bonnes  années  étaient  fréquentes  ; mais  malheureusement 
elles  sont  rares , et , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , elles , 
ne  reviennent  au  plus  tôt  que  tous  les  cinq  ans.  J’ai  vu 
plusieurs  années  consécutives  pendant  lesquelles  la  récolte 
non-seulement  n’a  pas  indemnisé  des  frais  de  culture , mais 
même  n’a  pas  donné  une  seule  tige. 

Indépendamment  de  la  nourriture  que  le  sarrasin  pro- 
cure aux  porcs  et  aux  volailles  sur-tout , auxquelles  il  donne 
promptement  une  graisse  fine  et  délicate , il  sert  à nourrir 
les  hommes  lorsqu’ils  n’ont  pas  de  meilleurs  grains  à 
manger.  Cependant  c’est  à tort  qu’on  le  prépare  en  pain , 
soit  avec  sa  farine  seule , soit  en  la  combinant  avec  d’autres 
farines  j on  n’en  retire  qu’une  masse  indigeste , insipide , 
et  même  funeste , s’il  est  vrai , comme  on  n’en  saurait 
douter , et  comme  l’assure  Cabanis , qu’il  occasionné  « un 
» défaut  d’intelligence  presqu’absolu , une  lenteur  singu- 
» lière  dans  les  déterminations  et  les  mouvemens.»  Il  ajoute 
que  « les  hommes  sont  d’autant  plus  stupides  et  plus  inertes 
» qu’ils  vivent  plus  exclusivement  de  cet  aliment.  » M.  Par- 
mentier , auquel  la  boulangerie  et  l’agriculture  même  ont 
tant  d’obligations  , a fait  l’épreuve  constante  que  le  sarrasin 
n’était  nuljement  propre  à composer  du  pain  ni  à s’allier 
avec  les  autres  farines  susceptibles  de  la  fermentation 
panaire.  Il  faut  donc , dans  les  pays  où  l’on  s’obstine  à le 
cultiver  pour  la  nourriture  de  l’homme , se  borner  à l’em- 
ployer en  bouillie,  dans  laquelle  on  a remarqué  que  le  lait 
écrèpié  entrait  avec  plus  de  succès  que  le  lait  fraîchement 
trait.  Refroidie  et  coupée  par  tranches,  cette  bouillie  qui 
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devient  compacte , est  bonne  frite  Ou  grillée.  On  fiait  encore 
avec  la  farine  de  sarrasin  des  crêpes  que  l’on  fait  frire  sur 
une,galetière  légèrement  beurrée;  ces  crêpes  sont  d’autant 
meilleures  et  d’autant  plus  faciles  à digérer  qu’elles  sont 
plus  cuites  et  qu’on  y a mélangé  plus  d’œufs  bien  battus  * 
avec  du  lait  écrémé;  enduites  toutes  chaudes  encore  de 
beurre  frais  et  saupoudrées  de  sel  fin,  ces  crêpes  ou  ga- 
lettes sont  très-agréables  , et  sont,  dans  quelques  contrées, 
l’objet  de  parties  de  campagne  fort  gaies. 

Lorsqu’on  destine  le  sarrasin  aux  volailles , il  est  à propos 
de  le  faire  bouillir  pour  le  gonfler  et  biiser  légèrement  son 
enveloppe.  Demi-moulu  et  mêlé  avec  l’orge , il  nourrit  et 
échauffe  convenablement  les  chevaux  et  les  autres  animaux 
de  la  ferme.  Coupé  vert,  il  donne  du  lait  aux  vaches;  il  est 
préférable  encore  lorsqu’on  l'a  semé  avec  les  vesces  et  les 
pois  pour  le  faner  avec  ces  fourrages. 

La  paille  du  sarrasin  fournit  peu  de  litière , les  chèVauX 
la  mangent  avec  quelque  plaisir;  mais  on  peut  tirer  de  ses 
cendres  une  potasse  précieuse  pour  la  composition  du 
verre. 

On  peut  encore  considérer  le  sarrasin  comme  engrais , 
et  dans  cet  emploi  il  peut  devenir  de  la  plus  grande  utilité. 

Il  donne  en  peu  de  tems  un  fumier  excellent , qui  con- 
sommé rapidement,  est  très-propre  aux  terres  que  l’on 
destine  aux  seigles  et  aux  blés.  Il  est  à la  fois  économique 
et  commode  ; il  est  prouve  que  4<>  kilogram.  ( 80  Unes  ) 
de  semences , dont  le  prix  est  de  4 francs  environ , peuvent 
amender  suffisamment  i hectare  ( 2 arpens  ).  Cet  engrais 
est  très-précieux , sur-tout  pour  les  pays  où  les  fumiers 
sont  rares  et  où  les  terres,  préfèrent  aux  amendemens  mi- 
néraux et  animaux  les  substances  végétales.  Pour  parvenir 
au  but  proposé  on  laboure  en  avril,  on  donne  un  second 
labour  à la  fin  de  mai , on  ameublit  bien  la  terre  et  on 
sème  à l’ordinaire  le  sarrasin.  Au  bout  de  deux  mois  ou  de 
de  deux  mois  et  demi , c’est-à-dire , lorsqu’il  est  parvenu 
au  plus  haut  période  de  sa  végétation  , et  qu’il  ne  ferait  plus 
que  se  dessécher  pour  mûrir,  on  l’enfouit  en  labourant. 
Bien  recouvert  de  terre , il  ne  farde  pas  à entrer  en  fermen- 
tation , et  il  est  promptement  consommé.  On  peut  presque 
aussitôt,  dans  les  pays  chauds , semer  unC  seconde  fois  du 
sarrasin  qu’on  laisse  mûrir  j et  dans  les  pays  plus  froids  K 
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en  peut  tirer  parti  de  cet  engrais  pour  les  grains  destinés  à 
passer  l’hiver.  Il  est  facile  de  démontrer  que  cet  amende- 
ment, très-bon  sous  tous  les  rapports,  coûte  beaucoup 
moins  cher  que  les  fumiers , et  cela  dans  la  proportion 
d’un  à huit.  Il  paraît  que  cette  découverte  importante  est 
due  à l'illustre  LaChalotais.  On  lit  ce  qui  suit  dans  les  Obser- 
vations de  la  Société  d’agriculture  de  Bretagne  : « Lorsque 
le  sarrasin  est  en  fleur,  on  le  couvre  de  terre  par  un  labour  : 
peu  de  jours  après  il  est  assez  ordinaire  de  voirtout  le  terrain 
chargé  d’une  vapeur  épaisse  comme  les  brouillards  qui 
s'élèvent  sur  les  marais».  Il  résulte  de  cet  engrais,  qui  à la 
vérité  dure  moins  que  les  autres  , mais  qui  aussi  coûte  beau- 
coup moins  cher , que  l’on  peut  épargner  au  sol  l'afl'ront  des 
jachères,  se  procurer  sans  transport  un  bon  amendement, 
îré loyer  rapidement  le  sol  des  herbes  parasites  qui  l’embar- 
rassent , et  suppléer  dans  certains  cantons  à la  rareté  des 
matériaux  propres  à féconder  les  terres. 

Moulu  par  les  méthodes  usitées  pour  les  céréales  , et 
quoiqu’avec  des  meules  récemment  piquées  , le  sarrasin 
offre  le  double,  inconvénient  d’être  amer,  à cause  de  son 
enveloppe  qui  se  réduit  en  poussière  fine , et  d’être  cro- 
quant sous  la  dent,  par  rapport  à l’engrenage  des  meules 
qui , fraîchement  repiquées , mêlent  à la  farine  le  gravier 
pulvérisé.  En  attendant  que  l’on  publie  les  modèles  de 
moulins  à sarrasin  , que  Malesherbes  avait  rapportés  de  la 
Suisse  et  que  possède  maintenant  M.  Desmarcts , nous 
proposons  les  trois  plans  que  Rozier  a donnés  dans  son 
grand  ouvrage.  ] 

Le  moulin  pour  le  sarrasin  est  très-commun  en  Flandre 
et  en  Hollande;  un  seul  homme  le  met  en  train  et  sans  beau- 
coup de  peine.  11  serait  à désirer  qu’on  1 introduisît  dans 
nos  provinces  où  l’on  cultive  beaucoup  de  sarrasin.  Il  est 
peu  coûteux,  moud  parfaitement  bien,  et  donne  une  excel- 
lente farine  séparée  du  son . En  voici  la  description.^.  Pi.  III. 

Premier  plan.  Elévation.  Fig.  I ; a,  la  trémie;  b,  baquet 
sous  la  trémie;  c,  la  meule;  cl,  le  tamis;  e,  le  balancier; 
/,  les  fléaux  ; g , l’appui  de  l’axe;  h,  l’axe;  i,  levier;  k , 
poids  et  cordes. 

Fig.  a,  éc/uipage;  a,  la  meule  gisante;  b , baquet  ou  tré- 
mie ; c , le  tamis  ; cl,  le  dégorgeoir. 

Fig.  3,  moulin  vu  de  prqjil;  a , la  trémie;  b,  le  baquet; 
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e,  le  dégorgeoir  ; d , la  meule;  e,  le  balancier  \f,  la  mani- 
velle; g,  rouet  à l’axe  de  fer;  h,  rouet  du  balancier;  i , 
pièce  d'appui. 

Deuxième  plan.  Fig+i  ; le  mouvement;  a,  rouet  attaché 
à l’axe  de  fer;  b , rouet  du  balancier;  c,  l’axe  de  fer;  d, 
poulie  qui  donne  le  mouvement  au  tamis;  e,  balancier; 
JT,  manivelle. 

Fig.  2 ; a , le  balancier  ; b , poulie  attachée  à la  base  du 
balancier  ; c , corde  ; d , poulie  attachée  à l'axe  coudé  ; e 
axe  coudé  des  tamis  pour  leur  donner  le  mouvement. 

Tel  est  le  moulin  le  plus  communément  employé  en' 
Hollande. 

Troisième  plan.  Je  préviens  le  lecteur  que  l’ensemble 
de  ce  moulin  n’est  pas  dans  les  proportions  géométriques 
comme  les  deux  figures  précédentes.  Afin  de  représenter 
chaque  pièce  et  de  les  faire  paraître , j’ai  été  obligé  de 
placer  les  unes  plus  basses,  les  autres  plus  hautes,  et  de 
supposer  par  derrière  l’homme  et  la  manivelle  qui  donnent 
le  mouvement  à tout.  La  trémie  A devrait  porter  sur  le 
baquet  B ; elle  est  écartée  afin  de  laisser  voir  l’axe  coudé  F. 

Avant  de  moudre  le  sarrasin  on  le  fait  sécher  ; on  le 
jette  dans  l’auge  ou  trémie  A,  d’où  il  coule  dans  le  baquet 
B.  Ce  baquet  ou  couloir  est  sans  cesse  mis  en  mouvement 
par  la  corde  C qui  tient  au  ressortD,  dont  je  parlerai  tout  à 
l’heure.  Ce  ressort  ou  cliquet  est  mis  en  mouvement  par  la 
lanterne  E;  cette  lanterne  est  percée  dans  son  milieu  et 
renversée  par  un  axe  coudé  à sa  base  F.  Cet  axe  correspond 
en  G et  en  H en  traversant  par  les  deux  meules  mises  l'une 
sur  l’autre.  La  meule  supérieure  I estmobile,  et  l’inférieure 
ne  l’est  pas.  La  meule  1 est  sillonnée  dans  sa  partie  infé- 
rieure , comme  on  le  voit  dans  la  Jig.  2 , c'est-à-dire , que 
cinq  rayons  partent  du  centre  à la  circonférence , et  servent 
de  base  à d’autres  rayons  d’égale  largeur  et  profondeur  qui 
remplissent  cette  meule,  de  manière  que  les  arêtes  saillantes 
occupent  autant  d’espace  que  les  arêtes  creuses.  L’axe  est 
soutenu  et  adapté  sous  la  meule , comme  on  le  voit  dans 
la  Jig.  3.  Cette  partie  en  fer  est  noyée  dans  la  meule  même. 
Revenons  sur  nos  pas.  . 

L’axe  K tient  et  porte  sur  un  écrou  à sa  base , et  il  est 
retenu  dans  le  haut.  La  lanterne  E en  tournant  fait  lever  le 
bras  D,  tire  la  corde  C,  et  la  corde  C fient  le  couloir  ou 
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baquet  dans  un  mouvement  continuel.  Le  même  axe  snp*- 
porte  un  autre  bras  LL  qui  tient  la  corde  M (ici  il  est  mal 
placé  de  même  que  le  bras  L ; il  doit  être  plus  haut  et  plus 
enfoncé,  mais  il  n’aurait  pas  si  bief»  paru).  Cette  corde  M 
tire  les  quatre  tympans  N , et  ces  tympans  sont  retirés  par 
l’arc  de  cercle  et  faisant  ressort  O.  Cet  arc  est  placé  à fau** 
tre  extrémité  , de  sôrte  que  quand  M lire,  O cède,  et  ainsi 
sqçcessivemeut , ce  qui  forme  un  va  et  vient.  J’ai  dit  les 
cpiatre  tympans  : on  n’aperçoit  ici  que  celui  de  dessus  ; les 
autres  sont  placés  en  dessous.,  comme  on  le  voit Jig.  4-  Le 
couloir,  l«t  meule  et  les  tympans  sont  en  un  mouvement 
continuel,  et  ce  mouvement  est  communiqué  à toute  la 
machine  par  un  homme  qui  fait  agir  la  manivelle  du  le- 
vier g , Jig.  3 du  moulin  vu  de  profit , plan  premier  t De  ce 
levier  Q en  part  un  aulreP,  qui,  s'attachant  à lamoitié  du  le- 
vier (J  en  G , répond  à l’axe  G supér  ieur  de  la  lanterne. 
L’ouvrier  ne  fait  qu’avancer  ou  retirer  le  levier  , et  toute 
la  machine  est  mise  en  mouvement. 

Lprsquo  l’on  veut  serrer  plus  ou  moins  la  meule,  on  le 
fait  par  le  moyen  du  levier  S,  qui  doit  être  placé  du  côté 
opposé  pour  être  à la  main  de  l’ouvrier;  on  n’aurait  pas  pu 
le  voir  sans  ce  déplacement  dans  le  dessin»  Les  moules  sont 
formées  avec  des  laves;  on  les  tire  d’Andernac. 

On  sept  que  pour  faire  mouvoir  les  tympans  il  faut  les 
rendre  mobiles,  et  que  leurs  mouvemeas  doivent  être  doux, 
sans  secousses  et  sans  frottemens.  Pour  cet  effet  ils  sont 
encaissés  dans  le  coffre  TT.  Aux  bords  de  ces  coffres  sont 
fixés  des  supports  VVr;  à ces  supports  sont  attachés  des 
crochets,  en  fer  XX , qui  servent  attacher  les  petites  cordes 
YY.  Par  ce  moyen  les  tympans  sont  suspendus  et  ne 
peuvent  avoir  d'autre  mouvement qpe  celui  qui  est  imprimé 
par  les  cordes  M et  O. 

Les  tympans  sont  des  cadres  ,Jîg.  4,  recouverts  par  des 
parchemins  tendus  et  criblés  régulièrement.  Les  trous  du 
tympan  A sont  plus  gros  que  ceux  du  tympan  B , les  seconds 
plus  gros  que  ceux  du  troisième,  enfin  les  trous  vont  eu 
dégradation  de  grosseur  jusqu'au  quatrième  tympan.  La 
grandeur  des  tympans  est  inégale,  comme  on  le  voit  dans 
la  Jig.  4-  Chacun  de  ces  tympans  correspond  à un  des 
cassins  ou  loges  dont  on  va  parler. 

Tout  le  grain,  plus  ou  moins  broyé  par  la  meule , passe 
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par  les  trous  du  crible  ou  du  tympan  A ; toute  l'écorce , par 
le  mouvement  continuel  de  ce  crible,  va  se  rendre  à son 
extrémité  dans  l’endroit  où  il  est  attaché  à l’arc  O,  et  tombe 
dans  un  sac  ou  dans  une  caisse  placée  à cette  extrémité  Z. 

Tout  le  gros  grain  et  même  une  partie  de  la  coque  pas- 
sent par  le  crible  A et  tombent  dans  le  cassin  I du  cotFie 
TT.  La  portion  la  plus  fine  passe  sur  le  crible  B et  tombe 
dans  le  cassin  2 , qu’on  11e  voit  pas  ici  parce  qu’il  est  de 
l'autre  côté.  La  portion  plus  fine  encore  se  rend  sur  le 
tympan  C et  se  jette  dans  le  cassin  3 , et  ainsi  pour  la  qua- 
trième partie  encore  plus  fine;  enfin  la  farine  la  plus  fine 
pénètre  dans  le  cinquième  cassin. 

Ces  oassins  ou  loges  auxquels  correspondent  les  tympans 
sont  disposés  alternativement  dans  le  coffre  C , de  sorte  que 
l’on  voit  d’un  côté  le  plan  incliné  de  l’un , et  en  dehors  le 
plan  incliné  du  suivant.  Chaque  loge  est  séparée  de  la  loge 
voisine  par  une  planche,  sans 'quoi  les  différentes  farines 
se  confondraient.  La  base  de  ces  plans  inclinés  correspond 
à des  portes  numérotées  1 , 3 , 5 , et  celles  de  l’autre  côté 
indiquent  a et  \ ; mais  ici  on  ne  les  voit  pas.  Ces  portes  se 
lèvent  par  coulisses,  et  lorsqu’elles  sont  ouvertes  les  gruaux 
et  la  farine  tombent  dans  autant  de  tiroirs  YY,  qu’on  tire 
du  dessous  pour  les  recevoir. 

On  repasse  au  blutoir  les  premières  soldes  de  gruaux;  ce 
ventilateur  ou  blutoir  est  garni  de  toiles  à grains  plus  ou 
moins  serrées.  Le  tambour,  Jig.  5,  est  renfermé  dans  un 
coffre  de  bois,  et  séparé  par  autant  de  cloisons  1 , a , 3,4 
qu’il  y a de  différentes  toiles  qui  recouvrent  le  tambour.  La 
seconde  enveloppe  du  grain  tombe  sur  l’ouverture  5 , de 
même  que  la  première  écorce  s’il  en  reste  encore. 

La  première  écorce  sertàbrûler,  la  seconde  est  employée 
pour  nourrir  la  volaille;  elle  lui  tient  lieu  de  son.  Les 
farines  sont  destinées  à faire  du  pain  ou  de  la  bouillie,  ou 
des  gruaux.  Ce  moulin  est  connu  en  Flandre  et  en  Hollande 
sous  la  dénomination  de  moulin  à bouquette.  D’après  ce 
K premier  modèle  il  serait  facile  démultiplier  ces  machines. 
Cet  objet  est  plus  important  qu’on  ne  pense  , parce  que  nos 
moulins  ?i  farine  préparent  très-mal  celle  de  sarrasin. 

[Outre  le  sanvsin  commun  dont  nous  venons  de  parler, 
il  est  une  espèce  que  l’on  regarde  comme  préférable , et 
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qui , connue  sous  les  noms  de  sarrasin  de  Tartarie  ou  dk 
Sibérie,  fut  en  178a  très-préconisée  par  M.  Martin.  Cette 
variété,  qui  a été  apportée  de  la  Sibérie  par  un  missionnaire 
du  Bas-Maine,  convient  sur-tout  au  nord  de  la  France  : elle 
est  plus  robuste  que  la  précédente;  elle  verse  moins  et  pro- 
duit davantage.  Le  grain  en  est  plus  petit , la  tige  plus  jau- 
nâtre et  plus  compacte.  Suivant  M.  Curaul,  qui  appelle  ce 
grain  blé-martin  ( en  l’honneur  de  M.  Martin  dont  nous 
venons  de  parler)  , le  sarrasin  de  Tartarie  ne  craint  ni  les 
vents  chauds , ni  les  gelées  blanches  ; il  donne  pour  un 
grain  semé  jusqu'à  deux  mille  grains  dans  les  bons  terrains, 
et  partout  ailleurs  de  cinquante  à trois  cents  et  plus;  il  pro- 
duit une  meilleure  farine,  et  peut  se  conserver  aussi  bien 
et  aussi  long-tems  que  le  blé.  Ces  avantages  incontestables 
sont  accompagnés  de  quelques  inconvéniens  : d’abord  le 
sarrasin  de  Tartarie  s’égrène  à la  récolte  plus  facilement 
encore  que  le  sarrasin  commun , et  exige  par  conséquent 
un  surcroît  de  précautions;  ensuite  il  est  presqu’aussi  lent 
à moudre  que  le  seigle,  et  on  ne  doit  le  semer  qu’en  juillet, 
époque  à laquelle,  les  travaux  des  fenaisons  abondent. 

Pour  n’avoir  rien  à redouter  de  l’amertume  que  pourrait 
avoir  ce  grain,  si  le  son  se  trouvait  mêlé  avec  la  farine, 
M.  Turmelin  enseigne  le  procédé  suivant,  au  moyendu- 
quel  on  sépare  exactement  la  farine  de  l’écorce  qui  l’enve- 
loppe : « On  exhausse  la  meule  supérieure  du  moulin  de 
façon  que  le  grain  ne  soit  que  froissé  et  que  l’écorce  tombe 
entièrement  dans  le  bluteau  avec  la  farine  , et  telle  que  nous 
la  remarquons  dans  le  grenier  après  le  ravage  des  souris. 
On  ne  doit  pas  s’étonner  si  plusieurs  de  ces  écorces  sont 
pleines  de  farine  pulvérisée,  la  secousse  du  tamis  l’en  déga- 
gera parfaitement  : alors  on  aura  une  farine  nette,  bonne, 
bienfaisante,  sans  amertume,  très-sèche  , et  prenant  par 
cette  raison  beaucoup  plus  d’eau  que  celle  du  pays,  ce  qui 
constitue  la  supériorité  de  sa  qualité.  » 

M.  Tumei'lin  , qui  habitait  les  environs  de  Saint-Brieux, 
assure  qu’il  a obtenu  dans  la  même  année  deux  récoltes  de 
sarrasin  de  Sibérie.  Il  avait  d’abord  semé  en  mars , et  ré- 
colté à la  fin  de  juin , puis  , dans  le  même  terrain , semé  de 
nouveau  en  juillet  et  recueilli  dans  les  derniers  jours  d’oc- 
tobre. Celte  variété  doit  être  semée  un  tiers  plus  clair  que 
le  sarrasin  commun  : sa  paille  n’est  pas  propre  à servir  de 
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fourrage  aux  bestiaux  sous  lesquels  cependant  on  peut 
l’étendre  en  litière. 

Une  troisième  variété  de  sarrasin  mérite  aussi  d’êtra 
cultivée  : c’est  celui  que  l’on  désigne  sous  le  nom  d’e- 
marginatum.  Il  s’élève  à la  hauteur  de  ceux  dont  nous 
venons  de  parler  : il  produit  abondamment;  il  est  précoce. 

M.  Parmentier  cite  encore  des  variétés  du  sarrasin  do 
Sibérie  cpii  sont  cultivées  en  suède;  et  entr’autres  une  va- 
riété finlandaise,  plus  précoce  que  les  autres,  plus  robuste, 
qui  a l’avantage  d’être  vivace,  et  de  pouvoir  se  multiplier, 
soit  par  semis  , soit  par  drageons.  Elle  croît , dit  cet  excel- 
lent agronome , en  Daourie  , aux  extrémités  de  la  Sibérie  ^ 
près  de  la  Tartarie  chinoise  , dans  un  pays  montagneux.  . 

Tels  sont  les  détails  essentiels  dans  lesquels  on  peut 
entrer,  et  qu’on  ne  doit  pas  négliger  quand  il  s’agit  de 
prononcer  sur  le  sort  d’une  plante  de  laquelle  tant  de  mil- 
liers d’hommes  et  d’animaux  tirent  leur  subsistance , qui 
offre  beaucoup  d’inconvéniens , mais  qui  n’est  pas  non  plus 
sans  quelques  avantages.  ] (R.  et  D.) 

SAULE.  Arbre  qui  s’élève  aussi  haut  que  les  plus  grands 
peupliers , si  on  ne  lui  coupe  pas  la  tète  en  le  plantant.  Son 
écorce  est  inégale  , raboteuse  , celle  des  jeunes  branches 
lisse,  verdâtre  ; son  bois  est  blanc  et  les  couches  sont  peu  ser- 
rées ; les  chatons  cylindriques  ; les  fruits  paraissent  revêtus 
d’un  coton  blanc.  C’est  une  erreur  de  croire  que  le  même 
pied  porte  une  année  des  fleurs  mâles  et  l'année  d’après 
des  fleurs  femelles.  Cet  arbre  croit  dans  toute  l'Europe  dans 
les  terrains  humides  , sur  les  bords  des  rivières  : on  nom- 
me saussaies  les  lieux  qui  sont  plantés  d e saules.  Le  nombre 
des  saules  est  très-mulliplié.  Parmi  tant  d’espèces  ditléren- 
tes  nous  ne  parlerons  que  des  plus  connues  comme  étant 
les  plus  utiles. 

Le  saule  blanc  est  bien  précieux  dans  tous  les  pays  de 
vignobles  où  l’on  se  sert  d/échalas  ; ces  échalas  durent 
moins  à la  vérité  que  ceux  de  châtaignier  et  de  chêne  , 
mais  leur  prix  plus  modéré  compense  le  mérite  des  autres 
en  bois  plus  dur;  ce  prix  est  ordinairement  des  trois  quarts 
moindre  , c’est-à-dire  , que  si  ceux  de  châtaignier  ou  de 
chêne  se  vendent  deux  cents  francs  , ceux  de  saule  ne  se 
vendent  que  cinquante.  Le  saule  blanc  se  plaît  dans  un 
terrain  humide  : il  aime  que  ses  racines  avoisinent  l’eau  , 
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mais  il  souffre  quand  cette  eau  séjourne  pendant  le  prin- 
tems  ou  l’été  sur  le  collet  de  sa  racine  : il  réussit  dans 
tous  les  terrains  sablonneux  , graveleux  ou  tenaces  . pourvu 
que  ses  racines  soient  abreuvées  en-dessons  , car  leurs  che- 
velus aiment  l’eau  pour  en  pompe;  , et  c’est  ce  qui  donne 
au  saule  une  végétation  si  rapide  et  si  active  5 son  succès 
est  bien  plus  marqué  quand  le  sol  est  bon  et  qu'il  a du 
fond.  Le  bois  du  saule  acquiert  une  prompte  croissance, 
et  reste  un  des  plus  légers  que  l’on  connaisse*  tSi  lès  cir- 
constances sont  égales  , if  y a une  grande  différence  dans 
la  végétation  d’un  saule  planté  sur  les  bord»  d’un  ruisseau 
dont  1 eau  est  pure  ou  courante  , ou  d’un  semblable  saule 
planié  sur  le  bord  d'un  ruisseau  à eau  dormante  et  crou- 
pissante. Sa  culture  est  simple  ; après  avoir  h\é  l’empla- 
cement que  les  jeunes  plants  doivent  occuper  , on  attend 
que  les  feuilles  des  saules  soient  tombées  naturellement  ; 
on  peut  même  commencer  à planter  au  commencement  de 
novembre  , et  L’arbre  planté  avant  1 hiver  et  de  bonne  heure 
réussit  beaucoup  mieux  que  celui  qui  est  mis  en  terre  en 
mars  ou  en  avril  , suivant  le  climat.  (Quoique  cette  asser- 
tion soit  vraie  , elle  peut  cependant  souffrir  quelque  mo- 
dification relativement  au  climat  5 chacun  doit  étudier  le 
sien  et  se  régler  en  conséquence. 

On  choisit  sur  les  saules  les  mieux  venans  le  nombre 
des  sujets  dont  on  a besoin  , et  ces  sujets  ne  sont  autre 
chose  que  les  branches  ; après  les  avoir  émondées  de  leurs 
rameaux  , on  les  réduit  à la  longueur  de  3 mètres  24  cent. 
( 10  pieds)  ; on  appointe  la  partie  inférieure  en  manière  de 
trois  quarts  , mais  le  plus  large  côté  doit  être  recouvert 
de  son  écorce  jusqu’à  la  plus  line  pointe  des  trois  quarts  : 
pendant  qu’un  ouvrier  prépare  les  sujets  , un  autre , armé 
d’une  pince  de  fer  , dont  l'extrémité  inférieure  est  pointue 
dans  son  bout  et  renflée  en  forme  de  fer  de  lance  un  peu 
plus  haut,  ouvre  les  trous  destinés  à recevoir  le  plantant  ; 
il  les  élargit  autant  par  le  bas  que  par  le  haut , et  leur 
donne  au  moins  65  centim.  (deux  pieds)  de  profondeur  ; 
c’est  dans  ces  trous  que  l’on  plante  la  branche  ou  plantard 
que  l'on  enfonce  jusqu’à  ce  qu’on  touche  le  fond  , alors 
avec  de  la  terre  fine  on  remplit  les  trous  , ensuite  avec  la 
pince  on  serre  la  terre  tout  autour,  en  observant  scrupu- 
leusement de  ne  point  endommager  l’écorce.  Si  ces  plan- 
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tards  ne  reprennent  pas  , c’est  que  la  partie  d’écorce  en- 
terrée a été  meurtrie  pendant  l’opération.  Les  bons  culti- 
vateurs font  lever  tout  autour  des  plantards  une  ou  deux 
pellées  de  terre  qui  sert  à en  butter  le  pied  et  forme 
naturellement  un  petit  fossé.  Cet  arbre  n’exige  plus  aucun 
soin  jusqu'à  la  première  coupe  de  ses  branches  qui  aura 
lieu  trois  ou  quatre  ans  après  sa  plantation  ; il  prend  alors 
le  nom  de  têtard , parce  que  c’est  de  sa  tète  que  poussent 
les  nouvelles  brandies.  On  peut  si  on  ne  plante  pas  sur-le- 
champ  les  plantards  , les  lier  par  paquets  et  les  placer  dans 
l’eau.  Les  plantards  de  saule  sont  si  communs  , si  peu  chers 
et  si  aisés  à trouver  , qu’une  foule  de  personnes  qui  en 
plantent  ne  prennent  pas  tant  de  précautions  ; pourvu 
que  le  sol  ne  soit  pas  caillouteux  , ils  appointent  tout 
uniment  le  bout  en  bec  de  plume  et  l'enfoncent  à coups 
de  maillets  ; et  de  tous  ceux  que  j’ai  vu  planter  de  cette- 
manière  aucun  n’a  manqué  de  pousser.  La  main-d’œuvre 
est  chère  dans  beaucoup  d’endroits  , et  il  faut  autant  que 
l’on  peut  simplifier  les  opérations  : l’économie  des  frais  de 
plantation  du  saule  est  la  première  récolte. 

Un  gros  scarabée  à écailles  d’un  vert  doré  et  luisant , et 
les  mouches  menuisières  font  beaucoup  de  mal  aux  nou- 
velles plantations  ; ils  ouvrent  l’écorce  avec  leur  tarière  , 
y déposent  leurs  œufs  par-dessous , ces  œufs  éclosent  et 
donnent  des  vers  qui  se  nourrissent  de  la  substance  de 
l’aubier.  On  n’a  trouvé  encore  d’autre  remède  à cet  in- 
convénient que  de  couvrir  l’écorce  des  jeunes  arbres  avec 
une  couche  épaisse  de  lait*de  chaux  froid  , ou  avec  une 
seconde  , si  la  première  n’est  pas  assez  forte.  Cette  opéra- 
tion a lieu  à la  fin  de  l’hiver  ; elle  serait  superflue  aupara- 
vant puisque  ces  insectes  sont  engourdis  pendant  l’hiver 
et  ne  font  aucun  mal. 

La  première  coupe  des  branches  est  d’un  petit  rapport  , 
et  ces  branches  sont  employées  ordinairement  à des  fagots 
pour  le  four  ou  des  rames  pour  les  pois.  Si  entre  l’inter- 
valle de  leur  plantation  et  celui  de  la  première  coupe  on 
voyait  que  le  jeune  arbre  n’eût  qu’une  branche  , il  faudrait 
ne  la  pas  laisser  aller  en  avant  et  s’élancer  en  hauteur  , elle 
demande  à être  ravalée  à la  fin  de  l’automne  près  du  tronc 
afin  de  la  réduire  en  têtard.  On  observera  après  les  pousses 
de  la  première  année  de  la  coupe  de  ne  laisser  sur  le 
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têtard  que  le  nombre  de  branches  qui  se  présentent  bien  / 
et  de  supprimer  toutes  les  branches  chiffonnées  : il  est  aisé 
de  sentir  combien  cette  soustraction  doit  être  avantageuse 
aux  branches  restantes. 

Lorsqu’on  a fait  la  tonte  de  toute  la  saussaie  , on  en  tire 
toutes  les  branches  qui  sont  propres  à faire  des  échalas  : les 
meilleurs  sont  ceux  qui  nont  point  été  fendus , parce  qu’ils 
durent  plus  long-tems;  mais  il  faut  leur  enlever  l’écorce  qui  ’ 
sert  de  refuge  à une  foule  d’insectes  qui  rongent  l’aubier, 
ce  qui  accélère  la  pourriture.  Si  on  n’a  besoin  de  ces  écha- 
Jas  que  pour  l’année  suivante  , il  faut  les  lier  par  bottes 
et  les  mettre  h couvert , afin  que  le  bois  se  dessèche  mieux  ; 
ils  dureront  beaucoup  pins  long-tems  : les  brindilles  que 
l’on  supprime  peuvent  remplacer  l’osier  pour  lier  la  vigne. 

Les  saules  auxquels  on  ne  coupe  pas  la  tête  sont  sus- 
ceptibles d’égaler  en  hauteur  les  peupliers  les  plus  élevés  : 
ils  ne  se  pourrissent  jamais  dans  le  cœur  , ils  durent  très- 
long-tems.  En  Flandre  on  n'étête  point  le  saule  , et  son 
tronc  est  plein  : de  pareils  arbres  figurent  très-bien  dans 
les  endroits  bas  et  humides  d’un  parc  ; le  vert  pâle  de  ses 
feuilles  contraste  très-bien  avec  celui  des  aunes  qui  se 
plaisent  dans  le  même  terrain.  Les  saules  têtards  ont  tou- 
jours leur  tronc  caverneux  et  pourri,  parce  que  les  chicot9 
laissés  au  sommet  lors  des  coupes  n’ont  pas  permis  à 
l’écorcede  recouvrir  les  plaies,  l’eau  s’y  infiltre,  y séjourne, 
pourrit  tout  ce  qu’elle  imbibe  , et  de  proche  en  proche 
le  mal  gagne  jusqu’aux  racines  : ceux  dont  le  tronc  est 
plein  , fournissent  des  planche^  , mais  moins  bonnes  que 
celles  des  peupliers  et  sur-tout  du  peuplier  ypréau.  La  dis- 
tance qu’on  donne  ordinairement  entre  les  plantards  est  de 
4 mètres  ( 1 2 pieds)  ; mais  on  peut  les  rapprocher  davantage 
en  les  plantant  seulement  à 1 mètres  58  centim.  ou  3 met. 
î»4  centim.  ( 8 ou  io  pieds  ). 

Le  saule  marsault  ou  boursault  croît  dans  les  terrains 
secs;  il  remplace  dans  les  futaies  abattues  l’essence  de  bois 
qui  en  sort , par  le  semis  naturel  de  ses  chatons  que  le  vent 
ou  les  oiseaux  y apportent  ; mais  quand  il  est  arrivé  à un 
certain  âge  , la  futaie  qui  repousse  de  nouveau  bois  ne 
tarde  pas  à l’étouffer.  J’en  vois  souvent  dans  des  forêts 
dont  le  sol  est  sec  et  pierreux  qui  viennent  très-bien  : c’est 
pour  cela  que  les  échalas  qu'il  donne  sont  meilleurs  que 
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ceux  du  saule  aquatique  , le  bois  est  plus  dur , plus  plein.  Il 
vient  aussi  dans  un  terrain  humide  , mais  son  bois  est  moins 
compact  ; il  croît  de  même  sans  culture , mais  il  ne  faut 
pas  l’étèter,  il  vient  plus  haut  et  donne  d'assez  bon  bois  à 
brûler  ; si  on  veut  en  tirer  des  échalas  , il  faut  l’étêter. 

Le  saule  de  Babylone  ou  saule  pleureur.  Il  parait  que 
ce  saule  est  originaire  de  l’Asie  , et  qu’il  abondait  jadis  sur 
les  bords  de  l’Euphrate  , puisque  le  psalmiste  David  en 
parle  dans  son  pseaume  Super  jlumina  Babylonis , etc.  Au 
reste  il  était  presque  inconnu  en  France  il  y a trente  ans  , 
et  aujourd’hui  on  ne  le  rencontre  que  dans  les  jardins 
paysagistes.  C’est  le  roi  des  saules  par  l’agrément  de  sa  belle 
forme  , lorsqu’il  est  planté  dans  un  bon  terrain  frais  , et 
sur-tout  au  bord  d’une  pièce  d’eau  et  parmi  les  rochers 
factices  ; son  attitude  pittoresque  inspire  une  douce  mé- 
lancolie ; on  croit  voir  la  nature  éplorée , les  cheveux  pen- 
dans  sur  un  miroir  d'eau  formé  des  pleurs  quelle  a versés  ; 
il  contraste  admirablement  par  son  attitude  humble  avec 
les  pins  ou  sapins  dont  la  tète  altière  semble  vouloir  s'élever 
jusqu'aux  nues  ; la  verdure  sombre  de  leur  feuillage  re- 
lève le  vert  doux  de  celui  de  ce  saule;  ses  longues  bran- 
ches d’où  partent  des  rameaux  déliés  t flexibles  , longs  de 
3 mètres  24  centim.  à 4 mètr.  ( 10  à 12  pieds  ) sont  très- 
chargées  de  feuilles.  Il  ne  coûte  à la  terre  que  fort  peu  de 
dépense  ; son  ombre  , loin  d'ètre  nuisible  , est  au  contraire 
aussi  utile  qu’agréable.  Il  vit  humblement  au  milieu  des 
autres  arbres  gourmands  et  voraces. 

Rien  n’est  plus  aisé  de  former  avec  les  branches  et  les  ra- 
meaux du  saule  pleureur  un  joli  cabinet  de  verdure  et  très- 
pittoresque  : on  choisit  une  branche  longue  et  forte  que 
l’on  fiche  en  terre  comme  pour  le  saule  blanc , et  on  l’assu- 
jettit aussitôt  contre  un  fort  tuteur  de  5 à 6 mètres  ( i5  % 
18  pieds)  de  haut  : si  on  a un  jeune  pied  enraciné , la  végé- 
tation sera  plus  rapide,  et  on  gagnera  au  moins  une  année. 
Pendant  la  première  année  on  laisse  à l'arbre  la  liberté  de 
pousser  tous  ses  rameaux  ; mais  on  choisit  un  ou  deux  des 
plus  vigoureux  que  l’on  lie  doucement  contre  le  tuteur; 
ce  sont  là  les  deux  branches  qui  dans  la  suite  formeront 
la  pyramide  ou  couronnement  du  cabinet.  Après  la  pre- 
mière ou  la  seconde  année,  si  la  végétation  a été  faible 
on  trace  la  circonférence  que  doit  occuper  le  cabinet  ; 
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le  pied  de  l'arbre  forme  le  centre  , et  le  rayon  dn  cer- 
cle jusqu’à  ce  centre  peut  être  de  6 mètres  ( 18  pieds  ).  De 
distance  en  distance  on  place  à la  circonférence  des  sup- 
ports de  a à 3 mètres  ( 6 à 9 pieds  ) ; à ces  supports  on  en 
attache  fortement  d’autres  qui  viennent  correspondre  au 
fort  tuteur  du  centre  contre  lequel  on  les  assujettit  tous  ; 
enfin  entre  chacune  de  ces  traverses  on  en  établit  de 
nouvelles  et  plus  fortes  , dont  le  nombre  est  multiplié 
suivant  les  besoins  ; c’est  sur  ces  traverses  que  l’on  attache 
l et  que  l’on  fixe  doucement  les  rameaux  inférieurs  , après 

avoir  laissé  au  tronc  une  hauteur  de  3 mètres  (9  pieds  ) : 
petit  à petit  les  rameaux  couvrent  toute  la  superficie  du 
cabinet  ; ils  s’alongent  et  retombent  le  long  des  piquets  de 
la  circonférence  , les  rameaux  se  multiplient  au  point 
qu’il  ne  reste  plus  de  vide  ; lorsque  leur  extrémité  touche 
à terre  , et  qu’elle  est  alongée  de  48  à 57  centimètres 
( 18  à 30  pouces  ) , on  en  fait  une  couchée  en  terre  où  elle 
reprend  racine  ; les  rameaux  qui  partent  de  l’extrémité  de 
la  couchée  sont  relevés  contre  les  piquets  de  la  circonfé- 
rence , et  garnissent  de  nouveau  les  côtés  du  cabinet  : le 
grand  avantage  de  ces  couchées  est  de  servir  de  point  d’ap- 
pui contre  les  coups  de  vent.  Sauiæ  nain  ou  osier.  V.  qe 
dernier  mot.  ( Ch.  ) 

SCARIFICATIONS.  (Médecine  des  animaux.)  Les  sca- 
rifications sont  de  petites  incisions  qui  ne  pénètrent  que  la 
peau  et  que  l’on  pratique  avec  la  flamme  ou  avec  la  lan- 
cette. Quand  on  n’en  fait  qu’un  rang  , on  a soin  qu’elles 
se  trouvent  sur  la  même  ligne,  et  qu’elles  soient  distribuées 
en  quinconce,  quand  il  y en  a plusieurs  rangs.  Les  inci- 
sions étant  plus  profondes,  sont. appelées  mouchetures , tail- 
lades. On  fait  des  scarifications  pour  une  saignée  locale  , 
dans  la  fourbure , etc.  , pour  obtenir  le  dégorgement  îles 
infiltrations  du  tissu  cellulaire,  V.  Œdème,  Charbon,  pour 
rendre  plus  prompte  l’action  des  vésicatoires.  (F.) 

SCORSONÈRE.  [ Scorsonère  d’Espagne , salsifis  d’Es- 
pagne , scorsonère  des  jardins  ( Scorsonera  Hispantca  ). 
Plante  potagère  dont  la  racine  se  mange  comme  celle  du 
salsifis.  Elle  est  aussi  bisannuelle,  fait  partie  de  la  même 
famille  , celle  des  chicoracées  , mais  n’est  pas  du  même 
genre , bien  qu’on  ne  la  regarde  communément  que  comme 
une  espèce  de  salsifis.  Les  fleurs  de  la  scorsonère  sont 
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jaunes , et  ses 'feuilles  dentées  ; la  racine , noire  à f extérieur , 
est  blanche  en  dedans.  Dans  les  contrées  du  centre  et  du 
nord  de  la  France  on  ne  mange  cette  racine  qu’à  la  se- 
conde année»  : elle  occupe  donc  le  terrain  plus  long-tems 
que  le  salsifis , et  en  cela  sa  culture  est  moins  économique  ; 
cependant,  on  préfère  généralement  la  racine  de  la  scorso- 
nère à celle  du  salsifis,  comme  plus  tendre  et  plus  dé- 
licate. ] ^ .a  . , ifrj. 

.Cette  plante,  originaire  d'Espagne,  croît  d’elle-même 
dans  nos  provinces  méridionales  : sa  culture  y doit  donc'  * 

différer  de  celle  des  provinces  du  nord.  Le  mérite  de  ga 
racine  est  de  beaucoup  pivoter  ; la  terre  doit  donc  être 
douce,  friable,  bien  ameublie,  et  naturellement  humide  ou 
rendue  et  entretenue  telle  par  des  gÉucmens  ; enfin  sa 
graine  resté  long-tems  à germer 

Dans  les  provinces  du  midi  et  où  l^TOrrosr  par  frriga- 
tio»  , après  avoir  établi  les  ados  , on  trace  avec  le  manche 
du  râteau , ou  avec  tel  outre  morceau  de  bois  un  petit 
sillon  sur  l'ados , tant  soit  peu  au-dessus  de  1 endroit  jus- 
qu'où parviendra  l'eau  qui  doit  courir  dans  le  fossé  , afin 
que  l’humidité  seule  pénètre  jusqu  à la  graine,  et  que  la 
terre  du  haut  de  l'ados  étant  moins  mouillée , s’échauffe 
davantage.  On  peut  y semer  à la  fin  de  mars;  mais  il  est 
plus  prudenf  d'attendre  le  milieu  d’avril , afin  que  la  saison 
soit  plus  décidée,  et  par  conséquent  la  chaleur  plus  forte. 

Il  faut  semer  épais  dans  le  petit  sillon,  parce  que  beau-' 
coup  de  graines  ne  germent  pas  , recouvrir  exactement 
après  que  lan  a semé.  Le  grand  point,  jusqu’à  ce  que  la 
germination  ait  eu  lieu  et  jusqu’à  ce  que  les  premières 
feuilles  couvrent  la  terre  , est  de  ne  pas  épargner  les  arrose- 
semens.  Lorsque  les  semailles  sont  tardives , la  racine  passe 
deux  hivçr^  en  terre  ; elle  devient  très-belle  et  très-bonne. 

Dans  les  provinces  du  centre  et  du  nord  on  sème  en  août , 
ef  la  plante  reste  en  terre  pendant  deux  hivers  ; si  le  sol  lui 
convient , elle  est  encore  très-grosse  et  très-bonne  après  le 
troisième  hiver.  *"  1 ijti'  '• 

Après  un  certain  tems  et  lorsque  les  plantes  sont  déci- 
dées , on  ^claircit  les  jeunes  pieds  , mais  à plusieurs  re- 
prises et  en  tems  différens , afin  de  ne  pas  endommager  les 
raejnes  des  pieds  qu’on  veut  laisser  subsister.  Toutes  les 
suppréssions  faites , il  suffit  que  chaque  racine  soit  éloignée 
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de  sa  voisine  de  1 i à 16  centimètres  ( 4 à A pouces  ) si  cm 
veut  les  avtoir  belles  , et  de  8 centimètres  ( 3 pouces  ) si  on 
désire  la  quantité. 

Sous  quelque  climat  que  ce  soit  il  convient  de  serfouir 
souvent  les  scorsonères.  Il  est  inutile  et  môme  nuisible  de 
fumer  la  terre  que  l’on  destine  aux  scorsonères  ; mais  si  elle 
a été  fumée  largement  une  année  auparavant  et  que  le 
fumier  ait  eu  le  temps  de  se,  réduire  en  terreau  , il  lui  de- 
vient profitable.  La  première  fleur  que  portent  les  scorso- 
nères ne  produit  jamais  une  bien  bonne  graine  : il  faut 
cueillir  celle  des  fleurs  de  la  seconde  année,  et  elle  ne  se  con- 
serve en  état  d’être  semée  que  pendant  deux  ans;  la  graine 
de  la  troisième  anné^st  encore  meilleure  : cette  graine  est 
très-fugace;  comJÉNfee  est  couronnée  d’une  aigrette,  et 
comme  sa  base  s'flHHne  sur  un  réceptacle  nu  , le  moindre 
coup  de  vent  l'en^etache  et  l’emporte  au  loin  ; d’ailleurs 
les  oiseaux  en  sont  très-friands  : il  faut  donc  , au  moins  trois 
ou  quatre  fois  par  jour  , faire  la  visite  pendant  1 époque  de 
la  maturité  des  graines.  Quelques-uns  , pour  prévenir  cette 
perte  . coupent  les  boutons  un  peu  avant  leur  parfaite  ma- 
turité. Dans  les  climats  où  les  hivers  sont  très-longs  et  la 
terre  engourdie  par  la  glace  , on  prend  la  précaution  d’en- 
lever la  quantité  de  racines  de  scorsonère  que  l’on  veut 
' vendre  ou  consommer , et  on  les  porte  et  les  enterre  dans 
le*jardin  d’hiver  ou  serre.  (R.  et  S.  ) 

SÉCRÉTIONS,  EXCRÉTIONS.  Quoique  ces  deux 
fonctions  aient  dans  les  plantes  de  grands  rapports  entre 
elles , et  qu  elles  soient  produites  par  les  mêmes  causes , 
elles  different  cependant  en  ce  que  dans  la  première  les 
sucs  nourriciers , outre  ce  qu’ils  fournissent  aux  plantes 
pour  leur  développement  , y produisent  de  plus  par  leur 
superflu  des  substances  particulières  distinctes  de  la  ma- 
tière végétale,  tels  que  dans  le  parenchyme  des  feuilles, 
des  fruits  et  des  écorces  de  certaines  plantes  des  vésicules 
pleines  d'huile  essentielle;  des  sucs  caustiques  et  brûlans 
dans  les  glandes  et  les  poils  des  orties,  etc.;  des  liqueurs 
miellées  dans  quelques-unes  de  ces  parties  de  la  corolle 
que  Linnæus  a nommées  nectaires  ; des  gommes  , des  ré- 
sines , des  sucs  visqueux  ou  laiteux , etc.  tout  formés  dans 
l’intérieur  des  végétaux , dont  une  portion  se  convertit  très- 
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probablement  en  matière  végétale,  tandis  que  l'autre  reste 
comme  superflue.- 

Cette  surabondance  augmentant  continuellement,  sur- 
chargerait les  plantes  , occasionnerait  dans  leurs  organes 
les  mêmes  ravages  qu’exercent  dans  ceux  des  animaux  le 
superflu  des  humeurs,  si  la  nature  ne  leur  eût  ménagé,  dans 

• l’écorce  des  tiges  et  les  feuilles  , des  issues  par  où  s’é- 
chappe leur  surabondance  par  des  émanations , la  plupart 
insensibles  à tous  les  sens  , d’autres  sensibles  à l’odorat , à 
la  vue  , etc.  ; telle  est  la  sueur  et  la  transpiration  insensible 
dans  les  animaux  : cette  opération  a été  nommée  excrvl/on : 
celle  que  l’on  nomme  transpiration  insensible  ou  transpira- 
tion aqueuse  est  la  plus  habituelle  ; elle  s’opère  par  les 
pores  corticaux  ; elle  est  plus  abondante  dans  les  herbes 
que  dans  les  arbres,  dans  les  herbes'- à feuilles  membra- 
neuses que  dans  celles  à feuilles  charnues , dans  les  arbrés 
à feuilles  caduques  que  dans  ceux  à feuilles  toujours  vertes  : 

• en  général  les  plantes  transpirent  davantage  dans  un  lieu 
chaud  et  sec  que  dans  un  lieu  frais  et  humide;  elles  trans- 
pirent beaucoup  plus  lorsqu'elles  sont  exposées  à la  lumière 
que  lorsqu’elles  sont  à l’obscurité;  souvent  même  elles  ne 
transpirent  point  du  tout  quand  l’obscurité  est  entière. 
Al.  Sénebier  a observé  que  lorsqu’on  expose  une  plante  à 
l’obscurité , elle  cesse  subitement  de  transpirer  et  continue 
encore  quelque  tems  son  absorption , de  sorte  que  son 
poids  augmente  un  peu  dans  les  premiers  mornens  ; c'est 

• aussi  ce  qui  arrive  dans  les  premières  heurté  de  la  nuit. 

L’influence  de  la  lumière  sur  ce  phénomène  est  tellement 
marquée,  que  la  simple  interposition  d’un  papier  entre  le 
soleil  et  la  plante  diminue  la  transpiration. 

• Si  l'on  met,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Haies,  une  branche 
coupée  dans  un  ballon  de  verre,  on  reconnaît  que  la  branche 
perd  de  son  poids , et  que  le  ballon  se  couvre  de  gouttes 
d’eau,  lesquelles  étant  recueillies  , égalent  à peu  près- le 
poids  que  la  branche  a perdu.  M.  Haies  a mes’gré  cette 
transpiration  avec  beaucoup  d’exactitude.  Il  a placé  un 
hélianthe  ( hclianthus  Lin.)  d’environ,  i mètre  (3  pieds) 
de  hauteur  dans  un  vase  dont  l’orilice  était  fermé  par  une 
plaque  percée  de  deux  trous:  l'un  d’eux  donnait  passage ,à 
la  tige  ; l’autre  servait  à l’arrosement.  11  a pesé  exactement, 
pendant  quinze  jours,  l'appareil  soir  et  matin,  et  il  a 
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trouvé  que  la  transpiration  moyenne  de  la  plante  a été  de 
60  décigranunes  (20  onces)  par  jour.  3Vj.  Sénebier  a com- 
paré la  quantité  d’eau  jffempée  par  une  branche  avec  celle 
qu’elle  a transpirée  : il  a trouvé  qu’assez  généralement 
l’eau  absorbée  était  à l’eau  rendue  comme  trois  est  à deux. 
Il  est  donc  évident , d'après  ce  fait , qu’une  portion  de  l’eau 
se  fixe  dans  le  végétal.  Il  a encore  comparé  la  nature  de 
l’eau  pompée  avec  celle  de  l’eau  expirée  ; il  a fait  tremper 
des  branches  dans  de  l’infusion  de  cochenille , et  il  a vu  que 
l’eau  expirée  était  parfaitement  transparente  : il  a cependant 
retrouvé  quelque  portion  d’acide  dans  l’eau  expirée  par  des 
plantes  qui  avaient  trempé  dans  de  l'eau  mêlée  d’acide 
muriatique  et  sulfurique. 

L’absqjption  de  l’air  athmosphérique  par  les  plantes , sa 
décomposition  , son  expiration  dans  la  transpiration  in- 
sensible , tous  ces  faits  ont  été  l’objet  d’un  grand  nombre 
d’expériences  exécutées  avec  soin  par  MM.  Ingenhouse, 
Sénebier,  Saussure,  etc.  Nous  regrettons  que  les  bornes 
de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  de  les  exposer  ici  ; 
mais  nous  en  présenterons  les  çonséquences , et  nous  con- 
clurons avec  M.  Decandolle  que  l’on  peut  d’après  elles 
apprécier  avec  quelque  certitude  l’influence  des  végétaux 
sur  l'atmosphère.  D’un  côté,  les  végétaux  vicient  l’air, 
i°  parce  que  toutes  les  parties  des  plantes  qui  ne  sont  pas 
vertes  forment  de  l’acide  carbonique  avec  leur  carbone 
surabondant  et  l’oxigène  de  l’air;  20  parce  que  les  parties 
vertes  inspirent , pendant  la  nuit , une  certaine  quantité  de 
gaz  oxigène,  qu’elles  ne  rendent  pas  complètement  pen- 
dant le  jour.  D’un  autre  côté , les  végétaux  purifient  l’air  , 
i°  en  décomposant  le  gaz  acide  carbonique  formé  aux 
dépens  de  leur  propre  substance  ; 20  en  décomposant 
l’acide  carbonique  qui  leur  arrive  dissous  dans  l’eau  ou  dans 
l’air.  Or , pour  déterminer  lequel  de  ces  deux  effets  l’em- 
porte sur  l’autre , il  suffit  de  considérer  que  la  totalité  de  la 
yégétation  consiste  à augmenter  la  masse  de  carbone  fixé 
dans  les  plantes  ; que  ce  carbone  n’y  arrive  que  par  la  dé- 
composition de  l’acide  carbonique  ; que  par  conséquent’ les 
végétaux  vivans , considérés  en  général , doivent  augmenter 
la  quantité  de  gaz  oxigène  libre , lequel  est  à son  tour 
absorbé  par  la  respiration  des  animaux , par  la  combustion 
et  par  la  combinaison  qui  s’en  opère  avec  le  terreau;  d’où 


SEC  ' * 181  * 

résulte  une  proportion  permanente  du  gaz  oxigène  dans 
l’air  atmosphérique.  L’expérience  confirme  cette  théorie  : 

M.  de  Saussure  a introduit  dans  un  ballon  fermé , plein 
d’air  atmosphérique , une  branche  chargée  de  touilles  qui 
tenait  encore  au  tronc  et  dont  les  racines.végétaient  dans 
le  terreau  ; il  a vu  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  semaines 
l’air  du  ballon  contenait  une  proportion  plus  considérable 
de  gaz  oxigène. 

Parmi  le» sécrétions  gazeuses  des  végétaux  on  y remar- 
que encore  ces  vapeurs  qui  s’échappent  des  fleurs  île  la 
fraxinelle  à la  fin  des  beaux  jours  de  l’été  , et  s’enflamment 
rapidement  lorsqu’on  en  approche  une  lumière  ; mais  les 
plus  sensibles  de  ces  sécrétions  sont  celles  qui  produisent 
les  odeurs  végétales  très-variées , et  qui  n’ont  de  commun 
entr’elles  que  xl’affecter  l’odorat,  ce  qui  tient  uniquement 
à 1 état  aériforme  que  certaines  substances  peuvent  acqué- 
rir : elles  paraissent , en  général , exister  dans  l’huile  essen- 
tielle des  végétaux.  Au  reste , toutes  les  parties  des  plantes 
produisent  des  odeurs.  Les  racines  sont  aromatiques  dans 
les  unes , fétides  dai»6  les  autres  ; on  trouve  des  bois  odo- 
rans  ou  fétides  ; les  feuilles  et  l’écorce  sont  odorantes  dans  • * 
les  lauriers,  les  plantes  labiées,  les  myrtes,  d’une  odeur  * 
repoussante  dans  les  rues  : mais  les  fleurs  offrent  sur-tout  . 
une  variété  d’odeurs  très-remarquables.  Le  plus  grand 
nombre  nous  fournissent  les  parfums  les  plus  aromatiques  ; * 

mais  il  s’échappe  des  fleurs  des  siapelia  des  émanations  si 
fétides  , que  certains  insectes  y déposent  leurs  œufs  * 
comme  dans  la  viande  pourrie. 

Toutes  ces  émanations  ne  sont  pas  indifférentes  pour 
l’état  de  l’atmosphère  ’ et  principalement  pour  la  santé  de 
l’homme.  Tandis  que  les  feuilles  et  les  plantes  vertes  ver- 
sent dans  l’atmosphère  des  flots  bienfaisans  de  gaz  oxigène, 
les  fleurs  qui  flattent  si  agréablement  notre  odorat , vicient 
l’air  par  leurs  parfums  ; cependant  nous  remarquerons 
avec  M.  jNiçholson  qu’en  général  les  odeurs  qui  ne  pro-  *■ 
viennent  pai  des  corolles  n’agissent  point  sur  les  nerfs , 
même  lorsqu'elles  sont  fortes  , tandis  que  les  odeurs 
produites  par  les  corolles  ont  , sur-tout  lorsqu’elles  sont 
fortes , un  effet  spasmodique  très-marqué  et  souvent  dan- 
gereux. Les  premières  , celles  des  tiges  et  des  feuilles  , • 
sortent  rarement  du  végétal  sans  trituration  , se  conservent  > 
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souvent  apres  sç  mort , et  se  rencontrent  principalement 
dans  les  plantes  où  l’on  obsefve  des  vésicules  glanduleuses 
pleines  d'huile  essentielle  , de  sucs  .propres  sans  circula- 
tion : les  secondes , au  contraire , sortent  librement  clés 
fleurs , ne  se  conservent  presque  jamais  après  la  mort  des 
végétaux , et  même  rarement  après  la  fécondation  ; elles 
sont  produites  par  des  corolles  où  les  yeux  , armés  des 
meilleurs  instrumens  , ne  peuvent  distinguer  aucun  organe 
destiné  à cette  sécrétion.  Les  “unes  laissent  échapper  conti- 
nuellement leur  odeur;  d’autres,  tel  que  l’alétris  odorant, 
exhalent  leur  parfum  d’une  manière  brusque  et  instantanée. 
Le  galand  du  jour  ( œstrurn  diurnum.  Linn.  ) n’est  odo- 
rant que  pendant  le  jour  ; quelques  autres  , au  contraire , 
tel  que  le  galand  de  nuit , le  géranium  triste , exhalent  leurs 
parfums  à l’entrée  de  la  nuit  ; presque  toutes  les  fleurs 
semblent  même  plus  odorantes  à cette  époque.  En  général 
les  fleurs  cessent  d’être  odorantes  à l'époque  de  la  féconda- 
tion , et  c’est  un  des  avantages  des  fleurs  doubles , que  la 
fécondation  ne  s’y  opérant  point,  leurs  parfums  sont  plus 
durables.  , 

Les  racines  elles-mêmes , dit  M.  Decandolle  , présentent, 
dans  quelques  plantes , des  sécrétions  particulières  : c’est 
ce  qu’on  observe  dans  le  chardon  des  champs  , l’énule 
campane , la  scabieuse  des  champs , dans  quelques  euphor- 
bes et  plusieurs,  chicoracées.  Dans  ces  dernières  plantes 
ces  sécrétions  sont  visibles , parce  qu’elles  sont  laiteuses 
comme  le  suc  propre.  Il  semble  que»  ces  sécrétions  de  ra- 
cines ne  soient  autre  chose  que  les  parties  des  sucs  propres , 
qui  n’ayant  pas  servi  à la  nutrition  , sont  rejetées  au  dehors 
lorsqu’elles  arrivent  à la  partie  inférieure  des  vaisseaux. 
Peut-être  ce  phénomène  , assez  difficile  à voir  , est-il  com- 
mun h un  grand  nombre  de  plantes?  MM.  Plench  et  Hum- 
boldt  ont  eu  l’idée  ingénieuse  de  chercher  dans  ce  tait  la 
cause.de  certaines  habitudes  des  plantes  : ainsi  on  sait  que 
le  chardon  des  champs  nuit  à l’avoine  , l’euphorbe  et  la 
scabieuse  au  lin , l’aunée  à la  carotte , l’érigeron  âcre  et 
l’ivraie  au  froment , etc.  Peut-être  les  racines  de  ces  plantes 
suintent-elles  des. matières  nuisibles  à la  végétatipn  des  au- 
tres ; au  contraire  , si  la  salicaire  croît  volontiers  près  du 
(saule  , l’orobanche  près  du  chanvre , etc. , n’est-ce  pas  que 
les  sécrétions  des  racines  de  ces  plantes  sont  utiles  à la.v&- 
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gélation  des  autres?  Ces  recherches  ne  seraient  pas  indilfé- 
rentes  pour  l’Association  des  plantes  que  le  cultivateur 

réunit  dans  le  même  champ. 

Il  nous  reste  à dire  deux  mots  sur  celte  sécrétion  pai  li— 
culière  que  les  botanistes  désignent  so«s  le  nom  de  glauque, 
dont  le  vert  approche  un  peu  du  vert  de  mer  qui  couvre  la 
surface  des  tiges  et  des  feuilles*  MM.  Sénebier  et  Boucher 
ont  remarque  que  toutes  les  surfaces  glauques  aie  se  mou  il-  S 
laient  point  lorsqu’on  les  mettait  dans  leau.  Malgré  cette 
propriété  générale,  les  causes  qui  rendent  glauque  la  sui- 
facc  d’un  végétal  sont  trçs-dilférentes  ; ainsi  il  y a des 
feuilles  qui  sont  glauqnçs,  dit  M.  Decandolle , parce  que 
leur  surface  est  couverte  de  petits  poils  extrêmement  courts 
et  visibles  seulement  au  microscope;  telle  est,  par  exemple, 
la  face  inférieure  des  feuilles  du  framboisier  ; ces  pelils 
poils  retiennent  autour  d’eux  de  petites  bulles  dair,  de 
sorte  que,  lorsque  l'on  trempe  la  feuille  dans  l’eau,  la  sur- 
face glauque  ne  peut  se  mouiller  ; dans  quehjues  autres 
feuilles  la  teinte  glauque  est  due  ;t  ce  que  l'épiderme  s’ex- 
folie , et  qu’il  se  glisse  une  couche  d air  entre  les  deux 
lames  extérieures  ; mais  la  teinte  glauque  est  due  plus  oïdi- 
nairemeut  à ce  que  la  surlace  de  la  feuille  tiansude  une 
matière  analogue  à la  cire,  indissoluble  a leau,  presque 
entièrement  soluble  dans  1 esprit-de-vin.  Cette  matièic  , qui 
porte  le  nom  de  poussière  glauque , a en  ellet  une  appa-  , 
rence  pulvérulente;  elle  donne  à la  feuille  une  teinte  bleuâtre 
ou  grisâtre , et  empêche  le  contact  de  leau.  Il  paraît  évi- 
dent que  son  usage  est  de  garantir  de  1 humidité  et  de  la  pu- 
tréfaction les  feuilles  et  les  fruits  charnus  : aussi  est-elle 
sur-tout  abondante  sur  les  plantes  grasses  et  pulpeuses  et  sur 
les  fruits  charnus.  Malgré  l’extrême  ressemblance  que  pré- 
sente l’usage  et  la  nature  des  poussières  glauques , on  y 
remarque  cependant  des  différences  assez  singulières.  Celle 
des  prunes  renaît  en  peu  de  temps  lorsqu  on  1 enlève  ; celle 
des  cacalies  charnues  ne  renait  point  lorsqu  elle  a élé  une 
fois  enlevée  ; la  plupart  naissent  sur  les  organes  verts  et 
foliacés  des  plantes  ; quelques-unes  se  développent , ou 
moins  se  conservent  sur  fes  tiges  devenues  ligneuses.  ( r • ) 
SEIGLE.  Après  le  froment,  le  seigle  fait  la  base  de  la 
nourriture  ordinaire  des  pauvres  habitans  de  la  campagne: 

• le  pain  qu’il  donne  est  salubre,  rafraîchissant,  et  nouirit 
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bien  ; il  se  tient  frais  et  souple  long-tems  h cause  de  sa 
viscosité , c’est  ce  qui  en  fait  préférer  l’usage  par  beaucoup 
de  personnes  aisées  pendant  les  chaleurs  de  l’été  ; mais  on 
l’accuse  d’occasionner  aux  estomacs  faibles  et  paresseux 
une  digestion  laborieuse. 

• Le  seigle  est  beaucoup  moins  difficile  que  le  froment  sur 
le  choix  du  sol  ; il  se  contente  d’une  terre  sablpuse,  légère  , 

& crâïeuse  et  sèche  ; il  vient  même  dans  le  sable  pur  et  dans 
toute  terre  épuisée  par  d’autres  productions  , en  le  semant 
après  le  bled , et  même  dans  les  bonnes  terres  après  l’avoine 
ou  forge,  ainsi  que  je  l’ai  fait  nombre  de  fois  : son  produit 
est  plus  lucratif  que  celui  de  l’avoine;  sa  paille  sert  à divers 
ifsages  ; son  produit  en  grain  est  presque  sûr  tous  les  ans. 
11  est  robuste  , ne  craint  ni  le  hàle  ni  la  pluie  , et  fort  peu 
la  coulure,,  n’étant  que  cinq  jours  en  fleur  quand  il  fait 
chaud.  On  sème  le  seigle  sous  herse  ou  sous  la  charrue , 
suivant  la  nature  du  terrain  , on  en  met  117  litres  (g  bois- 
seaux) par#demi-hectare  ( 1 arpent).  • 

Je  le  semais  à 78  litres  (6  boisseaux),  parce  que  je 
l'ehfouissais , ce  qui  épargne  la  semence  d’un  tiers,  le 
hersage  n’en  ramenant  pointa  la  surface  du  champ  et  aucun 
grain  n’échappant  à la  germination  : je  faisais  plus , je  le 
, chaulais  comme  le  froment,  la  germination  eh  est  plus 
certaine , la  levée  plus  prompte  et  plus  uniforme  : je  le 
semais  dès  la  fin  d’octobre,  et  on  sait  que  plutôt  on  sème, 
plus  on  économise  la  semence  ; c’était  aussi  afin  que  mon 
seigle  fût  bon  à couper  avant  l’ouverture  de  la  moisson  des 
blés  ; en  effet , il  .était  tous  les  ans  rentré  avant  la  coupe  des 
blés  ; et  quand  la  paille  était  rare , j’en  faisais  battre  pour 
faire  les  liens  de  toute  ma  moisson. 

Le  seigle  est  sujet  à une  maladie  qu’on  appelle  l 'ergot; 
ce  sont  des  corps  longs  de  27  millimètres  ( 1 pouce  ) 
'qui  remplacent  un  ou  dpux  grains  dans  l’épi  ; ces  excrois- 
sances de  couleur  violette , donnent  une  farine  grise  dété- 
riorée , qui  communique  au  pain  un  goût  détestable  et  une 
qualité  malfaisante.  On  11e  sait  encore  ce  qui  occasionne 
celte  maladie,  qui  n’est  point  contagieuse  et  qui  ne  se  ma- 
nifeste pas  tous  les  ans;  on  en  trouve  indistinctement  dans 
les  ahnées  sèches  ou  pluvieuses,  chaudes  ou  froides.  Onbroit 
que  l’ergot  est  occasionné  par  la  moisissure  du  grain  en 
terre  quand  il  ne  germe  pas  assez  promptement.  Je  me  suis  • 
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aperçu  en  1784  que  le  seigle  semé  dans  la  poussière  avait 
moisi  plutôt  que  de  germer;  aussi  celte  année-là  l’ergot 
abondait  dans  lous  les  seigles  : les  miens  n'en  avaient  pas; 
et  j’ai  observé  que  mes  seigles  chaulés  n’en  ont  jamais  été 
infectés  : voilà  un  fait  incontestable,  quelles  que  soient  les 
causes  de  cette  maladie.  * 

En  général  on  prend  peu  de  précautions  pour  semer  le 
seigle,  nul  soin  de  choisir  la  semence,  et  encore  moins  de 
la  renouveler.  Ce  grain  est  vu  avec  une  telle  sorte  de  mépris 
dans  les  pays  de  culture  de  blé,  qu’on  n’en  sème  que  par- 
le besoin  ou  l’on  est  de  sa  paille;  et  cette  culture  est  traitée 
avec  trop  d’insouciance  et  d’indifférence  dans  les  pays  à 
seigle ; on  n’a  pas  l’attention  scrupuleuse  de  changer  souvent 
de  semence , et  encore  moins  de  la  chauler. 

Je  ne  parlerai  pas  de  éa  préparation  à donner  à la  terre  où 
l’on  veut  semer  le  seigle , tout  le  monde  sait  que  la  terre  ne 
saurait  être  en  trop  bon  état  ; si  elle  a porté  du  blé  ou  de 
l’avoine,  elle  aura  dû  recevoir  un  bon  labour  au  sortir  de 
la  moisson , et  le  second  vers  le  milieu  d’octobre  : ce  labour 
à enfouir  doit  être  léger,  si  la  terre  est  sèche;  mais  si 
elle  est’ humide  et  lourde,  le  grain  11e  doit  être  enterré 
qu’à  la  herse.  * 

Une  terre  trop  substantielle  ne  convient  point  au  seigle , 
il  y pousse  trop  et  verse  de  bonne  heure.  En  1787,  un 
cultivateur  de  la  Chapelle  près  Paris,  homme  intelligent 
et  excellent  cultivateur,  avait  une  pièce  de  seigle  de  6 hect. 
( 19.  arpens)  qui  avait  versé  dès  la  fin  d’avril  : j’eus  occa- 
sion de  le  rencontrer,  il  mê  fit  part  de  son  inquiétude  sur 
cette  perte  notable  ; je  lui  dis  : « Si  votre  pièc£  de  seigle 
m'appartenait  i’y  ferais  dès  demain  mettre  les  faucheurs  ; 
nous  ne  soir.Wes  encore  qu’à  la  fin  d’avril,  votre  terre  est 
noire  d'engrais;  le  seigle  repousserait  à nouvelle  lierbe,  ses 
tiges  s’élèveraient,  épieraient  très-bien,  et  mûriraient,  à la 
vérité , un  peu  plus  tard:  mais  vous  aurez  deux  récoltes 
pour  une;  d’abord  une  de  très-bon  fourrage  vert  pour  vos 
vaches , car  votre  seigle , quoiqu’en  éj%  est  encore  vert  ; 
si  vous  le  laissez,  il  pourrira  sur  pied,  llierbe  lé  dominera 
et  vous  n’aurez  rien;  faites  ce  que  je  vous  dis,  11e  lût-ce 
que#  comme  expérience.  » Il  le  fit  et  réussit  ; il  eut  une 
récolte  en  vert,  et  à la  moisson  son  seigle  produisit  encore 
beaucoup.  Cette  pousse  fut  rapide  parce  que  les  pieds  du 
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seigle  avaient  des  racines  tout  alongées  qui  lui  donnèrent 
une  nourriture  abondante  ; ses  tiges  étant  coupées , la 
sève  ne  tarda  pas  à en  développer  de  nouvelles , qui  rece- 
vant une  ample  nourriture,  prirent  un  accroissement  dési- 
rable; les  pieds  étant  énervés,  le  seigle  vint  très-beau  et 
bon  sans  verser  ; c'était  une  espèce  d'effanage.  J 'étais  sûr 
de  la  réussite;  j'avais  déjà  vu  plusieurs  fois  des  parties  de 
seigle  ainsi  coupées  à l'époque  de  la  formation  des  épis , 
fiiar  des  Propriétaires  dont  le  maréchal  avait  ordonné , 
pour  leurs  chevaux  malades , le  seigle  en  vert  déjà  épié  ; et 
j'avais  remarqué  qu’à  ces  places  fauchées  le  seigle  avait 
fort  bien  repoussé  et  donné  de  bons  épis , spulemeht  un 
peu  moins  drus  : mais  aussi  on  ne  sème  le  seigle  sur  notre 
terroir  que  dans  des  terres  légères,  sèches  et  très-effritées , 
d’après  ce  proverbe  : « Ne  sème  point  de  seigle  dans  une 
» terre  à blé,  ni  de  blé  dans  une  terre  à seigle.  » 

On  peut  dans  une  terre  amendée  semer  du  seigle  à la 
fin  de  juin»  n'en  mettre  que  3y  litres  (3  boisseaux)  par 
demi-hect.  (i  arpent)  ou  4 tout  au  plus  au  mois  d’août:  on 
le  coupe  en  herbe  ; il  repousse,  et  à la  fin  de  septembre  on  le 
coupe  une  seconde  fois;  enfin  à la  fin  d’octobre  on  le 
coupe  encore  si  l’automne  est  chaude  ; on  peut  encore  le 
couper  à la  fin  de  novembre , ou  y mettre  les  moutons  tous 
les  quinze  jours,  ensuite  le  laisser  là  comme  les  autres 
nouvellement  semés  : l’été  suivant  on  aura  une  végétation 
excessive  qui  offrira  des  épis  gros  et  longs , et  montés  à 
a métrés  (fipieds)ide  haut.  Une  expérience  de  ce  genre 
a été  faite ^ans  les  jardins  de  M.  deNoailles  à St.-Germain- 
en-Laye  ou  du  seigle  cultivé  ainsi  s’éleva  à 2 mètres  fio  cent. 
(8  piecjs)  : je  l’ai  réitérée;  le  mien  s'éleva  à mes  de  2 mètr. 
28  cent.  (7  pieds).  ” * ’ 

J'ai  fait  l’expérience  en  1787  de  semer  du  seigle  le 
22  janvier,  les  i5  et  20  février,  et  enfin  le  7 mars;  tout 
a d’autant  mieux  réussi , que  cette  année-là  une  forte 
gelée  blanche  sumenue  le  jour  de  la  Fête-Dieu , fil  périr 
tous  les  seigles  en*teine  fleur  : mais  celui  de  mon  expé- 
rience n'étant  pas  en  fleur  à cette  époque  et  n’ayant  fleuri 
que  hui.t  jours  après  , n’éprouva  pas  l’inconvénient  des 
autres , et  chargea  beaucoup  ; il  me  produisit  trois  gefbes 
par  6 mètres  (1  perche) , et  celles-ci  au  battage  me  ren- 
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dirent  chacune  6 litres  et  demi  ( 1 denii-borsscau  ) de  grain , 
beau  , bien  nourri  et  bien  lourd. 

Il  y a une  espèce  de  seigle  qui  se  sème  au  prinfems , et 
que  l'on  appelle  seigle  de  mars.  Ne  serait-ce  pas  la  même 
espèce  qu'on  aurait  ainsi  accoutumée  ? car  le  blé  de  mars 
n'est  autre  chose  que  le  blé  d’Egypte,  venu  en  1709,  sur 
la  demande  de  Louis  XIV , pour  réensemencer  les  blés  en 
France,  qu’un  hiver  mémorable  avait  fait  périr  : ce  blé  en 
Egypte  se  sème  à d’autres  époques  qu’en  France.  J'ai  réi- 
téré l’expérience  de  semer  cè  blé  en  automne,  il  a très-bien 
réussi,  il  est  venu  sans  barbes,  et  avait  tous  les  caractères  du 
blé  d’hiver,  le  grain  était  gros  et  long;  moulu  h part,  le  pain 
qu'il  donna,  au  lieu  d'être  sec  et  rude  à la  bouche,  était  doux 
et  savoureux.  J’ai  semé  de  même  du  blé  d’hiver,  français,  au 
25  février  1788;  il  devint  barbu-,  et  donna  un  grain  court 
et  menu  ; et  moulu  aussi  à part , il  donna  un  paîn  sec  comme 
celui  qui  est  produit  parle  blé  de  mars  ordinaire.  J’ai  conclu 
de  là  que  ces  deux  espèces  étaient  lamème  ; la  seule  manière 
tle  les  semer  et  le  climat  causaient  la  seule  différence,  puisque 
changeant  l'époque  des  semailles , ils  rentraient  dans  leur 
nature  primitive.  D'après  cela , j'ai  lieu  de  présumer  qu’il 
en  est  de  même  du  seigle  de  printems  et  de  celui  d'automne, 
puisque  mes  expériences  étendues  à ces  espèces  de  scigjes 
ont  donné  ]es  mêmes  résultats. Le  seigle  de  mars  n'est  donc 
que  le  seigle  d’automne  dégénéré  ou  différemment  accli- 
maté. . 

Il  est  une  espèce  de  seigle  qui  vient  de  la  Pologne  , dont 
lé  grain  est  long  de  i.î  millimètres  ((1  lignes)  ; il  est  blanc 
ou  blond  : le  pain  qu'il  donne  est  blanc , mais  moins  vis- 
queux que  celui  du  seigle  ordinaire.  M.  Cadet-de-Vaux 
m'en  a donné  il  y a quelques  années  environ  un  demi-litre 
(une  chopine)  : je  le  semai;  il  réussit  très-bien  dans  les 
terres  de  différentes  nature  où  je  le  mis:  il  est  plus  sensible  à 
la  gelée  d’hiver;  sa  paille  est  grosse,  dure,  et  peu  propre 
à la  nourriture  des  bestiaux  ; elle  n’est  bonne  que  pour 
couvrir  les  batiniens  champêtres , ou  à faire  des  paillassons 
de  jardins  : ce  se'gle  est  très-productif,  il  s'élève  très-haut; 
il  rend  jusqu’à  (>4  grains  dans  un  seul  épi. 

Le  seigle  est  encore  sujet  à une  maladie  qui  s'annonce 
la  veille  de  la  moisson  par  des  épis  desséchés  sur  le  même 
pied  où  les  autres  sont  bons  : on  prétend  qu’elle  est  causée 
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par  un  ver  qui  se  trouve  enfermé  dans  le  tuyau  de  la  tige 
et  qui  en  pompe  les  sucs:  quoiqu’il  en  soit,  ce  ver  est  peu 
fréquent  et  fait  très-peu  de  dégât,  car  le  nombre  de  ces 
épis  desséchés  est  fort  petit,  à peine  s’èn  aperçoit-on;  on 
appelle  ces  épis  avortés  des  épis  échaudés. 

Le  seigle  est  employé  aussi  comme  fourrage  en  le 
semant  avec  la  vesce  d’hiver  ou  le  lentillon  ; ces  grains 
s’accrochent  aux  tiges  du  seigle  qui  les  soutiennent  et 
empêchent  qu’ils  ne  versent  : ces'hivernages  sont  le  meil- 
leur fourrage  que  l’on  puisse  présenter  aux  chevaux  ; il 
les  nourrit  beaucoup  et  les  engraisse  très-promptement. 
(Ch.) 

SEIME.  [Médecine des  animaux .)  C’est  une  fente,  une 
fissure  ou  division  à la  corne  du  pied  de  haut  en 'bas.  Elle 
naît  toujours.de  la  partie  supérieure  du  sabot;  quand  elle 
n’existe  pas  près  de  la  peau  c’est  qu’elle  se  guérit  et  des- 
cend par  avalure. 

Elle  vient  quelquefois  au-devant  du  pied  , quelquefois  à 
l’un  des  côtés , mais  sur-tout  au  quartier  interne.  Il  est  des 
seimes  qui  n’ont  guère  plus  que  l’épaisseur  d’un  cheveu, 
qui  n’intéressent  pas  l’ongle  dans  toute  sa  profondeur,  et 
qui  ne  sont  ni  douloureuses , ni  humides  ; mais  quand  elles 
font  plus  de  progrès , le  réseau  vasculaire  feuilleté  se 
trouve  lésé  , les  bords  de  la  corne  s’écartent;  dans  l’appui 
du  membre  le  mouvement  froisse  les  parties  sensibles , 
et  par  le  pincement  qui  en  résulte  la  boiterie  est  manifeste. 
Quelquefois , en  outre , le  bourrelet  près  de  la  peau  se  ren- 
verse, les  bords  sont  rugueux,  il  existe  à la  couronne  une 
forte  tuméfaction,  ali-dessous  de  laquelle  l’ongle  se  des-* 
sèche,  se  rapetisse;  le  mal  offre  un  caractère  plus  tnarqué 
d’ ulcère , de  crapaudine  ; l’on  y voit  des  fongus  et  il  en  dé- 
coule une  humeur  sanieuse.  L’os  du  pied  lui-même  parti- 
cipe quelquefois  à l’altération  , et  il  s’y  forme  une  goutlière 
dans  toute  la  longueur  de  la  scinic.  Cette  dépression  longi- 
tudinale de  l’os  vient,  dit  M.  Chabert,  de  ce  que  les  vais- 
seaux étant  comprimés  jiar  la  corne,  ne  peuvent  plus 
déposer  les  sucs  réparateurs  en  proportion  des  molécules 
qui  sont  enlevées  par  l’absorption  ;. l’os  du  pied  peut  être 
aussi  carié.  La  scime  attaque  plus  communément  le  quartier 
du  dedans  des  pieds  antérieurs  et  la  pince  des  pieds  de 
derrière,  sur-tout  dans  les  mulets  et  dans  les  chevaux  pin- 
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çards  ou  rampins.  L'expérience  apprend  qu’elle  est  fré- 
quente dans  les  chevaux  qui  ont  la  corne  sèche,  qui  sont 
trop  long-tems  en  repos  , puis  qui  font  tout  à coup  des 
marches  fatigantes  sur  des  terrains  arides  dans  les  teins  de 
grande  chaleur  ou  de  gelée,  qui  ne  travaillent  pas  assez 
dans  la  boue.  Aussi  observe-t-on  les  seimes  le  plus  ordi- 
nairement dans  les  chevaux  de  poste,  dans  ceux’de  ma- 
nège , dans  ceux  de  chasse  et  autres  qui  se  trouvent  dans 
des  conditions  pareilles. 

J’en  ai  vu  dans  des  pieds  antérieurs , cerclés , plats,  et 
elle  y est  toujours  plus  grave  à cause  de  la  grande  altéra- 
tion du  pied.  V . fourbure. 

Le  travail  répété  tous  les  jours  avec  modération,  conti- 
nué une  grande  partie  de  la  journée,  exécuté  souvent  dans 
la  boue,  est  le  meilleur  moyen  d’empècher  la  seinic  de 
naître  : on  n’y  supplée  qu’imparfaitement  en  frottant 
l’ongle  avec  de  l’onguent  de  pied  ou  des  graisses , et  en 
appliquant  dessous  et  autour  de  la  fiente  mouillée,  de  la 
terre  argileuse  bien  humectée  ; il  faut  avoir  aussi  l’attention 
de  ne  pas  laisser  trop  de  longueur  au  sabot.  V.  encasted- 

EURE  et  ABATTRE  DU  VIED. 

On  dit  que  les  Espagnols  traitent  les  seimes  par  une  su- 
ture faite  avec  du  fil  île  fer  ou  de  laiton  passé  dans  les 
bords  de  la  seime  au  moyen  d'un  poinçon  de  fer  rouge  qui 
n’atteint  pas  le  vif;  mais  il  n’y  a point  de  moyens  capables 
de  faire  renaître  la  cohésion  entre  deux  parties  dont  le  tissu 
est  aussi  dense  et  aussi  sec  que  l’est  celui  de  la  corne. 

Quand  la  seime  est  sans  boiterie,  c’est  le  cas  de  faire  à 
la  peau  d’où  naît  le  mal  une  cautérisation  d'une  forme 
quelconque,  qui  y excite  une  tuméfaction,  un  changement 
d’action  qui  fasse  pousser  la  corne  sans  se  diviser  par  la 
suite.  Cette  cautérisation  n’empêche  pas  l'animal  de  conti- 
nuer de  travailler,  et  la  fente  disparait  par  avalure;  mais 
souvent  on  attend  que  le  mal  sojt  beaucoup  plus  avancé 
pour  chercher  les  moyens  d’y  apporter  remède. 

Quand  la  boiterie  existe  sans  grande  ulcération  ni  suin- 
tement, la  cautérisation  peut  sullire  encore.  Solleysel  et 
Garsault  prêtèrent  au  cautère  potentiel  l’application  d’une  S 
de  feu  à la  naissance  de  la  corne,  sans  percer  le  cuir,  et' 
d’une  seconde  S ou  d’un  C un  peu  au-dessous;  1S  et  le  C 
n’ont  pas  tout  à fait  la  hauteur  d’un  travers  de  doigt.  Si 
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vous  pénétriez  la  peau , disent-ils , vous  verriez  pousser 
des  chairs  que  vous  auriez  de  la  peiné  h réprimer.  On  faci- 
lite l’avalure  en  frottant  souvent  l’ongle  avec  cle  la  cire 
jaune,  du  miel,  de  la  térébenthine  et  du  saindoux  mêlés 
à parties  égales.  Le  mal  se  guérit  peu  à peu  après  que  l’es- 
carre s’est  détaché. 

Si  la *se:me  descend  jusqu’à  lafsole , ils  veulent  qu'on  taille 
la  paroi  dans  une  hauteur'  d’un  demi-doigt  au  moins  de 
chaque  côté  près  du  fer,  pour  empêcher  qu’il  ne  refoule 
les  bords  de  cette  division.  On  fait  les  pansemens  comme 
çeux  d’une  plaie  simple , et  l’on  applique  la  bande  du  pied; 

M.  Lockert  a vu  Âl.  Chevillard,  vétérinaire  à Beaune  , 
faire  sur  le  haut  d’une  seime  une  cautérisation  en  X ; 
trois  mois  après  elle  était  presqu’entiérement  tombée  par 
avalure. 

Quand  il  y a ulcération , fongus  , il  faut  tailler  au  moins 
près  de  la  peau  avec  une  feuille  de  sauge  les  bords  de  la 
corne  et  toute  l’épaisseur  des  tissus  altérés  en  cet  endroit. 
Une  compression  exacte  sur  des  plumasseaux  couverts 
d’onguent  égyptiac , entretenue  pendant  quinze  ou  vingt 
jours,  suffit  ordinairement  pour  déterminer  une  nouvelle 
végétation,  d’o à l’ongle  renaîtra  sans  être  divisé,  et  l’ani- 
mal pourra  travailler  au  bout  d’un  mois.  D’autres  praticiens 
extirpent  avec  la  rénetle  une  portion  de  la  corne  en  V 
d’un  bon  travers  de  *doigt  de  hauteur  près  de  la  peau  , 
bien  entendu  que  le  sommet  de  ce  triangle  est  dérivé  vers 
la  sole.  S’il  y a douleur  violente  et  ulcération  extrême,  il 
faut  extirper  une  portion  d’ongle  de  haut  en  bas  dans  toute 
la  hauteur  du  sabot.  Il  suffit  ordinairement  d’en  extirper  en 
pince  une  largeur  d’un  travers  de  doigt  ; on  en  ôterait  da- 
vantage si  le  résPau  feuilleté  était  altéré  dans  une  plus 
grande  étendue’.  V.  Extirpation.  Quand  la  seime  existe  à 
l'un  des  quartiers  , on  peut  extirper  toute  la  portion  de 
paroi  depuis  la  seime  jusqu’au  talon.  Si  la  carie  existe,  on 
la  traite  comme  il  convient.  V.  Carie.  La  portion  de  paroi 
repousse  raboteuse  après  la  guérison  de  la  seime.  . 

On  fait  ordinairement  les  pansemens  avec  la  teinture  d’a- 
locs.  Quelquefois  il  se  forme  des  exfoliations  ; mais  le  secret 
de  la  cure  consiste  dans  uiie  compression  égale,  suffisante  et 
modérée,  fajte  aussi  sur  la  peau  du  bourrelet  d’où ‘naît  la 
nouvelle  corne.  Pour  empêcher  de  glisser  la  bandé,  je  me 
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sers  en  pareil  cas  d’une  bande  de  tôle  ou  d’un  gros  fil  de. 
fer  pas^fcplre  le  fer  et  les  talons,  et  formant  de  chaque 
côté  un^Rîchet , autrement  la  bande  glisserait  en  haut  où 
le  pied  est  plus  étroit.  Pour  faire  travailler  le  cheval , 

M.  Lemaître,  vétérinaire,  a employé  une  plaque  de  tôle 
fixée  par  une  charnière  à la  pince  du  fer  et  serrée  vers  le 
paturon  au  moy  en  d’un  ruban.  On  est  sûr  du  succès  quand 
le  nouveau  bourrelet  est  consolidé.  A la  fm  de  la  cure, 
pom-  mettre  au  travail  le  cheval  opéré  de  seime  en  talons, 
on  applique  un  fer  à demi-lunette , c’est-à-dire  duquel  on 
a tronqué  une  branche. 

Garsaidt  conseille  aussi,  au  lieu  de  faire  l’opération,  de  / 

dessécher  le  tissu  ulcéreux  en  trempant  un  nouet  de  su- 
blimé corrosif  ou  d’orpiment  dans  de  l’huile  bouillante  et 
en  laissant  tomber  quelques  gouttes  dans  la  fente.  Je  dois 
à M.  Dubois,  vétérinaire  dans  le  département  de  Jemmapes, 
l'exemple  suivant  d’une  seime  aggravée  par  les  caustiquesl 
Elle  existait  dans  une  jument  : un  empirique  auquel  elle 
t fut  confiée  pendant  trois  mois  fit  sur  la  partie  des  appli- 
cations réitérées  d’eau  forte  pour  manger  les  chairs;  mais 
cette  liqueur  respectant  même  la  végétation  , attaqua  les 
feuillets  et  l'os  du  pied.  On  extirpa  une  large  portion  de 
la  pince;  on  appliqua  le  fer  rouge  sur  la  végétation  ; fen 
continua  l’eau  forte,  l'alun,  le  vitriol,  et  l'on  pratiqua  même 
la  dessolure.  Le  Propriétaire  ayant  alors  abandonné  la 
bête,  M.  Dubois  entreprit  le  traitement  suivit  l’art.  11  se 
fit,  au  bout  de  six  semaines  du  nouveau  tr^hnent,  une 
exfolialion  de  l’os  du  pied  épaisse  et  large  fflline  un  écu 
de  5 francs,  puis  on  vit  se  détacher  de  la  couronne  l’es- 
carre, qui  n’était  pas  moins  large  que  l'exfoliation,  et  qui 
avait  plus  dam  travers  de  duigt/1  épaisseur.  Alors  la  jumept 
fut  livrée  à un  étalon , et  elle  travailla  au  bout  de  trois 
mois. 

C’est  une  nouveauté  singulière  dans  l'histoire  de  l’art 
qu'un  récit  relatif  à des  seimes  épizootiques.  11  en  parut  en 
grand  nombre  aux  chevaux  de  l'année  française  pendant 
son  séjour  en  Egypte.  La  fissure  qui  se  montrait,  tout  à 
coup  près  de  la  peau  gagnait  toute  la  hauteur  de  l’ongle 
en  deux  ou  trois  jours  , et  la  claudication  qui  n’existait  pas 
d’abord  était  bientôt  assez  forte;  quelquefois  ily  avait  deux 
ou  trois  seimes  au  même  pied. 
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i\f.  Loir  , un  des  vétérinaires  delà  maison  de  l'Empereur, 
qui  a vu  et  traité  cette  sorte  de  seime  sur  peutJBfcirois  ou 
quatre  cents  chevaux  de  son  régiment,  l'attrflHpi  la  fa- 
tigue des  animaux , à la  chaleur  et  à la  sécheresse  du  climat, 
et  h ce  qu’on  avait  fait,  entrer  les  chevaux  dans  l’eau  du 
Nil,  qu’il  regarde  comme  très-dissolvante.  Pour  la  traiter 
il  se  contenta  de  faire  une  seule  rainure  atteignant  la  par- 
tie molle  des  feuillets  sans  aller  au  vif  et  sans  faire  saigner. 

Les  chevaux  continuaient  leur  marche  aussitôt  après 
l’opération  , et  la  boiterie  cessait  le  cinquième  ou  le  sixième 
jour  ; quelquefois  il  se  formait  un  peu  de  suppuration  dans 
la  rainure  près  de  la  peau  : mais  ce  traitement  c*t  tout  le 
succès  possible.  (F.) 

SENEÇON  EN  ARBRE.  V.  Bacchante  de  Virginie.  (S.) 

SERINGA  ou  SYRINGA , P/iiladelphus  coronatus.  On 
multiplie  cet  arbrisseau  par  semences,  et  il  se  multiplie  de 
lui-même  par  les  drageons  qu  il  pousse  de  ses  racines.  Il 
ne  demande  aucun  soin  particulier  ses  fleurs  blanches 
sont  très-odorantes  : vous  femploirez  agréablement  dans 
les  bosquets  du  printemps  et  de  l’été.  Planté  seul  au  haut 
d’un  petit  monticule  , abandonné  à lui-même  , entouré 
à la  distance  de  i mètre  ( 3 pieds)  de  rosiers  et  d’églantiers  , 
il  fait  un  charmant  effet  dans  un  jardin-pure  où  l’on  n’a 
voulu  admettre  que  les  fleurs,  les  arbres , les  arbustes  les  plus 
communs  naturels  à la  France  , ou  naturalisés  dans  ce  pays 
avant  i'o^^poque  à laquelle  André  Le  Nôtre  cessa 
d’exister.  Hr 

Outre  leœnnga  commun,  nous  avons,  i°  le  seringa  à 
feuilles  panachées  de  jaune , à fleurs  doubles  , 3°  à fleurs 
sans  odeur,  4°  le  seringa  nain.  Le  seringa  à fleurs  doubles 
fleurit  rarement. 

Le  lilas  ou  lilac  , S.  vulgaris , donne  des  fleurs  d’une 
odeur  agréable.  Il  y a trois  variétés  principales  de  lilas  ; à 
fleurs  rouges , à fleurs  blanches , et  à fleurs  bleuâtres.  Le  lilas 
ordinaire  est  d’un  pourpre  violet.  Il  a été  parlé  du  lilas  de 
Perge  au  mot  Azedarach  , et  du  lilas  des  Indes  à la  page 
du  tome  Ier.  Tous  les  lilas  fleurissent  en  mai,  et  se 
perpéluént  par  les  marcottes  et  les  drageons.  Le  seringa 
commun , blanc  , violet,  etc.  se  multiplie  aussi  pas  les  semis. 
On  sème  la  graine  aussitôt  qu’elle  est  mûre , et  avant  que  la 
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capsule  qui  la  renferme  s’ouvre  d’elle-même  sur  l'arbre. 
Dès  que  les  branches  qui  portent  la  graine  sont  détachées 
de  l'arbre,  il  faut  pour  faire  ouvrir  les  capsules  les  exposer  sur 
uu  linge  ou  sur  des  planches  à un  soleil  très-vif  : semez 
la  graine  sur  une  terre  bien  préparée,  couvrez-la  avec 
du  terreau , arrosez  de  teins  en  tems.  La  graine  de  lilas 
cueillie  au  point  de  maturité  peut  aussi  être  conservée  dans 
son  enveloppe  pour  être  semée  au  printems  suivant  ; elle 
lève  au  bout  de  quarante  jours.  Il  est  plus  difficile  d’élever 
de  semis  le  lilas  blanc  que  le  lilas  violet. 

On  forme  avec  le  lilas  ordinaire  des  haies  de  clôture,  et 
au  tems  de  la  fleur  elles  sont  charmantes  ; mais  le  lilas 
veut  être  seul;  ses  branches  doivent  être  tirées  presque  ho- 
rizontalement et  croisées  les  unes  sur*ks  autres  <M  losange, 
de  cette  manière  elles  ne  s’emportent  pas  vers  le  haut.  Je 
conseille  de  laisser  de  distance  en  distance  quelques  brins 
s’élever , afin  d’avoir  des  fleurs  lors  même  que  vous  aurez 
taillé  la  haie  de  bien  près  pour  la  forcer  à se  regarnir. 

Le  lilas, ordinaire  est  si  bien  acclimaté  qu'il  vient  jusque 
■sur  les  vieux  murs.  Les  petits  lilas  à feuilles  de  troène  ou 
à feuilles  découpées  sont  plus  délicats  ; ils  aiment  une  terre 
substantielle. 

Le  lilas  ordinaire  blanc  et  violet , entremêlé  d'épine-noire 
ou  prunelier,  d’aubepin,  d’arbre  de  Judée,  entoure,  dans 
le  jardin-parc  dont  nous  avons  parlé,  un  buisson  de  cytise 
des  Alpes  ou  faux  ébénier  ; les  lilas  occupent  les  derniers 
rangs  de  ce  massif,  derrière  lequel , sur  une  pelouse  d’un 
vert  charmant,  on  a élevé  le  buste -de  Le  Nôtre.  On  a con- 
servé des  ifs  taillés  suivant  le  mode  adopté  de  son  tems , des 
tilleuls  en  éventail , des  ormeaux  en  boule,  et  de  superbes 
marroniers  d’Inde,  restes  d’une  décoration  de  jardin,  d’un 
cloître  de  verdure  planté  par  un  de  ses  élèves.  Plus  loin  , au 
milieu  d’arbres  à fruit  qui  étaient  en  buisson  et  qu’on  a 
cessé  de  tailler,  on  trouve  une  inscription  à l’honneur  de 
LaQuintinj'e.  Le  buste  de  cet  amateur  des  jardins  est  placé 
dans  l’orangerie.  (D.  M.  C.) 

SETON.  ( Médecine  des  animaux .)  On  désigne  par  ce 
mot,  soit  la  mèche  que  l’on  passe  dans  un  point  quelconque 
des  tissus  , soit  l’espèce  d’ulcère  qui  résulte  de  cette 
opération. 

La  mèche  consiste  en  un  rubqp  de  fil  ou  une?  bandelett* 

lO-TIE  vi.  » 
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de  ioile , large  d’un  bon  travers  de  doigt  pour  les  grands 
animaux , et  d’une  largeur  proportionnée  pour  les  petits  ; 
ce  peut  être  aussi  une  corde  de  chanvre , de  crin , etc.  Il 
convient  que  la  direction  de  la  mèche  soit  à peu  près  ver- 
ticale, ou  du  moins  suffisamment  inclinée,  afin  que  la  matière 
s’écoule  facilement. 

Pour  passer  un  séton  sous  la  peau  du  cheval  et  du  boeuf, 
on  se  sert  d’une  aiguille  large  environ  d’un  travers  de 
doigt , et  même  davantage  à son  extrémité  tranchante  qui 
est  percée  d’un  trou  destiné  à recevoir  l'un  des  bouts  de  la 
mèche;  celte  aiguille  est  plate,  un  peu  flexible;  elle  est 
longue  de  4<>  centimètres  ( i5  pouces),  et  porte  en  outre 
un  manche  pareil  à celui  de  la  rénette  ; on  emploie  une 
aiguille  pus  petite  .pour  les  autres  animaux.  L’opérateur 
ayant  fixé  l’endroit  de  l’entrée  de  l’aiguille , pince  la  peau 
en  même  teins  qu’un  aide  , et  ils  forment  un  pli  suivant  le 
trajet  que  la  mèche  doit  parcourir.  L’opérateur  incise  ce 
pli  transversalement  dans  une  étendue  égale  h la  plus 
grande  largeur  de  l’aiguille , puis  il  saisit  la  portion  con- 
venable du  pli , il  glisse  l’aiguille  entre  la  peau  et  les  parties 
qu’elle  recouvre , et  il  perce  la  peau  avec  le  bistouri , ou 
simplement  en  faisant  effort  avec  l’aiguille.  La  longueur 
moyenne  que  les  sétons  doivent  avoir  sous  la  peau  est  de 
27  centimètres  (10  pouces)  dans  le  cheval.  On  passe  un 
bout  du  ruban  dans  le  trou  de  l’aiguille,  et  il  s’introduit 
en  la  retirant.  On  noue  l’un  à l’autre  les  deux  bouts  de  la 
mèche,  qui  doit  être  flottante  et  non  tendue  , et  on  la  fait 
glisser  jusqu'à  ce  que  le  nœud  soit  près  de  la  sortie;  ordi- 
nairement l’opérateur  enduit  la  moitié  de  la  mèche  d’on- 
guent vésicatoire.  Sans  employer  d'onguent,  je  porte  dans 
l’entrée  du  séton  de  la  poudre  de  cantharides,  de  gentiane, 
ou  autre  de  cette  espèce  , et  y en  ayant  introduit  suffisam- 
ment, je  la  fais  pénétrer  en  ramenant  le  nœud  de  la  sortie 
à l’entrée.  La  suppuration  s’établit  dans  le  trajet  du  séton 
dans  les  deux  ou  trois  premiers  jours.  On  a soin  de  le 
panser  en  le  nétoyant  avec  de  l’eau  tiède , puis  en  le  frot- 
tant d'onguent  vésicatoire,  ou  d'onguent  basilicum , ou  en 
introduisant  des  poudres.  Souvent  il  agit  suffisamment  sans 
employer  de  médicamens  ; mais  on  a toujours  l’attention 
dè  retourner  la  mèche  chaque  jour,  c’est-à-dire,  que  le 
nœud  qui  reste  un  jour  à une  ouverture  soit  porté  à l'autre 
le  lendemain.  * 
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Si  le  séton  ne  produit  point  de  suppuration  dans  les  pre- 
miers jours  et  qu’il  s’y  manifeste  une  infiltration  considé- 
rable et  rapide,  c’est  la  gangrène.  On  doit  éviter  de  passer 
des  sétons  dans  les  animaux  disposés  à cet  accident  fâcheuXé 
V.  Gangrène. 

Les  lieux  où*  l’on  met  le  plus  communément  des  sétons 
sont  les  côtés  de  l’encolure,  le  plat  des  cuisses , et  ils  ont 
une  direction  verticale  dans  ces  deux  endroits  ; le  poitrail 
et  le  dessous  de  la^poitrine , et  ici  les  àétons  ont  une  di- 
rection inclinée.  On  en  passe  encore  diversement  dans  les 
ulcères  , dans  I’écart. 

Le  vulgaire  prononce  qu’on  doit  laisser  subsister  long- 
tems  le  séton , et  même  autant  de  tems  qu’il  donne  lieu  à 
un  écoulement  d’humeurs  ; mais  n’est-il  pas  plus  naturel  de 
l’entretenir  le  moins  long-tems  qu'il  est  possible  ; quelque- 
fois de  l’établir  à un  autre  endroit , et  enfin  de  le  supprimer 
dès  qu’il  a produit  son  effet  principal , ou  qu’on  reconnaît 
qu’il  est  sans  action  pour  le  but  qu’on  s était  proposé  ? 
autrement  c’est  un  ulcère  dangereux  quand  l’économie 
animale  s’y  est  habituée , et  sa  suppression  exige  des  pré- 
cautions. 

Mais  quel  est  le  mode  d’action  des  sétons?  Tout  le  monde 
convient  qu’ils  établissent  un  nouveau  point  douloureux  à 
l’extérieur.  Est-il  en  outre  nécessaire  d’affirmer , avec  les 
humoristes,  qu’ils  agissent  en  attirant  l’affluence  des  humeurs 
et  en  les  détournant  des  organes  intérieurs  et  plus  importans 
qui  sont  lésés,  ou,  avec  les solidistes , qu’ils  déplacent  l’in- 
flammation par  sympathie  ? L’homme  de  l’art  qui  cherche 
simplement  à profiter  de  leur  effet  et  à bien  le  diriger  , 
renonce  volontiers  aux  vaines  subtilités  relatives  aux  causes 
qui  paraissent  inaccessibles  à notre  intelligence. 

Suivant  quelques  systèmes  de  médecine  anciens  ou  nou- 
veaux, les  sétons  ne  peuvent  jamais  produire  le  moindre 
avantage;  d’autres  au  contraire  les  placent  au  rang  des 
moyens  les  plus  puissans  pour  bien  des  cas.  M.  Gilbert , 
dans  ses  Hecherches  sur  les  maladies  charbonneuses , les  1 
regarde  comme  le  secours  principal  et  peut-être  unique , 
dont  les  substances  médicamenteuses  ne  sont  qu’un  acces- 
soire peu  efficace.  On  trouvera  d’autres  détails  sur  les 
sétons  aux  articles  Eaux-aux-jambes  , Crapaud  , Morve  , 
Phlegmasie,  Gangrèke  , Charbon  , Catarrhe  , Péripneu- 
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NEUMONIF. , Phthisie.  Quant  au  séton  nommé  ortie , V.  Cau- 
jéhe.  (F.) 

SEVE.  La  sève  paraît  être  pour  les  végétaux  ce  que  le 
chyle  est  pour  les  animaux;  c’est  cette  humeur  aqueuse 
qui  se  trouve  dans  toutes  les  parties  des  plantes  et  h la- 
quelle on  donne  aussi  le  nom  de  lymphe  : elle  est  sans 
couleur,  sans  odeur  et  ordinairement  insipide  ; elle  diffère 
peu  de  l'eau  ; c’est  en  effet  l’élément  aqueux  contenant  en 
dissolution  plusieurs  matières  cjui  lui  sont  étrangères  : elle 
existe  en  tout  tems  dans  les  plantes  ; mais  elle  y est  plus 
abondante  dans  certains  tems  de  l’année  , comme  dans 
le  printcms  et  à la  fin  de  l'été  , sur-tout  dans  les  végétaux 
ligneux.  C’est  au  moment  où  le  soleil  commence  à échauf- 
fer le  sein  de  la  terre , et  où  la  nature  bienfaisante  se 
. dispose  à nous  procurer  ses  dons  que,  ce  suc  vivifiant  coule 
à grands  flots  dans  le  tissu  interne  du  végétal,  que  les  ceps 
de  la  vigne  répandent  beaucoup  de  sève  lorsqu’on  les  coupe  , 
que  la  vigne  pleure  , selon  l’expression  des  cultivateurs. 
Quoique  la  stVsnese  manifeste  d’une  manière  sensible  qu’au 
commencement  du  printems  , quoiqu’elle  ne  paraisse  être 
en  mouvement  qu’à  cette  époque , néanmoins  il  est  cer- 
tain quelle  est  balancée  avec  plus  ou  moins  de  vitesse  dans 
le  végétal  durant  toutes  les  autres  saisons  de  l’année.  Pen- 
dant l'été  les  transpirations  abondantes  , occasionnées  par 
les  chaleurs,  ralentissent  son  mouvement  et  ne  laissent  dans 
l’individu  que  la  quantité  de  sève  nécessaire  à sa  nourri- 
riture  : pendant  l’automne  les  transpirations  sont  moins 
f ortes  ; aussi  son  mouvement  est  plus  apparent  : il  paraît 
suspendu  en  hiver  ; mais  on  ne  saurait  révoquer  en  doute 
son  existence  , puisque  les  boutons  prennent  alors  de  l’ac- 
croissement. On  ne  doit  pas  être  surpris  que  le  mouvement 
de  la  sève  soit  moins  sensible  durant  les  trois  saisons  dont 
nous  venons  de  parler,  puisque  la  sève  change  alors  de  na- 
ture. Elle  était  sans  côuleur,  sans  odeur  et  semblable  à l’eau 
dans  le  commencement  du  printems , tandis  que  dans  les 
autres  saisons  elle  contracte  un  goût  herbacé  assez  dés- 
agréable ; elles  épaissit  et  devient,  dans  les  pluies,  assez  sem- 
blable à de  la  gelce.  Si  ce  nouvel  état , qui  annonce  en 
quelque  sorte  sa  digestion , n’est  pas  propre  à faciliter  son 
effusion , il  est  certain  que  c’èst  du  moins  celui  qui  parait 
le  plus  favorable  aux  productions  du  végétal.  D’où  il  suit 
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que  les  différentes  analyses  que  l’on  a faites  de  la  sève  de 
divers  végétaux  sont  peu  concluantes  pour  les  principes 
qu’elle  contient , qu’ils  doivent  varier  selon  les  saisons  plus 
ou  moins  avancées,  et  que  la  sève  se  convertit  insensible- 
ment en  suc  propre. 

11  ne  parait  pas  que  l’écoulement  abondant  de  la  sève 
au  printems  produise  un  épuisement  sensible  dans  les  plantes 
qui  l'éprouvent.  Duhamel,  pour  s’en  assurer,  choisit  plu- 
sieurs ceps  de  vigne  à peu  près  égaux  et  retira  le  plus  de 
lymphe  qu’il  lui  fut  possible  de  la  moitié  de  ces  ceps.  11 
ne  remarqua  aucune  différence  pendant  le  cours  de  l'été 
et  de  l’automne  entre  les  ceps  dont  l’écoulement  avait  été 
forcé  et  ceux  dont  l’écoulement  avait  été  naturel,  soit  dans 
la  production  du  bois,  soit  dans  celle  des  fruits.  Il  a en- 
core observé  que  l’effusion  de  la  sève  était  subordonnée  à 
des  circonstances  particulières  : 1"  Si  l’on  n’entame  que 
l’écorce  sans  pénétrer,  on  n’aura  point  ou  presque  point 
de  liqueur.  20  La  lymphe  ne  coule  jamais  plus  abondam- 
ment que  lorsqu’après  une  forte  gelée  il  survient  un  dé- 
gel : c’est  aussi  dans  ce  teins  favorable  qu’on  retire  en 
Amérique  le  suc  des  érables.  3°  Dans  le  teins  que  le  suc 
coule  abondamment , l’écorce  est  adhérente  au  bois  et  les 
boutons  n’ont  pris  aucun  accroissement;  quand  les  bou- 
tons commencent  à s’ouvrir , la  lymphe  coule  alors  avec 
moins  d’abondance  et  elle  change  de  nature;  enfin  lorsque 
les  feuilles  se  déroulent  et  commencent  à paraître , l’effu- 
sion cesse  totalement.  4°  La  lymphe  ne  transsude  point  ou 
presque  point  des  vaisseaux  de  l’écorce  ; elle  ne  s écoule 
pas  non  plus  de  la  partie  située  entre  le  bois  et  l’écorce, 

• mais  elle  s’échappe  du  corps  ligneux,  et  l’effusion  paraît 
proportionnée  à la  profondeur  de  l’entaille  dans  le  bois. 
A la  vérité,  sous  la  zone  torride  , les  palmiers  donnent  leur 
sève  pendant  toute  l’année  , quoique  les  incisions  soient 
peu  profondes  ; mais  il  faut  observer  que  la  liqueur  qui 
s’écoule  n’est  pas  une  lymphe  pure , puisqu’elle  passe  faci- 
lement à la  fermentation. 

Enfin,  il  est  bon  de  remarquer  qu’il  existe  dans  nos  cli- 
mats une  seconde  époque  où  nous  voyons  la  sève  augmen- 
ter en  quantité  d’une  manière  très-sensible;  c’est  celle  que 
les  cultivateurs  désignent  sous  le  nom  de  sève  u'aoùl.  M.  ili/ 
Saussure  a remarqué  que  ni  la  chaleur , ni  le  froid , ni  la 
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sécheresse , ni  l'humidité  ne  hâtent  ni  ne  retardent  cette 
époque.  Elle  doit,  ainsi  que  la  sève  du  premier  printems, 
être  attribuée  à des  causes  intérieures  qui  dépendent  de 
la  vie  même  du  végétal.  Remarquons  encore  que  ces  deux 
époques  particulières  n’ont  lieu  que  dans  les  plantes  vi- 
vaces ;que  la  première  s’effectue  au  moment  où  les  bou- 
tons de  l'année  précédente  tendent  à se  développer  ; que  la 
seconde  s’opère  au  moment  où  les  boutons  de  l'année  sui- 
vante commencent  à poindre.  Il  semble  que  ces  boutons, 
dit  M.  Decandolle , animés  d’une  force  vitale  qui  leur  est 
propre  , attirent  à eux  toute  la  lymphe  environnante,  à peu 
près  comme  la  graine , qui,  dès  l’instant  où  elle  est  fécon- 
dée, attire  toute  la  sève  des  organes  environnans. 

Il  est  bien  évident  que  la  sève  est  aspirée  dans  la  terre 
par  les  racines , et  probablement  dans  l'air  par  les  pores 
corticaux  des  feuilles  et  de  l’écorce.  On  a voulu  savoir  si 
elle  inontait  ensuite  par  la  moelle  , par  l’écorce , ou  par 
le  corps  ligneux.  L'expérience  a démontré  qu’elle  montait 
par  le  corps  ligneux , tantôt  par  le  bois , tantôt  par  l’aubier, 
plus  souvent  par  l’un  et  l’autre  à la  fois.  Bonnet,  Duhamel 
et  plusieurs  autres  physiciens  ont  laissé  tremper  pendant  > 
quelques  jours  dans  une  infusion  d’encre  des  branches 
de  sureau  et  de  figuier,  après  avoir  coupé  l’extrémité  qui 
avait  plongé  dans  la  liqueur;  ils  ont  remarqué,  i°  qu’on 
n'apercevait  aucun  trait  noir  dans  l'écorce  ; a°  que  le  bois 
seul  était  coloré , sur-tout  vers  le  bas , et  que  la  couleur 
semblait  s’être  rassemblée  vers  les  nœuds  en  plus  grande 
quantité  qu’ailleurs;  3°  que  la  moelle  ne  paraissait  point 
avoir  été  traversée  par  l’encre. 

Il  paraît  cependant  que  la  sève  peut  se  détourner  de  cette 
direction . et  en  s'infiltrant  dans  le  tissu  cellulaire , atteindre 
des  vaisseaux  collatéraux.  Ainsi , lorsqu’on  fait  à un  arbre 
quatre  entailles  disposées  de  telle  sorte  que  toutes  les 
fibres  du  tronc  soient  coupées  par  l’une  de  ces  entailles,  on 
voit  que  l’arbre  continue  à pomper  de  la  sève,  laquelle  doit 
nécessairement,  pour  arriver  aux  branches,  se  dévier  de 
sa  première  direction  : c’est  par  cette  déviation  seule  qu’on 
explique  comment  un  arbre  greffé  avec  deux  arbres  voi- 
sins et  ensuite  déraciné , peut-être  nourri  par  les  deux 
arbres  qui  l’entourent  ; comment  une  feuille  exposée  dans 
1 air  peut  être  nourrie  par  d’autres  feuilles  de  la  même 
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branche  placées  sur  l’eau  ; comment  une  feuille  dont  les 
nervures  principales  sont  coupées,  continue  h végéter,  etc. 
Il  paraît  que  certaines  circonstances  encore  inconnues  dé- 
terminent le  passage  de  la  sève  dans  différentes  parties  du 
corps  ligneux.  M.  Coulomb  ayant  percé , au  printems  , 
quelques  arbres , comme  des  peupliers  et  autres , les  sucs 
sévcux  ne  commencèrent  à sortir  qu’au  moment  où  la  ta- 
rière eut  pénétré  jusqu'à  la  moelle  ou  dans  son  voisinage  ; 
il  s’échappa  en  même  temps  une  grande  quantité  de  bulles 
d’air  ou  de  quelques  gaz  qui  se  précipitaient  en  faisant  un 
bruit  considérable  ; phénomène  qui  n’a  point  lieu  dans  les 
trous  peu  profonds.  Cette  ascension  de  la  sève  par  la 
partie  voisine  de  la  moelle  a sans  doute  lieu  par  les  vais- 
seaux lymphatiques  qui  entourent  le  canal  médullaire. 

Il  était  assez  intéressant  de  chercher  à connaître  avec 
quels  degrés  de  vitesse  l’ascension  de  la  sève  s’opérait 
dans  les  végétaux.  Les  injections  colorées  ont  fourni  à ce 
sujet  quelques  aperçus.  Bonnet  a observé , dans  les  hari- 
cots , que  l’injection  s’est  élevée , tantôt  à 1 1 centimètres 
(4  pouces)  en  deux  heures,  tantôt  à 8 centim.  (3  pouces) 
en  une  heure,  ou  à 1 4 millimètres  (i  demi-pouce)  en  une 
demi-heure.  Les  expériences  de  Haies  méritent  une  atten- 
tion toute  particulière.  Il  fit  découvrir  le  pied  d’un  poirier; 
il  introduisit  la  coupe  d’une  racine  dans  un  tube  luté  her- 
métiquement par  le  haut , rempli  d'eau , et  qui  reposait  par 
le  bas  dans  une  cuvette  de  mercure  en  six  minutes  ; le 
mercure  s’éleva  de  ai  centimèt.  (8  pouces)  dans  le  tube  : 
avec  un  appareil  analogue  il  observa  que  les  branches  dé- 
tachées de  l’arbre  conservent  leur  force  de  suc’cion  : une 
branche  de  pommier  éleva , par  exemple , en  sept  minutes 
le  mercure  à 3a  centimètres  ( i pied  ) de  hauteur;  il  y a 
plus  , ces  branches  pompaient  avec  la  même  énergie  lors- 
qu’on les  plongeait  dans  l’eau  par  leur  extrémité  supérieure 
tronquée.  Il  est  donc  évident  que  l’espace  de  ai  à 32  cen- 
timètres (8  à la  pouces)  occupé  dans  le  tube  par  le  mer- 
cure annonçait  autant  de  centimètres  (pouces)  d’eau  aspirée 
par  les  branches.  11  est  d’ailleurs  des  circonstances  parti- 
culières qui  accélèrent  ou  retardent  l’ascension  de  la  sève; 
ces  circonstances  sont  externes  ou  internes  : parmi  les 
premières  la  température  paraît  être  celle  qui  a le  plus  d’in- 
fluence. On  voit,  d’après  des  expériences  de  M.  Haies, 
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que  la  chaleur  accélère  et  que  le  froid  retarde  celte  ascen- 
sion ; tous  les  phénomènes  de  la  végétation  tendent  à dé- 
montrer ce  fait.  Quoique  l'intluence  de  la  lumière  ne  soit 
pas  aussi  bien  connue , on  sait  déjà  que  les  branches  aspi- 
rent beaucoup  plus  pendant  le  jour  que.pendanl  la  nuit, 
même  à une  température  égale.  Quelques  expériences  de 
M.  Sénebier  ajoutent  à cette  présomption  ; mais  on  n’a  pas 
encore  déterminé  avec  précision  l’influence  de  la  lumière 
sur  ce  phénomène.  Quant  aux  causes  internes , on  a trouvé 
que  la  quantité  d’eau  absorbée  était  proportionnelle  à la 
surface  de  la  coupe  de  la  branche  ; qu’elle  était  propor- 
tionnelle au  nombre  des  pores  corticaux  qui  se  trouvent 
siir  la  branche  ; ainsi  dans  les  branches  d'arbre , où  l’écorco 
a peu  ou  point  de  pores  , elle  est  proportionnelle  à la  sur- 
face  des  feuilles  ; dans  les  tiges  charnues  et  naturellement 
dépouillées  de  feuilles,  elle  est  proportionnelle  à la  surface 
de  la  tige  ; dans  les  plantes  herbacées , elle  est  en  rapport 
avec  la  surface  entière  de  la  plante.  Les  pores  corticaux  étant 
les  organes  principaux  de  la  transpiration , nous  devons  en 
conclure  que  l’absorption  par  les  racines , ou  parla  coupe  des 
branches , doit  être  proportionnelle  à la  transpiration. 

Quant  au  mouvement  de  la  sève,  plusieurs  auteurs  ont 
essayé  d’en  donner  des  explications  mécaniques.  Grew  en 
cherche  la  cause  dans  le  jeu  des  utricules;  Malpighi  dans 
la  raréfaction  et  la  condensation  alternative  de  la  sù ce  , 
opérée  par  la  température  ; Delahire  , dans  de  prétendues 
valvules  qui  empêcheraient  le  liquide  de  redescendre  après 
que  l’expansion  de  l'air  l’aurait  forcé  à remonter;  Perrault 
compare  celle  ascension  à une  sifnple  fermentation;  il  en 
est  qui  la  rapportent  à un  effet  hydrologique  ; d’autres 
l’assimilent  à l’ascension  de  l’eau  dans  les  tubes  capil- 
laires; quelques-uns  l’attribuent  au  vide  que  la  transpiration 
opère  dans  certaines  parties  du  végétal.  Indépendamment 
des  objections,  dit  M.  Deeandolle,  auxquelles  chacune  de 
ces  théories  est  sujette  , il  en  est  qui  sont  communes  à tou- 
tes ; c est  que  ces  différentes  causes  doivent  agir  aussi  bien 
sur  le  végétal  mort  que  sur  le  végétal  vivant , tandis  que  les 
résultats  sont  entièrement  différons;  c’est  qu'aucune  n’ex- 
plique la  vitesse  et  la  force  de  l’ascension  de  la  sève;  aucune 
ne  se  concilie  avec  la  direction  déterminée  des  différons 
sucs  du  végétal  ; aucune  ne  peut  rendre  raison  de  l'ascen- 
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sion  de  la  sève  dans  1rs  plantes  qui  végètent  sous  l'eau. 
Quelques-uns  de  cos  moyens  peuvent  bien  faciliter  l’ascen- 
sion de  la  sève , mais  c’est  dans  les  forces  vitales  qu’il  faut 
chercher  la  vraie  cause  de  ce  phénomène. 

Au  reste  que  la  sève  monte  dans  les  plantes  par  une, 
cause  quelconque,  toujours  est-il  certain  qu’elle  a un  mou- 
vement réel  d’ascension;  mais  ce  mouvement  est-il  le  seul 
qui  existe  dans  la  sève?  et  doit-on  penser  qu’elle  puisse  uni- 
quement s’élever,  et  qu’à  l’exception  des  parties  vraiment 
nutritives  qui  se  fixent  dans  la  plante  , qui  s’assimilent  aux 
différons  organes  quelles  abreuvent , toutes  les  autres  parties 
soient  inutiles,  ou  se  dissipent  par  la  transpiration?  Un  grand 
nombre  de  faits  et  d’expériences  prouvent  qu’une  partie  de 
cette  sève  s'écoule  des  branches  jusqu'aux  racines  , ou,  ce 
qui  revient  au  même , que  la  sève  a encore  un  mouvement 
de  descension.  Si  l’on  fait  une  entaille  sur  un  tronc,  l’hu- 
midité qui  borde  les  lèvres  de  la  partie  supérieure  ne 
prouve-t-elle  pas  le  mouvement  descendant  de  la  sève  ? 

Qu’on  fasse  une  forte  ligature  à une  jeune  tige , il  s'éta- 
blira deux  bourrelets  , l’un  au-dessus  de  la  ligature , l’autre 
au  dessous  ; le  bourrelet  supérieur  sera  même  plus  gros 
que  l'inférieur,  parce  que  le  volume  de  la  sève  qui  s’était 
élevée  a été  augmenté  par  les  sucs  aspirés  par  les  feuilles  : 
mais  comment  concevoir  la  formation  dd  ces  deux  bour- 
relets, à moins  qu’on  ne  suppose  dans  la  sève  le  double 
mouvement  d’ascension  et  de  descension?  Si  on  plie  une 
branche  et  qu’on  en  fasse  tremper  l’extrémité  supérieure 
dans  l’eau , la  succion  ne  tardera  pas  à s'établir  et  l’on 
verra  diminuer  la  quantité  d’eau  contenue  dans  le  vase.  La 
sève  suit-elle  la  même  route  dans,  son  double  mouvement  ? 

’jXous  avons  vu  que  la  sève  ascendante  s’élevait  par  les  fibres 
lign'euses;  il  est  probable  que  la  sève  descendante  s’écoule 
par  les  fibres  corticales  les  plus  voisines  du  bois.  En  effet, 
dans  l’expérience  des  injections , la  liqueur  colorée  s’étant 
élevée  le  long  des  fibres  ligneuses , commençait  à redes- 
cendre par  l’écorce  , ou  , ce  qui  revient  au  même  , la  colo- 
ration du  bois  commençait  par  le  bas,  et  celle  de  l’écorce  » 
commençait  à se  manifester  par  le  haut. 

11  faut  avouer  cependant  que  les  divers  phénomènes 
de  la  végétation , qu’on  regarde  comme  de  fortes  preuves 
de  la  circulation  de  la  sève,  ne  la  supposent  point  néces- 
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sairemcnt.  Tous  ces  phénomènes  s’expliquent  de  la  manière 
la  plus  heureuse  par  un  principe  fort  simple , fondé  sur 
l’observation;  c’est  qu’il  y a une  étroite  communication 
entre  toutes  les  parties  d'une  plante  ; quelles  sont  toutes 
à l’égard  les  unes  des  autres  dans  un  état  de  succion;  la 
nourriture  que  prend  une  de  ces  parties  se  transmet  aux 
autres;  les  teuilles  se  nourrissent  réciproquement;  la  ra- 
cine pompe  le  suc  de  la  tige  ; la  tige  pompe  le  suc  de  la 
racine  : ainsi  du  commerce  mutuel  qui  est  entre  le  sujet 
et  la  greffe  résulte  cette  communication  réciproque  de 
leurs  bonnes  ou  mauvaises  qualités  qu’on  allègue  en  preuve 
de  la  circulation  ; le  suc  nourricier  passe  alternativement 
du  sujet  dans  la  greffe,  et  de  la  greffe  dans  le  sujet.  (P.) 

S1FFLAGE , SOUFFLAGE.  (Médecine  des  animaux.  ) 
Le  sifflage  et  le  soufflage  sont  des  bruits  que  le  cheval 
fait  entendre  dans  les  mouvemens  de  la  respiration , sur- 
tout pendant  un  exercice  un  peu  vif.  Outre  les  causes 
déjà  exposées  à l’article  corsage,  le  soufflage  et  le  sifflage 
peuvent  venir  aussi  d’un  polype  dans  les  fosses  nasales , 
de  l’excès  de  graisse  dans  le  médiastin  et  dans  les  autres 
parties  de  la  plèvre,  ainsi  que  d'autres  causes,  d’où  naît 
la  gène  des  organes  de  la  respiration. 

Le  sifflagee  t le  soufflage  peuvent  cependant  ex  is  ter  momen- 
tanément pendant  le  catarrhe  des  voies  pneumo-gastric/ues. 

Le  sifflage  habituel  et  chronique  résulte  de  la  faiblesse 
confirmée  des  organes  de  la  respiration  ; faiblesse  très- 
grave  dont  le  s/#7crgv:  et  le  soufflage  ne  sont  cependant  qu’un 
symptôme.  Quoi  qu’il  en  soit , ce  bruit  est  non-seulement 
désagréable,  mais  il  tient  à un  vice  incurable  ou  dangereux; 
l'animal  qui  en  est  affecté  est  incapable  de  service  en  faisant 
un  travail  fatigant  : c’est  avec  raison  que  le  parlement  de 
Paris  l’a  mis  au  nombre  des  cas  rédhibitoires. 

Le  soufflage  et  la  pousse  furent  sans  doute  deux  termes 
synonymes  dans  l’origine.  V.  Cornage  , pousse  , phthisie 

PULMONAIRE  , ENGRAISSEMENT. 

A la  bataille  de  Rio-Seco  en  Espagne  , un  cheval  de  la  gen- 
darmerie de  la  garde  reçut  un  coup  de  boulet  sur  le  devant 
de  l’encolure  et  un  peu  de  côté.  La  blessure  suppura  long- 
tems  et  se  cicatrisa  enfin  ; mais  le  cheval  était  souffleur. 
Quelques  mois  après  , ayant  observé  à travers  la  peau  que 
la  trachée  était  aplatie  vers  le  milieu  du  cou  , je  fis  en  cet 


< 


SOI  203 

endroit  jusqu’à  elle  une  incision  longue  de  cinq  travers  de 
doigt  ; j’incisai  même  les  cerceaux  dans  le  côté  où  ils 
étaient  le  plus  rompus , et  pour  rendre  la  forme  cylindrique 
à la  trachée  je  pratiquai  à chacun  des  cerceaux  aplatis 
une  incision  qui  les  coupa  complètement  au  milieu  de  l’a- 
platissement sans  offenser  la  membrane  trachéale.  La  plaie 
de  la  peau  et  des  muscles  s’écartant  par  la  suite , permit  à 
la  paroi  antérieure  de  la  trachée  de  se  tomber  en  avant , 
et  peu  à peu  ce  tube  reprit  sa  convexité.  (F.) 

SIROP.  F.  Raisin. 

SIROP  DE  POMME.  F.  le  Supplément  à la  fin  dii  volume. 

SITE , terme  que  l’amateur  des  jardins  a emprunté  à la 
peinture , depuis  que  pour  décorer  l’habitation  des  Proprié- 
taires ruraux  il  a plutôt  consulté  le  poète  et  le  peintre  que 
l’architecte.  Olivier  de  Serres  , en  parlant  du  choix  et  élec- 
tion des  terres  (lieu  ier),  dit  : « Notre  intention  n’est  pas 
d’imaginer  ici  des  Champs  Elysées  ou  des  îles- Fortunées , 
ains  de  monstrer  simplement  le  moyen  de  distinguer  d’entre 
le  fonds  qu’on  peut  avoir  le  plus  commode  pour  se  l’ac- 
quérir , et  en  après  le  cultiver  avec  tel  profit  qu’on  doit 
raisonnablement  espérer....  Que  le  domaine  soit  posé  en 
bon  et  salutaire  aër , en  terroir  plaisant  et  fécond  , pourvu 
de  douces  et  saines  eaux....  Pour  le  regard  de  l’assiette  et 
qualité  des  terroirs , la  raison  veut  que  défaillant  le  Cous- 
teau , on  s’arreste  plutôt  à la  plaine  qu’à  la  montaigne... 
Présupposé  votre  pays  être  sain  , encore  faudra-t-il  en 
Choisir  la  partie  la  plus  salutaire  , plus  plaisante  pour  votre 
habitation  , et  la  plus  mesnageable  selon  la  portée  de  votre 
bien....  Et  soit  ou  montaigne,  ou  Cousteau,  ou  plaine, avec 
l’artifice  et  dépens  requis , on  se  logera  très-bien  : comme 
d’infinies  et'  diverses  sortes  d'assiettes  se  voient  plusieurs 
bonnes  maisons  accompagnées  de  grandes  commodités.  » 

Mais  quelles  que  soient  les  ressources  de  l’art , si  vous 
n’avez  pas  fait  choix  d’une  situation  agréable , si  Y assiette 
de  la  maison  n’est  ni  commode  ni  avantageuse  , il  sera  dif- 
ficile au  décorateur  de  vous  offrir  dans  vos  jardins  des  pay- 
sages dont  le  site , sans  avoir  rien  d’extraordinaire  , plaise 
aq  véritable  connaisseur.  F.  Décoration  , Fabrique,  Goût, 
- Jardin.  (D.  M.  C.) 

SOIE.  Pique,  soies  piquées.  ( Médecine  des  animaux .) 


Digitized  by  Google 


20.;  s o i 

La  soie  est  unç  maladie  particulière  au  cochon,  nul  autre 
animal  domestique  n’y  est  exposé.  Elle  a son  siège  à l’un 
des  côtés  du  cou , quelquefois  aux  deux , entre  la  jugulaire 
et  la  trachée-artère,  à quelque  distance  des  parotides, 
et  directement  sur  les  amygdales. 

. On  voit  en  cet  endroit  dou?,e  à quinze  .so tes  hérissées  , 
droites,  roides,  dures  , ternes,  l’ormant  une  espèce  de  huppe 
épanouie  dont  le  tiraillement  est  douloureux  , et  dans  l'im- 
plantation desquelles  il  existe  un  enfoncement  avec  livi- 
dité ou  décoloration  de  Ta  peau  ; les  bulbes  de  ces  poils 
sont  confondues  en  une  masse  du  volume  d’une  lève  et 
les  parties  molles  resserrées , desséchées , mortifiées  dans 
cet  endroit. 

Ce  genre  d’éruption  a été  précédé  d’une  soif  ardente  ,< 
du  dégoût , de  la  tristesse,  et  du  grincement  des  dents. 

Le  pial  ayant  fait  plus  de  progrès,  l’animal  est  pares- 
seux , sourd  à la  voix , insensible  aux  coups , toujours  cou- 
ché; sa  soif  est  éteinte,  il  chancelle  si  on  le  force  h se 
lever;  la  fièvre  est  très-considérable;  les  flancs  sont  agités; 
la  bouche  est  brûlante  et  pleine  de  bave  ; l’air  expiré  est 
chaud  et  infect;  la  mâchoire  inférieure  s’agite  d’un  côté  à 
l’autre , la  conjonctive  est  enflammée  ; il  y a diarrhée  in- 
fecte ; l’animal  tombe  dans  le  marasme , et  des  convulsions 
horribles  terminent  sa  vie  du  septième  au  neuvième  jour. 
(Quelquefois,  au  contraire,  le  ventre  reste  resserré,  et  l’a- 
nimal meurt  suffoqué  au  bout  de  vingt-quatre  à quarante- 
huit  heures. 

On  doit  se  garder  de  confondre  cette w maladie  avec 
I’asgikf, , et  avec  les  accidens  qui  résultent  des  corps 
étrangers  arrêtés  dans  l'œsophage. 

Dans  les  cochons  qui  périssent  en  heures  , on  recon- 
naît la  gangrène  aux  muscles  et  aux  glandes  du  cou , ainsi 
qu’à  la  trachée-artère , au  larynx,  à l’œsophage  et  aux  pha- 
rynx ; le  cerveau  et  ses  enveloppes  sont  infiltrés  d’un  sang 
épais  et  noir  : tandis  que  si  le  cochon  a péri  à la  suite  de 
la  diarrhée,  ces  parties  sont  moins  affectées  ; mais  les  vis- 
cères de  la  poitrine  sont  enflammés , ceux  du  bas-ventre  , 
et  particulièrement  les  intestins  sont  gangrenés  et  ulcérés. 

Cette  maladie  a pour  causes  les  plus  ordinaires  la  malpro- 
preté des  toits,  l'air  infecte  que  les  animaux  y respirent,, 
le  défaut  ou  l’excès  d’exercice , les  alimens  âcres  et  cor- 
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rompus , fermentes  , putridfes , les  grandes  chaleurs , la 
sécheresse,  et  le  défaut  de  boisson  salubre. 

Souvent  la  soie  est  épizootique  et  contagieuse  entre  les 
cochons;  elle  se  communique  aussi  aux  animaux  qui  man- 
gent la  chair  ou  le  sang  des  animaux  qui  en  sont  morts  : 
des  personnes  qui  ont  enlevé  la  peau  en  ont  été  victimes. 
La  chair  du  cochon  égorgé  dans  l'invasion  même  du  mal 
est  mollasse,  blanchâtre,  et  la  graisse  est  sans  consistance; 
elle  ne  prend  point  le  sel  et  ne  se  conserve  pas.  L'usage 
doit  en  être  proscrit,  et  l'on  doit  prendre  les  précautions 
indiquées  au  mot  Epizootie. 

Cette  maladie  est  un  véritable  charbon  ; mais  il  n’est 
dangereux  que  parla  négligence  qu'on  mettrait  à en  arrêter 
les  progrès , et  à sacrifier  les  animaux  affectés  à un  degré 
pernicieux  : on  fait  une  fosse,  on  les  y précipite  vivans  ; 
on  les  couvre  de  paille  à laquelle  on  met  le  feu , ce  qui  les 
sutlbque  et  les  tue  sans  effusion  de  sang;  on  les  couvre 
sur-le-champ  de  la  terre  qu’on  a retirée  de  la  fosse , et  on 
la  bat  le  plus  qu’il  est  possible. 

Le  traitement  préservatif  consiste  à appliquer  un  bou- 
ton de  feu  de  chaque  côté  du  cou  sur  le  lieu  où  la  soie 
se  montre  ordinairement , à oindre  les  parties  brûlées  avec 
du  beurre,  à placer  les  animaux  dans  un  toit  propre,  à les 
nourrir  d’alimenr  sains  dans  lesquels  on  ajoutera  i5  gram. 
(4  gros)  d’antimoine  crud  et  autant  de  sel  de  cuisine;  la 
boisson  sera  l’eau  la  plus  pure;  on  la  renouvellera  sou  vent, 

. et  on  y ajoutera  un  plein  verre  de  vinaigre  par  seau  ; on 
pourra  la  rendre  plus  agréable  en  la  blanchissant  avec  du 
son  ou  de  la  farine  de  froment,  de  seigle , ou  d’orge. 

La  soie  étant  bien  formée , on  ne  saurait  trop  se  hâter 
de  l’extirper.  On  assujettit  l’animal;  on  s'arme  d’une  érigne 
qu’on  implante  dans  l'épaisseur  de  la  peau  à l’endroit  de  la 
soie , on  tient  cet  instrument  de  la  main  gauche , avec  la 
main  droite  armée  d’un  bistouri  on  incise  en  cernant  et 
en  enlevant  toute  la  partie  malade  jusque  dans  son  fond. 
A défaut  derigne  on  peut  se  servir  d’une  aiguille  pour 
traverser  d’un  fil  le  milieu  de  la  suie , et  former  une  anse 
au  moyen  de  laquelle  on  attire  la  partie. 

Si  le  fond  de  la  plaie  est  noir,  on  y applique  un  bouton 
de  feu , ou  y met  un  peu  de  soufre , <Pon  y applique  le  feu 
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de  nouveau.  Le  soufre  étant  brûlé , on  panse  avec  un  peu 
de  beurre  ou  de  saindoux. 

On  donne  pour  breuvage  deux  ou  trois  pleins  verres 
d’infusion  de  sauge,  serpolet  ou  autres  plantes  aromatiques, 
dans  chacun  desquels  on  aura  ajouté  un  peu  de  vinaigre 
ou  quelques  gouttes  d’esprit  de  vitriol.  On  ne  permettra  la 
nourriture  que  le  deuxième  ou  le  troisième  jour. 

La  plaie  étant  sur  le  point  de  se  cicatriser , on  donnera 
le  matin  à jeun  7 grammes  (2  gros)  d’aloès,en  poudre  dé- 
layés dans  un  verre  d’eau  tiède. 

Les  animaux  dans  lesquels  on  ne  fait  que  l’extirpation  , 
sans  traitement  interne , restent  maigres , chétifs  et  valé- 
tudinaires. (*##*#** ) < 

SOLE,  Saison,  Cotaison,  Roye.  Mots  synonymes  qui 
signifient  certaine  étendue  de  champ  sur  laquelle  on  sème 
successivement  par  année  des  blés , ensuite  des  menus  grains, 
et  qu’on  laisse  en  jachères , versaine  ou  guérets  pendant 
la  troisième  année.  Cette  succession  de  culture  et  de  repos, 
ce  cours,  cet  assolement  est  établi  de  tems  immémorial  dans 
les  pays  de  grande  et  de  petite  culture , maintenu  par  les  pro- 
cès-verbaux d’entrée  en  jouissance  des  fermiers  , et  consa- 
cré par  les  baux  à ferme.  Le  Propriétaire  est  en  droit  d'exiger 
une  indemnité  si  les  terres  ne  sont  pas  labourées  , fumées  , 
ensemencées  par  leurs  soles  ou  saisons  accoutumées  ; et  le 
juge  , sur  la  demande  du  Propriétaire  , condamnera  le  fer- 
mier à des  dommages-intérêts  pour  n’avoir  pas  rempli  une 
des  clauses  principales  de  son  bail. 

La  division  des  terres  par  soles  ou  saisons  immuables  ,' 
i°  blé-froment  ou  seigle,  20  orge  ou  avoine,  3°  jachères 
ou  versaines  doit-elle  être  conservée?  Pour  résoudre  cette 
question  lisez  les  articles  Alterner  , Assolement  , Ja- 
chères. (D.  M.  C.) 

SOLEIL.  F~.  Tournesol.  (S.) 

SONDE , Tarière  ou  Perçoir.  Bernard  de  Palissy,  pour 
découvrir  les  bancs  de  marne  et  les  autres  substances  ren- 
fermées dans  le  sein  de  la  terre  à une  grande  profondeur , 
faisait  usaged’une  tarière  ou  sonde,  que  le  marquis  de  Tur- 
billy  a fort  recommandée  dans  son  Mémoire  sur  les  défri- 
chemens  , imprimé  en  1760. 

La  sonde  ou  tariÊk  est  composée  de  plusieurs  tiges  de 
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fer  qui  s'emboîtent  l’une  dans  l'autre , terminées , suivant  la 
nature  du- travail  qu’on  entreprend  , par  une  pointe  d’acier, 
ou  par  une  cuiller.  « La  pointe  est  d’acier  pour  percer  la 
terre  , les  pierres  et  autres  matières  de  l’intérieur  à envi- 
ron 8 centimètres  (3  pouces)  de  long , et  on  la  fait  à quatre 
pans,  à trois,  ou  ae  telle  autre  forme  que  l’on  juge  à pro- 
pos. Au-dessus  de  la  pointe  est  une  ouverture  ou  rainure  d’un 
côté  de  16 centimètres  (6  pouces)  de  longueur  , 9 millimè- 
tres (4  lignes)  de  largeur,  et  21  millimètres  ( 9 lignes)  de 
profondeur  , arrondie  dans  le  fond  , faite  pour  apporter 
une  partie  des  différentes  couches  de  matières  qui  se  rencon- 
trent successivement  dans  les  terrains  que  l’on  sonde. 
Quand  on  cherche  de  1 eau , on  met  un  morceau  d’éponge 
dans  cette  rainure.  Pour  faire  usage  de  cette  sonde  on  se 
sert  d’un  manche  en  fer  ou  levier  à deux  branches  de  3 i 


centimètres  (1 5 pouces)  de  longueur  ou  de  rayon  chacune.» 

Les  Anglais  ont  désigné  par  le  nom  de  perçoir  la  sonde , 
et  Arthur  Young  dit  qu’ils  en  font  souvent  usage.  Plusieurs 
Préfets  , plusieurs  Sociétés  d’Agriculture  en  France  ont 
fait  fabriquer  de  ces  sondes  , et  les  tiennent  à la  disposition 
des  Propriétaires  qui  désirent  l’employer.  Il  est  nécessaire 
de  rédiger  une  instruction  bien  claire  , bien  précise  sur  la 
manière  de  s’en  servir.  (D.  M.  C.  ) 


SOPHORA  DU  JAPON.  Sophorci  Japonica.  Ce  grand 
arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  s’élève  à 25  mètres 
(77  pieds),  dont  la  forme  est  belle , le  feuillage  léger,  le 
tronc  droit,  bien  fait,  de  couleur  grise  , ei  les  rameaux 
verts  et  luisans  , est  originaire  de  la  Chine , d’où  ses  se- 
mences furent  envoyées,  en  1747  » Par  Ie  P-  dEncarville 
à M.  Bernard  de  Jussieu,  qui  les  remit  à M.  Thouin , 
père  du  professeur  de  ce  nom  : ces  graines  furent  se- 
mées au  Jardin  des  Plantes  de  Paris , et  trois  individus 
seulement  en  naquirent  ; comme  on  ne  savait  où  les  placer, 
dans  la  crainte  de  les  perdre,  on  les  éleva  en  serre  dans 
des  caisses  , où  on  les  multiplia  de  couchages;  et  lorsque 
le  nombre  fut  un  peu  augmenté  par  ce  moyen  secondaire 
de  reproduction  , on  abandonna  les  trois  sophoras  primi- 
tifs en  pleine  terre:  lun  fut  conservé  au  Jardin  des  Plantes, 
où  on  le  voit  encore;  l’autre  fut  envoyé  à Versailles  dans 
les  jardins  royaux  ; le  troisième  fut  remis  à M.  le  maréchal 
de  Noaillcs  , et  planté  à baint-Gerinain-en-Laie  , dans  son 
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parc,  où  il  subsiste  encore  clans  un  très-fnnuvais  sol , et 
où  il  a acquis  néanmoins  une  grosseur  prodigieuse.  Cet 
individu  est  le  plus  gros  sophora  qui  soit  en  Europe  ; 
quoique  dans  un  sol  ingrat,  il  a devancé  de  beaucoup 
celui  du  Jardin  des  Plantes  , qui  est  embarrassé  par  d'autres 
espèces  d’arbres  qu’il  mériterait  bien  qu’on  lui  sacrifiât. 

Jusqu’en  1779  le  sop/iora  ne  put  être  multiplié  que  par 
boutures,  de  racines,  ou  de  couchages,  et  porta  le  nom 
d 'arbre  inconnu  de  la  Chine , parce  qu’on  n’avait  pas  vu 
ses  fleurs  ; mais  ayant  fleuri  à cette  époque  à Saint-Ger- 
main etàTrianon,  M.Trochereau  observa  ses  fleurs,  les  fit 
graver  dans  le  Journal  de  physique,  et  lui  donna  le  nom  de 
sophora  Sinica.  Mais  un  examen  comparatif  de  ses  fleurs 
et  de  U description  caractéristique  du  sophora  Japonica  de 
Linnæus  apprit  que  cet  arbre  , qu’on  croyait  inconnu,  était 
le  sophora  Japonica  décrit  par  le  botaniste  suédois.  Cet 
arbre,  qui  jusqu’alors  n’ayait  été  multiplié  que  par  racines 
ou  par  ses  branches , ayant  produit  des  semences , fut 
semé,  et  put  ainsi  se  multiplier  davantage. 

Le  sophora  commence  à se  répandre  partout  et  même 
dans  les  plantations  forestières.  C’est  actuellement  un  des 
arbres  les  plus  en  réputation  , et  l’un  de  ceux  qui  le  mé- 
ritent davantage , soit  qu'on  le  considère  comme  fores- 
tier , comme  arbre  d’alignement , ou  de  décoration.  Ses 
fleurs  sont  blanches,  nombreuses,  odorantes,  et  disposées 
en  panicules  ; ses  fruits  sont  des  gousses  charnues , pen- 
dantes, renfermant  un  grand  nombre  de  semences  du  vo- 
lume et  de  la  forme  d uu  petit  haricot.  Son  bois  est  beau  , 
compacte,  jaune,  uni  et  serré.  Scs  racines  sont  douces  et 
sucrées;  ses  feuilles  sont  purgatives,  cl  ses  fleurs  servent 
dans  la  teinture.  Il  végète  dans  tous  les  sols  avec  force 
et  ne  craint  pas  les  hivers.  Les  graines  se  sèment  depuis 
le  x5  d’avril  jusqu'au  i5  juillet  en  pleine  terre,  à une 
•exposition  chaude,  et  exigent  beaucoup  d’arrosemens. 

Les  divers  faits  sur  la  culture  et  l'utilité  du  sophora 
étaient  épars.  11  vient  île  paraître  un  Mémoire  pratique  sur 
cet  arbre  , dans  lequel  ils  sont  réunis , et  duquel  je  vais  ex- 
traire les  faits  principaux.  M.  Guerrapain  a rendu  un  grand 
service  à l'agriculture  et  sur-tout  à l’économie  forestière 
en  publiant  cet  ouvrage  qui  renferme  plusieurs  faits  nou- 
veaux et  intércssans,  et  qui  doit  être  considéré  comme  le 
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traité  le  plus  complet  qui  ait  été  publié  jusqu’alors  sur  le 
sophora,  grand  arbre  forestier  exotique,  naturalisé  en  France 
à toutes  les  températures  , auquel  il  ne  manquait  que  d être 
suffisamment  connu  par  des  expériences  directes.  On  avait 
observé  long-tems  que  le  sophora  s’élevait  à la  hauteur  des 
plus  grands  arbres,  qu'il  croissait  avec  ujie  rapidité  prodi- 
gieuse dans  les  sols  île  diverses  natures.  M.  Guerrapain  a 
planté  le  sophora  comparativement  avec  l’acacia  et  d’autres 
arbres  sur  différens  sols  : il  résulte  de  ses  expériences  que 
le  sophora  s'est  élevé  et  a végété  avec  plus  de  force  qu'au- 
cun autre,  que  l’acacia  même;  or,  ce  fait  est  digne  d’at- 
tention. car  on  sait  que  l’acacia  croit  très-vite.  L'auteur 
démontre  que  le  sophora  l'emporte  sur  l’acacia  par  d’autres 
avantages.  Mais  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  transcrire 
les  propres  expressions  de  M.  Guerrapain  : « Je  cultive, 
dit  cet  agriculteur  distingué,  depuis  quatre  années  consé- 
cutives , le  grand  sophora  du  Japon  avec  un  succès  si 
marqué , que  je  crois  rendre  service  aux  cultivateurs  en 
publiant  les  procédés  que  je  mets  en  usage  pour  y par- 
venir. La  culture  de  cet  arbre  fait  espérer  de  grands  avan- 
tages. 11  prospère  dans  tous  les  terrains  ; il  est  propre 
à faire  des  taillis  , des.  grands  bois  , des  avenues  , des 
lisières,  bordures  de  prés  et  de  terres  : il  se  multiplie 
de  graines  , de  marcottes , de  boutures , et  il  pousse  sur 
racines]  Je  suis  dans  l'usage  de  planter  des  arbres  de  dif- 
férentes espèces  à côté  les  uns  des  autres  dans  le  même 
terrain  et  aux  mêmes  époques;  je  les  fais  cultiver  avec  les 
mêmes  soins  ; je  répète  ce  procédé  jlans  des  sols  diffé- 
rents , ce  qui  me  met  à même  de  comparer  le  résultat 
des  progrès  que  chacun  d’eux  a faits  , d’apprécier  leur 
mérite  particulier  , et  de  juger  ceux  auxquels  on  doit 
donner  la  préférence.  C’est  ainsi  que  j’ai  cultivé  ensemble 
et  comparativement  le  grand  sophora  du  Japon  , Yacacid 
robinier,  l’ érable  à feuilles  de  J, 'rêne  : ces  tiois  arbres  peu- 
vent être  mis  au  môme  rang  ; néanmoins  l’expérience  m’a 
confirmé  que  le  sophora  doit  être  placé  en  première  ligne 
par  les  avantages  qu'il  présente , et  qui  ne  se-  rencontrent 
pas  dans  les  autres.  » 

Ailleurs  l’auteur  dit,  en  parlant  du  sophora  : « Je  le 
cultive  depuis  quatre  années  toujours  à côté  de  l’acacia 
robinier  , sur  des  terrains  de  différentes  natures  , et  le 
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sophora  a pris  constamment  le  dessus  sur  le  robinier  ; 
je  n’ai  pas  vu  sou  feuillage 'attaqué  par  les  insectes;  sa 
verdure  et  sa  fraîcheur  se  sont  constamment  soutenues 
pendant  la  longue  sécheresse  de  1807  , tandis  que  le  plus 
grand  nombre  des  arbres  plantés  autour  de  lui  étaient  lan- 
guissans.  Il  peut,  se  cultiver  dans  les  terrains  élevés  ainsi 
que  dans  les  terrains  bas  et  humides  ; il  résiste  à la  torce 
et  à la  violence  des  plus  grands  vents  sans  en  être  endom- 
magé dans  son  tronc  ni  dans  ses  rameaux.  » 

ÏÏ  résulte  encore  de  plusieurs  expériences  et  observations 
faites  par  M.  Guerrapain  sur  le  sophora  que  cet  arbre 
conserve  ses  feuilles  plus  long-tems  qu'aucun  autre  de 
ceux  qui.les  perdent  chaque  automne  ; que  son  bois  se  tra- 
vaille facilement , prend  un  beau  poli , est  dur  , compacte , 
veiné,  etqu'il  peut-être  employé  avec  avantage  dans  les  arts, 
ainsi  qu’il  s'en  est  assuré  en  le  faisant  travailler  de  diverses 
manières  ; qu’il  doit  être  préféré  pour  les  allées , avenues 
et  bordures  des  prairies  , terres  de  labour  et  vignes;  que  le 
semis  des  graines  de  cet  arbre  exige  peu  de  soins  et  réussit 
toujours  bien,  si  on  ne  sème  que  lorsque  la  terre  est  suffi- 
samment échauffée.  ■ 

Pendant  quatre  années  de  suite  M.  Guerrapain  a fait 
des  boutures  de  sophora  qui  ont  toutes  repris,  et  qui,  ayant 
éprouvé  une  crue  d’eau  qui  les  couvrit  pendant. plus  de 
huit  jours,  ne  souffrirent  pas;  ce  qui  indiquerait  encore 
qu’il  doit  réussir  dans  les  lieux  humides  si  d'autres  faits  ne 
le  constataient  déjà.  M.  Guerrapain  pense  même  qu’il  pourra 
se  multiplier  de  pinçons  , comme  les  peupliers  ; mais 
comme  il  se  multiplie  facilement  par  semences,  il  conviendra 
toujours  plus  de  le  propager  de  cette  manière , plus  con- 
forme au  procédé  de  la  nature. 

M.  Thouin  avait  déjà  considéré  le  sophora  comme  l’un 
des  arbres  forestiers  exotiques  les  plus  utiles  à multi- 
plier ; et  M.  Desfontaines  le  recommande  expressément 
dans  son  Traité  des  Arbres.  Ce  botaniste  dit  « que  le  so- 
phora ne  craint  pas  les  gelées,  qu’il  résiste  aux  hivers  les 
plus  froids  de  nos  climats , qu’il  a un  accroissement  rapide, 
et  qu'il  mérite  d’être  répandu  dans  les  forêts  ; que  son 
bois  liant,  compacte,  uni  , serré,  peut  être  employé  en 
menuiserie  , en  ébénisterie  ; qu’il  se  multiplie  facilement 
de  graines  , avec  la  précaution  de  ne  les  couvrir  que 
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d’une  couche  légère  de  terre.  » Je  rapporte  le  témoignage 
de  ces  professeurs  dti  muséum , parce  que  leur  opinion 
est  d’un  grand  poids  : j’ajouterai  que  l’administration  fores- 
tière dé  France  fait  des  repeuplemens  de  sophora  dont  elle 
à déjà  fait  usage  dans  plusieurs  forêts.  C’est  clpnc  un 
arbre  précieux  que  le  sophora  ; et  cependant  on  ne  l'ap- 

Erécie  encore  en  Frasce  que  pour  le  bois  qu’il  fournit. 

ientôt  sans  doute  on  utilisera  ses  fleurs  , qui  donnent  une 
teinture  réservée  exclusivement  en  Chine  et  au  Japon  pour 
teindre  les  vètemens  des  souverains  de  ces  empires  : bientôt 
sans  doute  on  aura  fixé  d’une  manière  positive  les  pro- 
priétés de  «la  pulpe  amère  et  colorée  qui  enveloppe  ses 
semences  ; car  un  chimiste  du  premier  mérite  s’en  occupe 
en  ce  moment.  (T.  ) 

SORBIER  COMMUN , sorbier  domestique  , sorbier 
cormier.  F.  Cormier. 

Le  Sorbier  des  oiseaux  [ ou  des  oiseleurs  , cochesnE  , 
( Sorbus  silvestris).  Cette  espèce  est  bien  tfistindte  de  la 
précédente  et  également  indigène  de  la  France.  Elle  ne  s’é- 
lève guère  au-delà  de  6 mètres  65  centimètres  (9.0  pieds)-; 
ellea  les  feuilles  lisses  sur  les  deuxfaces , les  fleure  d’un  blanc 
sale,  et  les  fruits  d’un  rouge  éclatant;  ils  restent  sur  l’arbre 
pendant  presque  tout  l’hiver.] 

Le  sorbier  des  oiseleurs  figure  très-bien  dans  les  plan- 
tations et  y produit  un  effet  très-agréable  sur  la  fin  de  l’été., 
et  en  autonme  par  ses  fruits  d un  beau  .rouge  vif  et  ras- 
semblés en  grand  nombre  sur  la  même  grappe,  Il  est  fort 
rechêfcdié  par  les  grives.  Sa  végétation  est  plus  rapide  que 
celle  des  autres  sorbiers , aussi  son  bois  est-il  moins  dur  et 
moins  utile. 

[ Cependant  ce  bois  est  employé  et  même  recherché  par 
les  ébénistes,  les  tourneurs,  les  charrons,  les  graveurs  en 
bois,  etc.  Dans  lé  Nord  on  retire  une  espèce  d’eau-de-vie 
de  ses  baies  écrasées  et  humectées  avec  une  suffisante 

?[uantité  d’eau.  Les  oiseleurs  garnissent  leurs  pièges  avec  ses 
ruits,  afin  d’attirer  les  oiseaux  qui  en  sont  très-friands. 
Cet  arbre,  greffé  sur  le  sorbier  domestique , croît  plus  vite 
et  devient  plus  grand  et  plus  fort  que  quand  il  est  élevé 
•de  graines  : on  le  greffe  aussi  sur  le  néflier.  ] ( R.  et  S.  ) 

; SORGHO , HOUQUE  ou  Soülqub  sorgho  , millet  d’Inde  , 
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gros  millet  d' Italie , grand  millet  d'Afrique  ( IIolcus  sor- 
ghum  ).  Plante  annuelle  du  genre  des  / touques  dans  l’ordre 
des  graminées.  Ses  tiges  sont  .épaisses,  articulées,  moel- 
leuses, et  hautes  de  2 mètres  32  centimètres  à 3 mètres 
( -j  à 9 pieds)  ; les  feuilles  sont  simples  et  pointues  ; les  fleurs 
naissent  au  sommet  des  tiges  et  sont  disposées  en  grosses 
panicules  ; les  semences  sont  blanches  , jaunâtres , ou  noi- 
râtres , suivant  les  variétés.  Le  sorgho  blanc  est  cultivé  à 
Malte  sous  le  nom  de  carambosse. 

Les  graines  du  sorgho  sont  plus  grosses  que  celles  du 
millet,  et  la  plante  en  fournit  en  plus  grande  quantité.  Sa 
culture  est  donc  plus  probtable , mais  elle  ne  convient  que 
dans  les  climats  chauds.  Le  sorgho , originaire  des  Indes, 
cultivé  en  Afrique  et  en  Espagne , craint  singulièrement  le 
froid  et  exige  une  chaleur  soutenue  pour  la  maturité  de  sa 
semence.  Il  ne  peut  donc  réussir , du  moins  jusqu’à  pré- 
sent , que  dans  les  départemens  méridionaux  ; je  parle 
d'une  culture  en  grand,  car  j'ai  obtenu,  pendant  plusieurs 
années  de  suite,  des  graines  de  sorgho  complètement  mûres 
dans  mes  jardins  en  Lorraine  ; ce  qui  prouve  que  cette 
plante  n’attend  que  des  tentatives  suivies  avec  quelque  per- 
sévérance pour  réussir  dans  tous  les  cantons  de  l’Empire.  Sa 
culture  est  la  même  que  celle  du  millet. 

La  graine  du  sorgho  est  une  excellente  nSurritùre  pour 
les  volailles  et  elle  leur  fait  prendre  une  graisse  très-déli- 
cate ; elle  convient  également  aux  bestiaux  qui  mangent 
avec  avidité  les  feuilles  de  la  plante  comme  celle  du  maïs. 
La  graine  est  aussi  un  bon  aliment  pour  les  hommes .J[ S.) 

SOUCHET  comestible,  amande  de  terre  ( Cyperus  escu- 
lentus ).  Les  racines  de  cette  espèce  de  souchet  sont  garnies 
de  tubercules  d’une  saveur  assez  douce;  ils  entrent  dans 
les  alimens  en  Allemagne  et  en  d’autres  contrées  ; on  en 
exprime  aussi  de  l’huile;  et  si  on  les  fait  torréfier,  ils 
tiennent  lieu  dg  café , en  supposant  que  quelque  chose 
puisse  en  tenir  liçu. 

Le  souchet  comestible  croît  naturellement  dans  le  Le- 
vant, en  Italie,  et  dans  quelques-uns  de  nos  départemens 
méridionaux.  Il  est  vivace  ; ses  tiges  triangulaires  ont  ordi- 
nairement de  20  à 24  centim.  ( 7 à 8 pouces)  de  hauteur; 
ses  feuilles  ressemblent  à celles  des  graminées,  et  ses  épi— 
iets  forment  une  ombelle  serrée.  Sa  culture  est  facile.  Dans 
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un  sol  préparé,  ameubli  et  chaud  on  fait  des  trous  de  16 
centimètres  (6  pouces)  de  profondeur , dans  lesquels  on 
place  quelques  tubercules , puis  on  les  recouvre  de  terre. 
Quand  les  plantes  sont  fortes  on  leur  donne  les  façons  ordi- 
naires , et  on  les  arrache  à l’automne  pour  recueillir  les 
tubercules  que  l'on  conserve  comme  les  pommes-dc- 
terre.  (S.  ) 1 4 

SQC1RRE.  ( Médecine  des  animaux.)  Le  squirre  est  l’in- 
duration d’une  partie  quelconque  du  corps  dans  laquelle 
les  tissus  ont  changé  d'organisation  et  sont  confondus  en 
une  masse  dure,  froide,  que  les  Grecs  ont  comparée  au 
marbre  : telle  est  l’étymologie  que  l'on  donne  à ce  mot. 

Tous  les  organes  peuvent  être  affectés  du  squirre ; mais 
les  parties  où  il  est  le  plus  commun  sont  les  vaisseaux  et 
les  glandes  lymphatiques,  le  tissu  cellulaire  sous-cutanné , 
celui  des  mamelles , du  poumon , du  foie. 

Cette  altération  existe  à bien  des  degrés  : le  squirre  est. 
souvent,  comme  on  dit,  imparfait j quelquefois  le  squirre 
parfait  dégénère  en  cancer. 

Le  squirre  est  le  résultat  d'un  œdème , d’une  inflamma- 
tion lente  et  trop  faible  pour  admettre  la  résolution,  lasup- 
pijration  ou  la  gangrène. 

On  le  voit  paraître  aux  blessures , lorsque  l'animal  a été 
auparavant  épuisé  pardes  fatigues  considérables,  ou  nourri 
de  mauvais  alimens , ou  lorsqu’on  l a tenu  dans  une  ex- 
trême inaction , dans  un  climat  marécageux.  Il  se  manifeste 
encore  flans  le  trajet  des  sétons  à la  suite  des  maladies 
qu’on  traite  par  les  acides  à fortes  doses,  etc.  ; toutes  ces 
choses  amènent  en  général  la  disposition  au  squirre. 

Les  contusions  sont  quelquefois  l’occasion  3e  cette  alté- 
ration qui  a sa  source  principale  dans  la  mauvaise  disposi- 
tion du  sujet. 

L’art  ne  fournit  point  de  moyens  de  rétablir  l’organisa- 
tion aussi  fortement  altérée  que  dans  le  squirre  parfait  ; au 
contraire  les  moyens  actifs  ont  souvent  pour  résultat  d’ac- 
célérer 1^  d^génération  cancéreuse  : mais  le  squirre  impar- 
fait est  susceptible  des  terminaisons  du  phlegmon.  Cepen- 
dant la  suppuration  elle-même  est  défavorable  dans  le 
squirre  interne  : il  convient  de  n’y  solliciter  de  changemens 
que  par  des  stimulans  doux. 

Le  squirre  placé  à l'extrémité  offre  plus  de  facilité  pour 
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reconnaître  son  état  et  pour  appliquer  les  secours  ; mai*  ou 
sait  que  l'application  des  corps  gras  et  des  mucilagjneux  est 
nuisible  par  l’affaiblissement  qu  ils  aggravent. 

On appliquesur  Icssquirrvs  externes  les  linimens  camphrés; 
on  vante  aussi  la  poudre  de  chartion , la  ciguë,  les  savon- 
neux, les  purgatifs  réitérés  à petites  doses,  les  eaux  miné- 
rales gazeuses.  Tous  ces  moyens  doivent  être  secondés  par 
l'eau  blanchd  nitrée , les  bons  alimens , et  par  un  exercice 
modéré. 

On  ouvre  le  Squirre  externe  quand  il  s’abcède,  ce  qui  est 
rare;  ou  si  l’induration  y persiste  et  s’y  aggrave , on  en 
fait  l'extirpation. 

Les  maladies  où  il  sé  développe  des  squirrcs  sont  le  far- 
cis , la  MORVE,  la  PHTHISIE  PULMOXAIRE  , le  CRAPAUD , les 
EAUX-AÜX-  JAMBES. 

Ce  qu'on  nomme  champignon,  suite  de  la  castration, 
est  une  espèce  de  squirre ; cependant  la  tuméfaction  globu- 
leuse du  cordon  à sa  partie  inférieure  doit  retenir  principal 
lement  le  nom  de  champignon , et  on  réserve  le  nom  géné- 
ral de  squirre  du  cordon  à sa  dégënération  sarcomateuse 
dans  toute  sa  longueur,  soit  jusqu'à  l’anneau  , soit  même 
dans  l’abdomen.  Dans  cette  affection  lé  cordon  contracte 
adhérence  avec  toutes  les  parties  qui  l'environnent  ; quel- 
quefois même  il  se  désorganise  au  point  qu'il  forme  un© 
masse  cancéreuse.  Le  squirre  et  le  champignon  récens  sont 
quelquefois  accompagnés  de  l’engorgement  squirreux  du 
scrotum  : cet  engorgement  est  nul  ou  bien  faible  quand 
ils  sont  anciens , et  on  ne  les  reconnaît  qu’en  y portant 
la  main,  long-tems  après  leur  formation,  si  le  scrotum 
est  cicatrisé;'  mais  le  plus  souvent  il  y reste  une  ouverture 
par  où  s’échappe  un  pus  glaireux,  sanieux;  le  bout  du 
champignon  adhère  à la  plaie , et  il  s’élève  et  s’abaisse  par 
la  contraction  et  par  le  relâchement  du  crémaster.  Il  est  ' 
dans  les  sujets  robustes  et  bien  disposés  des  champignons 
et  des  squirrcs  qui  se  dissipent  par  la  suppuration  avec  le 
tems;  mais  la  plupart  entretiennent  une  fistule  rebelle 
dont  la  matière  salit  la  face  interne  des  jambes.  Quand  le 
champignon  et  sur-tout  le  squirre  sont  gros , le  rein  est 
roide,  le  flanc  retroussé,  le  cheval  boite  du  membre  dont 
le  squirre  est  voisin,  quelquefois  il  devient  infiltré  depuis 
la  cuisse  jusqu’aux  pieds  j et  s’il  en  existe  âuxdeax  cordons, 
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le  mouvement  de  tout  le  derrière  est  très-pénible,  l'animal 
se  tient  constamment  debout,  la  suppuration  l’épuise,  et  la 
.fièvre  lente  le  conduit  au  marasme  et  à la  mort. L'ouverture 
du  cadavre  fait  voir  le  cordai  dur.,  épais,  squirreux , gros 
comme  le  bras  depuis  la  plaie  jusque  dans  la  régiorudora- 
baire;  ses  vaisseaux  sont  devenus  de  la  grosseur  du  doigt; 
il  contient  divers  abcès  de  matière  sanieuse  noire  et  d une 
odeur  cadavéreuse;  le  rein , la  cuisse  et  le  côté  du  bassin 
qui  lui  répoildent  contiennent  des  ulcères  fistuleux;  la  ves- 
sie est  squirreuse  ; enfin  tous  les  organes  voisins  parti- 
cipent à la  désorganisation.  ... 

Les  causes  principales  du  champignon  et  du  squirre  sont 
celles  de  l’engorgement , c’est  que  le  casseau  n’a  pas  été 
placé  immédiatement  au-dessus  des  épididymes  et  qu’il  n'a 
pas  été  serré  complètement.  La  crainte  de  tirailler  le  cor- 
don ne  doit  pas  déterminer  à placer  le  casseau  près  du 
testicule  où  la  compression  est  toujours  incomplète;  il  faut 
cependant  éviter  aussi  de  le  placer  trop  profondément , 
afin  que  le  cordon  ne  se  trouve  pas  douloureusement 
tendu  par  l’abaissement  de  l’abdomen.  M.  Vairon,  artiste 
vétérinaire  à Crecy-sur-Serre  , département  de  l’Aisne , 
a attribué  quelques  champignons  à ce  que  des  chevaux 
très-irritables  contractent  singulièrement  le  cordon  sur  le 
casseau . 

M.  Pérament,  vétérinaire  en  chef  des  chasseurs  à cheval 
de  la  garde  impériale,  a observé  que  les  champignons  et 
les  tqüirres  du  cordon  sont  plus  fréquens  au  côté  sur  le- 
quel le  chevaf  est  abattu  pour  la  castration  ; sans  doute 
parce  que  le  cordon  est  moins  à la  portée  de  l’opérateur 
étant  plus  loin  et  se  trouvant  au-dessoiis  de  l’autre  testi- 
cule. 

D’autres,  contre  le  sentiment  de  M.  Vairon,  pensent 
qu’après  l’opération,  le  cordon  venant  à se  relâcher,  le  bout 
qui  porte  le  casseau  sort  de  la  plaie,  et  qu’étant  frappé  par 
l’air,  il  s’enflalUme , se  tuméfie;  ce  qui  rend  le  champignon 
inévitable  , si  l’on  ne  met  en  usage  les  douches  et  les  bains 
d’eau  frdWe  pour  faire  contracter  le  crémaster. 

M.  Adeline , vétérinaire  au  troisième  régiment  de  cui- 
rassiers, a vu  dans  un  cheval  un  champignon  à la  suite,  de 
"la  ligature 3 la  ficelle  était,  dit-il,  restée  autour  du  cordon 
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sans  se  pourrir  depuis  plus  de  quatre  mois;  enfin  le  cor- 
don peut  être  malade  avant  l’opération. 

L'on  ne  répétera  point  ici  ce  qu’on  a exposé  préoédem-»' 
ment  sur  les  raisons  et  les  mqyens  de  placer  le  casseau  un 
peu  au-dessus  de  lepididyme , de  le  serrer  complètement , 
de  visiter,  de  surveiller  les  chevaux,  et  de  remédier  aux 
casseaux  qui  seraient  relâchés , descendus  ; de  faire  écou- 
ler la  sérosité , en  s’opposant  à la  coalition  du  cordon  avec 
les  lèvres  de  la  plaie;  d’administrer  des  lavemèns,  déjà  in- 
diqués , de  promener  l’animal  et  de  le  tenir  enveloppé  de 
larges  couvertures. 

Outre  ces  moyens  , il  est  indispensable  d’observer  si  la 
suppuration  ne  refuse  pas  de  s’établir  à cabse  d’une  fai- 
blesse générale;  en  ce  cas  il  faudrait  exciter  les  forces,  et 
prévenir  la  gangrène  par  des  lotions  irritantes , par  des 
breuvages  ou  des  opiats  composés  de  substances  amères  et 
acidulées.  Mais  on  a d’abord  recommandé  de  ne  faire  la 
castration  que  sur  des  animaux  sains,  suffisamment  accli- 
matés,, et  de  leur  donner  des  alimens  de  très-bonne  qua- 
lité. 

On  peut  abandonner  au  teins  la  cure  des  champignons  * 
qui  n’occasionnent  pas  de  douleurs  considérables  ; ils  dis- 

Îiaraissent  ordinairement  au  bout  de  six  mois  ou  un  an  par 
a résolution  ou  par  la  suppuration;  on  favorise  cette 
terminaison  par  des  cataplasmes  et  des  onctions  conve- 
nables. 

S’ils  sont  gros  et  douloureux,  on  peut  les  amputer;  mais 
la  gangrène  en  est  quelquefois  la  suite,  (in  ouvre  gran- 
dement l induration  qui  infiltre  le  scrotum;  elle  se  dissipe 
par  le  tems  , la  promenade  et  par  les  moyens  généraux. 

La  plupart  des  praticiens  pincent  le  cordon  dans  rin  cas- 
seau placé  au-dessus  de  l’induration  , et  ce  procédé  réussit 
ordinairement;  mais  quelquefois  le  casseau  étant  placé 
fort  haut,  la  portion  restante  du  cordon  se  trouve  extrê- 
mement tiraillée , et  l’on  doit  chercher  à éviter  cet  inconvé- 
nient. Quelques-uns  emploient  un  casseau  af  ant  une  cour- 
bure vers  l’anneau  inguinal;  d’autres  proposent  d’employer 
un  casseau  simple  et  de  faire  res.ter  le  cheval  étir  le  dos 
pendant  vingt-quatre  ou  trente-six  heures , époque  où  l’on 
retire  le  casseau  : M.  Chabert  prescrit  de  lier  le  cordon  a 
avec  un  anneau  de  plomb  qu’on  resserre  chaque  jour  davan- 
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tage;  il  emploie  aussi  cet  anneau  contre  l'hémorragie  du 
cordon:  M.  Mathieu  s’est  servi  avec  succès,  tantôt  d'une 
pince  de  son  invention,  tantôt  il  a lié  le  cordon  avec  une 
tresse  de  ficelle,  qui  a,,  dit-il , l'avantage  de  séparer  l’in- 
filtration et  de  n'agir  réellement  que  sur  les  vaisseaux  san- 
guins plus  consistans  et  qui  sont  vers  le  centre,  il  est  des 
personnes  qui  ajant  introduit  dans  le  squirpe,  h sa  partie 
supérieure,  un  morceau  d'arsenic  ou  autre  caustique  , 
assurent  avoir  fait  tonifier  tout  ce  qui  était  squirreux  et  iu- 
filtré  tant  du  cordon  que  du  scrotum. 

On  peut  aussi  faire  l’amputation  du  squirre  et  du  cham- 
pignon par  le  cautère  actuel,  ainsi  qu’on  l a vu  pour  la  cas- 
tration elle-même.  M.  Jaune  l'ainé,  vétérinaire  à Maëstricht, 
s’est  bien  trouvé  plusieurs  fois  de  ce  procédé. 

Il  est  des  praticiens  qui  se  contentent  de  tailler  le  squirre, 
globuleux  du  cordon  dans  sa  circonférence,  sans  atteindre 
les  vaisseaux.  Ce  procédéa  réyssi  à Al.  Paquer,  vétérinaire 
de  S.  Al.  le  roi  de  Westphalie,  et  à M.  Lavigne,  vétéri- 
naire en  chef  dans  les  grenadiers  à cheval  de  la  gardfe  im- 
périale. 

Dans  les  cas-  où  le  squirre  du  cordon  existe  jusque 
dans  l’abdomen , et  que  l'on  appelle  aussi  champignon  in- 
terne , la  ligature  et  l'infiltration  au-dessous  de  l'anneau 
étant  insuffisantes,  on  fend  le  cordon  profondément,  on 
fait  rougirune  sortde  grosse  comme  le  doigt  et  assez  longue, 
par  exemple,  un  tisonnier  droit;  on  fait  alonger  le  cordon 
par  des  aides  qui  écartent  aussi  les  lèvres  de  la  plaie  , puis 
on  plonge  le  cautère  dans  le  squirre  suivant  sa  longueur;  on 
peut  aussi  cautériser  1 intérieur  du  scrotum.  Ces  moyens 
déterminent  une  suppuration  décidée  qui  débarrasse  l'ani- 
mal ; mais  vers  le  quatrième  jour  et  les  jours  suivans  il  con- 
vient d’abattre  doucement  l'animal  pour  retirer  avec  précau- 
tion les  escarres  et  les  grumeaux  de  pus  à mesure  qu’il  s’en 
détache  ; et  l’on  traite  du  reste  comme  pour  l’hémorragie 
l’engorgement  et  la  menace  de  la  gangrène. 

Le  champignon  et  le  squirre  du  cordon  sont  quelquefois 
fort  considérables.  Parmi  les  hommes  de  l’art  qui  en  ont  am- 
puté avec  succès  de  très-volumineux,  je  citerai  M.  Gillet, 
à Dormans;  M..  le  Berier,  au  dix-huitième  régiment  de 
dragons;  M.  Robert-,  au  dix-neuvième  régiment  de  la 
même  arme.  Al.  Poincelot,  de  Cambrai,  en  a amputé  un 
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qui  pesait  7 kilogrammes. ( 14  livres),  et  M.  Mathieu  un  du 
poids  de  8 kilogrammes  ( 16  livres).  On  ampute  le  sarco- 
cèle  de  la  môme  manière  que  le  stjiùrre  et  le  champignon. 

Il  est  des  champignons  qui  naissent  de  la  face  interne  du 
scrotum  et  non  du  cordon;  ils  sont  ordinairement  à hase 
étroite;  ils  ont  pour  cause  le  froissement  de  la  plaie  contre 
les  casseaux  par  le  mouvement  des  cuisses  ou  contre  le 
bout  de  barre  : on  les  rompt  facilement  ou*bien  on  les  am- 
pute sans  précaution.  M.  Bastien  , vétérinaire  en  chef  des 
vélites  chasseurs  de  la  garde  impériale,  a eu  occasion  d’en 
voir  beaucoup  dans  des  chevaux  de  remonte.  (F.) 

STERILITE.  Un  domaine  cesse  d’être  fertile  par  la 
mauvaise  administration  de  celui  qui  le  cultive;  des  por- 
tions de  terre  sont  stériles  par  la  mauvaise  qualité  du  sol. 
Une  meilleure  culture  rendra  au  domaine  «a  première  fer- 
tilité ; mais  pour  que  la  stérilité  de  ces  sables , de  ces  landes , 
de  c«s  plaines  craïeuses  n’afflige  plus  nos  regards , il  faut 
en  quelque,  sorte  changer  la  constitution  du  sol  par  le  mé- 
1 auge vdes  terres,  ou  bien  trouver  deS  plantes  qui  y végé- 
teront pendant  plusieurs  années  sans  que  les  animaux  ni 
les  hommes  les  consomment  entièrement.  La  végétation 
de  ces  plantes  disposera  le  terrain  d'abord  stérile  à donner 
par  la  suite  des  productions  plus  utiles.  V.  Fromental  et 
Sainfoin. 

La  partie  des  landes  de  Bordeaux  qui  'avoisine  la  mer  se 
couvre  de  pins  maritimes  par  les  soins  d’une  adminis- 
tration éclairée;  ces  dunes,  ces  monticules  de  sable  que 
vous  croyez  voués  à une  éternelle  stérilité , donneront  à 
la  longue  quelques  produits  ; et  si  vous  pouviez  faire  écou- 
ler les  eaux  croupissantes  à la  superficie,  ou  stagnantes 
entre  deux  terres  dans  l’étendue  de  cette  espèce  de  désert, 
vous  en  changeriez  l’aspect.  Les  Hollandais  ont  desséché 
des  marais  en  élevant  les  eaux  par  le  secours  des  machines, 
que  le  vent,  le  feu  , ou  des* animaux  font  mouvoir;  et  ces 
marais  sèriles  donnent  d’abondantes  récoltes.  Un  cultivateur 
possédait  des  champs  qu’il  lui  était  difficile  d’amender,  soit 
en  les  marnant , soit  en  y répandant  du  plâtre  ou  de  la  * 
chaux.  La  terre  était  de  nature  à recevoir  ces  amendemens 
qu’il  ne  pouvait  se  procurer  faute  de  moyens  suffisans.  Il 
était  peu  riche  en  argent,  mais  il  avait  une  famille  nom- 
breuse j tous  se  mirent  à l’ouvrage.  On  divisa  le  champ  dans 
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sa  longueur  en  portions  égales  d’environ  ôo  mètres  ( j5o 
pieds  ) chaque , à l'exception  de  celles  des  deux  côtes  du 
champ  qui  ne  furent  chacune  que  de  a5  mètres  (7  5 pieds); 
un  bêcha  à la  profondeur  de  i(i  à iR  centimètres  (6  à 7 
pouces),  de  deux  ijivisions  l'une,  et  l’on  couvrit  avec  la 
terre  bechée  la  portion  non  béchée.  La  moitié  du  champ 
parut  ainsi  vouée  à la  stérilité;  mais  l’autre  moitié  améliorée 
par  cet  amendement  donna  de  bonnes  récoltes.  Les  engrais 
qu’on  y apporta  avec  plus  de  complaisance  par  la  suite , 
parce  que  la  terre  répondait,  les  engrais  entretinrent  la  fer- 
tilité. La  partie  qu’on  ne  laboura  plus  se  couvrit  d’abord 
d’une  herb^  bien  rase  et  de  peu  de  valeur,  ensuite  le  genêt 
et  la  bruyère  y poussèrent.  Alors  , par  une  opération  con- 
traire à la  première,  on  reversa  la  terje  labourée  sur  la 
friche , et  ou  obtint  de  même  une  succession  de  belles 
moissons.  ..  vac,  , 

On  a beaucoup  fait  depuis  quelques  années  pour  que  les 

{daines  craïeuses  de  la  ( .hampagne  ne  fussent  plus  stériles; 
es  sables  du  Maine  ont  perdu  en  partie  leur  stérilité  depuis 
qu’on  y cultive  le  pin  maritime.  Rien  ne  résiste  sur  la  terre 
au  travail  de  l’homme.  F.  Amélioration  , Amendement  , 
Engrais,  Terres.  (D.  M.  C.) 

SUIE.  Matière  ordinairement  noire  et  épaisse  que  la 
fumée  laisse,  et  qui  s’attache  aux  tuyaux  des  cheminées.  Les 
suies  ne  sont  pas  toutes  égales  en  qualité,  elles  diflèrent  , 
soit  par  la  manière  dont  elles  ont  été  produites  par  la 
flamme  , soit  par  la  natuif  même  des  substances  que 
l’on  brûle.  Toutes  les  suies  en  général  ont  une  saveur 
âcre  , amère , et  contiennent  en  abondanceune  huile  einpy- 
reumatique. 

La  suie  ordinaire  de  nos  cheminées  sert  au  teintu- 
rier , au  peintre  , au  médecin.  L’agriculture  en  fait 
usage. 

L’expérience  a prouvé  au  jardinier  et  au  laboureur 
que  la  suie  était  un  engrais  excellent.  Répandue  autour  des 
plantes  ou  sur  des  semis , elle  en  écarte  pour  quelque 
temps  les  insectes  malfaisans.  On  l’emploie  avec  succès 
comme  amendement  sur  le  froment  vert  ; mais  suivant 
Rozier , il  vaut  mieux  la  mêler  avec  le  fumier , l’y  étendro 
couche  par  couche  et  la  porter  ainsi  combinée  sur  la  terre, 
lorsque  le  fumier  est  à son  point  de  perfection,  et  que  le 
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teins  d’ensemencer  les  terres  est  arrivé.  On  en  forme 
aussi  des  composts  en  te  mélangeant  dans  la  proportion 
suivante;  deux  parties  de  suie,  deux  de  chaux , dix  de  terre. 

Il  faut , selon  M.  Maurice , que  la  suie  et  la  terre  soient  bien 
incorporées  par  un  repos  de  huit  à dix  jours  , après  quoi 
on  les  retourne»  et  on  y ajoute  la  chaux  qu'on  dispose  cou- 
che par  couche.  Ce  mélangé  doit  demeurer  en  tas  pendant 
un  mois  ou  six  semaines. 

r La  suie  a la  propriété  de  détruire  la  mousse,  le  jonc  , 
les  mauvaises  herbes.  Arthur  Young  a reconnu  que  I on 
tire  un  grand  parti  de  cet  engrais  dans  les  provinces  de 
l’Angleterre  ; cependant  , après  avoir  comparé  la  suie 
considérée  comme  amendement , avec  tes  cendres  des  char- 
bons de  terre  , il  donne  la  préférence  à ces  dernières. 

Les  terrains  bas  et  marécageux , tes  prés  que  Kozier 
appelle  goutteux,  seront  puissamment  améliorés  par  la  suie;' 
couvrez  de  cette  substance  à la  fin  de  l'hiver  tes  plus  mau- 
vais endroits,  après  en  avoir,  autant  que  vous  le  pourrez, 
arraché  la  mousse  avec  des  râteaux  : tes  pluies  du  prin- 
tems  suffiront  pour  ditsoudre  tes  sels  , les  mélanger  avec 
la  terre  , tes  combiner  avec  ses  autres  parties.  Lorsqu’on 
sème  la  suie  à la  main  , il  faut  se  rapprocher  de  terre  en  se 
courbant  autant  qu’il  est  possible,  tourner  1e  dos  au  vent, 
et  faire  choix  d’un  jour  où  le  vent  soit  à peine  sensible. 

On  emploie  également  avec  succès  la  suie  sur  tes  prairies, 
artificielles  de  luzerne , de  sainfoin  ou  de  trèfle,  : mais  il 
préfère  pour  le  trèfle  la  cendré;  pour  la  luzerne  le  fumier 
bien  consommé  et  réduit  en  terreau , ou  le  plâtre  et  la 
chaux.  On  fume  rarement  le  sainfoin;  le  fumier  de  cheval 
et  de  mouton  répandu  sur  cette  plante  avant  l’hiver  est 
l’amendement  qui  lui  convient  le  mieux.  V.  Amendement  , 
Engrais. 

Quoiqu’on  ne  puisse  guère  rassembler  une  grande  quan- 
tité de  suie  qu’à  la  fin  de  .mars  , cependant  Rozier  conseille 
de  répandre,  avant  l’hiver,  cet  engrais  sur  tes  trèfles  dans 
les  terrains  gras.  11  fait  remarquer  que  ce  conseil  s’applique 
aux  luzernes  et  aux  sainfoins  ou  esparcettes.  Si  c’est  après 
l’hiver  qu’on  fume  avec  la  suie  la  prairie  artificielle , et  s'il 
survient  une  sécheresse  pendant  le  printems , le  trijle  , 
dit-il , souffre  et  contracte  une  mauvaise  odeur.  On  évitera 
cet  inconvénient  en  ne  répandant  la  suie  que  lorsque  le 
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tems  est  à la  pluie.  On  peut  garder  facilement  cet  engrais 
à l'abri  sous  un  hangar , ou  dans  quelque  partie  des  bàti- 
mons  du  fermier.  (Quelques  soins  que  vous  preniez  pour 
vous  procurer  de  la  suie,  même  dans  le  voisinage  d une 
grande  ville , vous  n’en  aurez  jamais  assez  pour  amender 
une  étendue  de  terrain  considérable  : la  suie  d:ailleurs 
ne  convient  parfaitement  qu’aux  terres  humides , couvertes 
de  mousses  et  de  joncs  ; sur  ces  sdÉes  de  terre  elle  sera 
promptement  dissoute , et  à la  place  de  la  mousse,  du  jonc, 
des  mauvaises  plantes , elle  fera  pousser  une  herbe  fine  et 
abondante  qui  ne  contractera  point  la  mauvaise  odeur  que 
Rozier  craint  pour  le  trèfle , la  luzerne  et  le  sainfoin. 
(D.  M.  C.J 

SUMAC  DES  CORRO YEURS , Rhus  coriaria.  Ce  sumac 
s'élève  à d mètres  (9  pieds)  ; il  a les  tiges  velues  , des 
feuilles  pennées  , des  fleurs  petites  et  verdâtres,  et  des  fruits 
rouges  ; les  feuilles  et  les  jeunes  tiges  servent  au  tannage  en 
Espagne  *et  dans  tout  le  midi  de  la  France  : il  se  multi- 
plie de  graines  et  de  racines. 

Sumac  de  Virginie,  R.  Typhinum.  Il  s’élève  à S mè- 
tres (i5  pieds)  , croît  vite,  dans  les  plus  mauvaises  terres 
et  à toutes  les  expositions  ; se  multiplie  de  graines  et  de  ra- 
cines avec  une  grande  facilité  : il  convient  dans  les  bos- 
quets et  dans  les  jardins  paysagistes  ^ il  est  propre  à sou- 
tenir les  terres  des  fossés  par  ses  racines  longues  et  nom- 
breuses , et  il  convient  sur-tout  pour  fixer  et  boiser  les  sables 
mobiles  des  bords  de  la  mer. 

Sumac  glabre  , R.  glabrum.  Il  présente  les  mêmes 
avantages  que  le  précédent  : il  se  pfopage  avec  autant  de 
facilité  dans  les  plus  mauvais  sols.  Son  bois  est  satiné, 
prend  un  beau  poli , et  sert  aux  ouvrages  debénisterie. 

Sumac  vernis  , R.  vemix.  Cet  arbrisseau  est  originaire 
du  Japon:  il  s’élève  à 4 mètres  (12  pieds),  a des  feuilles 
lisses , ovales  et  très-entières  ; il  découle  de  ses  branches , 
par  incision  , un  suc  blanc , âcre , amer  et  échauffant , qui 
noircit  et  se  coagule  à l’air  ; ce  suc  est  le  vernis  de  la  Chine. 
Les  émanations  de  cet  arbrisseau  sont  dangereuses.  Les 
baies  exprimées  donnent  de  la  cire  dont  on  fait  des  bog- 
gies : il  se  multiplie  de  graines  et  de  drageons.  Il  n'a 
aucun  inconvénient  en  France  où  il  ne  donne  pas  de 
vernis.  Comme  cet  arbrisseau  croît  aussi  dans,  l'Amérique 
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septentrionale , M.  Desfontaines  n'ose  pas  affirmer  que  ce 
soit  le  véritable  vernis  de  la  Chine. 

Sumac  fustet  , fi.  cotinus.  Très-joli  arbrisseau  d’or- 
nement dont  le  feuillage  eat  beau  et  dont  les  fleurs  en  pani- 
cules  ont  beaucoup  de  légéreté  et  d’élégance  : il  répand  une 
odeur  agréable  dans  toutes  ses  parties  quand  on  les  froisse  ; 
son  bois  fournit  une  couleur'  qui  sert  à teindre  les  étoffes 
clans  les  Apennins’  Al  se  multiplie  de  graines  et  de  cou- 
chage. ’ 

Sumac  copal,  fi.  copcillinum.  Il  S’élève  à 5 mèt.(i  5 pieds), 
figure  bien  dans  les  bosquets  et  sur  les  ruines  factices  d.es 
jardins  irréguliers  : il  peut  être  employé  aux  mêmes  usages 
que  le  sumac  de  Virginie  ; il  fournit  la  résine  connue  sous 
le  nom  de  copal  d‘ Amérique  dont  on  fait  un  vernis  qui 
imite  ceux  de  la  Chine  et  du  Japon  : il  se  multiplie  de  dra- 
geons et  de  graines. 

Sumac  toxicodïKdron  , fi.  toxiiodendron.  Celui-ci  s’at- 
tache auk  arbres  et  y grimpe  à la  manière  du  lierfèî  II  dé- 
coule de  toutes  ses  parties  un  suc  acre  qui  irrite  la  peau , 
l'enflamme , et  donne  des  pustules  ; quelquefois  il  occa- 
sionne des  ulcères  qui  se  propagent  dans  certaines  circons- 
tances et  avec  rapidité  sur  fout  le  corps.  Le  toxicodendron 
doit  être  éloigné  des  parties  des  jardins  où  l’on  se  promène 
habituellement.  (T,) 


SUPERPURGATION.  ( Médecine  des  animaux.  J On 
désigne  par  ce  mot  un  écoulement  de  matières  stercorales 
qui , à cause  de  sa  violence , se  prolonge  au-delà  des  termes 
ordinaires  de  la  purgation , par  l’effet  de  médicameus  trop 
irritans  eu  égard  à la  disposition  du  sujet. 

C’est  une  Diarrhée  , quelquefois  suivie  de  Dyssenterie  , 
et  toujours  accompagnée  d’EvrÉiuïK.  (F.)  , q. 

SUPPRESSION  D’URINES.  {Médecine  des  animaux.) 
V.  Néphrite , Coliques  , Rétention  d’urine.  (F.) 

' SUPPURATION.  {Médecine  des  animaux.  ) « Dans  une 
•maladie  épizootique  des  bœufs,  dit  M.  Thorel , il  se  mani- 
festait un  dépôt  sur  l’un  des  boulets  ; mais  un  reflux  fatal  et 
prompt  causait  la  mort  des  animaux  malades  eu  moins  de 
douze  heures.  On  crut  pouvoir  y parer  par  l'application 
des  épispastiques  sur  la  partie  j ils  y excitèrent  uue  iufiam- 
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malion  très-vive , l'humeur  y fut  retenue;  et  un  traitement 
méthodique  ayant  opéré  la  suppuration  , tous  ces  animaux 
furent  rendus  aux  cultivateurs  n . Pour  ne  point  plàcer  ici 
.des  répétitions  inutiles , V.  Abcès  , Contusion  , Phlegmasie, 
Phlegmon,  PlaÎe,  Gangrène,  Charbon  , Squirre.  (F.) 

SUREAU.  Le  sureau  est  un  petit  arbre,  dont  les  jeunes 
pousses  sont  souples  et  pliantes,  rempliesd  une  moelle  blan- 
che; l’écorce  extérieure  des  troncs  est  blanche,  épaisse  , 
rude  , gercée  ; l intérieure  fine  et  verte  ; les  fleurs  au  som- 
met destiges;  les  baies,  rougeâtres  avant  la  maturité,  devien- 
nent rouges  en  mûrissant.  Il  y a une  variété  de  sureau 
dont  les  feuilles  sont  découpées  comme  celles  du  persil. 

Les  fleurs  ont  une  odeur  aromatique  forte,  une  saveur 
douce  ; les  feuilles  ont  une  odeur  nauséabonde  et  une 
saveur  austère,  un  peu  âcre,  ainsi  que  les  fruits. 

On  plante  le  sureau  avec  d'autres  arbustes  dans  les  haies  , 
et  on  a tort;  il  faut  que  la  haie  soit  entièrement  composée 
de  sureaux,  ou  ne  point  y en  mettre  du  tout,  parce 
que  la  végétation  de  cet  arbrisseau  étant  plmt^tpide  qftk 
celle  de  tous  les  autres  employés  à cet  usage  , elle  détrum  •* 
peu  k peu  ses  voisins,  et  ses  racines  dévorent  leur  subs- 
tance : le  simple  coup-d’œil  jeté  sur  les  haies  mélangées 
prouve  mon  assertion.  Si  au  contraire  on  n’emploie  que 
le  sureau  se-ui  , si  on  greffe  par  approche  ses  jeunes  bran- 
ches partout  où  elles  peuvent  se  croiser  , ainsi  qu’il  a été 
dit  à l’article  Haie  , on  parvient  en  peu  de  temps  à avoir 
des  haies  impénétrables  et  de  la  plus  grande  durée. 

On  ne  trouve  de  moelle  que  dans  les  jeunes  branches  ; 
à mesure  qu’elles  vieillissent  elles  deviennent  ligneuses. 

Le  bois  des  gros  troncs  est  fort  dur  dans  certains  cantons  ; 
on  fqit  avec  les  grosses  branches  des  échalas  pour  la 
vigne;  cet  Usage  détermine  certains cultivateurspropfiéta:- 
res  de  vignes  à. faire  des  taillis  avec  cet  arbre;  et  la  spé- 
culation n’est  pas  mauvaise  dans  les  vignobles  où  l'échalas 
est  toujours  cher.  Les  tourneurs  font  des  boîtes1  avec  le 
bois  du  tronc  ; les  tablettiers  dés  peignes  communs  ; ce 
sont  lesmaeilleurs  après  ceux  de  buis.  Le  bétail  n’aime  pas 
les  feuilles  de  sureau  et  ne  foüchtpas  aux  haies  (pli  en  sont 
formées.  r»  - 

Quelques  vignerons  emploient  les  baies  de  sureau  qu  ils 
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font  cuire  avec  du  raisin  dans  de  grandes  chaudières  qu’ils 
versent  sur  une'  cuve  pleine  de  raisin  pour  le  colorer  5 
quand  ie  raisin  est  peu  mûr,  cette  couleur  factice  est  assez 
bello,  mais  elle  donne  au  vin  une  saveur  fade  : au  reste  il 
est  prouve  quelle  ne  nuit  en  rien  à la  santé,  au  contraire 
elle  est  bienfaisante.  (Ch.) 

SUREAU  D'EAU.  F.  Obier.  (S.) 

SYSTEME.  Si  vous  avez  assez  de  loisir  et  des  moyens 
suffisans  pour  étudier  la  théorie  de  la  science  géoponique  , 
réunissez-en  les  principes  ; exaininez-les  avec  une  saine 
critique  ; sachez  distinguer  ce  que  l’esprit  de  parti , la 
manie  d’une  vaine  gloire,  ou  l’appàt  du  gain  ont  produit, 
d avec  ce  que  1 amour  d être  utile  et  une  sage  expérience  ont 
fait  entreprendre.  Unhonsys/ème  d’agriculture  contiendra  un 
très- petit  nombre  de  propositions  générales  , dont  on  tirera 
des  conséquences  diverses , sans  être  absolument  differentes , 
suivant  les  climats,  la  nature  des  terres,  leur  exposition, 
les  besoins  des  habitans.  Votre  opinion  est-elle  formée  ? 
Mmmetteaqbi  de  bonne  foi  à l’expérience;  et  si  vous  la 
Wimmuniqaez  au  public  que  pe  soit  avec  autant  de  discré- 
tion que  de  modestie.  Ne  vous  annoncez  pas  comme  chef 
de  secte,  qui,  fier  de  sa  doctrine,  ordonne  d’adopter  les 
dogmes  qu’il  prêche. 

Un  bon  agriculteur  mettra  beaucoup  d’ordre  dans  toutes 
ses  opérations.  Instruit  des  principes  d’une  saine  morale  et 
soumis  aux  lois  qui  protègent  ses  propriétés  ; rien  de  ce 
qui  intéresse  l’humanité  ne  lui  est  étranger  : il  se  fera  un 
système  de  conduite  que  la  raison  approuvera;  mais  il  écar- 
teia  de  lui  cet  esprit  syslématu/ue  qui  recule  les  progrès  de 
la  science.  F.  Propriétaire  . Routine.  (D.  M.  G.  )' 

L homme  à système  et  celui  qui  suit  aveuglément  une 
1 outine  ont  quelque  ressemblance.  Celui-ci  répète  toujours 
les  mêmes  operations  sans  se  rendre  aucun  compte  ; tant 
mieux  « ils  font  bien  , mais  il  ne  fera  jamais  mieux.  Celui-lh. 
défend  $a  méthode  et  la  regarde  comme  la  meilleure.  L’un 
11e  raisonne  point  du  tout,  l'autre  raisonne  trop  : mais  tous 
les  deux , avec  le  même  entêtement , prétendent  que  ce 
qu  ils  tont  11e  pourrait  être  fait  autrement.  L’homme  à 
système  tâche  de  faire  entrer  dans  le  cadre  qu’il  s’est  tracé 
tous  les  objets , et  de  convertir  les  objections  eu  preuves. 

Il 
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11  n’admet  ni  exceptions , ni  circonstances  : ainsi  Tull , pré- 
tendant qu'il  fallait  toujours  labourer,  que  les  labours  mul- 
tipliés fertilisaient  la  terre , et  dispensaient  d’ajouter  aucun 
engrais,  s'était  fait  4in  système  qui  malheureusement  fut 
adopté  pendant  quelque  temps  et  discrédita  l'agriculture , 
parce  qu’on  mit  sur  le  compte  de  l’art  ce  qui  n’était  que 
l’abus  d’une  opinion  raisonnable.  Il  faut  un  certain  nombre 
de  labours  , point  de  doute  ; mais  au  lieu  d’engrais  recom- 
mencer à labourer , c’est  une  erreur  démontrée  par  1 expé- 
rience. Tull , dans  son  système  des  labours  répétés,  assura 
que  les  fumiers  produisaient  un  mauvais  effet  : lui  parlait-on 
d’une  récolte  abondante  dans  un  champ  bien  fumé?  il  ré- 
pondait qu’on  aurait  eu  le  même  résultat  en  remplaçant 
l’engrais  par  des  labours.  Voilà  l’esprit  de  système.  11  est 
peut-être  moins  désavantageux  au  progrès  de  l’art  que  la 
routine , parce  que  l’homme  à système  entré  dans  des  dis- 
cussions d'où  la  vérité  peut  sortir,  tandis  que  le  mutinier 
ne  discute  jamais;  mais  le  premier  peut  séduire  parce  qu’il 
prêche  avec  enthousiasme,  s’il  est  de  bonne  foi;  et  le  second 
qui  ne  raisonne  point  avec  lui-même  ne  raisonnera  point 
avec  les  autres.  (Dem.  ) ' ■ 

SYCOMORE.  V.  Erable.  (£) 


T. 


TABLIER  des  béliers.  Morceau  de  toilo  grossière  de 
sa  centimètres  (8  pouces)  en  carré,  qu’on  garnit  à deux 
de  ses  angles  d une  ficelle  qui  puisse  faire  le  tour  du  ventre 
du  bélier  et  se  nouer  sur  le  dos.  Ce  tablier  pend  sous  le 
ventre  de  l’animal.  Son  utilité  est  d’empêcher  les  femelles 
qui  voyagent  accompagnéas  de  béliers  d'ètre  saillies  par 
eux.  Il  s’emploie  aussi  dans  une  bergerie  pour  le  même 
objet.  (L.) 

TAILLE  DES  ARBRES  FRUITIERS.  Ce  n'est  souvent 
qu’aux  dépens  de  la  fécondité  que  la  nature  prodigue  à 
certains  arbres  ce  luxe  de  végétation  parasite  qui  se  perd 
en  brillantes  apparences  et  en  promesses  trompeuses  ; l’expé- 
rience a prouvé  qu’il  était  nécessaire  de  faire  subir  aux  ar- 
bres fruitiers  des  amputations  plus  ou  moins  considérables  , 
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qu’il  fallait  en  un  mot  les  soumettre  à un  régime  de 
culture  cjui  augmentât  leurs  productions  de  qualité  , de 
quantité  et  de  volume. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Louis  XIV  que  , grâces  aux 
soins  éclairés  de  La  Quintinye  et  de  Le  Nôtre , l’art  des  jar- 
dins productifs  fut  porté  à son  plus  haut  degré  de  splen- 
deur. La  Quintinye  sur-tout  publia  un  excellent  ouvrage 
sur  son  art  : et  ce  n’cst  pas  la  moindre  obligation  que  son 
pays  lui  dut.  Il  porta  peut-être  trop  loin  la  recherche  et 
la  parure;  mais  il  perfectionna  toutes  les  parties  du  jardi- 
nage depuis  le  légumier  jusqu’aux  espaliers.  Quant  à 
ceux-ci,  les  habitans  de  la  commune  de  Montreuil  (près 
de  Paris  ) ont  fait  faire  un  plus  grand  pas  encore  à cette  bran- 
che précieuse  et  agréable  de  l'agriculture. 

Plusieurs  outils  et  fournitures  sont  indispensables  pour 
le  travail  qui  fait  l'objet  de  cet  article  ; des  fils  de  fer , des 
clous  très-forts  , des  chevilles  , des  alaises  ou  baguettes  , 
des  échalas  , un  marteau  , un  maillet , des  osiers  trempés 
quelques  jours  dans  l'eau,  de  la  mousse  bien  sèche,  pour 
éviter  de  meurtrir  les  branches  qu'il  faut  assujettir  forte- 
ment , une  serpette  , un  serpillon  , et  une  petite  scie. 

Les  arbres  soumis  à 1#  taille  sont  ou  en  espalier  contre 
un  mur,  ou  en  éventail  à l’air  libre,  ou  en  quenouille  , 
ou  en  buisson. 

On  compte  à proprement  parler  trois  tailles  ; celle 
d'hiver,  celle  d’été  , et  celle  d'automne.  La  première  a lieu 
en  mars  , la  seconde  en  juillet,  et  la  troisième  en  octobre, 
ou  même  dès  la  fin  de  septembre,  selon  que  la  végétation 
a été  plus  ou  moins  accélérée  par  les  pluies  ou  la  fraîcheur 
du  sol. 

Lors  de  la  faille  d’hivèr  on  doit  renouveler  tontes  les 
ligatures,  soit  qu’elles  aient  été  faites  avec  de  l’osier,  soit 
qu’elles  l’aient  été  avec  des  kftjues  ou  bandes  de  chiffon  , 
en  les  laissant  subsister  elles  formeraient  des  bourrelets 
préjudiciables  à la  végétation  de  l’arbre  ; il  faut  aussi  déta- 
cher proprement  les  vieilles  écorces  , les  onglets,  les  chi- 
cots , en  un  mot  tous  le  bois  ou  mort  ou  gâté.  Les  plaies 
bien  polies  avec  la  serpette  après  que  la  scie  a fait  sa  fonc- 
tion , seront  recouvertes  d’onguent  de  Saint-Fiacre  , afin 
que  lecorce  bien  ménagée  puisse  recouvfir  convenable- 
ment. La  taille  d'hiver  a ce  grand  avantage  sur  les  autres 
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qu'elle  donne  la  facilité  de  bien  visiter  , de  parcourir  et  de 
nétoyer  les  arbres,  alors  dégarnis  de  leurs  feuilles  et  deve- 
nus plus  aisés  à manier  , puisqu’on  les  voit  plus  à fond  et 
qu’on  ne  craint  pas  de  briser  leurs  fleurs  ou  de  faire  tomber 
leurs  fruits. 

C’est  en  mars  aussi  que  l’on  ravale  sur  jeune  bois  les 
arbres  que  l'on  veut  rajeunir. 

On  taille  d’abord  le  lias  de  l’arbre,  en  s’élevant  graduel-  » 
lement  vers  la  cime;  on  espace  les  branches  avec  égalité 
pour  ne  pas  laisser  de  vide;  on  palisse  à mesure  en  atta- 
chant la  branche  au  treillage,  s’il  y en  a un , ou  du  moins 
aux  alaises  avec  des  loques  ou  de  l’osier  fin  trempé  et 
assoupli  dans  l’eau.  Comme  cette  première  taille  se  fait  à 
l’époque  où  l’on  distingue  facilement  les  bourgeons  à fruit 
de  ceux  qui  ne  doivent  donner  que  de;s  feuilles  , on  ne  con- 
serve des  premiers  que  la  quantité  suffisante.  Il  faut  tailler 
court  les  branches  à fruit,  c’est-à-dire  depuis  trois  yeux 
jusqu’à  huit  tout  au  plus,  suivant  la  force  des  branches. 

On  marche  entre  deux  dangers  : quand  on  taille  trop 
Court,  on  n’obtient  que  «les  gourmands;  quand  on  ne  taille 
pas  assez , on  épuise  l’arbre , on  n’en  tire  par  la  suite  que 
des  branches  chiffonhes  ; si  on  taille  sur  une  trop  grande 
quantité  de  branches , on  manque  de  place  pour  les  distri- 
buer au  palissage. 

Il  est  bien  reconnu  que  la  méthode  de  supprimer  entiè- 
rement les  gourmands  est  vicieuse  ; elle  dérange  l’économie 
de  l’arbre  qui  finit  par  dépérir  promptement  et  ne  jette 
plus  que  des  branches  fluettes  , des  rameaux  étiolés  et 
mesquins.  Schabol  a raison  de  prescrire  de  laisser  pousser 
les  gourmands  jusqu’en  juillet,  en  les  distribuant  le  mieux 
possible  sur  le  treillage  : à cette  époque  il  conseille  de  les 
rabattre  à deux , trois  ou  quatre  yeux  , suivant  l’exigence 
des  cas.  « Voici,  dit-il , quel  est  l’effet  de  ce  ravalement  : 
leurs  yeux  s’ouvrent  par  en  bas,  et  il  en  naît  plusieurs 
branches  fructueuses  appelées  crochets,  dont  les  yeux  ont 
le  tems  de  se  former  pour  faire  produire  l’année  suivante 
à chaque  branche  ainsi  arrêtée  une  grande  quantité  de 
fruits;  on  taille  ces  branches  au  printems  suivant  à un  , 
deux  ou  trois  yeux  ».  On  ne  doit  donc  supprimer  les  gour- 
mands que  lorsqu'ils  sont  mal  placés,  ou  qu’ils  absorbe- 
raient trop  de  sève , ou  bien  qu'ils  épuiseraient  sans 
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donner  l'espoir  de  le  régénérerun  arbre  vieux  et  débile.  Il 
y a d’ailleurs  des  gourmands  qu'il  importe  d’autant  plus  de 
ménager  qu’ils  peuvent  servir  à garnir  un  espalier  vide  et 
nu. 

La  plupart  des  arbres  fruitiers  dressés  en  espalier  of- 
frent cinq  espèces  de  branches  5 1 0 les  gourmands  et  les 
faux-bois  ; 20  les  branches  à bous  qui  proviennent  des  yeux 
des  branches  taillées  annuellement  ; 3°  les  lambourdes  qui 
sortent  partout,  même  du  tronc;  4°  les  brindilles  qui 
croissent  sur  les  lambourdes;  5°  les  chiffonnes  ou  branches 
folles. 

On  ne  conserve  ordinairement  dans  la  taille  que  les 
branches  latérales;  on  coupe  toujours  en  bec  de  flûte  et 
à peu  de  distance  d’un  œil.  L’enlèvement  des  pousses  à 
supprimer  sera  fait  avec  ménagement , pour  ne  pas  s’ex- 
poser à dépouiller  continuellement  un  arbre  de  tous  ses 
jets.  On  casse  seulement  les  lambourdes  à leur  extrémité  , 
et  l’année  suivante  ou  même  dès  l’automne  on  les  taille  à 
un  ou  deux  yeux. 

Les  brindilles  ne  donnent  ,de  fruit  qu’a  la  troisième 
année  : précieuses  dans  les  jeunes  arbres , on  doit  les  en- 
lever sur  les  vieux,  afin  d’obtenir,  au  lieu  de  leur  végéta- 
tion insuffisante  , des  pousses  plus  vigoureuses , ou  des 
gourmands  que  l’on  taille  long  pour  supprimer  la  grosse 
branche  la  plus  voisine  ; ce  qui  fournit  un  moyen  facile 
de  rajeunir  par  degrés  les  arbres  devenus  vieux  et  sté- 
riles. 

11  faut  remarquer  que  toute  branche  qui  s’élève  perpen- 
diculairement est  sujette  à s’emporter,  et  qu’elle  attire  à elle 
toute  la  sève  qui  se  fût  répartie  entre  les  branches  voisines  ; 
ainsi  de  telles  branches  doivent  être  rabattues  avec  soin , 
et  en  général  il  est  indispensable  de  courber  les  rameaux; 
le  poirier  et  le  pommier  , comme  le  pêcher , s’en  trouvent 
toujours  fort  bien.  Arqure. 

Les  bourgeons  et  les  boutons  qui  se  présentent  à l’avant 
ou  à l’arrière  des  branches  doivent  être  supprimés , à moins 
qu'ils  ne  soient  devenus  indispensables  pour  remplir  des  . 
vides  que  les  bourgeons  latéraux  11e  suffiraient  pas  à Com- 
bler. Il  importe  d’autant  plus  de  supprimer  à la  première 
taille  les  bourgeons  inutiles,  que,  devenus  branches,  ils 
surchargeraient , en  l’appauvrissant  de  beaucoup  de  sève , 
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l’arbre  entier  qu’il  en  faudrait  débarrasser  en  le  couvrant 
de  plaies.  . 

Un  arbre  bien  dressé  présente  ses  membres  ou  branches 
principales  de  proportion  et  de  force  égale  ] et  il  n’est  pas 
plus  surchargé  de  rameaux  d’un  côté  que  de  l’autre.  Si  le 
coup-d  œil  et  la  propi  eté  y gagnent , la  végétation  et  le  rap- 
port de  l’arbre  y trouvent  aussi  leur  avantage.  Ainsi  s’éta- 
blit et  se  maintient  l’équilibre  dans  les  branches. 

Lorsqu’un  arbre  vieilli  se  trouve  trop  dégarni  et  qu'on 
est  forcé  de  le  recéper , on  procède  à cette  opération  (lès  le 
ïnois  de  février.  On  observe  ici  que  les  poiriers  greffés  sur  ■> 
coignassier  et  les  pommiers  greffés  sur  paradis  ou  sur  dou- 
cin  ne  peuvent  supporter  cette  amputation,  parce  qu'ils 
ont  de  trop  faibles  racines  et  donneraient  trop  peu  de  sève. 
C’est  encore  là  un  des  avantages  des  arbres  greffés  sur 
franc  j ils  sont  plus  robustes,  plus  durables,  et  peuvent 
encore  , après  une  longue  carrière , en  recommencer  une 
•nouvelle  au  moyen  du  rajeunissement  que  leur  assure  l’am- 
putation des  membres  et  des  rameaux.  Ainsi,  excepté  pour 
quelques  espèces  de  poires  et  de  pommes  qui  ne  viennent 
pas  bien  sur  franc  , il  faut  en  général  donner  la  préférence 
à cette  dernière  essence. 

Les  arbres  dressés  en  gobelet,  entonnoir,  ou  buisson, 
dpivent  être  dirigés  par  d’autres  principes  : on  leur  donne 
la  forme  au  moyen  de  cerceaux  ; et  pour  bien  les  garnir 
on  élève,  non  pas  seulement  deux  membres,  mais  autant 
qu’il  en  faut , c'est-à-dire  six  à huit  : il  est  indispensable 
de  ne  conserver  aussi  que  les  yeux  latéraux , les  seuls  qui 
soient  propres  à se  bien  dresser.  ' 

Quant  aux  arbres  tuillés  en  pyramide,  en  colonne,  ou  en 
quenouille , véritables  objets  de  caprice  plutôt  que  de  rap- 
port, il  suffit  de  leur  ménager,  dès  le  pied,  des  rameaux 
qui  puissent  garnir  suffisamment  sur  toutes  les  faces;  de 
tenir , au  moyen  des  tuteurs , le  sujet»  dans  une  bonne 
•direction  , et  de  veiller  à ce  que  sa  cime  ne  s’emporte  pas 
en  tirant  à elle  seule  toute  la  sève  qui  doit  être  répartie 
dans  les  rameaux  inférieurs. 

N’oublions  pas  de  rappeler  le  principe  de  La  Bretonnerie 
dans  son  Ecole  du  jardinier  fruitier  : il  prescrit  avec  raison 
de  tailler  toujours  du  fort  au  faible  , c’est-à-dire  entre  le 
fort  et  le  faible  de  chaque  branche  à rabattre , « ce  qui , 
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dit -il,  se  trouve  ordinairement  depuis  un  œil  pour  les 
faibles,  et  jusqu’à  i mètre  et  plus  (3  ou  l\  pieds)  pour  les 
plus  fortes  ou  branches  gourmandes  : on  ne  saurait  s'y 
tromper,  puisque  c’est  où  la  sève  commence  à diminue,!' 
qu’on  est  assuré  d’avoir  pris  un  juste  milieu  entre  une  taille 
trop  longue  qui  énerve  l’arbre  et  une  taille  trop  courte  qui 
le  retient.  » 

La  ligature,  soit  avec  des  loques,  soit  avec  de  l’osier, 
soit  même  avec  du  jonc , n'est  pas  indifférente  : trop  serrée, 
elle  gêne  la  marche  de  la  scvc  et  occasionne  des  bourre- 
lets , des  engorgemens , des  chancres  ; trop  lâche , elle 
maintient  mal  à leur  place  les  rameaux  qu’elle  laisse  se 
froisser  entr’eux , ce  qui  fatigue  l’arbre,  brise  les  bour- 
geons et  fait  tomber  les  fruits. 

La  taille  d’été  doit  se  borner  à l’éboiirgeonnement  , au 
pincement  et  au  palissage.  L’ébourgeonnement  et  le  pince- 
ment ont  pour  objet  de  mettre  à fruit  des  bourgeons  qui  se 
fussent  perdus  en  simples  rameaux  sans  ressources.  Cette’ 
opération  se  pratique  à la  stase  de  la  sève,  ce  qui  a lieu 
quand  l’arbre  a jeté  son  feu.  L’abricotier  et  le  pêcher  doi- 
vent être  ébourgeonnés  ou  pincés,  c’est-à-dire  que  la 
pousse  de  l’année  doit  être  fixée  et  réduite  au  nombre 
d’yeux  nécessaires  à la  fructification  à l’époque  du  solstice 
d’été,  vers  la  fin  de  juin,  tandis  que  les  poiriers,  les  pom- 
miers et  les  pruniers  ne  le  seront  que  quinze  jours  et  même 
un  mois  plus  tard. 

On  sait  que  , pour  l’ébourgeonnement  de  l’abricotier  et 
du  pêcher,  il  faut  couper  de  très-près  sur  la  branche  où  ils 
ont  poussé  les  rameaux  de  l’avant , de  l’arrière  et  des  ais- 
selles; dans  l’intérieur  ravaler  les  branches  qui  sont  trop 
faibles  et  d’une  venue  chétive  sur  les  branchés  plus  basses , 
de  manière  à éviter  qu’elles  ne  s'enchevêtrent,  mais  pour- 
tant de  manière  à occuper  tous  les  espaces  vides  avec  fês 
jeunes  rameaux , et  à ne  laisser  que  60  ou  70  centimètres, 
(a  pieds)  de  distance  entre  les  branches  principales. 

Lorsque  les  gourmands  sont  devenus  nécessaires  pour 
repeupler  le  treillage , c’est-à-dire  pour  remplir  les  vides  , 
il  est  prudent  de  ne  les  ravaler  que  par  degrés  ; par  exem- 
ple, on  les  étète  à la  fin  de  mai , on  les  raccourcit  vers  la 
mi-juin,  et  en  juillet  on  les  réduit  à deux  , trois  ou  quatre 
yeux,  suivant  le  besoin  que  l’on  en  peut  avoir. 
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A la  taille  (P hiver , ou  enlève  propremerit  les  bois  morts 
et  les  branches  qui  sont  ou  chancreuses  sans  espoir  de  gué- 
rison, ou  attaquées  d'un  épanchement  de  gomme  qui  a fait 
ulcère* 

(^uand  on  a fini  de  tailler  les  arbres,  n’importe  à quelle 
époque , que  l’on  a jugé  leur  effet  en  les  regardant  de  loin  , 
et  qu’enfin  on  y a mis  la  dernière  main  , il  est  à propos  de 
serfouir , d'enlever  les  gourmands  qui  poussent  au  pied,  de 
nétoyer  la  tige  de  ses  vieilles  écorces  ainsi  que  de  ses 
mousses,  et  de  remédier  aux  plaies  en  les  scarifiant  jus- 
qu’au vit’,  soit  avec  la  serpette,  soit  même  avec  le  ciseau 
de  menuisier,  et  en  les  recouvrant  d’onguent  de  Saint- 
Fiacre. 

Schabol  remarque  que  des  gourmands  courbés  à la  mi- 
juillet  s’étaient  couverts  d’yeux  propres  à donner  des  lam- 
bourdes, et  qui  produisirent  beaucoup  de  fruits;  ce  qui 
l’amena  à proposer  la  méthode  des  courbures,  si  utile  dans 
plusieurs  circonstances , et  sur  laquelle  M.  Cadet-de-Vaux 
a jeté  de  nouvelles  lumières  dans  un  travail  très-judicieux 
qu’il  a publié  sur  ce  sujet. 

Si  une  branche  est  trop  vigoureuse  et  qu’elle  menace 
d’attirer  à elle  toute  la  sève  qui  doit  être  répartie  entre  les 
autres  rameaux,  on  peut  la  navrer,  cVst-à-dire  lui  faire 
une  entaille  à mi-bois  que  l’on  recouvre  d'onguent  de  Saint- 
Fiacre;  opération  nécessaire.en  plusieurs  cas,  et  qui  a pour 
but  de  ralentir  le  cours  de  la  sève. 

Il  suffit  quelquefois  de  tordre  un  peu  la  branche  parasite 
pour  la  mettre  à fruit,  ce  qui  est  toujours  un  peu  hasar- 
deux ; on  peut  aussi  pincer  le  jet,  ce  qui  vaut  mieux  géné- 
ralement , ou  même  le  casser  à distance  raisonnable  en 
juin  ou  en  juillet,  quand  il  menace  d’absorber  de  la  sève  en 
trop  grande  quantité. 

Les  arbres  quelquefois  ne  donnent  pas  de  fruit  : alors 
on  les  déchausse  pour  donner  à leurs  racines  une  terre 
substantielle  et  grasse  qui  remédie  à l’appauvrissement  , 
tandis  que  s’ils  étaient  trop  vifs  et  surchargés  d'un  luxe  de 
végétation,  il  ne  faudrait  pas  balancer  à leur  enlever  pro- 
prement quelques  racines.  F.  Akqure,  Poirier  , Pommier, 
Pécher  , etc. , etc.  ( D.  ) 

T ALLE.  Une  graine  qui  germe  n’a  d’abord  qu’une  seule 
tige  , mais  lorsque  multipliant  ses  racines  latéjalcs  elle  dé-  t 
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veloppe  d’autre  tiges  h côté  de  la  tige  principale,  elle  forme 
une  tulle.  Des  blés  bien  tulles  au  printems  donnent  l’espoir 
d’une  bonne  recolle. 

Les  plantes  bulbeuses,  telles  que  les  narcisses  , le  lis,  le 
martagon  , les  iris  , etc.,  présentent  au  bout  de  deux  ou 
trois  ans  de  belles  tulles.  Levez-les  de  terre  lorsqu’elles  y 
ont  acquis  assez  de  force , et  détachez  avec  précaution  le 
caïeux  de  l'oignon  ou  les  bulbes  les  unes  des  autres,  vous 
Tes  planterez  séparément.  C’est  un  moyen  aussi  sûr  cfue 
prompt  tle,  multiplier  un  grand  nombre  d’espèces  qui  font 
l’ornement  du  parterre,  ou  la  richesse  du  jardin. 

Une  tallc  d’oseille , une  tulle  de  julienne  ou  de  quelque 
autre  plante  , sera  séparée  en  plusieurs  parties  par  la  bêche, 
par  le  couteau  du  jardinier  , ou  mieux  encore  sans  aucun 
outil  et  seulement  par  la  main  exercée  de  l’ouvrier  : il  vous 
procurera  de  cette  manière  et  avec  bien  de  la  facilité  des 
plants  nouveaux. 

Lorsqu'on  coupe  un  jeune  chêne,  un  châtaignier,  un 
charme,  etc.,  il  repousse  du  pied  plusieurs  branches  ; 
c’est  ce  qu'on  appelle  une  cepéc  : on  dira  plutôt  une  cepée 
qu'une  tulle  de  châtaignier  ; on  dira  plutôt  une  tulle  qu’une 
cepée  d’osier. 

Les  branches  que  les  arbustes  ou  quelques  arbres  pous- 
sent à leur  pied  s'appellent  drageons , surgeons  , rejets  , 
rejetons.  Un  arbuste  entouré  de  rejets  est  une  talle.  Si  les 
rejets  ou  surgeons  sont  enracinés , et  que  vous  les  détachiez 
du  tronc,  vous  les  planterez  presque  toujours  avec  succès; 
mais  ceux  qui  n’ont  pas  de  racines  ne  peuvent  être  con- 
sidérés que  comme  des  boutures  et  il  faut  les  traiter  de 
même. 

On  fait  des  marcottes,  et  c’estune  opération  qui  demande 
quelque  soin.  On  obtient  sans  peine  des  surgeons  , des 
rejets  ; il  y a des  arbres , des  plantes  qui  en  donnent  plus 
qu’on  ne  voudrait  quelquefois.  v 

Le  nom  de  Plant  enraciné  convient  à la  marcotte 
comme  à toutes  les  branches,  à toutes  les  portions  de  plante 
ayant  tige  et  racine  , qu’on  détache  d’une  tulle  ; mais  les 
mots  drageons,  surgeons  , rejets  sont-ils  bien  synonymes? 
Le  mot  dragon  a été  appliqué  aux  plantes  herbacées  : et 
selon  La  Quintinye  , l’artichaut  donne  des  drageons  , ou 
des  œilletons  j on  dit  aussi  des  drageons  d’œillets,  de  fiai— 
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sier  , etc.  Nous  dirions  un  surgeon  de  vigne , de  lilas  , de 
syringa , etc.,  des  rejets  d’acacia , de  prunier , de  tremble  , 
d’orme , de  cerisier.  Tous  ces  arbres  drageonnent , mais 
ils  ne  forment  pas  tallc  comme  les  arbustes. 

Il  y a des  arbres  qui  coupés  jeunes  ne  repoussent  jamais  ; 
les  pins  et  sapins  sont  de  ce  nombre.  D'autres  repoussent 
mal , et,  comme  le  hêtre,  ne  donnent  point  de  belles  cepées. 
Rarement  vous  verrez  renaître  des  branches  du  pied  d’un 
tremble  que  vous  aurez  abattu  , mais  les  racines  de  cet 
arbre  fourniront  une  multitude  de  rejets  qui. dans  très-peu 
detems  occuperont  plus  de  terrain  que  l'arbre  n en  couvrait 
de  son  ombre.  ( D.  M.  C.  ) 

TALUS.  Ce  terme  de  maçonnerie  par  lequel  on  désigne 
l’inclinaison  qu’on  donne  à la  surface  latérale  et  extérieure 
d’un  mur,  a été  adapté  dans  le  jardinage  à toute  élévation 
de  terre  qui,  au  lieu  d’être  de  pied  droit  et  d’aplomb,  est 
un  peu  couchée,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  sail- 
lante par  en  bas  que  par  en  haut,.  On  borde  une  allée  ou 
une  planche  en  talus  quand  on  bat  les  terres  pour  les  faire 
rentrer  du  haut  et  avancer  du  bas.  (Dem.) 

TAN.  On  donne  ce  nom  à l’écorce  de  chêne  réduite  en 
poudre  par  le  moyen  d’une  meule  de  moulin  qu’on  nomme 
battoir.  On  appelle  tan  préparé  cette  écorce  lorsqu’elle  a 
passé  les  cuirs  après  avoir  été  préparée. 

Le  tan  forme  un  engrais  pour  les  terrains  durs  et  froids; 
une  seule  voiture  de  cette  matière  est  meilleure  et  dure 
plus  long-tems  que  deux  voitures  de  fumier.  L’emploi  du 
tan  poiâ  les  couches  chaudes  est  préférable  au  crottin  de 
cheval,  parce  que  sa  fermentation  étant  moins  active  a beau- 
coup plus  de  durée;  ces  couches  conservent  une  chaleur 
modérée  pendant  quatre  mois.  Pour  la  prolonger  ou  la  re- 
nouveler on  remue  les  couches  avec  une  fourche,  après 
avoir  ajouté  une  petite  quantité  de  tan  nouveau.  Lors- 
qu’il a servi  de  cette  manière  le  tan  fait  un  bon  engrais.  Il 
faut  le  répandre  sur  le  sol  dans  le  mois  d’octobre  , afin  que 
les  pluies  de  l’hiver  le  pénètrent  partout  ; si  on  l’employait 
au  printems,  il  nuirait.  Quand  on  s’en  sert  pour  les  terres 
. destinées  à produire  du  grain  , on  le  répand  avant  de  don-  « 
ner  la  dernière  culture,  afin  qu’il  soit  biefi.  enterré  et  que 
les  fibres  des  plantes  qu'on  sème  puissent  l’atteindre  au  pi  in- 


Digitized  by  Google 


234'  T A N 

teins  ; si  le  tan  se  trouvait  près  de  la  surface , il  ferait 
pousser  le  grain  en  hiver , et  comme  il  serait  consommé  au 
printems,  il  ne  pourraitplus  fournir  aucune  nourriture  à la 
plante  : il  ne  faut  pas  cependant  que  cet  engrais  touche  im- 
médiatement aux  racines,  car  il  leur  est  nuisible  , excepté 
à celles  qui  sont  bulbeuses  ou  tubéreuses.  On  a remarqué 
dans  les  endroits  où  l’on  s’est  servi  de  cet  £ngrais  pour  les 
jardins,  que  les  plantes  potagères  qu’on  y a semées  y ont 
acquis  un  degré  de  perfection  très-marqué  : il  est  donc 
étonnant  qu’on  n’employe  pas  à cet  usage  le  tan  qu’on  re- 
jette des  tanneries. 

Plus  le  tan  est  réduit  en  poudre  fine,  plus  il  s’échauffe 
promptement  lorsqu’il  contracte  une  certaine  humidité;  il 
ne  fermentera  pas  du  tout  si  cette  poussière  est  complète- 
ment sèche.  Le  tan  grossièrement  pilé  s’échauffe  plus  len- 
tement et  conserve  sa  chaleur  plus  long-tems.  Si  l’on  em- 
ploie du  tan  neuf,  c’est-à-dire  avant  qu’il  ait  servi  à la 
préparation  des  cuirs,  sa  chaleur  et  sa  durée  seront  plus 
considérables  ; mais  il  ést  plus  cher.  L’économie  apprend 
et  l’expérience  prouve  qu’il  suffit  de  se  pourvoir  de  tan 
lorsqu'on  le  tire  des  fosses  avec  les  cuirs.  On  l’expose  alors 
au  grand  air,  on  le  laisse  sécher,  on  l’entasse  dans  un  en- 
droit à l’abri  des  pluies  et  de  l’humidité.  On  appelle  tannée 
l'écorce  de  chêne  rangée  et  serrée  fortement  pour  former 
une  couche. 

. L élan,  suivant  Arthur  Young,  lorsqu’on  a eu  le  soin 

‘de  le  faire  pourrir,  est  d’un  grand  effet  sur  les  prés  si  la 
couche  est  épaisse  ; mais  la  manière  la  pliis  sûre  et  la  plus 
prompte  de  le  rendre  utile  c’est  de  le  mêler  avec  de  la 
chaux.  On  a recommandé  de  le  mélanger , après  l’avoir 
lavé , avec  une  égale  quantité  de  fumier  frais  de  cheval,  de 
le  garantir  de  la  pluie,  sans  que  cependant  il  perde  son 
humidité.  Quandéa  chaleur  se  sera  évaporée,  on  le  mêlera 
de  nouveau  avec  du  fumier  de  même  espèce , la  chaleur 
disparaîtra;  quand  il  sera  refroidi , on  en  formera  un  com- 
post avec  de  la  chaux,  et  l’engrais  qu’on  en  obtiendra  de 
cette  manière  sera  très-riche.  On  a fait  usage  du  tan  sur  un 
sol  froid  et  rempli  de  sources;  on  le  mêlait  avec  un  peu  de 
♦ fumier  et  de  la  chaux,  le  tout  bien  consommé  après  avoir 
été  retourné  unte  fois.  Cet  engrais  améliore  la  terre  et  em- 
pêche quelle  ne  devienne  trop  compacte.  Malgré  ce  succès, 
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le  cultivateur  qui  a fait  cet  essai  pense  que  le  tan  est  par 
lui-même  plus  propre  à diviser  la  terre  qu'à  la  fortifier. 
Dans  les  pépinières,  celte  substance  est  d’une  grande  uti- 
lité , parce  qu’elle  est  long-tems  à se  décomposer  entière- 
ment; dans  le  sein  de  la  terre,  elle  entretient  une  fermen- 
tation peu  sensible  , mais  continue,  très-propre  à favoriser 
la  végétation  des  jennes  plantes.  (Dem.) 

TANGUE.  Nom  que  les  habitans  des  départemens  du 
Calvados  et  de  la  Manche  donnent  à un  engrais  pré- 
cieux , formé  du  détritus  des  Végétaux  et  animaux  marins 
unis  à un  sable  siliceux  mêlé  d’argile  que  le  flux  et  reflux  de 
la  mer  dépose  par  banc  dans  l’embouchure  de  ces  départe- 
mens. Cet  engrais*  composé  des  trois  règnes,  produit  des 
effets  merveilleux  ; il*  change  en  peu  de  tems  la  nature 
des  herbages  et  prairies  des  ci-devant  Bessin  et  Cotentin  ; 
il  détruit  la  mousse  , qui  est  bientôt  remplacée  et  abondam- 
ment par  lepetit  trèfle  blanc,  la  minette  dorée,  et  le  rey-grass; 
employé  dans  les  terres  froides  et  fortes  , il  procure  de  très- 
bonnes  récoltes. 

On  se  sert  de  cet  engrais  seul , ou  mélangé  avec  de  la 
terre,  ou  des  vidanges  de  fossés  ou  d’étang,  et  de  la  chaux 
vive  que  l’on  fait  éteindre  dans  des  masses  formées  de  ce 
compost  dans  les  proportions  de  parties  égales  de  terre 
et  de  tahgue  ci  d’un  cinquième  de  chaux  ; lorsque  la  chaux 
est  éteinte , on  fait  le  mélange  exact  de  toutes  ces  subs- 
tances, qui  ne  font  plus  alors  qu'une  seule  et  même  terre  , 
dont  on  forme  une  masse  propre  à être  répandue  où  besoin 
est. 

On  peut  emploj'er  cet  excellent  engrais  pendant  les  mois 
de  mars  et  d août  : il  fait  alors  un  admirable  effet  un  mois 
ou  six  semaines  après  qu’il  est  répandu  , sur-tout  s’il  vient 
de  la  pluie , qui  développe  et  favorise  ses  propriétés. 

( V.  Engrais.  ) 

Comme  objet  de  commerce,  la  tangue  est  très-impor- 
tante : elle  peut  être  comparée  aux  cendres  de  tourbe  que 
la  ville  d’Amsterdam  fait  rassembler  en  grande  masse  pour 
être  vendues  trois  ans  après  aux  cultivateurs  de  la  Gueldre , 
du  pays  de  Juliers  , qui  en  font  une  consommation  consi-  , 
dérable  , parce  qu'il  en  résulte  la  prospérité  et  la  fertilité 
de  leur  sol,  excellent  par  lui-même.  (Chau.) 


/■ 
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TAUPE.  ( Médecine  des  animaux.')  La  taupe  est  une 
tumeur  phlegmoneus'e  assez  fréquente  dans  les  chevaux  , 
les  mulets  et  les  ânes.  On  l’appelle  écrouellet  dans  les 
bœufs  ; mais  ces  animaux  y sont  moins  sujets. 

Son  siège  est  sur  le  sommet  de  la  tète  et  à l’extrémité 
supérieure  de  l’encolure,  entre  la  peau  et  les  muscles; 
quelquefois  entre  les  muscles  et  le  péricràne  , d’autres  fois 
entre  le  péricràne  et  l’occipital , ou  les  pariétaux , ou  entre 
les  premières  vertèbres  cervicales  ; quelquefois  sur  le  liga- 
ment cervical  ou  dessous  , dans  le  lieu  où  il  passe  sur  ces 
vertèbres  sans  s’y  attacher. 

Cette  tumeur  a reçu  le  nom  de  taupe  par  sa  protubérance 
et  par  ses  fusées  fistuleuses  auxquelles  on  a trouvé  de  la 
ressemblance  avec  une  taupinière. 

L’humeur, qu'elle  recèle  communément  est  très-âcre  et 
très-corrosive  ; elle  ronge  , carie  et  creuse  des  sinus  dans 
les  interstices  des  muscles  et  dans  le  tissu  cellulaire. 

Cette  tumeur  phlegmoneuse  {V.  Phlegmon)  est  évasée, 
et  elle  est  accompagnée  de  tension  , douleur,  chaleur  et 
pulsation  : la  rougeur  n’y  est  apercevable  que  dans  les  che- 
vaux dont  les  poils  sont  gris  ou  blancs  , ou  qui  ont  du  ladre 
en  cet  endroit. 

Ses  causes  sont  ordinairemeht  accidentelles  ; elle  cons- 
titue rarement  un  dépôt  critique  : elle  est  due  à des  coups , 
des  heurts,  des  contusions  , des  frottemens  contre  des  corps 
durs , des  pressions  considérables , à l’ardeur  des  rayons 
du  soleil , etc. 

Elle  est  fréquente  dans  les  chevaux  de  charrette  auxquels 
les  conducteurs  donnent  souvent  des  coups  de  mapche  de 
fouet  sur  la  tète  : quelquefois  elle  résulte  de  ce  que  les 
chevaux  , couchés  dans  les  écuries  la  tète  sous  l’auge  , s’at- 
trapent la  nuque  en  se  relevant  contre  le  bord  de  cette 
auge.  On  la  voit  souvent  dans  les  chevaux  galeux  qui  se 
frottent  partout  ; enfin  on  l’a  vu  être  la  suite  du  frottement 
de  la  têtière  du  licol  ou  de  la  bride  : quelquefois  elle  suc- 
cède aux  maladies  convulsives  dans  lesquelles  les  animaux 
se  sont  débattus  et  meurtris,  telles  que  le  vertige,  le  tétanos. 

Le  danger  du  mal  dépend  de  ses  progrès  et  de  l’état  de 
l’animal.  Dans  le  principe  on  obtient  de  très-bons  effets  des 
cataplasmes  anodins  et  émollicns , ou  des  linimens  résolu- 
tifs , si  la  tumeur  est  encore  petite  et  récente  ; mais  si  la 
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tumeur  est  ouverte  et  que  la  suppuration  continue  malgré 
les  détersifs , il  faut  en  venir  à l'opération. 

Quand  la  taupe  est  compliquée  avec  la  gale  . les  dartres  , 
le  farcin , on  sent  bien  qu’il  faut  nécessairement  avoir 
aussi  recours  aux  moyens  propres  à détruire  la  maladie 
avec  laquelle  elle  se  montre. 

L'opération  a pour  but  unique  de  donner  issue  au  pus , 
dont  le  séjour  est  toujours  nuisible  lorsqu’il  a son  siège  à la 
partie  supérieure  et  postérieure  de  l'occiput.  Si  la  taupe 
existe  plus  en  arrière,  moins  profondément  et  sur  l’un  des 
côtés , l’opération  est  assez  facile.  Mais  on  va  décrire  le  * 

mode  le  plus  complet  de  l’opération  ; on  en  «supprimera 
tout  ce  qui  ne  sera  pas  nécessaire  dans  les  cas  moins  graves. 

L’animal  doit  être  abattu,  la  tète  appuyée  avec  fermeté 
sur  une  boite  de  paille  enveloppée  d’une  couverture  ; l’opé- 
rateur s’arme  d’un  bistouri  droit  qu’il  enfonce  verticalement 
derrière  l'apophyse  transverse  de  l'occipital , entre  le  liga- 
ment cervical' et  le  muscle  grand  complexes , le  dos  de 
l’instrument  tourné  vers  l'apophyse,  la  lame  suivant  la  direc- 
tion du  ligament.  Ayant  enfoncé  le  bistouri  dans  le  foyer 
de  la  taupe , on  prolonge  l’incision  de  quatre  à cinq  travers 
de  doigt;  puis  en  introduisant  le  doigt  indicateur  on  juge 
de  l’état  des  parties  lésées.  Si  cette  incision  ne  suffit  pas,  on 
change  l’animal  de  côté  et  l'on  incise  de  même  sur  l’autre 
côté  de  l'encolure , puis  on  extrait  toutes  les  parties  du 
ligament  cervical , des  muscles  grand-droit,  grand  et  petit 
complexus , qui  sont  ordinairement  cariées  et  suppurées. 

On  examine  avec  soin  l’os  occipital  ; s’il  est  carié , on 
s'arme  d’un  cautère  à entonnoir  et  on  y fait  la  cautérisa- 
tion; mais  on  a l’attention  de  ne  point  offenser  le  muscle 
petit-droit,  vu  son  union  à la  capsule  de  l’articulation  de 
l’occipital  avec  la  première  vertèbre  : il  est  fâcheux  qu’il 
soit  endommagé  ; on  en  emporte  le  moins  qu’il  est  possible  ; 
on  ménage  encore  davantage  le  ligament  capsulaire. 

La  section  complète  du  ligament  cervical  serait  encore 
plus  funeste  : on  doit  détruire  le  moins  qu'il  est  possible 
aussi  de  la  portion,  en  partie  charnue  et  en  partie  tendineuse, 
du  grand  complexus,  qui  sert  beaucoup  à la  suspension  de 
la  tête  et  qui  s'attache  à l'éminence  transverse  de  l’occiput. 

Nous  avons  vu  périr  plusieurs  chevaux  comme  frappés 
de  la  foudre  par  l’intromission  ou  l’intus-susception  de  la 
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matière  qui  avait  corrodé  les  méninges  et  offensé  la  moelle 
alongée  , ayant  passé  à travers  les  porosités  de  l’occipital , 
ou  à travers  les  ligamens  capsulaires  quelle  avait  pénétrés.  ' 

Afin  donc  de  lui  donner  une  issue  complète,  il  faut  en 
outre  pratiquer  une  confr’ouverrture.  On  enfonce  la  pointe 
d’un  bistouri  courbe  à deux  ou  trois  travers  de  doigt  de  la 
partie  moyenne  de  l’une  des  incisions  longitudinales , c’est- 
à-dire  entre  l’apophyse  transverse  de  la  seconde  vertèbre 
cervicale  et  le  bas  de  l’oreille;  on  dirige  l’instrument  de 
haut  en  bas  pour  passer  sous  la  portion  du  complexus  qui 
s’attache  à l’occipital;  on  n’incise  que  le  milieu  de  l’âpo- 
névrose  du  splénius  et  la  partie  supérieure  du  petit  oblique. 
La  pointe  du  bistouri  arrivée  dans  le  foyer  sur  le  doigt 
enfoncé  dans  l’incision  longitudinale,  on  retire  l’instru- 
ment , et  en  appuyant  sur  la  lame  en  contre-bas , ,on  coupe 
transversalement  le  petit  oblique , ainsi  que  la  portion  de 
l’aponévrose  du  splénius  et  du  complexus  qui  le  recou- 
vrent: on  prolonge  l’incision  jusqu’au  muscle  cinquième  de 
l’oreille , et  l’on  évite  d’offenser  la  parotide  que  ce  muscle 
dérobe  ; puis , pour  mettre  dans  le  relâchement  toutes  les 
parties  musculeuses  qui  servent  à l’extension  de  la  tète , on 
l’ait  tendre  le  nez  de  l’animal , et  l’on  examine  les  brides  et 
les  culs-de-sac  à détruire  : pratiquez-en  autant  du  côté 
opposé.  La  plaie  longitudinale  ne  s’uhit  point  à la  plaie 
transversale  : on  conserve  entr’elles  une  portion  de  peau 
et  le  tendon  du  muscle  complexus  recouvert  par  une  forte  • 
portion  du  splénius  et  du  peaucier. 

On  ne  doit  point  s’alarmer  de  l’hémorragie  qui  résulte  de 
ces  incisions , car  elle  s'arrête  ordinairement  d’elle-même 
lorsque  l’animal  est  relevé  , les  vaisseaux  se  trouvant  alors 
pressés  par  les  muscles  qui  s’appliquent  fortement  les  uns 
contre  les  autres.  Si  cependant  il  venait  beaucoup  de  sang 
par  quelques  vaisseaux  devenus  variqueux , on  en  ferait  la 
ligature  , pour  plus  grande  sûreté. 

£ L’opération  étant  finie  , on  nétoie  la  partie  par  des 
lotions  et  des  douches  d’eau  fraîche  qu’on  rend  plus 
défensive  en  y ajoutant  du  sel  ammoniac  ; puis  on  sèche  les 
plaies,  et  l’on  procède  au  pansement.  Il  consiste  dans  des 
plumasseaux  mollets  d’étoupes  sèches  dont  on  remplit  les 
vides  de  la  plaie.  Si  l’on  cautérise  l’occipital,  on  met  sur 
1’esçarre  un  plunrasseau  imbibé  d’essence  de  térébenthine 
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ou  de  teinture  de  camphre  et  l’on  applique  le  bandage  con- 
tentif de  la  partie  supérieure  de  l’encolure.  Pour  faire  rele- 
ver l’animal  on  lui  soutient  la  tète  et  on  le  conduit  à sa 
place. 

S’il  est  affaibli  par  la  perte  de  beaucoup  de  sang , on  lui 
fait  avaler  une  bouteille  de  vin  ; si  au  contraire  il  a perdu 
peu  de  sang,  on  lui  fait  une  saignée,  puis  on  l’attache  à 
deux  longes  pour  l'empêcher  de  se  coucher  e^  prévenir 
l’hémorragie  qui  pourrait  résulter  des  efforts  qu'il  ferait 
en  se  relevant.  Un  ne  lui  donne  à manger  que  six  heures 
après  l’opération,  et  sur-tout  des  alimens  légers,  tels  que 
l’eau  blanche  , le  son  , les  navets  cuits , etc. 

Dans  ce  cas  , comme  dans  beaucoup  d’autres,  il  importe 
aux  Propriétaires  d'appeler  promptement  un  homme  de 
l’art.  (*****#*) 

TAUREAU.  C’est  du  choix  du  taureau  que  dépend  non- 
seulement  la  beauté,  mais  encore  la  plus  grande  utilité  du 
bétail  ; c’est  néanmoins  de  ce  choix  que  la  plupart  des  cul- 
tivateurs paraissent  le  moins  s’occuper;  on  ne  voit  com- 
munément dans  les  campagnes  que  des  taureaux  chétifs , 
ou  trop  jeunes  , ou  épuisés  , tous  incapables  de  transmettre 
une  existence  vigoureuse , brillante  par  ses  formes  , et  re- 
commandable par  ses  travaux  ou  ses  produits.  Il  m’a  tou- 
jours paru  surprenant  que  l’idée  d’établir  des  espèces  de 
haras  pour  l’amélioration  des  bœufs  et  des  vaches , comme 
il  y en  a pour  les  chevaux , ne  soit  encore  venue  à per- 
sonne. Cependant  l’agriculture  aussi  bien  que  plusieurs 
branches  de  l’économie  publique  réclament  de  pareils  éta- 
blissemens,  qui,  s’ils  ne  flattaient  pas  le  luxe  et  la  vanité, 
produiraient  des  avantages  plus  solides  et  d’un  intérêt 
encore  plus  général , en  même  tems  qu’ils  honoreraient  et 
enrichiraient  leurs  fondateurs. 

Les  qualités  que  l’on  doit  rechercher  dans  un  taureau 
sont  une  taille  étoffée , de  belles  tonnes , de  l’embonpoint , 
les  cornes  grosses  , courtes  et  noires  , les  oreilles  longues 
et  bien  fournies  de  poils  , un  grand  mufle , le  cou  gros  et 
charnu , la  poitrine  et  les  épaules  larges  , les  reins,  fermes  , 
le  dos  droit  , les  jambes  grosses  et  en  chair,  la  queue, 
longue  et  couverte  de  poil,  le  poil  luisant,  épais  et  doux 
au  toucher,  enfin  l’allure  ferme  et  sûre.  Çe  n’est  qu’à  trois 

ou  quatre  ans  que  le  taureau  a la  liberté  d’approcher  les 
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vaches,  et  on  ne  lui  en  laisse  servir  que  trente  ou  quarante. 
A huit  ou  neuf  ans  il  n’est  plus  bon  qu’à  engraisser.  On 
soutient  son  énergie  par  une  nourriture  abondante.  (S.) 

TECOMA.  V.  Jasmin  de  Virginie.  (S.) 

TEIGNE.  Genre  d’insecte  de  l'ordre  des  lépidoptères. 
Sous  le  nom  de  teigne  on  comprenait  jadis  les  chenilles  et 
larves  qui  vivent  dans  des  fourreaux  portatifs  et  que  l’ani- 
mal traînb  avec  lui  ; mais  on  a restreint  ce  mot  aux  insectes 
connus  plus  particulièrement  sous  ce  nom,  et  nuisibles 
parles  dégâts  qu’ils  font  en  rongeant  la  laine,  les  étoffes, 
les  pelleteries , la  cire  des  abeilles , etc.  Ces  insectes  sont 
des  chenilles  qui  se  métamorphosent  en  papillons.  Nous 
appellerons  les  unes  et  les  autres  teignes  communes,  pour  les 
distinguer  des  autres  insectes  auxquels  les  naturalistes  ont 
donné  cette  dénomination. 

On  n’a  jusqu'à  présent  trouvé  aucun  moyen  pour  ga- 
rantir entièrement  les  toisons  de  ces  insectes  destructeurs. 
D’Aubenton  conseille  de  faire  blanchir  et  plafonner  1 inté- 
rieur du  magasin  à laine  afin  que  les  papillons  soient  plus 
apparens  , de  battre  sur  des  claies  les  toisons , enfin  de 
répéter  souvent  ces  recherches.  Réaumur  a cru  que  l’huile 
de  térébenthine , l'esprit-de-vin  et  le  tabac  étaient  des  pré- 
servatifs contre  les  teignes  ainsi  que  le  camphre;  mais  on 
s’est  convaincu  qu'elles  s’accoutumaient  aux  odeurs  fortes; 
d’ailleurs  un  grand  nombre  d’étoffes  seraient  altérées  par 
ces  moyens.  Le  poivre  en  poudre  passe  aussi  pour  un  pré- 
servatif. En  faisant  bouillir  une  toison  grasse  , on  a une 
eau  qui  éloigne  ces  insectes  des  meubles , si  on  les  frotte 
avec  des  brosses  trempées  dans  cette  eau.  Il  est  peu  de  re- 
mèdes qui  n'offrent  quelques  inconvéniens  , soit  par  l'odeur 
<[ue  les  uns  laissent,  soit  par  l’altération  que  les  autres 
causent  dans  les  étoffes.  ( Dem.  ) 

TERRASSE.  On  vante  avec  raison  la  terrasse  du  château 
de  Sainl-Germain-en-Laye  ; on  vante  celles  de  Meudon  ; 
il  y a des  terrasses  dans  le  jardin  des  Tuileries;  et  presque 
tous  les  gens  qui  ont  bâti  des  châteaux  et  dessiné  des  jar— 
'dins  ont  voulu  avoir  dans  leurs  jardins,  dans  leurs  parcs 
des  levées  de  terre  faites  de  main  d’homme.  La  terrasse  a 
été  fort  louée,  a paru  magnifique  lorsqu’elle  a été  revêtue 
de  bonnes  murailles  de  pierre  décorée  de  vases , de  statues. 

La 
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La  promenade  est  sans  doute  commode  sur  une  allée  en 
ternisse  bien  nivelée,  bien  ratissée  : elle  pourrait  même 
avoir  quclqu’agrément  si  de  beaux  points  de  vue  s offraient 
au  promeneur  ; muis  de  voire  terrasse  ou  ne  découvre 
que  votre  maison , ou  l’orangerie  et  le  tapis  vert  ! Etait-ce 
la  peine  d'élever,  de  niveler,  de  décorer  cet  ennuyeux 
jjmnie/ioir? 

Les  amphithéâtres,  les  belvéders , grottes,  escaliers, 
treillages  et  autres  ornemens  artificiels  des  jardins , si  en 
vogue  il  y a cinquante  ans,  disparaissent  peu  à peu.  On 
est  tenté  de  les  regretter  quand  on  voit  qu’on  les  remplace 
par  des  ponts  sans  rivière,  des  ruines  toutes  neuves,  des 
moulins  à vent  que  le  vent  ne  fait  jamais  mouvoir  , des 
moulins  à eau  qui  attendent  qu’un  cheval  aveugle  conduit 
à coups  de  fouet  par  un  rustre  ait  fait  marcher  les  pompes. 
Et  que  dirons-nous  de  ces  vilaines  figures  barbouillées 
qu’on  cache  dans  quelques  réduits  du  parc  pour  causer 
de  la  surprise  au  promeneur,  comme  on  place  des  épou- 
vantails dans  la  chénevière  pour  en  écarter  les  oiseaux?  Que 
dirons-nous  de  ces  treillages  qui  présentent  en  petit , mais 
bien  exacts,  les  modèles  d'une  maison  de  ville , ou  de  cam- 
pagne, qu’on  a vendue  el  qu'on  régi  elle  ; d’une  cathédrale; 
d’un  palais  de  justice  ; d'un  théâtre? Nous  ne  parlerons  point 
des  tombeaux  du  serin , ou  du  chat  de  madame;  ce  sont 

peut-être  des  chefs-d'œuvres  de  sculpture Ces  monu- 

mens  seraient  ridicules  dans  un  jardin  dessiné  par  l'archi- 
tecte, et  où  tout  a été  soumis  au  niveau , à la  règle  cl  au 
compas.  Que  paraîtront-ils,  si  un  riche  acquéreur  les  trans- 
porte sur  les  gazons  qu’avait  semés  et  sous  les  arbres  qu’a- 
vait  plantés  l’auteur  de  la  Théorie  des  jardins,  pour  un 
amateur  éclairé  des  arts  el  de  la  nature?  / . Gour,  Jardin  , 

» Verger.  ( D.  M.  C.  ) 

On  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  ferrasse 
une  espèce  de  balcon  ou  de  galerie  découverte  que 
Ton  construit  en  avant  d’une  maison  à la  hauteur  du 
premier  étage;  souvent  aussi  cette  espèce  de  construction 
termine  la  partie  supérieure  d’une  maison  et  eu  tonne 
le  toit. 

Mon  objet  n’étant  point  de  décrire  ici  l’art  de  construire 
les  terrassés , je  dirai  seulement  qu'on  doit  faire  en  sorte 
de  n’employer  pour  ces  sortes  de  constructions  que  des 
TOME  yi.  V 
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pierres  imperméables  à l’eau , et  sur-tout  de  ne  rien  épar- 
gner pour  que  les  joints  des  pierres  soient  remplis  de  bon 
mortier  de  chaux  t'ait  avec  le  ciment  ou  le  grès,  l'un  et  l'autre 
réduits  en  poudre  grossière  ; lorscpie  le  mortier  est  aux 
trois  quarts  sec,  on  nétoie  les  joints  jusqu'à  une  pro- 
fondeur d’environ  i centimètre  ( io  lignes)  , on  les  remplit 
ensuite  avec  du  mastic  préparé  de  la  manière  suivante  : 

On  incorpore  avec  les  quatre  parties  de  ciment  ou  de 
grès  réduits  en  poudre  une  partie  d'huile  de  lin  cuite 
d’après  le  procédé  que  j’ai  indiqué  en  parlant  des  huiles 
siccatives,  tome  IV;  le  mélange  pour  être  exactement 
fait  doit  être  battu  jusqu’à  ce  que  la  matière  acquière  la 
consistance  d’une  pâte  ferme  et  liante.  Dans  cet  état  oh 
l’emploie  comme  si  c’était  du  mortier  : on  peut  lui  donner 
le  poli  du  marbre  en  passant  dessus  plusieurs  fois  la 
spatule  avec  laquelle  on  l’emploie  ; si  on  désire  conserver  au 
mortier  sa  couleur  naturelle , il  faut  se  servir  d’une  spatule 
de  buis,  d’os  ou  d’ivoire. 

L’avantage  qu'a  ce  ciment  (i)  sur  tous  ceux  qu’on  a 
proposés  jusqu’à  ce  jour , et  dont  les  auteurs  ont  fait  un 
mystère  de  la  composition , c’est  qu’indépendamment  de 
ce  que  chacun  peut  le  préparer  à peu  de  frais  , il  ne 
contient  rien  de  nuisible  à la  santé  , qu'il  est  imperméable 
à l'eau  , et  qu’il  acquiert  la  dureté  du  marbre  en  moins  de 
quinze  jours  en  été  , et  dans  un  mois  au  plus  en  hiver.  Ce 
ciment  peut  aussi  servir  , avec  beaucoup  de  succès,  pour 
faire  les  joints  des  pierres  qu’on  emploie  à la  construction 
des  bassins  destinés  à contenir  de  l’eau.  ( C.  ) 

TERRASSIER.  Ouvrier  qui  remue  et  transporte  des 
terres  , fait  des  fosses  , des  levées , des  terrasses.  Ce  métier 
comme  tous  les  autres  exige  un  apprentissage  et  de  l’ex- 
périence. Peu  de  terrassiers  font  bien  une  tranchée  , une 
conduite  d’eau  : nous  le  remarquons  au  mot  Fossé.  L'abbé 


(l)  Comme  je  sais  par  expérience  que  toutes  les  fois  qu'on  prépare  en 
périt  un  produit  quelconque  il  revient  à beaucoup  plus  cher  que  s’il 
était  fabriqué  en  grand  ; je  préviens  que  pour  obliger  les  personnes  qui 
ne  voudraient  pas  préparer  elles-mêmes  le  mastic  dont  je  viens  de 
donner  la  recette  , j'en  aurai  à la  disposition  du  public  au  dépôt  de  mes 
constructions  pyrotechniques  . rue  de  Vaugirard  , n°  52.  Le  prix  eu 
détail  sera  de  5o  centimes  le  demi-kil.  et  de  40  ceat.  eu  gros. 
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Roger  Schabol  ne  veut  pas  que  les  jardiniers  soient  con- 


fondus avec  les  terrassiers.  Les  premiers  sont  à ses  yeux 
des  artistes,  les  autres  ne  sont  que  des  ouvriers.  La  con- 
fection des  grandes  routes  sous  la  conduite  d’ingénieurs 
habiles  a contribué  à former  de  bons  terrassiers.  L’entre- 
tien journalier  de  ces  mômes  routes,  les  soins  qu’exigent 
les  arbres  qu'on  y plantera  fourniront  de  l'ouvrage.  On 
appelle  ouvriers  cantonniers  les  terrassiers  employés  pen- 
dant la  majeure  partie  de  l’année  à l’entretien  des  routes. 
C'est  un  excellent  établissement  que  celui  des  compagnies 
de  cantonniers,  sur-tout  quand  elles  sont  bien  surveillées, 
et  que  le  travail  est  soumis  à l’examen  d’inspecteurs  sé- 
vères et  judicieux. 

Un  terrassier  fait  rarement  fortune ; mais  quand  il  a été 
bon  travailleur  et  qu'il  est  reconnu  pour  honnête  homme  , 
n'a-t-il  pas  dans  sa  vieillesse  droit  à la  bienveillance  du  G011- 
vernement?On  a donné  des  couronnes  de  roses  et  des  dots  à 
des  filles  de  quinze  ans  ; une  rente  en  blé  et  en  vin  , affectée 
dans  quelques  cantons  ruraux  à récompenser  les  secours 
donnés  aux  laboureurs  par  un  terrassier  ou  autre  ouvrier 
âgé  de. plus  de  soixante-ciuq  ans,  serviront  mieux  encore 
la  morale  publique  que  les  rubans  et  la  rose  de  Salenci, 
(D.  M.  C.) 

TERRES  {Connaissance  des).  Lps  auteurs  anciens  n’ont 
répandu  aucune  espèce  de  lumière  sur  la  connaissance  des 
terres ; et  les  auteurs  modernes,  faute  d’une  méthode, 
laissent  beaucoup  à désirer  sur  cette  partie  importante  de 
l'agriculture.  La  totalité  des  ouvrages  géonornù/ties  traitent 
les  terres  par  des  caractères  dont  il  serait  difficile  de  tirer 
des  conséquences  sur  la  propriété  des  sols  que  ces  terras 
composent.  Ce  sont  autant  de  qualités  accidentelles.  La 
couleur , on  la  distingue  en  terres  blanches,  noires  , jaunes  : 
l’espèce  , on  la  distingue  en  terres  sèches  ou  humides , 
compactes  ou  friables , pesantes  ou  légères , maigres  ou 
grasses;  caractères  tous  insignifians , parce  que  ces  qualités 
diverses  offrent  indifféremment  de  bons  et  de  mauvais  sols  : 
mais  ce  qui  ajoute  à cette  insignifiance,  c'est  la  nomen- 
clature qui  varie  d'une  province  à l'autre,  et  souvent  de 
canton  à canton;  en  sorte  qu’il  est  difficile  de  parler  une 
langue  plus  inintelligible.  Aussi  comment  se  terminent 
ces  traités  sur  la  connaissance  des  terres  ? par  donner  le 
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conseil  tle  battre  la  contrée,  d’en  examiner  les  productions; 
alors , vous  dit  l'auteur  géonomique , si  vous  rencontrez 
l'ièble,  cette  plante  vous  indique  une  terre  à blé  ; la  fou- 
gère , une  terre  à seigle , etc.  Ce  sont , il  est  vrai , des 
inductions;  mais  substituons-y  une  méthode  beaucoup 
plus  sûre , et  réduisons  en  principes  la  connaissance  des 
terres. 

De  la  nomenclature  des  terres  arables.  Je  la  réduis  à 
(plâtre  mots  : Terre  sableuse  ou  silice  ; terre  argileuse  ou 
alumine  ; terre  crayeuse  ou  calcaire  ; terre  végétale  ou 
HUMUS. 

Il  n’y  a que  ces  quatre  terres  pour  l’agriculture.  Tout  sol 
arable  est  composé  de  leur  mélange  , et  ce  sont  les  diverses 
proportions  de  ces  quatre  terres  qui  font  la  variété  des 
sols  , qui  en  constituent  la  bonté  ou  la  médiocrité.  Con- 
sidérons-les  chacune  , avant  tout , dans  leur  état  d'homo- 
généité. 

La  terre  sableuse  ou  silice  est  infertile.  La  solidité  de  ses 
molécules  , leur  incohérence  les  empêchent  de  se  laisses 
pénétrer  par  l'eau  ; aussi  l’eau  passe-t-elle  à travers  le  sable 
comme  à travers  un  crible.  Cette  même  solidité  fait  que 
le  sable  s'échauffe  promptement , qu’il  retient  le  calorique,, 
et  d’autant  plus  fortement  qu’il  est  plus  coloré.  L’action 
des  météores , le  premier  des  amendemens  , est  nulle  sur 
le  sable.  Les  végétaux  ne  peuvent  y germer  et  croître 
qu'autant  qu’il  serait  entretenu  constamment  humide.  La 
terre  sableuse  pure  on  la  silice  est  donc  infertile. 

La /e/re  argile  ise  on  alumine,  dans  son  état  de  pureté,  est 
blanche  : elle  happe  à la  langue  , est  d une  ténuité  extrême  , 
se  laisse  pénétrer  par  l’eau  avec  laquelle  elle  fait  une  pâte 
molle,  douce  au  toucher,  et  susceptible  de  prendre  toute? 
les  formes  : aussi  sert-eile  indistinctement  au  statuaire  et 
au  potier  de  terre  ; le  feu  lui  donne  la  solidité  de  la  pierre. 
Les  semences  trouvent  communément  dans  la  terre  argi- 
leuse rcs»z  d’humidité  pour  le  développement  de  leur  germe  ; 
mais  le  chevelu  des  racines  ne  peut  s'étendre  dans  une  terre 
aussi  compacte.  La  sécheresse  saisit-elle  la  terre  argileuse ? 
son  humidité  s'exhale  , l argile  fait  retraite  , se  gerce  , se 
fendille  jusqu'au  point  de  former  de  larges  déchirures  ; alors 
le  tendre  chevelu  et  les  jeunes  racines  sont  dilacérés  ; ha 
tige,  dont  la  base  est  comprimée  en  tout  sens  par  le  resser- 
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renient  delà  terre  , ainsi  que  le  sont  de  leur  côté  les  racines  , 
la  tige  languit  , enfin  l’arbre  périt.  S'il  survient  des  pluies  , 
ce  n’est  qu'autant  qu'elles  sont  continues  que  l’argile  son 
réimbibera  ; car  si  celte  terre  retient  fortement  1 humilité  , 
elle  est  lente  à la  reprendre  sur-tout  si  elle  est  en  masse  ; 
aussi  l’eau  des  pluies  s’infiltre— t— elle  dans  les  fentes  pour  y 
être  bientôt  absorbée  par  les  racines  desséchées  qui , au  lieu 
de  se  raviver  , sont  frappées  de  moisissure  et  périssent. 
Quelle  action  les  météores  peuvent-ils  exercer  sur  une 
terre  ou  dure  et  sèche  , ou  ramollie  de  cette  manière  par 
l’eau  ? sa  compacité  est  telle  qu  elle  ne  peut  pas  Ouvrir  son 
sein  à leur  bénigne  influence  ; car  , divisée  , elle  s’unit  à 
tous  les  gaz.  La  terre  argileuse  pure  ou  Y alumine  est  donc 
infertile.  ' 

La  terre  craïcusc  ou‘  calcaire  est  la  chaux  qui,  par  la 
calcination  , fait  la  chaux  vive;  elle  constitue  la  craie,  les 
marbres  , et  toutes  les  pierres  calcaires.  Les  coquilles,  ces 
bancs  immenses  formés  de  leurs  débris,  tels  que  le  l’alun , 
lie  sont  que  la  matière  calcaire  ; car  c’est  le  règne  animal 
qui  produit  et  accumule  sur  le  globe  celle  nature  de  terre. 
L’eau  la  moui|lc  à peu  près  comme  elle  mouille  le  sable  ; 
elle  ne  fait  que  la  traverser.  L’humidité  la  rend  pesante.  Sa 
blancheur  repousse  les  rayons  du  soleil  et  ne  lui  laisse  pas 
absorber  de  calorique  ; en  sorte  que  la  température  de 
ce  sol , inférieure  à celle  de  tout  antre  , constitue  vraiment 
un  sol  froid.  La  terre  calcaire , la  plus  infécond'’  dans  son 
état  d’homogénéité , et  c’est  sous  ce  point  de  vue  que  nous 
les  considérons  chacune  isolément,  porte  cependant  avec 
elle  la  fécondité  dans  les  sols  auxquels  on  l’associe  en  pro- 
portions convenables  ; c’est  ainsi  que  la  marne  fertilise  plus 
ou  moins  selon  la  quantité  de  calcaire  qui  entre  dans  son 
mélange,  et  qu  elle  devient  un  amendement  précieux  pour 
les  terres  fatiguées  ; mais  aussi  les  plaines  craie, uses  de  la 
Champagne  attestent  l’infertilité  de  cette  terre.  Et  ce  h’est 
qu’après  un  repos  de  plusieurs  années  qu’on  y hasarde- 
quelques  marsages,  grains  qui  se  sèment  au  prmtcirfs.  La 
terre  craieuse  pure  ou  la  calcaire  est  donc  infertile. 

La  terre  végétale  ou  l’humus  est  le  débris  des  végélaux 
qui  ont  subi  la  putréfaction  , le  terreau.  La  terre  végétale , 
dans  le  terreau , est  unie  à des  substances  huileuses , sali- 
nes, et  à des  gaz  qui  ajoutent  à sa  fécondité.  Cette  terre , 
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ces  substances  sont  toutes  disposées  à rentrer  dans  l’orga- 
nisation végétale  ; c’est  ce  qui  fait  de  l' humus  le  premier 
des  engrais.  Les  semences  germent  facilement  dans  Y humus; 
la  plante  y croît  rapidement;  mais  la  végétation  trop  luxu- 
rieuse n’a  pas  le  loisir  de  parcourir  son  cercle  , et  si  la 
plante  fleurit  c’est  pour  avorter.  Les  autres  terres  pêchent 
par  excès  d’infertilité  , Y/iumüs  , par  un  excès  contraire. 
La  terre  végétale  purv  ou  Y humus  est  donc  douée  de  trop  de 
fertilité. 

Le  sol  arable  se  compose  des  quatre  natures  de  terres 
qui  viennent  d’être  désignées.  La  chimie  en  admet  d’au- 
tres; mais  elles  existent  en  très-petites  quantités,  et  ne 
jouent  pas  de  rôle  dans  la  végétation  ; tandis  que  nos  quatre 
terres  , débris  des  montagnes , inondent  la  surface  du  globe , 
sur  laquelle  les  ont  déposées  les  meYs  dont  les  deux  hémis- 
phères ont  été  couvertes  par  les  cataclysmes  ; ces  ter/vs  y 
sont  ou  déposées  isolément  ou  mélangées. 

De  la  diversité  des  sols.  Ce  qui  constitue  les  sols  bons , 
médiocres  ou  mauvais , ce  sont  les  proportions  respectives 
de  ces  quatre  terres ; car,  nous  le  répétons,  chacune  des 
trois  premières , dans  leur  état  d’homogénéité  est  infer- 
tile, et  la  fertilité  ne  naît  que  de  leur  mélange,  sur-tout 
lorsque  Y humus  en  devient  partie  ; ce  mélange , produit 
par  la  nature , varie  à l’infini.  Les  alluvions  qui  ont  suc- 
cessivement couvert  le  globe  , ont  déposé  tour-à-tour , 
silice,  alumine,  calcaire;  ce  sont  ces  dépôts  alternatifs 
qui  ont  formé  les  couches  de  diverses  natures  qu’on  ren- 
contre spécialement  dans  les  vallées  et  qui , lorsqu’elles 
ont  peu  d’épaisseur,  se  marient  facilement  et  constituent 
alors  des  sols  excellens  ; car  souvent  ces  dépôts  sont 
homogènes;  ici  la  silice,  là,  l’alumine,  et  plus  profondé- 
ment , la  calcaire  , que  les  courans  ont  amenées  isolément. 
Heureux  le  propriétaire  d'un  fonds  composé  de  nos  trois 
terres,  dont  le  mélange  constitue  un  sol  riche,  un  de  ces 
sols  à froment  qui  rendent  de  quinze  à vingt  pour  un!  Ces 
mélanges  dus  au  hasard , on  peut  les  faire  ; c’est  en  cela 
que  consiste  l'art  des  amendemens  ; mais  pour  parvenir  à 
imiter  ces  sols  riches,  il  faut  pouvoir  les  connaître  et  sa- 
voir quelles  sont  les  proportions  de  nos  quatre  terres  qui 
constituent  un  heureux  mélange.  Or,  rien  n'est  plus  simple 
que  cette  sorte  d’analyse  qui  tend  à sépar  er  les  quatre  terivs 
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composant  le  sol  qu'on  cherche  à connaître;  il  suffit  de 
donner  une  idée  de  notre  analyse.  Elle  se  borne  à peser 
4y  déeagranunes  (1  livre)  de  terre , à la  délayer  dans  de 
l'eau  , et  agiter  le  mélange  ; la  silice  plus  pesante  se  préci- 
pite, on  la  retire  et  on  la  pèse;  l'alumine  et  la  calcaire, 
communément  très-alténuées  , se  confondent  dans  le  dépôt 
que  surnage  la  silice,  alors  on  y verse  un  acide  quel- 
conque; il  dissout  la  calcaire  et  laisse  l'alumine  qu'on  pèse 
également;  ce  qui  manque  au  poids,  c’est  la  calcaire  dont 
l’acide  a fait  la  dissolution.  Cette  analyse  faite  sur  un  sot 
de  première  qualité , comme  terre  à froment , également 
faite  sur  une  terre  à seigle,  enfin  sur. une  terre  médiocre, 
et  ces  divers  résultats  connus , tout  propriétaire  saura  jus- 
qu'à quel  point  son  sol  se  rapproche  ou  s’éloigne  de  ces 
sols  , objets  de  comparaison;  connaissanèe  que,  dans  l’état 
actuel  des  choses , nul  propriétaire  ne  possède  ; et  tel  qui 
cultive  le  même  champ  depuis  cinquante  années , ignore 
ce  qui  lui  sera  si  facile  d’apprendre  à l’aide  de  notre  ana- 
lyse. Nous  nous  étendrons  peu  sur  l’heureuse  application  de 
cette  connaissance  une  fois  acquise  : on  conçoit  combien 
alors  il  devient  facile  à tout  propriétaire  de  rectifier  les  mé- 
langes de  terres  faits  par  le  hasard , dans  son  potager , dans 
son  verger , et  même  dans  son  exploitation  en  grand  ; ce  qui 
a lieu  quand  il  marne  son  champ.  L’art  des  amendemens 
11 'est  que  cela  ; il  consiste  à corriger  une  terre  par  l’addi- 
tion d’une  autre  terre  ; ajoutons  que , sans  celte  connais- 
sance préalable  de  la  composition  d'un  sol , on  ne  peut 
faire  que  des  tàtonnemens  pour  son  amélioration  ; on  se 
contente  d’imiter  son  voisin  : mais  ce  qui  est  vrai  pour  un 
champ  , ne  l’est  pas  pour  le  oh  amp  contigu. 

Composition  des  sols.  Exemples  de  la  composition  di- 
verse des  sols  : Sol  riche;  silice,  2 parties;  alumine,  (i; 
calcaire,  1 ; humus,  1;  en  tout,  10  parties.  Sol  bon; 
silice  , 3 parties;  alumine  , 4;  calcaire,  2 parties  et  demie; 
humus,  une  demi-partie;  en  tout,  10  parties.  Soi  médiocre  ; 


silice , 4 parties;  alumine , 1 ; calcaire , 5 , moins  quelques 


atomes  d 'humus;  en  tout,  10  parties.  On  voit  que  la  plus 
forte  proportion  d’alumine  est  ce  qui  constitue  la  plus 
grande  bonté  des  sols;  et  l’on  sait  qu’indépendamment  do 
leur  harmonie  de  composition , ils  exigent  une  assez  grande 
profondeur. 
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Ayant  assigné  à chacune  de  nos  quatre  terres  les  pro- 
priétés qui  les  caractérisent  isolément,  on  peut  dès  lors 
aisément  juger  du  rôle  quelles  jouent  respectivement  dans 
la  composition  des  sols;  ainsi  la  silice,  aggrégation  de  mo- 
lécules incohérentes,  isole  les  molécules  trop  adhérentes  de 
l'alumine;  effet  mécanique  qui  ouvre  le  sein  de  celle  der- 
nière à tous  les  météores.  Dans  cette  association  , la  silice, 
impénétrable  à l’eau , participe  de  l’humidité  de  l’alumine 
et  absorbe  beaucoup  de  calorique , tandis  que  l'alumine 
s’en  laisse  difficilement  pénétrer , la  silice  contrebalance  la 
qualité  froide  de  l’alumine;  ainsi  la  calcaire,  etc-,  ainsi 
l'humus,  etc.. 

(Quelques  milliers  de  potagers  nous  offrent  l'application 
de  ces  principes  d’amélioration  de  leur  sol.  Un  Propriétaire 
me  promène  dans  ses  jardins;  nous  arrivons  au  potager;  je 
l'interroge  sur  les  qualités  du  terrain,  voici  sa  réponse  :Lc  sol 
eq  est  excellent;  vous  voyez  comme  y prospèrent  le  chou, 
l’artichaut,  le  cardon  ; mais  jé  ne  peux  y avoir  de  carottes  , de 
panais . de  betterave;  toute  racine  pivotante  y devient  cordée; 
la  terre  en  est  difficile  à travailler;  elle  se  couvre  d’herbes; 
elle  est  généralement  froide.  Rien  déplus  aisé,  lui  répondis- 
je,  que  de  vous  procurer  les  diverses  qualités  de  sols  appli- 
cables aux  diverses  cultures  potagères;  votre  terre  contient 
trop  d'alumine;  laissez-en  une  partie  dans  son  état  actuel 
qui  convient  aux  plantes  vigoureuses;  une  autre  partie, 
amendez-la  avec  de  la  silice,  une  autre  avec  un  mélange  île 
silice  et  de  calcaire;  variez-en  les  proportions;  et  vous 
aurez  tous  les  sols,  et  vous  aurez  toutes  les  productions; 
les  arbres,  les  plantes  d’agrément,  tout  cela  croît  partout., 
parce  qu'on  leur  fait  des  sols  qui  leur  conviennent  : traitez 
île  môme  votre  potager. 

Des  genres  de  sols.  Les  terres,  dontle  mélange  constitue 
les  sols  arables , étant  de  quatre  natures  différentes , la  silice, 

1 alumine,  la  calcaire,  ï humus , j’établis  quatre  genres  de 
sols  qui  prendront  leur  nom  de  celle  des  quatre  terres  qui 
prédomine  dans  le  mélange.  Ce  sont  le  sot  siliceux ; le  sol 
alumineux;  le  sol  calcaire;  le  sol  d’humus.  11  n'y  a pas  lUi 
sol  dans  lequel  une  de  ces  terres  ne  prédomine,  et  qui  ne, 
doive  rentrer  dans  fun  de  ces  quatre  genres.  Mais  com- 
ment indiquer  la  proportion  de  ces  mômes  terres  dans  cha- 
que sol?  Rien  de  plus  simple  : c’est, en  les  désignant  pat 
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un  nom  complexe,  un  nom  composé  des  deux  ou  trois 
mots  indicateurs  du  genre;  le  tableau  ci-joint  rendra  cette 
définition  bien  sensible. 


mm 


* TABLEAU  GÉOIfOMIQUE. 

( La  Silice. 

1 De  siliec  ou  siliceux. 

NATURE  I La  Caixaire 

genre  1 £)'aium;ne ou  alumineux. 

^LS  \ L'Alumine. 

‘ cs  S De  calcaire  ou  calcaire. 

TERRES.  ! T,„ 

1 L Humus. 

0LS‘  I D'humus  ou  humus. 

SUBDIVISION  DES  SOLS. 

SOLDE  SILICE  (i). 

SOLDE  CALCAIRE  (1). 

— de  silice  alumineux. 

— de-6alcaire  siliceux. 

— de  silice  calcaire. 

— de  calcaire  alumineux. 

— de  silice  aluniincux-cnlcaire. 

— de  calcaire  siliceux-alumineux. 

— de  silice  calcaire-alumineux. 

— de  calcaire  aluminenx-siliceux. 

SOL  TT  ALUMINE  (2). 

SOL  D'HUMUS  (2). 

— d'alumine  siliceux.  . 

— d'humus  siliceux. 

— d'alumine  calcaire. 

— d'humus  alumineux. 

— d’alumine  siliccux-calcairc. 

— d'hunms  siliceux-alumineux. 

— d'alumine  calcaire-siliceux 

— d'humus  alumineux-siliceux. 

(C.  D.  V.) 
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TÉTANOS , MAL  D£  CERF.  ( Médecine  des  animaux.  ) 
Le  tétanos  est  une  maladie  dans  laquelle  le  cheval  devient 
roide  de  tousses  membres  ou  dune  partie,  comme  le  fait 
le  cerf,  lorsqu’il  tombe  à la  chasse  poursuivi  de  lassitude 
et  de  fatigue. 


(i)llya  des  coutrées  couvertes  de  dépôts,  ou  siliceux, ou  alumineux, 
•u  calcaires  . sans  mélange. 

(a)  L'humus  ne  fait  pas  de  sol  ; dans  la  tourbe  il  est  mélangé  avea 
le  terres  du  sol  même  , il  n’est  pur  et  homogène  que  dans  le  terreau  du 
paille  , do  feuilles.  ■ - a. 
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Souvent  le  cheval  ne  peut  remuer  ni  le  cou  ni  la  tête;  il  ne 
peut  ni  recevoir  les  rênes  ,'ni  se  mouvoir  de  toute  l’avant- 
main  ; quand  le  mal  attaque  toutes  les  parties , l'animal 
semble  être  tout  d’une  pièce.  Ce  dernier  cas  est  rare  ; 
cependant  j’eu  ai  vu  des  exemples.  Quelquefois  ce  sont  les 
muscles  de  l’œil  qui  sont  contractés,  le  globe  pirouette 
sans  cesse , fait  de  grands  mouvemens , et  la  membrane 
clignotante  couvre  la  cornée  lucide. 

La  contraction  musculaire  permanente  qui  constitue 
cette  maladie  vient  de  ce  que  les  esprits  animaux  coulent 
en  trop  grande  quantité  dans  les  nerfs  de  la  partie,  ainsi 
que  des  battemens  des  artères , d’où  naît  la  compression 
du  cerveau  et  de  ses  membranes.  L’embarras  du  cerveau 
peut  venir  aussi  de  l’épaississement  du  sang , de  sa  trop 
grande  quantité  ou  de  sa  raréfaction.  Les  causes  de  l’épais- 
sissement sont,  i°  les  violens  exercices,  a?  les  sueurs 
immodérées  , 3°  le  défaut  de  boisson,  4°  Ie  froid,  5°  les 
pluies  et  l’humidité  de, l’habitation.  La  trop  grande  quantité 
de  sang  vient  de  l'excès  d'alimens , du  défaut  d’exercice. 
Le  sang  se  raréfie  par  l'exercice  immodéré , par  des  courses 
longues  , par  la  chaleur  excessive. 

Le  tétanos  est  une  maladie  toujours  dangereuse.  Il  faut 
d’abord  mettre  le  cheval  à une  diète  exacte,  prescrire  des 
remèdes  généraux,  et  venir  à la  saignée,  que  l’on  répétera 
suivant  le  besoin.  Le  traitement  doit  être  à peu  près  comme 
pour  le  vertige  ; mais  on  insistera  davantage  sur  les  sai- 
gnées : les  décoctions  humectantes , délayantes , rafraî- 
chissantes , conviennent  beaucoup  ainsi  que  les  lavemens 
émolliens. 

Après  avoir  administré  ces  remèdes , on  applique  un  ou 
deux  sétons  aux  côtés  du  cou  , et  on  les  fait  suppurer 
pendant  quelque  tems  pour  empêcher  l’immobilité  dans 
laquelle  le  cheval  tombe  quelquefois. 

Les  symptômes  violens  étant  dissipés , il  est  bon  de 
donner  un  purgatif  pour  expulser  les  matières  des  premières 
voies  qui  entretiennent  la  maladie.  Mais  comme  les  chevaux 
sont  difficiles  à purger,  il  faut  être  circonspect  sur  la  dose 
des  purgatifs.  V.  Purgatif  et  Suppuration  ; mais  on  fera 
bien  d'ajouter  i(>  centigrammes  (3  grains)  de  tartre  stibié 
dans  les  lavemens.  ( Laf.  ) 

Le  tétanos  n’est  pas  rare  à Strasbourg  par  l'effet  de  l’eau 
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des  puits,  froide,  cnie  dont  ont  abreuve  les  chevaux,  et 
par  les  autres  causes  générales.  M.  Blind,  vétérinaire  du 
dépôt  d'étalons  de  cette  ville  , qui  traite  cette  maladie  dans 
le  public,  a sauvé,  dit-il,  la  moitié  de  ses  malades.  Il  donne 
en  lavemens  dans  a litres  (a  pintes)  d'eau  nitrée  i5  gram. 

( i demi-once  ) de  laudanum  ou  d’opium  avec  un  peu  de 
manne  ; et  en  opiat , toutes  les  trois  ou  quatre  heures  nuit 
et  jour,  38  décigrammes  ( i gros)  d’opium  et  autant  de 
camphre  avec  76  décigrammes  ( a gros)  de  sel  de  nitre  et 
3o  grammes  ( 1 once)  d’oximel  simple;  aux  animaux  qui 
ont  déjà  un  commencement  de  serrement  des  mâchoires , 
il  donne  ces  substances  dans  une  infussion  de  mélisse , en 
les  poussant  dans  la  bouche  avec  une  seringue  ; il  fait 
des  fomentations  d’eau  de  mauve  et  de  camomille  sur  la 
colonne  du  dos  et  des  reins  , et  principalement  sur  l’enco- 
lure. Il  place  les  animaux  dans  un  lieu  sombré,  tempéré, 
et  il  se  garde  de  les  contrarier  en  pinçant  le  nez , les 
oreilles  ou  autrement.  Il  remarque  que  la  chaleur  est  plus 
que  le  froid  favorable  à la  cure.  On  voit  souvent  aussi  le 
tétanos  dans  les  chevaux  de  remonte  , dit  M.  Gérard , 
vétérinaire  au  3e  régiment  d’artillerie  à cheval,  soit  parce 
qu’on  arrête  leur  gourme  chez  les  marchands  de  chevaux 
soit  parce  qu’on  leur  donne  des  foins  altérés , et  qu'on  les 
abreuve  de  l’eau  dont  il  a été  parlé. 

Le  tétanos  peut  survenir  dans  toutes  les  périodes  de  la 
plaie  après  la  castration  et  du  champignon.  Lorsqu’il  est 
près  de  se  déclarer,  la  suppuration  cesse,  les  reins  se 
roidissent , les  oreilles  se  dressent , la  pression  de  la  main 
ne  les  fait  plus  fléchir,  la  queue  éprouve  une  espèce  d’ex- 
tension ; on  voit  se  manifester  par  degrés  la  contraction 
des  mâchoires  et  des  autres  parties  : les  animaux  irritables 
y sont  les  plus  exposés. 

Au  dépôt  de  remonte  établi  momentanément  au  Bec, 
département  de  1 Eure,  M.  IL...'.,  vétérinaire  , lit  le  même 
jour  la  castration  à vingt-quatre  chevaux;  ils  prirent  en- 
suite tous  les  jours  quatre  bains  froids  dans  un  bassin  dont 
l’eau  vient  de  fontaines  souterraines  très-froides  ; ces  bains 
avaient  lieu  matin  et  soir  avant  et  après  la  promenade.  Sur 
ces  vingt-quatre  chevaux,  seize  périrent  du  tétanos  du 
dixième  au  quinzième  jour. 

En  jço3  . à Rennes,  un  cheval  ayant  été  condamné  à 
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cire  sacrifié,  M.  Toussaint,  vétérinaire,  voulut  en  profiter 
pour 'faire  une  expérience.  Après  l’avoir  coupé  à testicule 
découvert , V.  Castra-hon  , on  le  fil  courir  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  eu  sueur,  et  alors  on  le  fit  plonger  dans  la  Villa i ne  ; la 
sueur  et  le  bain  froid  furent  réitérés  trois  fois,  el  le  cheval 
fut  saisi  d’un  tétanos  complet  dont  il  périt. 

S’il  tombe  un°  pluie  froide  sur  le  cheval  pendant  qu’il 
est  dans  le  bain , elle  aggrave  encore  le  refroidissement. 
L’air  froid  et  humide  piocuil  à peu  près  le  même  efl’et. 

Un  voit  souvent  le  tétanos  a Saint-Domingue,  sur-tout 
à l'approche  des  plui.s  de  septembre  et  de  mai.  Les  Amé- 
ricains châtrent  par  le  feu  les  chevaux  et  les  mulets;  mais 
le  tétanos  y est  si  In  quent , que  les  animaux  sauvés  de  la 
castration  y doublent,  dit-on.,  de  prix.  Les  taureaux  dans 
lesquels  on  ârrête  l'hémorragie  du  cordon  par  un  simple 
caustique  n’en  sont  pas  exempts  dans  ce  pays.  Mais 
M.  Gélin  qui  y a exercé  l’art,  assure  que  le  tétanos  n’est 
jamais  venu  aux  animaux  dans  lesquels  il  a fait  l’opération 
parles  casseau^  sans  comprendre  la  tunique  vaginale.  Enfin 
M.  Loir,  vétérinaire  de  la  maison  de  1 Empereur,  a vu  le 
tétanos  en  Egypte  à la  suite  de  la  castration  du  cheval  et 
du  cochon. 

Il  parait  quelacrastration  à testicule  découvert  est  moins 
sujette  à occasionner  le  tétanos. 

L’ouverture  des  animaux  morts  de  cette  maladie  après 
la  castration  fait  toujours  \oir  la  suppuration  supprimée; 
les  plaies  extérieures  sont  quelquefois  avancées  vers  la 
cicatrisation  , mais  les  parties  opérées  ont  toujours  un 
aspect  livide;  le  péritoine  , l’épiploon,  les  intestins  portent 
souvent  des  marques  d'une  forte  inflammation.  j 

11  faut , dit  M.  le  docteur  d’Azile  , ne  se  servir  du 
bistouri  qu’avec  la  plus  grande  circonspection  dans  la 
zone  torride;  et  souvent  c’est  la  ligature  des  vaisseaux 
qui  occasionne  les  grands  accidens  et  le  tétanos. 

Les  moyens  de  prévenir  cette  maladie  à la  suite  de  la 
castration  consistent  donc  à entretenir  la  transpiration  et 
la  suppuration.  D’abord  on  doit  préférer  la  castration  à 
testicule  découvert , ne  faire  l’opération  que  dans  une 
saison  tempérée,  et  ne  prescrire  le  bain  et  les  douches 
d’eau  froide  qu’avec  la  plus  grande  réserve.  La  promenade 
au  pas  convient  une  ou  deux  fois  par  jour;  on  peut  don- 
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ner  des  lavemens  émolliens  ; mais  les  douches  d’eau  tiède 
même  ne  doivent  point  s'étendre  trop  au  loin  sur  les  parties 
environnantes  de  peur  qu  il  n’en  résulte  des  accideus  par 
le  refroidissement. 

S'il  survient  quelques  agitations,  quelques  défauts  de 
souplesse  dans  les  parties  qu’on  a nommées  J^on  redouble 
d’atteutions  , ou  on  lient  I animal  enveloppé  d’une  large 
couverture  ; on  lui  fait  prendre  des  breuvages  tièdes  d’in- 
fusions légères  de  fleurs  de  sureau , ou  bien  on  en  poussera 
dans  la  bouche  doucement 'avec  une  seringue;  on  rendra 
les  lavemens  laxatifs,  et  Ion  frottera  I intérieur  des  plaies 
et  les  dehors  dn  scrotum  avec  de  l’eau-de-vie  vésicante. 
M<  Soulard  s'est  bien  trouvé  en  pareil  cas  d’avoir  employé 
le  bain  de  fumier.  La  saignée  aggrave  ordinairement 
le  mal. 

. (Quelquefois  la  raideur  des  reins  persiste  dans  le  che- 
val pendant  plusieurs  mois  : elle  se  dissipe  peu  à peu 
moyennant  les  soins  qui  ont  été  recommandés;  il  convient 
même  jle-  rejeter  les  médicamens  trop  actifs,  puisqu’on  a 
remarqué  que  les  animaux  qu’on  a le  moins  tourmentés 
par  des  dragues  sont  ceux  qui  ont  guéri  plus  facilement, 

(Quand  le  tétanos  est  complet  il  n’y  a guère  d’espérance. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  écrire  sérieusement 
que  les  bergers  lorsqu  ils  châtrent  les  agneaux  préviennent 
le  tétanos  qui  leur  survient  quelquefois,  en  leur  passant 
le  doigt  dans  la  gueule  et  en  les  luisant  mâchonner  un 
peu!  (Fr.) 

TIILASPI  JAUNE.  V.  Al vs se.  (S.) 

THYM  , Thymus.  (Quelques  espèces  de  ce  genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  labiées,  sont  l'objet  d’une  pelile 
culture.  La  plus  répandue  de  ces  espèces  est  celle  qu’on 
appelle,  par  cette  raison,  le  thvm  commun  ou  le  thtm  des 
JAUDixs  , T.  vu/garis.  C'est  un  petit  arbuste  toujours  vert , 
dont  les  liges  rameuses  forment  une  touffe  arrondie  ; les 
feuilles  d'un  verl  cendré  sont  étroites  et  repliées  sur  elles- 
mêmes  sur  leurs  côtés;  les  fleurs  petites  et  blanches  sont 
disposées  en  épi.  Cette  espèce  a plusieurs  variétés.  L’odeur 
du  thym  est  aromatique,  agréable,  mais  un  peu  forte;  on 
le  fait  entrer  en  petite  quantité  dans  fassaisonnciucn!  de 
quelques  mets,  üa  forint»  avec  cet  arbuste  naturel  à l’Es- 
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pagne  et  au  midi  de  la  France  de  très-jolies  bordures  dans 
les  jardins.  Il  aime  les  terres  légères  et  chaudes  ; il  se  mul- 
tiplie facilement  par  la  séparation  des  éclats  de  ses  touffes, 
que  l’on  replante  au  printems , et  dont  on  favorise  la  reprisé 
par  des  arrosemens. 

On  donne  généralement  le  nom  de  serpolet  au  thym 
sauvage,  T.  serpyllum;  très-petit  arbuste  indigène,  aux 
tiges  couchées  et  aux  fleurs  purpurines.  Heureux  les 
Pioprietaii  es  de  troupeaux  qui  ont  dans  leur  voisinage  des 
collines  tapissées  de  serpolet  ! Cette  plante  que  les  moutons 
se  plaisent  à brouter , communique  à leur  chair  une  saveur 
parfumée  qui  la  rend  plus  délicate  ; c’est  une  sorte  d’assai- 
sonnement exquis  qu’elle  prend  pendant  la  vie  même  de 
l’animal , et  que  tenterait  en  vain  de  remplacer  l’art  le  plus 
raffine  de  la  cuisine.  Les  lièvres  qui  se  nourrissent  de 
serpolet  contractent  aussi  un  lumet  agréable.  Une  variété  dq 
serpolet  a l’odeur  de  citron,  et  cette  particularité  le  fait 
admettre  dans  les  jardins.  Sa  culture  ne  diffère  pas  de  celle 
du  thym  commun.  ( S.  ) 

TIC.  ( Médecine  des  animaux.  ) On  appelle  tics  certains 
mouvemens  vicieux  dont  quelques  animaux  contractent 
l’habitude  qui  leur  fait  donner  le  nom  de  liqueurs.  Le  che- 
val y est  le  plus  sujet;  sa  manière  la  plus  fréquente  de  tiquer 
consiste  à se  contourner  1 encolure  en  arç,  à rapprocher  le 
menton  du  poitrail,  et  a faire  entendre  au  fond  du  gosier 
une  espèce  de  bruit,  après  avoir  serré  entre  les  dents  inci- 
sives 1 auge  , le  râtelier,  une  barre,  le  timon  d’une  voiture, 
la  longe  du  licol , quelquefois  même  le  sabot  de  son  pied  ’ 
ou  autres  objets  qui  sont  à sa  portée. 

Dans  le  tic,  il  prend  un  point  d'appui  sur  le  corps  qu’il 
pince;  cependant  quelques  chevaux  frottent  de  côté  leurs 
dents  ou  rongent  plus  qu’ils  ne  s’appuient;  la  plupart  ont 
le  bord  externe  des  dents  incisives  usé , soit  aux  deux  mâ- 
choires , soit  seulement  à l’une  des  deux. 

Il  est  des  chevaux  qui  tiquent  en  portant  le  nez  en  haut 
et  en  le  ramenant  sans  rien  saisir  entre  les  dents , ce  que 
l’on  nomme  tiquer  en  Pair.  1 

Un  autre  tic , qui  consiste  dans  un  balancement  de  la 
tête  d un  côté  à l’autre,  a été  nommé  tic  de  Pours. 

Le  cheval  a d autres  tics  moins  communs , c’est  de  se 
coucher  de  manière  que  les  fers  des  pieds  de  devant  sup- 
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portent  les  coudes , de  se  frotter  le  menton  -ou  les  genoux 
contre  l’auge,  ce  qui  occasionne  des  callosités,  des  loupes. 
V.  EPONGE  , etc. 

L’habitude  d’avoir  la  langue  pendante  ou  de  l'alonger  et 
de  la  retirer  sans  cesse  (défaut  auquel  on  a donné  le  nom 
de  langue  serpentine)  semble  aussiune  espèce  de  tic. 

(Quelques  vaches  rongent  l’auge  ou  leur  corde;  on  voit 
des  chiens  qui,  après  avoir  été  guéris  d'une  affection  dou- 
loureuse à un  membre , conservent  l'habitude  de  marcher 
souvent  à trois  jambes.  Le  défaut  d'ètre  rétif  et  la  faim-valc 
ont  peut-être  quelque  rapport  avec  les  tics. 

(Quelle  est  la  cause  et  l'origine  de  ces  habitudes  vicieuses? 
doit-on  les  attribuer  aux  douleurs  des  dents,  sur-tout  à la 
sortie  tardive  des  crochets?  est-ce  à cause  de  cette  dpuleur 
que  l’animal  pince  des  corps  durs  pour  faire  céder  les  gen- 
cives et  les  alvéoles , de  même  que  les  enl’ans  aiment  à 
mordre  un  hochet?  Ce  qui  ferait  rejeter  cette  conjecture, 
c'est  qu’on  ne  voit  tiquer  communément  que  les  vieux  che- 
vaux. Le  tic  vient-il  d'un  goût  dépravé  qui  porte  l’animal  à 
manger  du  bois  , du  plâtre,  de  la  terre?  est-il  dû  à des  dou- 
leurs intérieures  occasionnées  par  des' vers,  au  caractère 
particulier  de  quelques  chevaux , h l’ennui , à la  contrainte, 
à l’inaction , à l’exemple  qui  fait  tiquer  des  animaux  par 
imitation  de  ceux  qu’ils  voient  tiquer,  de  manière  que  quel- 
ques tics  seraient  en  quelque  sorte  contagieux?  le  bruit 
que  fait  entendre  1 animal  est-il  une  aspiration  d’air  ou  un 
véritable  rot , c’est-à-dire,  un  dégagement  d’air  qui  vient 
de  l’estomac?  Je  me  contente  de  soumettre  ces  difficultés  à 
l’attention  des  hommes  de  1 art  et  des  amateurs,  (^uoi  qu’il 
en  soit , le  tic  sur-tout  avec  bruit  semble  venir  des  souf- 
frances intérieures  qui  affectent  essentiellement  ou  sympa- 
thiquement les  organes  digestifs. 

(Quelques  chevaux  que  l'on  rend  friands  de  miel  ou  d’eau 
blanche,  suivant  M.  Blind,  vétérinaire  du  dépôt  tfélalons 
de  Strasbourg,  deviennent  liqueurs  âpres  avoir  pri#  l’habi- 
tude de  lécher  et  de  chercher  dans  la  mangeoire. 

Les  chevaux  liqueurs  sont  généralement  ardens  ; mais  le 
plus  grand  nombre  supportent  mal  le  travail;  tantôt  ils 
mangent  avec  avidité,  boivent  l’avoine,  se  jettent  sur  la 
part  de  leurs  voisins,  ont  des  indigestions  avec  météorisa- 
tiuu;  tantôt  ils  sont  dégoûtés  pour  plusieurs  jours  : on  ne 
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pont  guère  compter  sur  la  plupart  pour  un  service  long.  Ils 
exigent  beaucoup  de  ménagemens,  autrement  ils  ne  tar- 
dent pas  à tomber  dans  la  langueur  et  le  marasme.  C'est 
avec  raison  que  le  lie  est  un  cas  rédhibitoire  : il  n'est  pas 
très-apparent  par  l’usure  des  dents  lors  de  ses  commence- 
jnens,  et  c’est  un  vice  grave.  M.  Bouley  a vu  à Postdam 
des  marchands  de  chevaux  qui,  peu  avant  la  livraison,  fai- 
saient une  brûlure  au  bout  de  la  langue , et  pendant  la  du- 
rée de  la  douleur,  le  cheval  ne  tiquait  pas , de  crainte  de 
se  froisser  le  bout  de  la  langue  contre  l’obj,et. 

Pour  empêcher  le  tic , on  se  contente  ordinairement  d'y 
mettre  des  obstacles,  au  lieu  de  longes  de  cuir  ou  de 
corde , on  attache  les  animaux  avec  des  chaînes , on  garnit 
de  tôle  le  bord  des  mangeoires , ou  de  morceaux  de  peau 
de  mouton  dont  la  laine  est  tournée  eu  dehors,  comme 
Solloysel  le  conseille. 

11  est  plus  important  de  les  faire  manger  seuls,  pour  leur 
ôter  toute  occasion  de  précipitation  et  d'avidité.  Le  travail 
modéré  est  un  préservatif  de  l’ennui. 

Pour  empêcher  que  d'autres  animaux  ne  contractent  le 
i/o  par  imitation,  il  est  possible  de  séparer  celui  qui  est 
tiqueux , ou  du  moins  de  le  mettre  seul  dans  un  logement 
particulier. 

Suivant  le  conseil  de  Solleysel , au  lieu  d’un  licol , on 
jnet  au  cheval  tiqueux  un  collier  de  cuir  fort  et  double , 
large  de  trois  travers  de  doigt  ; on  est  souvent  obligé  de  le 
serrer  beaucoup  pour  qu'il  interrompe  le  tic  : il  me  semble 
qu'il  agit  en  empêchant  le  cheval  de  s’encapuchonner. 

Autrement,  dit  le  même  auteur,  on  supprime  l'auge  et 
l’on  donne  l’avoine  dans  une  musette  ou  petit  sac  pendu 
à la  tète;  mais,  comme  l’observe  Garsault,  ces  divers 
moyens  sont  rarement  sulhsans  : le  cheval  tique  en  l'air, 
dit  M.  Chabot,  quand  on  lui  ôte  les  objets  ordinaires. 

Onassure  qu’on  a empêché  de  tiquer  un  cheval  en  sus- 
pendïnClc  foin  qu'on  lui  donnait  avec  uuc  simple  corde  à 
la  hauteur  du  râtelier;  quand  l’animal  prend  une  bouchée, 
il  fait  balancer  la  botte  et  ne  tique  plus , dit-on. 

(Quelle  est  futilité  de  considérer  les  tics  comme  des 
affections  spasmodiques  , avec  IV1M.  Yitet,  Freuzel  et  Pii— 
ger?  en  a-t-on  guéri,  par  des  médicamens?  En  les  envi- 
sageant simplement  comme  des  habitudes,  les  tics  bien 

établis 


r 


r 


TI  G . a57 

établis  sont  trfes-tliflicilcs  à taire  cesser.  Le  parti  le  plus 
convenable  est  de  s’v  opposer  dans  leurs  commencemens , 
et  ensuite  de  tâcher  d’en  apercevoir  la  cause. 

Gomme  les  chevaux  tùjueurs  meurent  d'une  autre  mala- 
die, on  n’a  point  remarqué  d’altérations  intérieures  dont  les 
tics  dépendent  précisément.  Dans  l’examen  des  cadavres  , 
on  trouverait  sans  doute  des  morceaux  tle  bois  et  autres 
corps  étrangers;  un  cheval  avala  un  gilet,  un  autre  un 
fichu , etc. 

Quant  aux  chevaux  qui  refusent  obstinément  le  service, 
il  faut  d'abord  observer  s’ils  ne  sont  pas  gènes  par  quelque 
partie  du  harnois  ou  de  la  ferrure.  Ces  attentions  ne  sont 
même  efficaces  que  dans  les  premières  attaques.  (F.) 

TIGE.  ( Physiologie  végétale.)  On  appelle  ainsi  cette  • 
partie  des  plantes  qui  sort  immédiatement  du  collet  de  la 
racine,  s'élève  verticalement  dans  l’air,  quelquefois  rampe 
sur  la  terre,  ou  s’entortille  autour  des  différons  corps. 

' qu’elle  rencontre,  et  supporte  les  rameaux  , les  feuilles  et 
les  fleurs  qui  lui  doivent  leur  existence.  On  distingi^e.  les 
tiges  en  liges  herbacées  et  en  tiges  ligueuses , relativement 
h leur  consistance  et  à leur  durée.  Mous  ne  dirons  rien  des 
premières , qui  restent  tendres  et  périssent  san^passer  à 
. l’état  de  tiges  ligneuses  ; ces  dernières  , si  importantes  sous 
une  foule  de  rapports  * vont  seules  nous  occuper. 

Destinées  h supporter  une  cime  élevée , exposées  à l’im- 
pétuosité des  vents  , les  tiges  des  végétaux  ligneux  devaient 
être  nécessairement  douées  d’une  force  suffisante  pour  ré- 
sister aux  dangers  auxquels  les  exposait  leur  élévation  eo- 
lqssale.  La  nature  a dirigé  vers  ce  but  importantleur  orga- 
nisation ; elle  a rendu  leurs  tiges  d'une  dureté  , d'uni 
solidité  admirables  en  accumulant  couches  sur  couches  , 
année  par  année  , enjes  resserrant . les  consolidant  de  plus 
en  pins  à mesure  que  le  végétal  s’élève  et  qu’il  a besoin  tte 
plus  de  force.  Pour  concevoir  cette  admirable  opération  , 

1 il  faut  se  rappeler  que  l’on  distingue  dans  le  tronc  des 
arbres , ( il  s’agit  ici  principalement  des  arbres  dicotylédons , 
voyez  ce  mot  et  l’article  Arbre)  tëcorce,  l'aubier , et  le 
bois  proprement  dit.  L’écoree  est  constituée  par  couches 
minces  , concentriques  , appliquées  les  unes  sur  les  autres, 
que  l’on  nomme  couches  corticales;  on  donne  aux  plus 
extérieures  le  nom  A’énveloppe  cellulaire , et  aux  plus  inté- 
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rirnres  celui  de  liber ; celle  qui  les  recouvre  foules  en 
dehors  , s’appeHe  épiderme.  Les  couches  extérieures  sont 
plus  lâches  , les  intérieures  plus  serrées  ; les  unes  et  les 
autres  sont  composées  de  libres  qui  s’étendent  de  bas  eu 
haut,  mais  qui  ne  suivent  pas  des  lignes  droites  ; elles 
s’écarlent , se  rapprochent , se  touchent  en  différens  endroits 
cl  forment  une  sorte  de  réseau  fort  irrégulier,  dont  les  mailles 
ou  espaces  vides  s’alongenl  dans  la  longueur  de  la  tige;  ces 
mailles  sontremplies  par  les  utricules  ou  tissu  cellulaire  qui 
unit  les  différens  réseaux,  et  coupe  à angles  droits  les  fibres 
longitudinales  , ce  qui  fait  un  entrelacement  assez  sem- 
blable h celui  des  morceaux  de  bois  dont  une  claie  est 
composée.  Les  couches  corticales  se  séparent  très-aisément 
les  unes  des  autres , ou  d'elles-mèmes  presque  sans  efforts , 
ou  en  les  tenant  quelque  tems  plongées  dans  l’eau  ; elles 
se  détachent  alors  comme  par  feuillets  et  donnent  l’idée 
d’un  livre  ouvert;  elles  portent  le  nom  de  liber.  Le  liber 
huit  là  où  commence  P aubier , c’est-à-dire  cette  portion  des 
figés  ligneuses,  très-distincte  de  l’écorce,  qui  n’est  encore 
qu*un  bois  imparfait , intermédiaire  entre  l’écorce  et  le 
bois. 

L’aubier  diffère  du  bois  par  son  tissu  beaucoup  plus 
lâche  ; paf  sa  légèreté  , par  sa  couleur  ordinairement  plus 
blanche  ou  moins  foncée  que  celle  du  bois  ; il  diffère  du 
liber  ou  de  Yécorcç  par  son  tissu  plus  séné,  par  sa  couleur 
tirant  moins  Surle  vert , et  en  ce  qu’il  ne  se  sépare  point  aussi 
facilement  que  lui,  par  feuillets;  en  un  mot  l'aubier  est  le 
passage  du  liber  à l’état  de  bois.  L’organisation  de  l’aubier  a 
toujours  été  regardée  comme  parfaitement  semblable  à 
•celle  du  bois,  et  celle  opinion  a été  confirmée  par  l’examen 
que  M.  Mil  bel  en  a fait  au  microscope. 

, L’aubier,  dit-il,  est  composé  de  grands  et  de  petits 
tubes  (fibres  ou  vaisseaux),  et  de  tissu  cellulaire;  les  tubes 
sont  souvent  percés  d’une  multitude  de  pores;  ils  s’étendent 
dans  la  longueur  des  tiges  et  des  branches,  et  sont  disposés 
en  faisceaux  qui  se  réunissent  et  se  séparent  alternative- 
ment , à peu  près  comme  un  réseau  dont  les  mailles  seraient 
très-étroite^  et  très-alongées  : ces  mailles  sont  remplies  par 
le  tissu  cellulaire  , qui  d’un  côté  pénètre  dans  le  bois,  va 
.se  rattacher  à la  moelle,  et  de  l'autre  traverse,  le  liber  et 
..arrive  jusqu’au  parenchyme  placé  sous  l’épiderme. 
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L'organisation  du  liber  et  du  bois  est  la  mAftfG  que  celle 
qüê  nous  venons  de  décrire  , avec  celte  difl'érence  cepen- 
dant que  dans  le  liber  les  mailles  du  réseau  forme  par  les 
tubes  sont  beaucoup  plus  larges , et  que  le  tissu  cellulaire 
est  plus  abondant  , tandis  que  dans  le  bois  les  faisceaux 
des  tubes  sont  plus  droits  , plus  rapprochés  , les  mail- 
les qu'ils  forment  beaucoup  plus  étroites  et  plus  lon- 
gues, et  ipie  le  tissu  cellulaire  est  en  plus  petite  quantité. 
Culte  ressemblance  d'organisation  entre  le  liber,  t aubier 
et  le  bois  vient  de  ce  que  les  deux  derniers  ne  sont  que  des 
couches  de  liber  èndurci.  En  etfet,  la  nutrition  du  végétal 
détermine  Talongement  des  tubes  du  liber  ; les  mailles  en 
prenant  plus  de  longueur  perdent  de  leur  largeur,  le  tissu 
cellulaire  qu’elles  contiennent  est  comprimé  et  rellue  en 
partie  à la  circonférence  , et  le  liber  devenu  plus  compacte 
forme  Y aubier;  à son  tour  l 'aubier,  pénétré  par  les  sucs  nu- 
tritifs , s’alonge  , et  acquiert  insensiblement  la  solidité  et  ta; 
lénacilé  du  bois , dont  il  n'est  plus  possible  de  le  distinguer. 
Il  suffit  d’observer  l'organisation  des  végétaux  et  leur  déve- 
loppement pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  qu’une  expé- 
rience faite  par  M.  Mirbel  et  que  nous  allons  rapporter, 
rend  encore  plus  évidente. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d’août , dit-il  , nous 
avons  fait  passer  l'une  lies  extrémités  d’un  fil  d’argent  entre 
l'aubier  et  le  liber-  d’une  branche  de  tilleul  en  pleine  sève, 
et  nous  avons  introduit  l’autre  extrémité  de  ce  fil  entre 
l'épiderme  et  le  liher  de  cette  même  branche  : nous  avons 
réuni  et  tordu  ensemble  les  deux  bouts  du  fd  d'argent  ,■ 
après  nous  être  bien  assurés  que  le  liber  seul  élaitrenferrr.é 
dans  le  noeud.  (Quelques  mois  après  , ayant  disséqué  lar 
branche  avec  soin , nous  avons  reconnu  que  la  partie  la 
plus  intérieure  du  liber  entourée  par  le  fil  d’argent  était 
déjà  passée  à l’étal  d'nubier;  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  métamorphose  du  iiber  ei  de  l’origine  de  Y aubier. 
Celte  expérience  faite  dans  le  môme  tems  sur  le  frêne  a 
donné  un  résultat  semblable. 

Quant  à Yulibier,  nul  doute  qu’il  ne  se  convertisse,  rn 
bois.  Duhamel  l’a  démontré  à peu  près  par  le  procédé  que 
nous  venons  d'indiquer.  Ce  savant  , conjointement  avec 
Buffon,  a fait  une  très-belle  application  de  cette  découverte 
pour  donner  plus  de  valeur  au  bois  que  l’on  destine  à des 
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ouvrages  qui  exigent  de  la  solidité.  Il  a prouvé  que  si  on 
enlève  l’écorce  d’un  arbre  que  l’on  doit  abattre  une  année 
après  , Yaubier  mis  à découvert  , prend  , dans  ce  court 
espace  de  tems  , la  dureté,  la  pesanteur,  et  les  autres  qua- 
lités du  vrai  bois , en  sorte  qu'il  n’est  plus  nécessaire  de  le 
rejeter,  comme  il  faut  le  faire  dans, les  arbres  revêtus  de 
leur  écorce. 

Comme  l 'aubier  ne  se  forme  pas  tout  à coup,  mais  par 
le  développement  successif  et  souvent  interrompu  des 
feuillets  concentriques  du  liber,  il  n’est  pas  également  dur 
dans  toutes  ses  parties  , et  l’on  parvient  même  à le  séparer 
quelquefois  par  couches , en  le  laissant  macérer  dans  l’eau  ; 
mais  celte  désunion  s'opère  beaucoup  plus  facilement  dans 
\e  liber,  dont  le. tissu  moins  compacte  se  laisse  mieux  pé- 
nétrer par  le  dissolvant. 

Uaubivrsc,  change  en  bois  très-lentement;  il  passe  par 
toutes  les  nuances  qui  l’approchent  du  dernier  terme  de 
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perfection  où  il  doit  arriver  ; les  différentes  couches  de 
Yaubier  ne  se  ressemblent  pas  ; elles  n’ont  pas  toutes  la 


même  densité  ; les  plus  voisines  du  bois  sont  aussi  les  plus 
dures,  les  plus  ligneuses  : les  vaisseaux,  qui  offraient  une 
issue  libre  aux  fluides  nourriciers  de  la  plante  , s'obstruent  ; 
les  fluides  qui  y circulent  s’épaississent;  les  utricules  se 
remplissent  par  les  dépôts  qu’ils  reçoivent  : la  quantité  et  la 
qualité  des  matières  contenues  dans  Yaubier  établissent  en- 
core une  différence  notable  entre  lui  et  le  bois  ; la  pesan- 
teur spécifique  de  Yaubier  est  moindre  que  celle  du  bois  ; 
il  est  encore  moins, résineux;  ce  qui  prouve  que  la  résine 
.dont  le  bois  se  pénètre  change  la  nature  de  Yaubier,  et  que 
c’est  elle  en  partie  qui  le  fait  passer  à l’état  de  bois. 

L’ aubier , sensible  dans  le  plus  grand  nombre  des  arbres, 
sur-tout  dans  ceux  à bois  dur,  dans  lg  chêne,  forme,  etc., 
l’est  bien  moins  dans  quelques-uns  dont  le  bois  est  tendre  , 
tels  que  le  bouleau,  l’aune,  le  tilleul,  le  peuplier,  etc.  11 
est  très-difiicile  de  pouvoir  déterminer  avec  précision  le 
tems  convenable  pour  que  Yaubier  puisse  se  convertir  en 
bois  : il  doit  varier  selon  la  nature  vies  différentes  espèces 
d’arbres , et  même  dans  les  arbres  de  la  même  espèce , puis- 
que leurs  individus  n’ont  pas  dans  le  même  tems  le  même 
nombre  de  couches  c Yaubier ; que  les  arbres  les  plus  vigou- 
reux ont  lefUr  aubier  plus  épais  que  lès  arbres  languissans , 
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quoique  le  nombre  tics  couches  (l'aubier  observées 
ceux-ci  soit  plus  grand  que  celui  des  couches  observées 
dans  les  autres.  - • ; 

Enfin  MM.  de  Buflon  et  Duhamel  ont  remarqué  que  le 
nombre  et  l’épaisseur  des  couches  de  \' aubier  variaient  dans 
les  tlitrérens  côtés  de  l'arbre , et  même  dans  les  différente# 
parties.  En  effet , si  on  coupe  horizontalement  un  tronc 
d'arbre,  on  remarque  que  les  cercles  ligneux  ne  sont  pas 
toujours  concentriques  à l'axe,  mais  qu'ordinairement  ils 
s'en  ccartent  plus  d'un  côté  que  d'un  autre.  Quelques  au- 
teurs ont  pensé  que  c'était  principalement  du  côté  du  nord  ; 
plusieurs  autres  ont  prétendu  que  c'était  du  côté  du  midi; 
mais  les  uns  et  les  autres  se  sont  accordés  à dire  qu’au 
moyen  de  cette  excentricité  des  couches  ligneuses  , les 
voyageurs  y trouvaient  une  boussole  naturelle  qui  les 
orientait , et  les  mettait  en  étal  de  rectifier  leur  route.  Ceux 
qui  prétendaient  que  les  couches  étaient  plus  épaisses 
* du  côté  du  nord  apportaient  pour  raison  , que  le  soleil 
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moins  d'action  de  ce  côté , il  s’y  conservait  plus 
d’humidité,  ce  qui  devait  produire  nécessairement  une 
augmentation  d’épaisseur  des  couches  ligneuses  : cenx  , 
au  contraire , qui  prétendaient  avoir  observé  que  les  cou- 
ches sont  plus  épaisses  du  côté  du  midi , disaient  que  le 
soleil , comme  principal  moteur  de  la  sève  , la  déterminait 
à passer  plus  abondamment  de  ce  côté  ; ainsi  chacun  trou- 
vait des  raisons  physiques  favorables-  à son  sentiment  : l'ob- 
servation suffit  pour  détruire  ce  système. 

Kous  avons  en  effet  reconnu  , dit  M.  Duhamel,  que  les 
couches  sont  souvent  et  presque  toujours  plus  épaisses 
d’un  côté  que  d’un  autre;  mais  cela  arrive  indifféremment 
soit  du  côté  du  nord  , soit  du  côté  du  midi,  de  l'est,  ou  de 
l ouest.  Cette  prétendue  boussole  est  donc  sujette  à bien 
des  variations  propres  à dérouter  le  voyageur  qui  voudrait 
y mettre  sa  confiance.  Mais  elle  est  encore  bien  autrement 
sujette  à erreur,  puisque  nous  avons  observé  que  dans  un 
même  arbre  la  plus  grande  épaisseur  des  couches  varie 
quelquefois  de  tout  le  diamètre  de  l'arbre,  en  sorte  que  si , 
auprès  des  racines,  la  plus  forte  épaisseur  se  trouve  du 
côté  du  midi  ; elle  s’observe  souvent  auprès  des  branches 
du  côté  du  nord , ou  vers  toute  autre  partie  de  la  circoa* 
léreuce  de  l'arbre. 
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Il  est  aisé  d’apercevoir  la  raison  physique  de  cette  iné- 
galité d’épaisseur  des  couches  ligneuses,  puisqu’il  est  clair 
quelle  dépend  de  l'insertion  des  racines  et  de  l'éruption 
des  branches.  S’il  se  trouve  du  côté  du  nord  une  grosse 
racine,  les  couches  ligneuses  du  bas  de  l’arbre  seront  plus 
épaisses  de  ce  côté-là , parce  que  la  sève  y sera  portée 
avec  plus  d’abondance  ; si  au  contraire  vers  la  cime  du 
même  arbre  il  sort  une  grosse  branche  du  côté  du  midi , les 
couches  ligneuses  , examinées  en  cet  endroit,  seront  plus 
épaisses  de  ce  côté , parce  que  la  sève  aura  été  déterminée 
à y passer  plus  abondamment;  de  sorte  que  les  variétés 
sans  bornes  qu’on  observe  dans  la  position  des  racines  et 
des  branches , en  produisent  d’aussi  considérables  dans 
l'épaisseur  des  couches  ligneuses.  On  a encore  remarqué 
qu’en  général  les  arbres  placés  sur  la  lisière  des  forêts 
avaient  leurs  couches  plus  épaisses  dans  toute  la  partie 
exposée  au  grand  air  , et  au  contact  immédiat  de  la 
lumière. 

La  nature  du  terrain  ou  d'autres  circonstances  produi- 
sent encore  ce  que  l’on  nomme  aubier  double  ou  faux 
aubier.  C’est  une  couche  entière  de  bois  imparfait  et  recou- 
verte par  de  bon  bois.  Dans  les  arbres  attaqués  par  des 
gelées  violentes  , le  bois  parfait  se  trouve  séparé  par  une 
couche  de  bois  blanc,  en  sorte  que  sur  la  coupe  du  tronc 
de  ces  arbres  on  voit  alternativement  une  couche  aubier, 
puis  une  de  bois  parfait , ensuite  une  secondé  couche  A'au- 
bicr , enfin  un  massif  de  bon  bois.  Ce  défaut  est  plus  ou 
moins  grand,  plus  ou  moins  commun,  selon  les  différons 
terrains,  les  différentes  situations.  Dans  les  terres  fortes 
et  dans  le  toullii  des  forêts , il  est  plus  rare  et  moins  consi- 
dérable que  dans  les  clairières  et  les  tprres  légères. 

D'après  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  Y aubier , il  s’ensuit 
que  le  bois  est  une  masse  de  fibres  compactes  et  très-dures 
produite  par  la  continuité  du  resserrement  de  Y aubier,  c’est- 
à-dire  , par  l’oblitération  de  ses  vaisseaux,  le  dessèchement 
de  sés  fibres,  et  leur  cohérence  proportionnellement  crois- 
sante, à mesure  que  les  nouvelles  couches,  que  la  nutrition 
ajoute  toujours  à l’extérieur,  forment  une  pression  plus  con- 
sidérable. 11  suit  de  ce  principe  que  la  densité  et  la  solidilé 
du  bois  est  toujours  en  raison  directe  du  temps  de  son 
accroissement  ; que  les  arbres  qui  croissent  le  plus  lente- 
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ment  ont  toujours  le  bois  le  plus  dur,  et  qu’on  fin  les  cou- 
ches les  plus  intérieures  du  bois  étant  les  plus  anciennes , 
sont  aussi  plus  serrées  et  plus  dores  que  les  autres  : c’est 
par  cette  même  raison  que  l’ aubier , qui  est  plus  extérieur, 
n’est  lui-même  qu’un  bois  nouveau  fort  impartait  et  encore 
peu  solide. 

Dans  le  centre  du  bois  existe  la  moelle,  qui  est  plus  ou 
moins  abondante,  selon  l’arbre  dans  lequel  on  l'observe  et 
selon  l’dge  de  l'individu.  Cette  partie  se  dessèche  dans  la 
vieillesse  du  végétal  et  disparaît  quelquefois  entièrement. 
Le  bois  qui  recouvre  ou  enveloppe  la  moelle  est  disposé  par 
couches  concentriques,  d’autant  plus  épaisses  qu  elles  sont 
plus  extérieures  et  quelquefois  plus  épaisses  d’un  côté  que 
de  l’autre,  ainsi  que  nous  l’avons  observé  ci-dessus  pour 
l'aubier,  et  cela  par  une  cause  relative  à l’exposition  des 
arbres , ou  par  quelqu’autres  circonstances  locales.  Ces 
couches  sont  composées  de  fibres  ligneuses , de  vaisseaux 
plus  ou  moins  oblitérés,  de  trachées  communément  roulées 
ep  spirale  et  qui  paraissent  destinées  à contenir  de  l’air , 
enfin , d’un  tissu  cellulaire  qui  est  plus  abondant  ou  plus 
remarquable  entre  les  couches  mêmes  et  semble  de  même 
nature  que  la  moelle , avec  cette  différence  que  celle-ci  est 
composée  de  vaisseaux  et  d’utricules  beaucoup  plus  lâches, 
.d’où  résulte  une  substance  molle  et  spongieuse.  Cette  subs- 
tance pressée  par  les  couches  ligneuses  dont  le  nombre 
s'accroît  annuellement,  tend  à s'échapper,  parvient  jusqu’à 
l’écorce,  et  forme  sur  l’aire  d’une  coupe  transversale  ces 
lignes  droites  et  divergentes  qui,  partant  du  tronc,  abou- 
tissent à l’écorce , et  auxquelles  on  a donné  les  noms  de 
productions  ou  de  pro  longe  mens  médullaires. 

On  a cru  long-tems  que  le  nombre  des  couches  ligneuses 
qu'on  comptait  sur  la  coupe  transversale  d'un  arbre  était 
celui  de  ses  années;  mais  M.  Duhamel  a prouvé  que  l'on 
ne  pouvait  pas  dire  qu’un  arbre  de  vingt  ans  eût  la  tige 
composée  de  vingt  couches  , tandis  qu’un  arbre  de  dix  ans 
aurait  seulement  dix  couches.  Il  est  bien  essentiel  de  re- 
marquer, pour  détruire  cette  erreur’,  que  ce  que  l'on 
appelle  couche  sensible  à l'œil  est  une  zone  composée  de 
plusieurs  couches  extrêmement  minces,  tellement  rappro- 
chées et  serrées  qu’on  ne  peut  les  distinguer , mais  dont 
l'existence  n’en  est  pas  moins  certaine,  puisque  l’on  peut 
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parvenir  aies  séparer,  au  moins  en  partie,  les  unes  tirs 
autres  par  une  longue  macération  pour  quelques  espèces 
de  bois." 

Lu  formation  ilçs  differentes  couches  du  bois , les  cir- 
cqnstances  particulières  qui  les  accompagnent,'  ont  fait 
Uobjet  des  recherches  de  plusieurs  savans  physiciens,  de 
Duhamel,  de  Daubenton,  Sennebier.  etc.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  une  longue  discussion  à ce  sujet;  nous  nous 
bornerons  à rapporter  quelques  observations  de  Duhamel 
et  de  Daubenton  qui  suffiront  pour  donner  une  idée  de  ces 
intéressantes  recherches. 

On  voit,  dit  Daubenton.  au  centre  de  la  tige  naissante 
d’un  arbre  la  moelle  entourée  de  deux  feuillets;  l intérieur 
est  le  plus  tendre,  cependant  il  deviendra  ligneux  et  par 
conséquent  le  plus  dur;  le  feuillet  extérieur  fera  partie  de 
l’écorce,  il  est  déjà  revêtu  de  l’épiderme , et  il  a une  appa- 
rence différente  de  celle  du  feuillet  ligneux.  De  toutes  les 
parties  de  cette  pousse  herbacée,  la  moelle  et  1 épiderme 
sont  les  plus  avancées  dans  leur  organisation:  La  substance 
médullaire  ou  vésiculaire  forme  la  pins  grande  partie  de 
cette  nouvelle  pousse;  elle  est  fendre  , succulente  , de  cou- 
leur verte  : à mesure  que  les  feuillets  se  multiplient  les  uns 
sur  les  autres,  ils  s’endurcissent  et  forment  une  gaine  solide, 
dans  laquelle  la  moelle  est  renfermée  ; celle-ci  est  alors 
moins  succulente;  elle  devient  blanchâtre.  Dans  les  tiges 
de  deux  ans,  cette  substance  est  tout  à fait  blanche;  elle 
parait  desséchée  : ensuite  le  canal  médullaire  diminue  peu 
a peu  de  diamètre  ; et  dans  les  gros  arbres  , même  dans 
ceux  qui  ont  eu  le  plus  rie  moelle  dans  leur  jeunesse,  on  ne 
Voit  ni  canal,  ni  substance  médullaire. 

Ces  observations  prouvent  évidemment  que  la  moelle  est 
l’organe  le  premier  développé  dans  les  nouvelles  pousses 
des  arbres  ; il  s’étend  de  toutes  parts  à travers  les  couches 
ligneuses  et  corticales  qui  se  forment  autour  de  lui;  il 
se  prolonge  jusqu’à  l’épiderme.  Outre  ces  prolongement, 
qui  vont  en  ligne  droite  et  horizontale,  il  a des  appendices 
médullaires  qui  se  trouvent  entre  les  autres  parties  de  la 
t'gr- 

Dans  la  tige  naissante,  la  moelle  est  entourep  de  deux 
feuillets  dont  l’intérieur  sera  ligneux  , et  l’extérieur  est  re- 
vêtu au-dehors  par  1 épiderme,  comme  nous  l’avons  dit- 
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vplus  haut  ; il  sera  cortical  : le  feuillet  ligneux  est  déjà  plus 
dur  que  le  cortical;  il  a une  apparence  différente,  aussi 
il 'ont-ils  pas  la  même  origine.  Un  a trouvé  sous  lu  forme  de 
trachées,  dans  de  jeunes  racines  et  dans  des  pousses  her- 
bacées, les  fibres  dont  les  feuillets  ligneux  sont  composés; 
on  n'a  pas  vu  les  mêmes  trachées  en  aucun  tems  dans 
l'écorce.  11  y a donc  lieu  d’admettre  une  différence  entrrt 
* les  feuillets  ligneux  et  les  feuillets  corticaux  dans  leur  na- 
ture et  leur  origine  ; mais  ils  sc  ressemblent  tous  par  la  dis- 
position de  leurs  fdets  en  tonne  de  réseau. 

Les  mailles  de  ces  réseaux  sont  de  figures  irrégulières  et 
occupées  par  les  prolongeincns  médullaires  à travers  les 
filets  ligneux  et  corticaux,  lorsque  ces  feuillets  n’ont  que 
peu  de  consistance  dans  les  premiers  tems  de  leur  forma- 
tion; la  moelle  est  composée  de  vésicules  rangées  irrégu- 
lièrement dans  un  ordre  qui  se  rapporte  aux  mailles  d'un 
réseau. 

Lorsque  la  substance  médullaire  s’étend  latéralement 
pour  tonner  ses  prolongemens , elle  doit  s insinuer  entré 
les  libres  des  feuillets  qui  l'entourent,  et  écarter  ces  fibres 
pour  faire  des  passages  à ses  prolongemens  qui  sont  des 
files  de  scs  molécules,  paf  conséquent  les  ouvertures  occu- 
pées par  les  prolongemens  médullaires  doivent  se  trouver 
placées  dans  les  feuillets  comme  les  mailles  d’un  réseau , 
correspondantes  aux  vésicules  qui  forment  la  circonférence 
de  la  moelle. 

A mesure  que  ces  feuillets,  l'un  cortical , l’autre  ligneux, 
prennent  de  la  consistance,  il  sp.  produit  successhement 
entre  deux,  d’autres  feuillets  qui  accroîtront  l'écorce  et  lo 
bois  de  l'arbre  tant  qu'il  vivra.  On  a donné  aux  feuillets  do 
l’écorce  la  dénomination  de  couches  du  liber,  parce  qu'étant 
séparés  les  uns  des  autres,  ils  ressemblent  aux  feuillets  d’un 
livre.  Grew  étend  ce  nom  sur  toufps  les  couches  corticales; 
Malpighi  n'y  comprend  cpie  les  couches  intérieures  et 
peut-être  seulement  la  dernière.  11  suinte  entre  le  bois  et 
l’écorce  une  matière  qui  y reste;  elle  est  d’abord  si  fluide 
que  l’on  n’aperçoit,  dit  Duhamel,  aucune  adhérence  entre 
lécorce  et  le  bois  d'un  saule  qui  est  en  pleine  sève  : cette 
matière  devient  ensuite  glaireuse  ou  muqueuse  par  l’évapo- 
ration d'une  partie  de  l'humidité.  Dans  celte  circonstance, 
qui  arrive  au  déclin  de  la  sève,  le  bois  et  le  liber  restent 
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couverts  d’une  substance  épaisse,  que  Grew  et  Duhamel  ^ 
nomment  le  cambium. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  la  formation  des  couches 
corticale  et  ligneuse  qui  contribuent  chaque  année  à l’ac- 
croissement du  tronc  d'un  arbre;  on  ne  sait  si  ces  couches 
sont  tonnées  par  l'écorce,  par  le  corps  ligneux,  ou  par  le 
concours  de  l une  et  de  1 autre.  11  est  certain  que  le  bois 
dépouillé  de  son  écorce  produit  de  l’écorce  et  du  bois,  et 
que  1 écobce  séparée  du  bois  par  un  corps  étranger  inter- 
posé entre  deux,  produit  aussi  des  couches  corticales  et  . 
ligneuses. 

Lorsque  l'écorce  est  unie  au  bois  dans  l’état  naturel , il 
se  tonne  chaque  année  une  couche  corticale  et  une  couche 
ligneuse  ; savoir  si  ces  deux  couches  viennent  de  l’écorce, 
ou  si  elles  sont  produites  par  le  bois,  ou  si  la  couche  cor- 
ticale vient  de  l'écorce,  et  la  couche  ligneuse  du  bois.  (Quoi- 
que l'on  ait  vu  dans  d’autres  circonstances  ces  couches 
produites  toutes  deux  par  le  bois  ou  par  f écorce , on  a 
tait  beaucoup  d'expériences  pour  résoudre *ces  questions  : 
il  suffira  de  rapporter  ici  les  principales. 

Pour  savoir  si  l'écorce  pouvait  produire  des  couches 
ligneuses,  Duhamel  a enlevé  des  morceaux  de  l'écorce  d’un 
arbre;  il  a mis  sur  le  bois  dépouillé  de  son  écorce  des 
lames  d étain  battu , telles  qu’on  en  emploie  pour  le  tain 
des  glaces  , ensuite  il  appliqué  les  morceaux  d'écorce  sur 
les  lames  d'étain  ; ils  se  greffèrent  avec  l’écorce  qui  n'avait 
point  été  enlevée;  enfin  il  se  forma  entre  l’étain  et  l'écorce 
des  couches  ligneuses  aussi  épaisses  que  si  l’écorce  avait 
été  appliquée  sur  le  bois. 

Pour  savoir  si  le  bois  ëcorcé  pouvait  produire  une  nou- 
velle écorce , Duhamel  fit  enlever-,  au  teins  de  la  pleine  sève, 
l’écorce  d’un  gros  cerisier,  .comme  on  le  fait  aux  jeunes* 
chênes  pour  avoir  du  tan,  dans  toute  la  longueur  de  leur 
tronc  : sur-le-champ,  dit  Duhamel,  à laide  de  petits  cer- 
ceaux , j’enveloppai  le  tronc  de  cet  arbre  de  paille  longue  : 
cette  enveloppe  était  éloignée  de  quelques  pouces  du  tronc 
écorcé.  Pour  tenir  la  plaie  encore  plus  à 1 abri  du  soleil , 
j’attachai  du  côté  du  midi  un  paillasson  que  je  soutins  avec 
des  pieux.  L’arbre  en  cet  état  fleurit  un  peu  plus  tard  que 
les  autres  et  noua  son  fruit,  quoiqu  il  eût  perdu  une  partie 
de  ses  feuilles  et  beaucoup  de  ses  menues  branches  : fan- 
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née  suivante  il  parut  encore  plus  languisssant  ; mais  la 
troisième  année , le  voyant  bien  rétabli , j'ôtai  l'enveloppe 
de  paille,  et  je  trouvai  le  tronc  recouvert  d’une  nouvelle 
écorce. 

Celte  opératiou  se  fait  naturellement  à la  suite  dune 
gelée  ou  d’un  autre  accident,  qui  dépouille  la  lige  d’im 
arbre  de  son  ecorce  dans  toute  sa  circonteience.  Cette  tige 
produit  une  nouvelle  écorce  et  des  couches  ligneuses  , 
comme  si  elle  n’avait  pas  encore  été  écoicéej  mais  il  liste 
une  lente  entre  la  couche  d aubier  qui  a été  mise  a nu  et 
la  première  couche  ligneuse  qui  s y est  jointe  : elle  s étend 
à toutè  la  circonférence  des  couches  annuelles,  qu  elle  sé- 
paré îles  autres  fentes  qui  n’en  occupent  qu'une  partie.  C est 
ce  que  M.  Daubenlon  appelle  roulure  totale. 

Lorsque , dit-il,  on  fend  un  tronc  d’arbre  qui  renferme 
une  roulure  totale,  à l'endroit  de  cette  roulure,  on  est 
surpris  de  voir  une  tige  sans  écorce  placée  au  centre  du 
tronc,  el  qui  peut  s'en  détacher.  Celle  tige  est  exactement 
recouverte  par  la  couche  annuelle  qui  1 enveloppe,  de  ma- 
nière  que  la  partie  ligueuse  des  boutons  qui  fait  un  îeliet 
sur  la  tige  est  modelée  en  creux  sur  la  couche  annuelle  qui 
recouvre  cette  tige.  La  partie  herbacée  des  boulons  a.  été 
détruite  avec  l'écorce  par  l’accident  qui  a mis  le  bois  à nu 
dans  le  cas  de  produire  une  nouvelle  ecorce  el  îles  couchi  s 
annuelles,  comme  s'il  n’avait  pas  été  écorcé.  La  roulure 
totale  peut  se  faire  sans  art , toutes  les  lois  que  l auùicr 
du  ne*  tige  écorcéc  conservera  assez  de  Iraichcur  et  d hu- 
nudité  pour  produire  une  nouvelle  ecoice. 

J, es  avantages  que  l’homme  retire  du  bois  sont  incalcu- 
lables , et  autant  variés  qu'il  y a de  sortes  de  bois.  Leur» 
emploi  sera  indiqué  à chacun  îles  articles  qui  donneia  la 
'description  des  arbres  qui  1$  produisent.  Nous  nous  bor- 
nerons à rappeler  ici  le  résultat  de  quelques  expéi  icnces 
fuites  par  M.  de  Bufron  pour  connaître  la  force  des  bois 
auxquels  on  fait  supporter  des  tardeaux  très-pesans.  Sui- 
vant ses  observations  la  lorce  du  bois  n est  pas  propor- 
tionnelle à son  volume.  Une  pièce  double  pour  la  grosseur 
d une  autre -d  égale  longueur  est  beaucoup  plus  du  douille 
plus  forte.  Le  bois  de  meme  nature  qui  dans  le  même  loir 
Vain  a cru  le  plus  vite  est  Je  plus  fort  : celui  qui  a cru  plus 
lentement , dont  les  cercles  annuels  sont  plus  minct-s , est 
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moins  fort.  La  force  du  bois  est  proportionnelle  à sa  pe- 
santeur. De  deux  pièces  de  même  grosseur  et  longueur,, 
la  plus  pesante  est  la  plus  forte,  à peu  près  dans  la  même 
proportion  cju’elle  est  plus  pesante.  Une  pièce  de  bois 
chargée  simplement  des  deux  tiers  du  poids  capable  de 
la  faire  rompre  ne  rompt  pas  d’abord , mais  bien  au  bout 
d’un  certain  temps.  Il  résulte  de  ces  ingénieuses  expé- 
riences que  dans  lin  bâtiment  qui  doit  durer  long-tems , il 
ne. faut  donner  au  bois  tout  au  plus  que  la  moitié  de  la 
charge  qui  peut  le  faire  rompre.  (P.) 

TILLEUL.  Arbre  dont  la  lige  est  haute,  droite  , la  tête 
belle,  l'écorce  du  tronc  gercée,  celle  clés  tiges  d’tfn  gris 
verdâtre,  les  (leurs  portées  sur  de  longs  pédicules  ayant  ;'i 
leur,  base  une  stipule  , une  feuille  colorée,  longue,  étroite  , 
arrondie  par  le  bout;  les  (leurs  ont  une  odeur  douce  et 
agréable.  Un  compte  un  grand  nombre  de  variétés  de  cet 
arbre,  la  plus  remarquable  est  celle  qu'on  nomme  tilleul 
de  HoXLAflDE,  on  à très-larges Jeuillcs.  Il  est  plus  délicat 
que  la  nôtre  sur  le  choix  du  terrain  ; ses  feuilles  sont  or- 
dinairement du  double  plus  grandes.  Un  autre  a ses  feuilles 
assez  semblables  à celles  de  forme,  et  la  capsule  de  son  fruit 
est  exagone.  Tilleul  il  feuilles  légèrement  cotonneuses , dont 
les  nervures  sont  rouges  , et  la  capsule  à quatre  angles. 
Tilleul  nommé  df.  Bohême  , à petites  feuilles  lisses  , à 
capsule  oblonguc,  aigrie  des  deux  côtés  , et  dont  les  angles 
sont  à peine  sensibles.  11  ne  faut  pas  confondre  avec  ces 
principales  variétés  le  tilleul  d’Amérique,  qui  croit  dans  la 
\ irginie  el  le  Canada;  c’est  une  espèce  réelle  , caractérisée 
par  ses  fleurs  qui  ont  un  nectaire , et  parses  feuilles  grandes 
en  forme  de  fer  de  lance. 

On  multiplie  les  tilleuls  parles  semis  et  parles  drageons 
enracinés,  par  marcottes , cl  boutures.  La  première  mé- 
thode est  préférable.  On  ramasse  la  graine  dès  qu'elle  est 
mûre , on  la  laisse  sécher  à l’ombre  pendant  quelques  se-: 
maines  , afin  qu’elle  acquière  sa  parfaite  maturité  ; pen- 
dant cet  intervalle  on  prépare  une  partie  du  terrain  pour 
y faire  les  semis.  Le  sol  doit  être  substantiel,  doux,  léger  ei 
profond;  on  y trace  des  raies  de  5 ccntimèt.  ( :>.  pouces  ) 
de  protondeur  , à la  distance  de  tG  centim.  ( <i  pouces  ) 
les  unes  des  autres;  c'est  dans  ces  raies  que  la  semence, 
quinze  jours  après  qu’elle  a élé  récoltée,  est  jetée  claire- 
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ment , et  ensuite  recouverte  parla  terre  des  côtés  clans  nos 
provinces  méridionales  ; la  superficie  du  sol  demande  à 
être  recouverte  avec  de  la  menue  paille  ou  avec  des  feuilles, 
afin  d'entretenir  un  peu  de  fraîcheur  clans  la  terre  , et  quel- 
quefois légèrement  arrosée  pendant  le  reste  de  l'été.  Dans 
nos  provinces  du  nord  ces  arrosemens  sont  en  général 
inutiles,  parce  que  la  chaleur  y est  moins  vive  et  les  pluies 
plus  fréquentes.  11  convient  d'être  très-scrupuleux  sur  le 
choix  de  la  graine  : celle  du  tilleul  de  Hollande  est  à pré- 
férer h cause  de  ses  larges  feuilles;  comme  cet  arbre  est 
purement  d’agrément,  la  graine  de  celui  qui  donne  le  plus 
d’ombrage  mérite  la  préférence.  On  peut , il  est  vrai , dans 
un  lems  convenable  greti'er  le  tilleul  à larges  Jiuilics  sur 
le  tilleul  ordinaire  ; mais  c’est  multiplier  inutilement  le, 
travail  lorsqu’on  peut  l’éviter  en  semant  une  graine  qui 
reproduit  son  semblable;  d'ailleurs  tout  arbre  gretl'é  est 
moins  vigoureux  que  celui  qui  ne  l’a  pas  été.  En  semant 
par  raies  , la  pépinière  donne  plus  de  facilité  pour  travailler 
le  pied  des  semis  et  arracher  les  mauvaises  herbes  que  si 
la  graine  avait  été  répandue  à la  volée  ; si  après  avoir  ré- 
colté la  graine  on  attend  le  prinlems  suivant  pour  la  semer, 
on  court  grand  risque  de  n'en  pas  voir  germer  la  dixième 
partie , et  souvent  la  totalité  ne  parait  qu'à  la  seconda 
année.  > 

Les  raies  ont  encore  l’avantage  de  permettre  de  laisser 
un  an  de  plus  les  jeunes  plants  dans  le  sol  du  semis  , parce 
qu’on  a plus  de  facilité  d’éclaircir  les  semis , et  de  sup- 
primer les  surnuméraires  et  les  mal  venans.  L’époque  de 
sortir  les  sujets  laissés  en  séminaire  et  bien  venans  est  à 
la  seconde  année  après  le  semis,  c’est-à-dire  , à la  secontfe 
année  après  la  germination  de  leurs  graines  : ils  profiteront 
beaucoup  plus  dans  la  pépinière  que  si  on  les  avait  trans- 
plantés après  la  première.  Si  le  sol  est  foncièrement  boa 
et  fertile,  on  peut  semer  pendant  les  premières  années, 
dans  l’espace  vide  de  d mètres  29  centimètres  (4  pieds)  un 
ou  deux  rangs  d'haricots  nains,  ou  de  pois  nains;  la  culture 
qu’on  sera  forcé  de  donner  à ces  légumes  profitera  aux 
arbres,  et  leurs  tiges  et  leurs  feuilles  deviendront  pour  eux 
un  bon  engrais. 

[Le  tilleul  est  indigène  à la  France;  il  est  commun  dans 
les  jardins  d’agrément,  parce  qu’il  donne  promptement 
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une  belle  verdure  et  un  ombrage  agréable  : il  est  rare  dans 
nos  forêts  ; cependant  il  abonde  dans  celle  de  Chantilly  , 
oi'Ul  est  aménagé  en  taillis,  se  vend  tous  les  ans  en  coupes 
réglées,  et  fait  une  branche  de  commerce  et  d'industrie 
pour  les  villages  qui  avoisinent  celte  forêt  : les  habitans 
sont  occupés  à la  manipulation  de  ces  bois,  dont  ils  tirent 
l'écorce  pour  en  faire  la  corde  à puits,  qu'ils  apportent  à 
Paris  et  dans  les  environs  ; ils  font  aussi  de  cette  écorce 
des  bottes  de  1 mètre  29  centimètres  (4  pieds)  de  long, 
qii’on  appelle  la  tille,  dont  les  cultivateurs  de  l'arrondis- 
sement de  Gonesse  se  servent  pour  lier  leurs  blés  : quand 
ces  liens  ont  servi  une  année,  on  les  lie  par  bottes,  pour 
les  faire  resservir  l’année  suivante  , après  les  avoir  fait 
tremper  dans  l’eau  pendant  quelques  heures. 

On  abat  ces  taillis  de  tilleul  quand  ils  sonl  en  sève;  on 
élague  les  perches , on  les  met  par  faisceaux  macérer  dans 
l'eau  pour  en  dissoudre  le  gluten  qui  unit  les  libres  corti- 
cales , comme  on  fait  pour  le  rouissage  du  chanvre  ; en- 
suite on  enlève  l’écorce  pour  la  filer  en  corde. 

La  perche  de  tilleul  dépouillée  de  son  écorce  sert  aux 
tourneurs , qui  en  font  des  chaises  d’une  durée  extraordi- 
naire et  vraiment  étonnante  : j’ai  encore  chez  moi  de  ces 
chaises  de  cuisine  faites  de  bois  de  tilleul,  que  j’ai  achetées 
àSeulis  en  17(17  et  qui  sont  encore  très-solides.  J’ai  su  d’une 
ex-religieuse  bénédictine  du  couvent  de  la  Présentation  à 
Seniis , qui  avait  cinquante  ans  de  vœux , qu'à  cette  époque 
on  en  avait  regarni  la  maison,  et  que  ces  chaises  ont  duré 
plus  de  cinquante  ans  : ce  bois  est  léger,  blanc  et  doux,  la 
vermoulure  ne  l’atteint  jamais.  * 

Le  tilleul  aime  une  terre  légère,  même  sèche;  il  no 
pivote  pas , et  se  contente  d'un  pied  de  terre  végétale  sur 
sable,  tuf,  ou  craion;  cependant  quand  on  le  plante  en 
bonne  terre  il  vient  fort  haut.  11  y en  a une  superbe  avenue 
qui  va  du  château  de  Tillolloy  à la  grande  roule  de  Flan- 
dres ,;  près  de  Roye  , département  de  la  Somme,  qui  est 
remarquable  par  son  élévation  extraordinaire,  et  qui  parait 
être  tort  ancienne.  Les  tilleuls  abondaient  jadis  dans  cet 
endroit  ; ils  ont  donné  le  nom  au  village  de  Tillolloy  par  la 
château  bâti  au  douzième  siècle. 

11  existe  un  tilleul  d’une  stature  énorme  dans  un  faubourg 
de  Clermont  (de  l'Oise);  il  présente  à 1 mètre  de  terre 
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(3  pieds)  un  pourtour  de  G mètres  (17  pieds);  sa  tige 
n'a  guère  de  haut  que  \ mètres  ( 12  pieds)  environ  , après 
quoi  elle  se  partage  en  cinq  ou  six  bras  d une  grosseur 
énorme,  et  qui  se  subdivisent  et  s'élèvent  à une  hauteur 
qui  fait  remarquer  cet  arbre  de  plusieurs  kilomètres  (plu- 
sieurs lieues.) 

Le  tilleul  n'est  pas  propre  à former  des  futaies  ; son  bois 
tendre  ne  présente  aucun  avantage  économique,  ni  comme 
charpente , ni  comme  bois  à brûler  : son  usage  ne.  vaut 
rien  ; il  brûle  trop  vite  , ne  donne  qu'un  mauvais  chauffage, 
qu’une  faible  chaleur,  et  qu’un  charbon  très-médiocre  et 
de  peu  de  durée.  11  vaut  donc  mieux  l'exploiter  en  taillis; 
mais  s'il  était  trop  multiplié  dans  nos  forêts ,,  le  peu  d'usage* 
qu'il  présente  ne  lui  donnerait  qu'une  faible  valeur  vil  n'est 
propre  qu’à  figurer  dans  les  jardins  à cause  de  sa  verdure 
et  de  son  ombrage. 

Le  tilleul  se  plante  généralement  de  bouture,  c'est-à-dire 
de  plant  enraciné;  celui  qu’on  obtient  de  graine  semée  à 
demeure  'a  la  feuille  plus  petite , plus  mince , elle  tombe  de 
bonne  heure;  celui  de  Hollande  a l’écorce  des  jeûnes 
pousses  rouge  ; celui  de  France  de  bouture,  les  a vertes  ; il 
est  de  meilleure  espèce  ; mais  s’il  est  planté  en  terre  sèche 
il  quille  sa  feuille  trop  tôt.  Il  est  donc  essentiel  de  le  planter 
dans  un  bon  sol  et  médiocrement  frais. 

Le  tilleul  conviendrait  beaucoup  mieux  pour  orner  les 
boulevards  de  Paris  que  ces  ormes  hideux  et  mutilés  qu’on 
y voit,  dont  la  feuille  devient  le  réceptacle  des  insectes, 
des  chenilles  , des  hannetons  qui  tombent  sur  les  passans  : 
encore  a-t-on  soin  de  mutiler  de  teins  k autre  ces  ormes 
qui  sont  dégarnis  et  11e  donnent  point  d’abri  contre  le  soleil , * 
le  brouillard , et  les  pluies  fines  et  légères.  Assurément  cet 
émonda gé  n’a  pour  but  que  d'en  retirer  du  bois;  car  on  les 
dégarnit  beaucoup  trop.  Il  faudrait  que  l'administration  lit 
un  beau  matin  tout  abattre  pour  faire  disparaître  cette  dis- 
parate fatigante  d’un  grand  arbre,  d’un  moyen,  et  d’un 
petit , et  replanter  le  tout  en  nouveau  plant , tel  qu’acacias, 
tilleuls  , marronniers  d’Inde  , châtaigniers  , peupliers. 
Le  terrain  sec  et  sableux  de  Paris  convient  à ces  espèces 
d’arbres  : la  futaie  desTuileries  eu  offre  la  preuve.]  (II.  etS.) 

TOIT.  Couverture  des  bâtimens.  Depuis  long-tems  on 
gémit  de  voir  en  Picardie , en  licauce , et  dans  d’autres  par- 
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lies,  de  la  Fiance,  des  couvertures  en  paille,  en  chaume, 
Ailles  , ou  roseaux.  11  y a des  départemens  où  les  couver- 
tures sont  en  petites  pièces  de  bois  nommées  bardeau. 
Elles  sont  un  peu  moins  susceptibles  de  s'enflammer  que 
celles  en  paille,  mais  l’espèce  de  bois  qui  sert  à faire  le 
bardeau  devient  chaque  jour  plus  rare.  Les  charpentes  qui 
n’ont  été  destinées  dans  l'origine  qu’à  supporter  du  bardeau 
ou  de  la  paille,  ne  sont  pas  en  général  assez  fortes  pour 
supporter  de  l’ardoise  ou  de  la  tuile;  et  c’est  la  difficulté  de 
remplacer  les  anciennes  charpentes  par  des  charpentes 
plus  fortes  qui  empêche  de  faire  disparaître  les  couvertures 
en  paille  ou  en  bois , contre  lesquelles  on  s’élève  avec  rai- 
son toutes  les  fois  qu'on  entend  parler  de  quelques  incen- 
dies qui  consument  souvent  des  villages  entiers.  11  y a 
certaines  constructions  , comme  halles  , hangars  , berge- 
ries , auxquelles  on  voudrait  donner  une  grande  largeur- 
niais  les  longues  charpentes  manquant , on  est  obligé  d éle- 
ver ces  édifices  sur  des  dimensions  souvent  trop  petites 
pour  l’usage  auquel  on  les  destine.  Ces  considérations  ont 
déterminé  d'habiles  architectes  à employer  dans  le  siècle 
dernier,  une  méthode  recommandée  par  Philibert  deLorme, 
intendant  des  bàlimens  de  Catherine  de  Médecis,  homme 
très-recommandable,  que  cette  reine  gratifia  de  riches  béné- 
fices. Un  militaire  distingué  par  ses  lalens  et  ses  services  , 
M.  Menjot  d’Elbenne , habitant  le  département  de  la  Sarthe, 
a perfectionné  la  méthode  de  l’architecte  de  Catherine  de 
Médicis , et  a été  plus  loin  que  lui , puisqu'il  a imaginé  et 
fait  exécuter  des  couvertures  dans  lesquelles  il  n'entre  au- 
cun bois.  Dans  ce  genre  de  construction  , des  cintres 
proportionnellement  espacés,  avec  brique  et  mortier  de 
chaux  et  de  sable  , forment  ce  qu’on  appelle  dans  les  char- 
pentes en  bois  les  chevrons  ; des  baguettes  en  fer  rem- 
placent les  lattes,  et  sur  ces  lattes  on  place  des  tuiles.  Les 
fours  à chaux  et  à briques , près  du  château  de  Couléon  , 
habité  par  M.  Menjot  d’Elbenne,  sont  ainsi  couverts  en 
partie  ; et  cette  couverture  donne  la  facilité  de  les  chauffer 
et  tenir  en  feu  par  la  pluie  , la  neige,  en  hiver  comme  au 
printemSi 

Dans  les  charpentes  en  bois , M.  Menjot  d’Êlbenne  sup- 
prime les  traverses  et  les  clavettes  de  Philibert  de  Lorme  ; 
au  lieu  de  deux  ou  Irois  planches  jointes  ensemble  pom- 
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former  le  chevron  , il  emploie  des  portions  de  bois  de 
64  h 72  centimètres  (2  pieds  à 2 pieds  6 pouces), 
et  telles  que  les  bûches  de  brin  qu’on  destine  au  feu  ; 
c’est  de  pin  maritime  ou  pin  du  Maine  qu’il  se  sert 
ordinairement.  Nous  avons  sur  ses  plans,  et  avec  autant 
de  succès,  fait  usage  de  peuplier,  de  tremble,  de  guignier 
et  autres  bois  de  celte  espèce  : on  juge  que  nous  eussions 
travaillé  plus  solidement  si  nous  eussions  employé  le  châ- 
taignier et  le  chêne.  M.  Menjot  qui  a fait  construire  dans  le 
département  de  la  Sarthe  pour  lui  et  ses  amis  plusieurs 
couvertures  en  ceintre  ou  en  ogive,  a formé  un  bon  nom- 
bre d’ouvriers  tant  dans  le  Maine  que  dans  le  Berri.  11  a 
rendu  compte  de  «es  opérations  dans  une  brochure  publiée 
en  1808  (1).  Les  gravures  jointes  à cette  brochure  peu- 
vent servir  à dirigerun  ouvrier  intelligent.  Nous  désirerions 
que  les  modèles  des  couvertures  de  M.  Menjot  d’Elbenne 
fussent  placés  au  conservatoire  des  Arts  et  Métiers  à côté 
des  modèles  composés  sur  les  plans  de  Philibert  de  Lorme. 

La  tuile  qu’il  a fait  fabriquer  est  plus  légère  quecelle  qui  est 
en  usage  dans  son  département.  Cette  nouvelle  tuile  remplace 
avec  avantage  le  bardeau , sans  qu’il  soit  nécessaire  d aug- 
menter la  force  des  anciennes  charpentes.  Les  couvertures 
en  fer  coûtent  moins,  sont  moins  pesantes  que  les  anciennes  ; 
et  quoique  les  couvertures  en  bois  exigent  un  peu  plus 
d’emploi  de  tems,  plus  de  main-d’œuvre  que  celles  dites  à 
la  française  , l’avantage  est  cependant  très-considérable 
pour  celui  qui  préfère  sa  méthode.  On  peut  s’en  convaincre 
par  l’inspection  îles  tableaux  joints  à l’ouvrage  que  nous 
citons  et  qu’il  faut  lire. 

On  trouve  dans  toutes  ses  constructions  rurales  soli- 
dité, élégance,  commodité , simplicité,  économie.  (D.  M.  C.) 

TOMATE , Pomme  d’amour  , Solanum  lycopersicuni. 
Espèce  Je  morf.i.i.e  , originaire  de  l’Amérique:  elle  est 
annuelle  5 son  fruit  charnu , gros  et  rouge  , rempli  d’un  jus 
acide , est  d'un  usage  très-fréquent  dans  les  cuisines  espa- 
gnoles : les  cuisiniers  français  ne  l’emploient  guère  que  pour 
les  sauces  du  mouton  et  pour  des  potages  qui  ont  la  cou- 
leur des  bisques  d'écrevisses.  La  forme  des  fruits  de  la 


(1)  Paris , cher  D.  Colas,  imprimeur-libraire,  rue  du  Vieux-Colom- 
bier , n"  26. 
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tomate  divise  l’espece  en  plusieurs  variétés  ; c«s  fruits  sont 
ou  ronds  , ou  ovales  , à surface  sillonnée  ou  junie.  On  dis- 
tingue aussi  la  grande  et  la  petite  tomate ; laîiauteur  de  la 
tige  fait  toute  leur  différence.  La  culture  de  ces  variétés  di- 
verses est  la  même  ; on  sème  la  graine  sur  couche  dans  les 
départemens  du  nord  et  du  centre  , et  en  terre  bien  prépa- 
rée dans  ceux  du  midi  ; lorsque  le  plant  est  assez  fort , on 
le  repique  à une  exposition  chaude , et  on  l’arrose  pendant 
les  chaleurs.  La  jolie  couleur  des  fruits  produit  un  effet 
agréable  dans  les  jardins.  (S.) 

TONDRE , TONDEUR.  Tondre  est  couper  ou  arrêter 
les  bourgeons  , afin  qu’ils  prennent  la  forme  qu'on  désire. 
La  charmille  est  tondue  perpendiculairement  relativement 
h sa  hauteur , et  on  l’oblige  ainsi  de  présenter  un  mur  de 
verdure.  On  tondait  jadis  les  ifs  en  palissades , en  pyra- 
mides rondes  , carrées,  plus  ou  moins  découpées , et  même 
à force  de  les  tondre,  on  les  faisait  ressembler  à des  hommes, 
à des  animaux. 

Si  les  palissades  à tondre  sont  peu  étendues  , on  se  sert 
de  ciseaux  ; mais  là  où  le  travail  est  considérable , en  em- 
ploie le  croissant.  Le  jardinier  est  appelé  tondeur,  et  même 
par  quelques-uns  d’eux  c’est  une  profession  en  titre.  Petit 
à petit  ce  mauvais  goût  de  tondre  diminue  en  France , où 
l'on  commence  à croire  que  c’est  une  opération  forcée  et 
contre  nature.  J’aime  à penser  que  peu  à peu  l’idée  du  vrai 
et  du  beau  naturel  deviendra  la  règle  unique  dans  les  plan- 
tations des  jardins, 

[On  voit  que  Rozier  blâmait  la  manie  de  tondre  et  mu- 
tiler des  arbres;  manie  contre  laquelle  nous  nous  sommes 
élevés  dans  plusieurs  articles  de  cet  ouvrage.  Quand  ce 
goût  régnait , le  charme  était  multiplié  dans  nos  jardins  , à 
cause  dp  la  docilité  avec  laquelle  il  se  prête  au  ciseau  du 
tondeur.  Il  est  moins  commun  aujourd’hui.  Cependant  on 
voit  encore  de  ces  charmilles  taillées  avec  soin  et  présentant 
une  surface  unie.  On  en  trouve  de  cette  espèce  à Châtillon, 
Fontenai-aux-RoseS  , le  Plessis-Piquet , etc.  ; à Fontenai 
un  très-riche  Propriétaire  a pour  promenade  deux  allées 
de  charmille  qu’on  tond  avec  l’exactitude  la  plus  scrupu- 
leuse : elles  sont  séparées  l’une  de  l'autre  par  une  immense 
serre  qui  contient  deux  cents  ananas.  Après  avoir  arpenté 
des  murs  verts  où  l'on  étouffe , on  passe  dans  une  étuve 
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®ù  l’on  transpire,  et  l’on  croit  avoir  respiré  l’air  de  la  . 
Campagne  ! 

La  manière  de  disposer  les  végétaux  tient  au  goût  du 
cultivateur.  S’il  aime  la  symétrie , il  alignera  et  fera  tondre 
ses  arbres.  S'il  veut  imiter  la  nature  , il  les  laissera  croître 
et  se. développer  librement  dans  l'air.  V.  Croissant,  Em- 
BEIXISSEMENT  , JARDIN.  (DeM.) 

TONNNE.  ( Jardinage. .)  Dénomination  usitée  dans  quel- 
ques provinces  pour  désigner  un  treillage  couvert,  soit 
avec  des  ceps  de  vigne  , soit  avec  du  jasmin,  chèvre-feuille, 
etc.  le  tout  soutenu  par  des  cerceaux. 

TOPINAMBOUR , Taratoüf  , Poire-de-terre  , Cartouf , 
Héliante  tubéreuse  ( Helianthus  tuberosus).  Cette  planté, 
connue  en  Europe  avant  la  pomme-de-terre  et  la  patate , 
est  comme  l’une  et  l’autre  originaire  de  /Amérique..  Vient- 
elle  du  Brésil  ou  du  Canada?  on  n'est  pas  bien  d’accord  sur 
ce  point.  A en  juger  par  quelques-unes  de  ses  propriétés  , 
elle  semble  venir  des  pays  situés  au  nord  , car  elle  résiste 
parfaitement  au  froid.  Elle  a été  cultivée  en  France  à la  fin 
du  seizième  siècle.  Olivier  de  Serres  en  parle  dans  son 
Théâtre  d! Agriculture.  Quoiqu'elle  ait  été  recommandés 
par  ce  grand  maître  , elle  a fait  une  fortune  moins  brillants 
que  la  pomme-de-terre. 

« Dépourvu  d’amidon  , le  topinambour  , dit  M.  Parmen- 
tier, n'est  pas  susceptible  comme  la  pomme-de-terre  de  la 
fermentation  panaire  , ni  de  fournir  une  liqueur  spiritueuse 
comme  la  patate;  il  ne  possède  pas  la  faculté  alimentaire 
au  même  degré.  On  peut  le  cuire  dans  l’eau  ou  à sa  vapeur; 
on  le  mange  à la  sauce  blar>9|B , on  le  fricasse  au  beurre 
avec  des  oignons  , on  en  rel^vla  fadeur  avec  de  la  mou- 
tarde , ou  après  l’avoir  mariné  ; il  otfre  un  mets  assez 
agréable  : vous  pouvez  aussi  le  faire  cuire  avec  les  viandes. 
Mais  c’est  moins  pour  la  nourriture  de  l’homme  que  pour 
celle  des  bestiaux  que  nous  conseillons  de  le  cultiver.  » 

Le  topinambour  s'élève  à i mètre  64  centimètres  à 2 mè- 
tres (cinq -ou  six  pieds)  de  hauteur;  sa  fleur,  semblable  à 
celle  du  tournesol  des  jardins , mais  plus  petite , paraît  tard, 
et  ne  donne  plus  de  graine  en  Europe.  La  plante  se 
multiplie  par  ses  racines  qui  SQItt  des  tubercules  irrégu- 
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liers , charnus  , nourrissans  , dont  la  saveur  approche  de 
celle  de  l’artichaut. 

Une  terre  légère , un  fond  sablonneux  convient  à la 
pomme-de-terre  ; le  topinambour  vient  mieux  dans  une 
terre  forte  et  propre  au  froment.  La  pomme-de-terre  veut 
une  terre  neuve  , ou  du  fumier  , des  terreaux  ; le  topinam- 
bour , qui  s’accommode  bien  d’une  terre  neuve , se  passe 
de  fumiers  et  de  tous  amendemens.  La  pomme-de-terre  a 
besoin  d’être  cultivée  avec  soin;  elle  ne  doit  pas  rester  en 
terre  pendant  les  grands  froids;  il  faut  la  planter  de  nou- 
veau chaque  année  ; il  ne  serait  pas  de  la  prudence  , à 
moins  de  beaucoup  d’amendèmens , de  la  planter  de  suite 
dans  le  même  endroit.  Le  topinambour , dans  un  terrain 
cultivé  à ta  bêche  , n’a  besoin  pendant  tout  le  tems  qu’il 
végète  d’aucuns  labours  ; il  s’empare  dès  la  première  année 
du  terrain  et  ne  pqrmet  à aucune  herbe  d’y  croître.  Arrivé 
à sa  maturité  du  20  octobre  au  1 o novembre , on  peut  en 
faire  la  récolte  partiellement  et  suivant  les  besoins  de  la 
ferme  jusqu’à  la  mi-avril  : c’est  ente  cueillant  qu'on  prépare 
sans  frais  la  récolte  prochaine.  Vous  avez  coupé  les  tiges 
dès  qu’elles  ont  commencé  à sécher;  ce  qui  reste  de  ces 
tiges  coupées  vous  indique  le  lieu  où  se  trouve  la  racine 
que  vous  cherchez.  Vos  ouvriers,  armés  de  fourches  de  fer 
à trois  dents,  fouillent  et  retournent  le  terrain;  pai;  cette 
opération  ils  mettent  les  racines  à découvert , on  en  déta- 
che une  au  plus  de  chacun  des  pieds  qu’on  relire , on  la 
replante  aussitôt;  et  quand  le  terrain  a été  ainsi  labouré 
et  ensemencé , vous  y passez  le  râteau  pour  l’unir.  Un 
champ  peut  à pe/pétuité  donner,  par  cette  manière  très- 
cxpéditive  et  peu  coûteusag^’abondantes  récoltes^  de  topi- 
nambours. V 

Si  vous  cultivez  cettê  racine  à la  charrue , vous  labou- 
rerez en  planches , et  votre  terre  étant  bien  préparée , vous 
mettrez  vos  topinambours  à 32  centimètres  ( 1 pied)  les  uns 
des  autres  en  tous  sens  ; vous  les  couvrirez  en  hersant  plu- 
sieurs fois , et  faisant  après  la  herse  passer  le  rouleau , afin 
de  mieux  briser  les  mottes  et  unir  le  sol;  vous  pourrez, 
lorsque  la  plante  aura  18  à 21  centimètres  (7^8  pouces) 
d’élévation  , lui  donner  un  labour-  : lorsqu’elle  sera  venue  à 
sa  maturité , vous  emploierez  encore  la  charrue  pour  retirer 
de  terre  les  racines  que  vous  destinez  à la  consommation  de 
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▼os  troupeaux.  Le  grand  avantage  du  topinambour  e st  qu'il 
reste  long-tems  dans  le  même  endroit,  et  qu’il  n’y  donne 
pas  de  moins  abondantes  productions  après  trente  années 
que  la  première  ou  la  seconde  , sans  qu’il  soit  besoin  de  lui 
apporter  aucuns  amendemens  étrangers.  Pour  conserver 
cet  avantage  il  faudra  tous  les  trois  ans  laisser  les  tiges  atta- 
chées à' la  plante  aussi  long-tems  qu’il  sera  possible;  les 
feuilles  tomberont  sur  le  sol  , y pourrirqnt,  et  produiront 
un  excellent  engrais.  Nous  conseillons  aussi  de  brûler  les 
tiges  dans  le  champ  même , après  toutefois  les  avoir  sépa- 
rées de  la  racine  ; oes  cendres  produiront  un  très-bon  e0’et 
dans  les  endroits  où  on  lês  répandra. 

Après  avoir  lavé  et  coupé  par  morceaux  les  topinam- 
bours , on  Jes  donne  au  bétail  plusieurs  fois  le  jour.  Les 
moutons  les  mangent  avec  plaisir , pourvu  qu’on  ne  les  en 
rassasie  pas , et  que  les  leur  donnant  en  petite  quan- 
tité , on  fasse  succéder  d’autres  nourritures  à celle-là  qui 
leur  est  très-bonne. 

Le  racine  de  topinambour , que  les  chevaux  et  les  bœufs 
mangent , plaît  beaucoup  aux  vaches , et  suivant  M.  Par- 
mentier , six  vaches  en  consomment  jusqu’à  six  à sept  bois- 
seaux par  semaine  ; elles  les  prêtèrent  à moitié  cuits. 

Les  cochons  mis  à l’engrais  et  enfermés  dans  le  toit  en 
mangent  peu , mais  lorsqu’ils  sont  en  liberté  ils  recher- 
chent cette  racine.  On  pourrait  donc  , ainsi  que  le  remarque 
M.  Parmentier,  *faire  parquer  des  cochons  dans  les  champs 
où  cette  plante  aurait  été  cultivée,  comme  le  pratiquent 
pour  la  pomme-de-terre  les  Anglais  et  les  Américains. 

Il  y a des  terrains  où  le  topinambour , quoique  végétant 
bien  , contracte  des  qualités  qui  l’empêchent  de  cuire 
facilement  ; mais  quand  on  peut  le  cuire  de  manière  à le 
réduire  en  une  sorte  de  pâte , on  le  donne  avec  succès  aux 
volailles,  en  le  mêlant  avec  du  son.  Les  terrains  d’argile 
et  de  marne  sont  ceux  où  l’on  cueille  des  topinambours 
qu’on  ne  fait  cuire  qu’imparfaitement. 

Le  topinambour  offre  encore  une  nourriture  aux  ani- 
maux par  son  feuillage.  On  coupe  les  tiges  aux  premières 
gelées  blanches , et  on  les  fait  sécher  comme  les  feuilles 
d’arbres  dont  on  fait  la  feuillée  ; alors  on  les  fagotte  et  on 
les  arrange  de  manière  qu’elles  ne  s'échauffent  point.  Dans 
cet  état  elles  servent  pendant  l'hiver  à la  nourriture  des 
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chèvres  et  des  moutons.  C’est  encore  à M.  Parmentier  qu« 
nous  devons  cette  observation. 

Dans  les  pays  où  le  bois  est  rare , vous  chaufferez  le  four 
avec  les  tiges  du  topinambour.  Ces  tiges  contiennent  du 
nitre , et  si  vous  les  étendez  dans  la  cour  de  la  ferme  entre 
des  lits  de  marne , elles  formeront  un  excellent  engrais. 

Le  topinambour  vient  dans  des  endroits  un  peu  ombra- 
gés. M.  Parmentier  conseille  de  le  planter  dans  les  taitlis 
nouvellement  coupés  et  où  il  se  trouve  nécessairement 
beaucoup  de  terre  végétale;  : à mesure  que  le  taillis  gran- 
dira la  plante  végétera  mal  ; mais  il  restera  toujours  assez 
de  tubercules  pour  servir  de  nourriture  aux  cochons  qu’on 
y enverra  pâturer.  Nous  avons  vu  pendant  vingt-quatre  ans 
des  topinambours  végéter  très-bien  à l'ombre  d’un  mûrier 
et  de  quelques  cerisiers.  (D.  M.  C.) 

TONTE.  Action  de  couper  avec  de  grands  ciseaux  la 
laine  sur  le  corps  des  moutons.  Cette  opération  est  l’image 
de  ce  que  la  faux  exécute  sur  l’herbe  d’un  pré.  Plus  la 
coupe  est  unie , et  meilleure  est  la  tonte.  Ce  mot  s'applique 
aussi  à la  saison  pendant  laquelle  ce  travail  a lieu,  et  à celle 
où  , pour  l’ornement  des  pares  et  des  jardins  , on  passe  les 
ciseaux  sur  les  charmilles,  les  haies,  le  buis  et  autres  ar- 
bustes. V.  Tondre. 

Quant  à l’épqque  de  la  tonte  des  bêtes  à laine , à la  ma-  • 
nière  de  les  dépouiller  de  leur  toison  , et  ayx  soins  prélimi- 
naires et  subséquens  que  l’intérêt  commande  alors  impérieu- 
sement au  cultivateur  instruit , le  lecteur  voudra  bien  sa 
reporter  à l’un  des  paragraphes  de  l’article  mouton.  On  n’y 
ajoutera  ici  que  quelques  courtes  réflexions  qui  naissent  du 
sujet. 

La  France  a été  long-tems  en  arrière  de  plusieurs  nations 
dans  le  commerce  des’  laines.  Le  mouton  n'était  considéré 
en  beaucoup  de  nos  provinces  que  relativement  à l’engrais 
puissant  qu'il  répand  sur  les  terres.  Le  Propriétaire  se  troii- 
vait  heyreux  si  de  ses  moutons  engraissés  il  retirait , leur 
dépouille  comprise , après  les  pertes  survenues  dans  son 
troupeau , une  somme  égale  à celle  qu’il  l’avait  acheté  mai- 
gre et  sans  laine  ; la  toison  en  général  était  comptée  pour 
très-peu  de  chose.  Mais  aujourd’hui,  vu  l'amélioration  pro* 
gressive  des  laines  de  l’empire , due  à la  race  des  mérinos , 
sans  doute  les  Propriétaires  ne  verront  plus  avec  indifférence 
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le  retour  de  cette  riche  et  brillante  époque.,  Ce  doit  être , 
pour  la  plupart  d'entre  eux , des  jours  bien  intéressans  que 
ceux  où  ils  recueillent  en  quelques  heures  le  fruit  des  di- 
vers soins  donnés  à leur  bergerie  durant  toute  l’annee.  A 
cette  époque  on  juge  de  la  beauté  des  bêtes  à laine  ainsi 
que  du  prix  que  le  Propriétaire  a attaché  à leur  conserva- 
tion. La  tonte  est  un  jour  de  fête  ou  de  deuil.  Elle  signale 
le  triomphe  ou  la  honte  des  bergers  ; car  l’abondance  de  la 
laine , qui  tient  sur-tout  à la  bonne  nourritiire  d’hiver,  est 
la  récompense  des  soins  de  tout  genre  qu’on  a prodigué» 
aux  troupeaux.  A ces  soins  constans  , qui  se  perpétueront 
dans  l’avenir , et  à la  protection  invariable  d’un  gouverne- 
ment éclairé  , nos  manufactures  devront  leur  célébrité 
appuyée  sur  les  superbes  produits  de  notre  territoire;  l’agri- 
culture , dans  toute  son  activité , jouira  de  sa  splendeur;  et 
la  nation  enrichie  n’aura  à envier  ni  les  étoffes  de  Cache* 
mire,  ni  les  laines  de  Maroc.  (L.  ) 

TOURNESOL  , Hélianthe  a grandes  fleurs  , grand 
soleil , soleil  à grandes  Jleurs , etc.  ( Helianthus  annuus ). 
Grande  plante  annuelle  de  la  famille  des  corymbifères , ori- 
ginaire du  Pérou  et  cultivée  depuis  long-tems  pour  l’orne- 
ment des  jardins  : elle  y domine  majestueusement  sur  toutes 
les  autres  plantes  , et  on  l’y  voit  s'élever  jusqu'à  4 à 8 mètres 
( 12  à 24p‘etk)  lorsqu’elle  se  trouve  dans  un  terrain  qui 
lui  convient  ; sa  tige  a une  grosseur  proportionnée  à son 
élévation,  et  elle  est'simple  ou  rameuse.  Cette  différence 
m’a  paru  constituer  deux  variétés  constantes  qui  avaient 
déjà  été  remarquées  par  d’anciens  auteurs  de  jardinage  , et 
«particuliérement  par  le  célèbre  La  t^uinlinye:  la  variété  à 
tige  rameuse  est  moins  commune  que  l’autre.  Toutes  deux 
ont  de  grandes  feuilles  en  cœur  renversé  et  rudes  au  tou- 
cher aussi  bien  que  tes  tiges  ; les  fleurs  radiées  , d'un  beau 
jaune,  penchées , et  dont  le  très-lârge  disque  suit  la  direc- 
tion du  soleil  ; les  semences  oblongues,  obtuses  et  à quatre 
angles  , blanches  , ou  grises  , ou  noirâtres. 

On' sème  le  tournesol  sur  couche,  si  on  veut  en  jouir  de 
bonne  heure  , pour  être  repiqué  dans  une  bonne  exposition 
et  dans  un  terrain  gras,  ou  plus  tard  en  pleine  terre  et  à 
l’exposition  la  plus  chaude. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  à la  décoration  des  jardins 
que  se  bornent  les  propriétés  du  tournesol ; il  peut  aussi 
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entrer,  avec  de  hombreux  avantages,  dans  une  exploi- 
tation rurale  comme  objet  de  grande  culture.  Cretté-Palluel 
est  le  premier  en  France  qui,  à limitation  des  cultivateurs 
espagnols  , ait  semé  le  tournesol  en  plein  champ.  J ai  suivi 
l’exemple  de  cet  habile  agriculteur,  et  j’ai  publié,  en  l’amv, 
dans  la  Feuille  du  Cultiv  ateur , les  résultats  de  mes  essais, 
qu’une  plus  longue  expérience  a confirmés  , et  dont  je.  vais 
donner  uu  précis  succinct. 

Cretté-Palluel  avait  choisi  pour  la  culture  des  tournesols 
un  terrain  médiocre  et  sablonneux;  les  miens,  au  con- 
traire , ont  été  semés  sur  un  sol  riche,  mais  froid  et  un  peu 
compacte.  Les  produits  que  j’ai  obtenus  ont  surpassé  de 
beaucoup  ceux  que  ce  genre  de  culture  a rendus  au  culti- 
vateur qui  m’avait  tracé  la  route. 

Il  est  bon  que  la  terre  destinée  à la  culture  du  tournesol 
soit  préparée  par  uy  labour  avant  l’hiver  ; on  l’ameublit  au 
printems  par  un  second  labour,  et  on  y répand  largement 
du  fumier.  Aussitôt  que  l’on  n’a  plus  à craindre  les  gelées 
qui  feraient  périr  les  jeunes  plantes,  on  sème  les  graines  à 
la  volée , ou , ce  qui  vaut  mieux , on  les  place  dans  des 
rayons  tracés  à 65  centimètres  (2  pieds)  de  distance  l’un 
de  l’autre , et  l’on  met  deux  graines  dans  chaque  trou.  Les 
façons  consistent  à éclaircir  les  plantes  de  sorte  qu’il  y ait 
entr’elles  un  espace  de  3ï  centimètres  (1  pied)  au  moins, 
ii  sarcler  et  à biner  en  tems  convenable. 

Les  feuilles  du  tournesol  sont  recher  chées  par  les  vaches, 
et  elles  augmentent  la  quantité  de  leur  lait.  La  cueillette  de 
ces  feuilles  se  fai!  avec  autant  de  facilité  que  de  célérité , et 
l’on  commence  par  le  bas  de  la  plante  où  elles  sont  les  plus^ 
mûres  ; cette  opération  ne  nuit  pas  sensiblement  à la  belle 
végétation  de  la  plante.  A l’époque  de  la  fleuraison,  les 
abeilles  viennent  de  toute  part  recueillir  sur  les  fleurs  les 
élémens  du  miel.  Le  réceptacle  de  la  fleur  se  mange  comme 
les  artichauts.  Le  nombre  des  graines  que  fournit  chaque 
pied  est  prodigieux;  on  en  a compté  sur  un  seul  jusqu’à 
dix  mille  : elles  sont  nourrissantes  et  elles  ont  une  saveur 
agréable  de  noisette.  C’est  une  nourriture  précieuse  pour 
les  animaux  que  l’on  élève  dans  les  campagnes  ; elle  con- 
vient parfaitement  aux  moutons,  aux  cochons  , aux  bes- 
tiaux; mais  il  n’est  pas  d’animaux  sur  lesquels  ces  graines 
produiseitfun  effet  plus  marqué  que  sur  les  volailles;  aucune 
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nourriture  ne  leur  est  plus  probable , et  ne  les  excite  plus 
puissamment  à pondre.  Pendant  les  hivers  les  plus  rudes 
et  dans  le  climat  septentrional  que  j’habitais , mes  poules, 
nourries  avec  le  seul  tournesol , m’ont  constamment  fourni 
des  œuls  avec  une  abondance  vraiment  surprenante.  Une 
pareille  fécondité  épuise,  il  est  vrai,  les  poules  auxquelles 
on  la  procure  ; mais  c est  un  léger  inconvénient  lorsqu'il 
s’agit  d’une  espèce  qu’il  est  si  facile  de  renouveler. 

Pour  recueillir  les  semences  de  tournesol  on  coupe  les 
pédoncules  et  on  les  suspend  dans  un  lieu  aéré , afin  d en 
accélérer  la  dessiccation  ; on  les  passe  à l'étuve,  ou  au  four 
si  les  graines  ne  sont  pas  destinées  pour  la  semence.  L’huile 
que  l'on  exprime  de  ces  graines  est  très-bonne , et  peut-être 
la  meilleure  de  toutes  après  celle  d'olive.  Chez  moi  on 
n’a  retiré  qu’une  assez  petite  quantité  de  cette  huile  ; ailleurs 
elle  a , dit-on  , été  plus  abondante  : cela  peut  dépendre  de 
0 , la  dilférence  de  la  température  et  du  terrain.  M.  Deyeux  a 

eu  9 hectogrammes  ( 3 onces)  et  plus  d’huile  par  demi- 
kilogramme  (une  livre)  de  graines. 

Le  marc  ou  tourteau  , après  l’extraction  de  l’huile , est 
une  fort  bonne  nourriture  pour  les  bestiaux , les  cochons 
et  les  volailles.  Quelques  personnes  assurent  que  la  graine 
de  tournesol  torréfiée  a l’odeur  de  café , et  que  l’infusion 
qu’on  en  fait  est  agréable.  Les  tiges  sèches  brûlent  bien  et 
leurs  cendres  sont  les  meilleures  que  l'on  puisse  se  pro- 
curer; 5o  kilogrammes  (100  livres)  de  ces  tiges  brûlées 
donnent  1 kilogramme  (2  livres)~de  carbonate  dépotasse. 
Ces  mêmes  tiges  peuvent  servir  de  rames  pour  les  pois  et 
les  haricots , mais  dans  les  terres  légères  seulement;  en 
effet,  creuses  à 1 intérieur,  elles  n’ont  pas  assez  de  solidité 
pour  être  enfoncées  dans  une  terre  forte  et  y soutenir 
d’autres  plantes. 

Les  racines  chevelues  et  multipliées  du  tournesol , qui 
fournissent  à une  végétation  vigoureuse,  effritent  nécessai- 
rement le  sol  ; et  I on  conçoit  qu'il  est  nécessaire  de  sou- 
tenir sa  fertilité  par  des  engrais.  Mais  1 abondance  dans  les 
produits,  leurs  usages  impoitans  et  variés  dans  l’économie 
rurale  et  domestique,  rangeront  toujours  la  culture  du 
tournesol  au  nombre  des  cultures  les  plus  intéressantes.  (S.) 

TOURNIS  , Tournoiement  , Lourd,  Lourdnine , Vertige , 
JJydatide  cérébrale , Tœnia  globuleux.  (Médecine  des  ani- 
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maux.)  Nom  que  l’on  donne  à une  maladie  qui  attaque  les 
jeunes  bêtes  à laine  des  deux  sexes  depuis  l’àge  d’un  an 
jusqu’à  deux  exclusivement , et  communément  les  plus 
vigoureuses  du  troupeau.  Les  symptômes  qui  la  t'ont  recon- 
naître s’annoncent  par  une  roideur  dans  toute  la  colonne 
vertébrale , par  une  espèce  de  stupeur  dont  l’animal  est 
affecté  , et  enfin  par  un  tournoiement  à droite  ou  à gauche, 
selon  le  côté  où  la  tête  se  trouve  inclinée;  quelquefois 
l'animal  tourne  des  deux  côtés.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  maladie  avec  une  espèce  de  vertige  occasionné  par 
des  œufs  de  la  mouche  œstre  déposés  dans  les  naseaux , et 
qui , devenus  larves , s'insinuent  dans  les  sinus  frontaux 
et  éthmoïdaux , causent  des  douleurs  cruelles  à l’animal , 
et  qui , en  s’y  développant  et  s’y  nourrissant , occasionnent 
des  ravages  qui  font  souvent  succomber  l’animal.  Les  mou- 
tons attaqués  de  ce  vertige  tournent  rarement , ils  ont  le 
nez  à terre , donnent  de  la  tète  contre  les  râteliers  et  man-  % 
geoires  des  bergeries , se  battent  avec  fureur  contre  leurs 
semblables  ; la  crise  passée  , ils  s’ébrouent' , éternuent  avec 
force  et  l’accès  finit  par  l’affaissement. 

La  cause  prochaine  du  tournis  est  la  présence  et  le  déve- 
loppement d’une  hydatide,  que  des  auteurs  ont  nommée 
tœnia  globuleux.  Cette  hydatide  est  formée  d’une  mem- 
brane blanche , diaphane  , parsemée  de  petits  grains  de 
forme  ovoïde  par  grappes  qui  y sont  adhérons  (1)  : elle  est 
placée  sous  les  méninges  et  dans  la  masse  cérébrale,  supé- 
rieurement et  antérieurement  dans  l’un  et  l’autre  lobe. 

Son  développement  et  son  expansion  qui  va  jusqu’à  la 
grosseur  d’un  œuf,  plus  ou  moins  , faisant  une  pression  sur 
le  cerveau , occasionne  l’espèce  de  folie  qui  se  manifeste 
par  le  tournoiement , lequel  finit  par  faire  tomber  l'animal 
sur  le  côté.  La  pression,  de  la  même  hydatide  contre  le 
pariétal , occasipnne  avec  le  tems  l’amincissement  de  l’os , 
au  point  qu’il  devient  flexible  sous  le  pouce  qui  le  presse  , 
et  fait  apercevoir  par  ce  moyen  le  lieu  du  séjour  du  corps 
globuleux. 


(i)  Cette  membrane  vésiculaire  remplie  d’eau  limpide , mise  dan* 
l’eau  chaude  à 25  degrés  , sortant  du  cerveau  d’un  animal  affecté  et  tué  , 
sur  l'heure  , se  meut  en  tous  sens  et  meiftt  en  se  contractant  et  en 
perdant  l’eau  (ju’elle  contient. 
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J’ai  observé  que  les  causes  éloignées  du  tournis  sont 
dues  au  trop  d’embonpoint  dans  lequel  on  entretient  les 
agneaux  de  lait , et  au  désir  inconsidéré  de  leur  procurer 
une  grande  taille.  L'obésité  est  un  état  de  faiblesse  qui  favo- 
rise chez  les  jeunes  sujets  le  développement  des  vers  : on 
voit  que  des  enfans  gras  et  faibles  y sont  plus  sujets.  Les 
agneaux  les  plus  gras  et  les  plus  beaux  sont  attaqués  du  tour- 
nis à un  an  et  dix-huit  mois  ; les  bergeries  trop  chaudes  et 
humides , trop  de  provende  aux  agneaux  et  leurs  mères  trop 
peu  nourries,  contribuent  à cette  maladie.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  existe  d’autres  plantes  que  celles  qui  végètent  dans  des 
terrains  aquatiques  qui  aient  la  propriété  d’occasionner  le 
tournis  ; elles  le  peuvent  par  la  même  raison  qu’elles  font 
développer  le  tœnia  lancéolé  dans  les  canaux  biliaires  du 
foie  des  moutons , et  quelles  leur  donnent  la  cachexie 
aqueuse,  qu'ofi  nomme  aussi  pourriture. 

Parmi  les  différens  traiteraens  que  l’on  a tentés  pour 
combattre  cette  maladie  , plusieurs  auteurs  ont  pratiqué  la 
saignée  ; mais  persuadé  que  l’affaiblissement  est  pour  beau- 
coup dans  ses  causes , je  regarde  la  saignée  comme  très- 
contraire.  Jusqu’à  présent  on  n’a  pas  trouvé  de  remède 
efficace  pour  triompher  de  cette  maladie  ; cependant  MM.  de 
Vindé  et  Valois , membres  de  la  Société  d’Agriculture 
du  département  de  Seine  et  Oise , ont  fait  connaître  le 
procédé  ingénieux  dont  ,ils  se  sont  servis  pour  détruire 
l’effet  et  peut-être  la  cause  du  tournis.  L’opération  qu’ils 
ont  pratiquée  avec  succès  sur  plusieurs  animaux  malades , 
consiste  à faire  une  ponction  avec  un  trocar  à cannule  sur 
le  pariétal  répondant  à l’hydatide,  ménagée  de  manière 
qu’elle  perce  l’hydatide  sans  blesser  le  cerveau , à y laisser 
la  cannule  pour  l'écoulement  de  l’eau  après  avoir  retiré  lu 
trocar.  1 

Un  auteur  allemand  , M.  Gerick,  qui  paraît  avoir  bien 
observé  la  marche  de  cette  maladie , assure  avoir  eu  de 
grands  succès  de  la  ponction  simple.  Je  partage  son  opi- 
nion , persuadé  que  moins  on  fait  de  dégât  au  pariétal  et 
parties  environnantes  de  l’hydatide,  moins  l’operation  est 
suivie  de  danger.  Un  simple  trocar  sans  cannule , du  dia- 
mètre de  4 millimètres  ( 2 lignes),  suffit  à cette  opération  ; 
on  recherche  sur  le  pariétal  le  point  qui  fléchit  sous  le 
pouce  et  qui  répond  à l’hydatide , on  y fait  la  ponction  en 
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enfonçant  le  trocar  de  3 centimètres  (6  lignes  ) environ  ef 
pas  plus  ; de  peur  de  blesser  le  cerveau  on  introduit  dans 
l’ouverture  une  petite  seringue  vide  dont  la  cannule  est 
du  même  diamètre  que  le  trocar;  on  aspire  pour  pomper 
l'eau  et  retirer  en  même  tems , s’il  est  possible , la  vessi- 
cule.  Si  elle  ne  se  présente  pas  d’abprd  à l’ouverture  , on 
va  la  chercher  dans  l’intérieur  avec  une  petite  pince  h bec , 
puis  avec  une  autre  pince  plus  large  et  moins  déchirante 
on  l’enlève  par  degrés  jusqu’à  satin;  ensuite  on  appliqua 
sur  le  trou  une  compresse  imbibée  d’eau-de-vie  qu  on  fixe 
par  quelques  points  de  suture  pris  dans  la  laine  qui  l’en- 
toure , ou  en  prenant  cette  même  laine  que  l’on  lie  en 
houppe  par-dessu$.  Lorsque  la  laine  est  courte,  on  fixe  la 
compresse  avec  de  la  poix  de  Bourgogne  ou  autre  drogue 
agglutinative.  Le  régime  à faire  suivre  aux  animaux  opérés 
est  de  les  tenir  à l'infirmerie , de  leur  donner  à manger  du 
regain  de  luzerne  , du  trèfle  ou  du  sainfoin  alterné  avec  du 
son  de  froment  mélangé  d’avoine , une  petite  joiniée  par 
chaque  bête , et  dans  lequel  mélange  on  mettra  une  poignée 
de  sel  marin  par  dix  bêtes;  après  quoi  on  les  remettra 
dans  le  troupeau  au  bout  de  douze  à quinze  jours  , s'ils  ne 
tournent  plus.  Il  arrive  quelquefois  qu’on  est  obligé  de 
réopérer  les  mêmes  bête«||soit  du  même  côté,  soit  de 
l’autre , parce  qu’elles  tournent  de  nouveau.  On  emplois 
les  mêmes  moyens  et  on  suit  le  même  régime. 

Les  moyens  préservatifs  sont  : la  suppression  des  pro- 
vendes trop  abondantes  , l'usage  du  sel  marin  dans 
le  son  de  froment  mélangé  d’avoine , l’air  souvent  renou- 
velé des  bergeries  ; ainsi  qu’une  litière  fraîche  sur  peu  de 
fumier,  l’usage  répété  au  moins  une  fors  la  semaine  de  l’ap- 
pareil désinfectant  de  M.  Guiton  de  Morveau  , une  nourri- 
ture substantielle  et  constamment  administrée  en  quantité 
suffisante. 

On  a observé  que  toutes  les  .bêtes  à laine  atteintes  du 
tournis  étaient,  sans  exception,  jugées  incurables  et  sacri- 
, fiées  comme  telles  , ou  mouraient  de  cette  maladie;  mais 
depuis  que  l’on  pratique  l’opération  de  la  ponction  , on  est 
parvenu  à sauver  les  3 cinquièmes  des  bêtes  affectées.  (C.) 

TOUTE-EPICE.  /^.Nigeixb  de  Crète.  (S.) 

TOUX.  ( Médecine  des  animaux.  ) La  toux  est  un# 
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expiration  brusque  avec  un  bruit  particulier  occasionné 
par  la  pousse  du  poumon  et  sur-tout  du  larynx. 

Dans  le  cheval,  l’àhe  et  le  mulet,  l'air  ne  revenant  jamais 
des  poumons  par  la  bouche  ; c’est  aussi*  par  les  naseaux 
qu’il  sort  lorsque  la  toux  existe. 

La  toux  peut  être  forte  ou  faible,  fréquente  ou  rare  , 
grasse  , humide  , ou  sèche  , et  même  filtrante.  Il  importe 
aussi  de  savoir  si  elle  est  récente  ou  ancienne. 

La  toux  est  toujours  un  symptôme  digne  de  fixer  plus 
ou  moins  essentiellement  l'attention.  On  1 observe  généra- 
lement lors  de  la  sortie  des  dents  , V.  Dentition  ; dans  la 
gourme , dans  l’angine , la  péripneumonie , la  phthisie 
pulmonaire  , dans  le  larcin  fixé  à l’intérieur  des  organes  de 
la  respiration  : elle  peut  être  accompagnée  de  fièvre  inflam- 
matoire , lente,  bilieuse,  adynamique  , etc.;  quelquefois 
elle  est  due  à des  vers , ou  à quelque  portion  de  liquide 
introduite  dans  la  trachée-artère.  ( A . asphyxie  , breuvage.») 

La  toux  invétérée  se  guérit  difficilement;  c’est  pour  cela 
qu’il  importe  de  ne  pas  la  négliger  dans  son  principe.  Lors- 
qu’elle est  confirmée  , elle  tient  ordinairement  à une  fai- 
blesse particulière  des  organes  de  la  respiration;  et  cette 
faiblesse  'pouvant  être  héréditaire  , on  doit  éviter  d’em- 
ployer à la  propagation  de  l’espèce  les  animaux  qui  en 
sont  atteints.  V.  sur-tout  gourme,  angine,  péripneumonie, 

CATARRHE,  PHTHISIE  PULMONAIRE,  FARCIN.  (F.) 

TRAVAIL.  Cet  article  est  considéré  principalement 
sous  les  rapports  de  la  moralité,  de  l’intérêt,  et  de  la  con- 
servation de  1 homme  de  la  campagne , et  me  parait  tenir  à 
la  totalité  de  cet  ouvrage. 

Le  travail , dont  l’habitude  fait  une  pressante  nécessité, 
est  la  destinée  , la  richesse  et  le  bonheur  de  tous  les  honj- 
mes  ; il  est  le  père  de  l’agriculture  et  du  commerce  ; il  est 
le  soutien  des  états;  il  y entretient  le  courage,  la  force, 
l’activité,  et  l’harmonie  sociale.  Quand  un  homme  travaille 
il  remplit  le  vœu  de  la  nature  et  du  législateur.  Comment 
l’être  intelligent,  qui  ne  vit  que  quelques  jours , forcé  d’en 
céder  des  instans  au  repos,  peut-il  en  perdre  un  seul  dans 
l’oisiveté  ? 

Sous  le  rapport  de  la  moralité , que  peut  espérer  le  sys- 
tème social  de  l’existence  d’un  homme  sans  fortune , si  dès 
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l’enfance  il  n’est  point  façonné  à un  travail  proportionné 
à ses  forces;  si  les  principes  religieux,  civils  et  paternels 
de  son  éducation  très-bornée  , qui  doivent  lui  apprendre 
que  tous  les  malheurs  le  menacent  à moins  qu’il  ne  sache 
être  utile , ne  lui  gravent  point  dans  l’entendement  qu’il  est 
destiné  à travailler  pendant  toute  sa  vie  ; que  le  travail  seul 
peut  lui  fournir  sa  subsistance , le  former  à résister  aux  fa- 
tigues de  la  guerre,  auxquelles  tout  citoyen  est  appelé  dans 
le  besoin  , lui  procurer  les  moyens  de  s’acquitter  de  la 
dette  imprescriptible  de  la  reconnaissance  envers  ses  pa- 
rens  , et  le  mettre  à même  d’acquérir  quelque  propriété  , 
de  commander  au  lieu  d’obéir , de  se  marier  avec  l’espoir 
de  laisser  des  enfans  moins  pauvres  qu’il  n'était  ? Le  peu 
d’habitude  du  travail  rendra  cet  homme  faible  de  corps  ; il 
deviendra  fainéant , l’ennui  le  saisira  ; les  passions  brutales 
l’égareront , le  libertinage  et  l'ivrognerie  l’abrutiront  sans 
ressource , et  peut-être  du  vice  se  précipitera-t-il  dans  le 
crime.  Ce  tableau  affligeant  n’est  point  chargé.  L’inexpé- 
rience , la  paresse , l’inconstance  et  le  dégoût , font  tous 
les  malheùrs  de  l’homme  attaché  par  état  à la  terre , et  la 
désolation  de  l’agriculture.  L’éducation  de  l’homme  de  la 
campagne  a pour  premier  principe  éternel , surdequel  re- 
posent la  durée  et  la  prospérité  des  nations  : travailler  , 
c'est  faire  le  bien  , c'est  s’enrichir,  c’est  être  heureux. 

Est-il  question  de  l’intérêt  particulier  du  cultivateur 
(et  c’est  ici  nous  occuper  encore  de  l'intérêt  général , puis-  » 
que  les  premiers  besoins  d’une  nation  sont  satisfaits  par  le 
territoire)  ? un  retour  sur  lui-même  lui  fera  sentir  que 
l’être  qui  ne  possède  rien  ne  doit  songer  qu'à  acquérir  lé- 
gitimement quelque  chose.  Mais  le  travail  produit  tout. 
Depuis  le  trône  jusqu’aux  derniers  rangs , tout  homme  en 
bonne  santé  travaille  d’esprit  ou  de  corps , ou  pèse  oppres- 
sivement  sur  la  terre.  Le  chef  d’un  gouvernement  travaille 
par  ses  actives  et  prévoyantes  conceptions  ; le  militaire  n’a 
de  repos  ni  jour  ni  nuit  quand  il  s agit  de  servir  sa  patrie  ; 
le  riche  propriétaire  agit  en  faisant  travailler  des  ouvriers 
et  les  payant;  chaque  profession,  soit  judiciaire  soit  admi- 
nistrative , a ses  occupations  diverses  et  respectables  : le 
colon  , l’ouvrier,  le  domestique  n’a  que  ses  bras  pour  être 
utile  à lui  et  aux  autres  ; son  intérêt  est  donc  de  les  employer  5 
ce  sont  sçs  bras  nerveux  qui  le  nourrissent  et  l’enrichis- 
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sent  par  le  juste  salaire  de  son  travail.  Son  intérêt  est  aussi 
de  s’accoutumer  de  bonne  heure  aux  privations , d'être 
tempérant , de  ne  rien  dépenser  en  superfluités , de  ne  point 
devenir  trop  délicat  sur  sa  nourriture  dont  la  première 
qualitéàses  yeux  doit  être  l’abondance;  de  ne  passe  livrer  à 
une  inaction  ruineuse  , quoique  passagère , plutôt  que  d'ac- 
cepter un  prix  de  journée  qui  luiparaît  trop  modiquepourle 
moment , et  de  ne  pas  dissiper  follement  dans  les  jours  de 
repos  indiqués  par  la  loi  l’excédent  de  ce  qui  est  nécessaire 
à sa  subsistance  dans  gain  de  la  semaine  ; il  est  enfin  de 
son  plus  grand  intérêt  d’être  actif,  pour  engager  le  proprié- 
taire à utiliser  ses  bras  ; d’être  fidèle  dans  l’emploi  de  son 
tems , pour  inspirer  de  la  confiance  en  s^  probité  ; de  n’être 
pas  cruel  envers  les  animaux  dont  le  travail  concourt  avec 
le  sien  au  service  de  la  terre , afin  que  le  propriétaire  soit 
tranquille  en  les  lui  donnant  à conduire  ou  à gàVder;  et  de 
joindre  la  réflexion  au  travail,  pour  n’être  pas  regardé 
comme  un  levier  inanimé  et  pour  avoir  l’espoir  d’obtenir 
la  préférence  dans  le  choix  des  bras  que  font  mouvoir  les 
travaux  particuliers  ou  les  àdjudications  publiques.  On  ne 
peut  dissimuler  aux  agens  de  l’agriculture  que  tel  ouvrier 
vaut  le  double  d’un  autre  par  son  travail , par  son  intelli- 
gence , que  tous  ne  se  rendent  pas  justice , et  que  l’intérêt 
de  tous  est  de  tenir  leurs  engagemens  et  d’achever  l’ouvrage 
qu’ils  ont  entrepris , sans  qu’il  soit  besoin  de  les  surveillera 
chaque  instant.  C’est  donc  encore  sur  ces  principes  pro- 
tecteurs que  l’éducation  du  peuple  agricole  doit  s’appuyer 
à l’avantage  de  l’homme  qui  sert , bien  plus  encore  qu’au 
profit  de  1 homme  qui  se  fait  servir. 

Des  principes  non  moins  essentiels  à inspirer  à l’homme 
de  la  campagne , dont  le  sort  est  si  digne  d’émouvoir  une 
ame  sensible , sont  ceux  de  sa  conservation.  A cet  égard 
voici  ce  que  l’observation  m’a  appris  : le  travail  entretient 
sans  doute  la  santé  ; mais  l'enfant  ne  doit  être  employé 
qu’aux  travaux  de  son  âge  et  en  raison  de  la  nourriture  qu’il 
reçoit;  cette  attention  est  souvent  trop  négligée  par  les 
pères  de  famille.  L’ouvrier  dans  son  travail  doit  calculer 
ses  forces  physiques,  et  d’après  celte  connaissance  faire 
un  choix  éclairé  de  l’ouvrage  qui  lui  convient  et  où  il  est 
capable  de  se  distinguer.  La  santé  étant  le  premier  des 
biensdel’hommequin’aqu’ellepourressource  , le  calcul  de* 
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forces  et  le  choix  des  travaux  appropriés  auxmoyens  d’exécu- 
tion , sont  les  premiers  moyens  de  conservation  de  la  classe 
laborieuse.Touthomme  n'estpas  propre  à devenirunrobuste 
et  infatigable  pionnier,  un  vigoureux  forgeron;  mais  l’agri- 
culture et  le  commerce  offrent'  une  multitude  d’ateliers  moins 
fatigansoùl’quvrierpeutsefixer. Il  gagne  moins  , il  est  vrai, 
dans  tel  métier  que  dans  tel  autre  ; mais  il  ne  s’enrichit  que 
dans  celui  où  il  excelle.  Ce  dont  l'homme  qui  se  destine  à 
agir  avec  force  doitsur-tout  s’imposer  la  loi  pour  sa  conser- 
vation, c’est  de  braver  les  rigueurs  ^fes  saisons , de  se  vêtir 
après  le  travail , de  se  nourrir  habituellement  d’une  manière 
un  peu  substantielle  suivant  la  nature  de  ses  travaux  , de 
ses  facultés  et  du  lieu  qu’il  habite  , et  de  ne  point  se  priver 
dans  les  jours  de  'travail  d’une  boisson  modérément  forti- 
fiante, pour  se  livrer  ensuite  à des  excès  pernicieux  pen- 
dant les  jours  de  fête  : le  cabarettue  cent  fois  plus  d'hommes 
que  les  travaux  champêtres.  Un  cultivateur  est  aux  regards 
de  l’agriculture  un  être  assez  précieux  pour  qu’elle  désirât 
qu’il  eût  tous  les  principes  simples  , toutes  les  bonnes  habi- 
tudes et  toutes  les  vertus  personnelles  qui  tendent  à son 
bien  être  et  à sa  longue  existence.  ( L.  ) 

TRAVAIL.  Machine  propre  à fixer  les  animaux.  V.  As- 
sujettir LES  ANIMAUX.  (F.  ) 

\ .7 

TREFLE.  Nom  générique  d’une  famille  de  plantes  qui 
comprend  au  moins  cinquante  espèces  très -distinctes  , et 
toutes  plus  ou  moins  utiles  pour  la  nourriture  des  animaux 
employés  à la  culture  de  nos  champs  : il  serait  superflu  de 
s’occuper  de  toutes  ces  espèces. 

Trèfle  des  prés.  Triolet.  ( Trifolium  pratense.  ) Rozier 
a cru  devoir  donner  la  description  de  cette  plante  , parce 
que  lorsqu’il  écrivait  on  en  faisait  encore  une  espèce  très- 
distincte  de  celle  que  l’on  appelait  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  France  le  grand  trèjle  de  Piémont , ou  grand 
trèfle  d'Espagne  , et  dans  celles  du  nord  le  grand  trèfle  de 
Hollande.  L’expérience  la  plus  constante  et  la  plus  soutenue 
a démontré  à Rozier  que  ce  grand  trèfle  n’est  qu’unë  simple 
variété  du  trèfle  à fleunpourprc  des  prés,  et  qu’il  n’en  diffère 
que  par  un  peu  plus  d'embqnpoint. 

Le  trèfle  vient  naturellement  dans  les  terrains  humides 
dont  le  sol  est  bon.  La  plante  est  trisannuelle.  L’homme, 
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pn  la  cultivant  l’a  fait  prospérer  dans  des  champs  élevés , 
pierreux  et  arides.  Elle  y porte  la  fertilité  ; les  blés  qui  lui 
succèdent  donnent  toujours  une  bonne  récolte. 

Le  trèfle  , comparé  à la  luzerne , au  sainfoin  , au  fromen- 
tal , fournit  la  prairie  artificielle  la  moins  durable  ; mais  elle 
n’est  pas  d'un  moindre  produit  pendant  sa  courte  durée. 
C’est  la  plante  par  excellence  pour  alterner  les  récoltes. 
Elle  porte  avec  elle  son  engrais.  On  prépare  le  trèfle  à la 
manière  des  autres  herbes  des  prés,  pour  fourrage,  sec  ; 
on  le  fauche  aussi  pour  le  faire  manger  en  vert  à l’étable; 
mais  la  méthode  la  plus  sûre  et  la  plus  lucrative  , ainsi  que 
l'a  reconnu  Arthur  Young,  est  de  faire  consommer  une  ou 
deux  pousses  sur  pied , lorsque  vous  ne  l'avez  semé  que 
pour  alterner,  et  que  vous  vous  proposez  d'en  recueillir  la 
graine.  Ce  serait  bien  inutilement  que  , même  dans  un  bon 
fonds  et  avec  des  engrais , on  prétendrait  conserverie  trè/le 
plus  de  trois  ans.  Labourez  après  deux  années  révolues  le 
champ  que  vous  avez  semé  en  triple , et  ensemencez-Ie  en 
grains  propres  à la  nourriture  de  l’homme. 

he  grand  trèfle  qui  aime  une  terre  substantielle  , douce, 
légère,  profondément  labourée,  réussit  à merveille  sur  un 
sol  nouvellement  amendé  soit  par  la  marne , soit  par  le 
plâtre  ou  la  chaux.  Il  conserve  , il  augmente  la  fertilité 
que  ces  amendemens  ont  fait  naître,  et  lorsque  leur  effet 
s'affaiblit , si  vous  répandez  , après  un  délai  plus  ou  moins 
long , de  nouveaux  amendemens  sur  la  même  portion  de 
votre  domaine,  que  ce  soit  lorsqu’elle  sera  couverte  de 
trèfle.  Enterrez  cette  plante  avec  la  marne.  Nous  avons 
reconnu  que , sur  un  défrichement  fait  à la  manière  de 
AI.  de  Turbilly  , par  l 'écobuc  et  le  brûlis , le  trèfle  végétera 
bien , sur-tout  quand  vous  marnerez  la  terre  que  vous 
venez  de  défricher.  On  se  tromperait  si , parce  que  nous 
avons  dit  que  le  trèfle  porte*  la  fertilité  sur  des  champs 
élevés  et  arides,  on  se  figurait  qu’il  suffit  de  le  semer  pres- 
que sans  préparation  sur  les  terres  maigres,  mal  ou  point 
fumées. 

Voulez-vous  avoir  une  prairie  artificielle  en  trèfle  et  la 
faucher  ? Il  devient  nécessaire  d’épierrer  le  champ  où  elle 
doit  être  établie  ; quelle  que  soit  la  nature  de  la  pierre  qu’on 
ait  à enlever,  il  ne  faut  pas  craindre  , en  l’enlevant,  de 
nuire  à la  fertilité  du  champ.  'Les  racines  , les  feuilles  du 
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trèfle  lui  rendront  plus  qu’on  ne  lui  fera  perdre.  Car  il  ne 
s’agit  pas  d’ôter  du  champ  toutes  les  pierres , mais  seule-, 
ment  celles  qûi  se  trouvant  à la  superficie  nuiraient  au 
faucheur. 

Pour  qu'une  trèjlière  réussisse  à souhait,  il  convient  , 
dès  que  les  semailles  sont  faites , époque  à laquelle  on  peut  ' 
disposer  des  bestiaux  de  labourage , de  donner  aux  champs 
qu’on  lui  destine  deux  labours  croisés.  Rozier  exige  en- 
core , comme  condition  essentielle  , que  la  charrue  passe 
deux  fois  de  suite  dans  le  même  sillon  , afin  de  soulever 
la  terre  à une  plus  grande  profondeur.  Les  cultivateurs  qui 
ont , dit-il , le  bon  sens  de  se  servir  de  charrues  à roues  , à 
soc  profond  , à large  oreille , ne  se  dispenseront  pas  de  ce 
second  coup  de  charrue  dans  le  même  sillon  , et  ils  répéte- 
ront la  même  opération  en  croisant  le  labour. 

Rozier  prescrit  ce  premier  labour  double  avant  l’hiver 
comme  un  travail  de  nécessité  absolue , afin  que  la  terre 
profite  mieux  des  gelées  pendant  tout  l’hiver.  Si  l’on  veut 
ou  si  l'on  peut  après  cette  saison  répéter  les  deux  la- 
bours dans  le  même  ordre  qu’auparavant,  et  sur-tout,  si  le 
froid  a été  rigoureux  , la  terre  ressemblera  à celle  d’un 
jardin,  et  il  est  impossible  que  le  succès  du  trèfle  ne  soit 
pas  ensuite  complet.  Si  l'on  n’a  pas  la  facilité  ou  les  moyens 
de  faire  passer  la  charrue  deux  fois  dans  le  même  sillon , 
il  convient  de  multiplier  les  labours  , afin  que  la  terre  soit 
rendue  douce.  Les  femmes  , les  enfans  brisent  les  mottes 
avec  la  tète  des  pioches , ou  bien  avec  des  râteaux  de 
fer  , des  maillets  de  bois  : on  passe  et  repasse  ensuite 
sur  le  champ  la  herse  dont  le  derrière  est  armé  de  fagots 
d’épines  , afin  d'aplanir  le  sol  exactement.  Ces  précau- 
tions sont  indispensables  avant  de  semer.  Ce  qu’on  vient 
de  dire  sur  les  labours  s’applique  également  à la  culture  à 
la  bêche,  soit  avant,  soit  après  l’hiver.  Elle  s’enfonce  à 
centimètres  (io  pouces)  de  profondeur;  et  jamais  le 
travail  de  la  charrue  n’égalera  celui  de  la  bêche  pour  divi- 
ser et  émietter  la  terre,  si  l’ouvrier  s’en  sert  comme  il 
convient. 

Rozier,  en  prescrivant  des  labours  croisés  et  répétés 
avant  et  après  l'hiver , ajoute  : Je  multiplie  , il  est  vrai , la 
dépense  ou  le  travail , mais  la  prospérité  de  la  tréflière  pen- 
dant trois  années  dédommagera  largement  le  cultivateur 


Digitizécl  by  Google 


T R E 20 1 

de  ses  premières  avances , et  les  fromens  qu’on  sèmera  eiw 
suite  sur  la  tiêflière  défoncée , prouveront  encore  mieux 
que  les  premiers  travaux  n’ont  pas  été  faits  à perte. 

En  Flandre  , où,  comme  Arthur  Young  , nous  avons  vu 
de  très-belles  récoltes  de  tri/le,  on  prend  pour  se  les 
procurer  moins  de  peines , on  fait  moins  de  dépense.  Ce 
trèfle  est  semé  sur  l'avoine  , l’orge  , le  lin  , etc.  , mais 
principalement  sur  le  blé  au  mois  de  mars.  On  passe  la 
herse  pour  couvrir  la  semence,  et  ensuite  le  rouleau  , autre- 
ment le  blé  souffrirait  d’avoir  été  hersé.  Les  cehdres  de 
tourbe  et  celles  de  houille  fournissent  aux  Flamands  un 
puissant  engrais  pour  leur  trèfle.  On  pourra  cultiver  à leur 
manière  ce  fourrage  dans  toutes  les  vallées  de  la  France  où 
le  froment  prospère , et  où  nous  récoltons  le  chanvre , le 
lin  , les  fèves , etc. 

Le  sol  des  environs  de  Metz , et  à 20  lieues  à la  ronde , 
est  très-propre  au  trèjle.  Un  propriétaire  du  département 
' de  layVlosclle,  qui  nous  a donné,  comme  traduites  de  1 al- 
lemand, d’utiles  observations  sur  la  culture  du  trèfle , rie  1 
la  luzerne  et  du  sainfoin , indique , comme  étant  le  terrain 
le  plus  propre  au  trèfle,  celui  qui  est  le  plus  propre  à 
l’orge.  « Je  suppose  , dit-il , qu’un  laboureur  a préparé  un 
champ,  et  l’a  bien  fumé  pour  le  mettre  en  état  de  donner 
de  l’orge  ; si  ce  champ  pejj  produire  de  l’orge  , il  produira 
aussi  du  trèfle.  » Cette  plante  réussit  dans  cette  même  con- 
trée sur  les  glaises  ou  argiles,  qu’on  appelle  aussi  terres 
fortes.  C’est  sur  le  froment  que , dans  ces  sortes  de  terres  , 
il  est  avantageux  de  semer  le  trèfle  ; et  l’auteur  observe 
qu’il  y aura  même  du  profit  à renoncer  à l’avoine.  La 
récolte  du  trèfle  dédommagera  amplement  de  celle  de  l’a- 
voine, qui  vient  mal  sur  les  glaises  ou  argiles.  On  a con- 
seillé dans  le  pays  messin  de  retourner  les  pâquis  , pares  à 
bœufs,  pâtiweaux  ou  pâtures  pour  en  faire  des  tréflières.  11 
ne  faut  pas  s’attendre  que  tous  les  pâquis , sans  distinction  , 
produiront  de  beau  trèfle  : il  y en  a dont  le  sol  est  ingrat 
et  stérile  , on  n’y  trouve  que  de  mauvaises  herbes  ; d’autres 
ont  du  fonds,  la  bonne  herbe  y croît  bien.  «Faites  do 
petits  essais  , dit  l’auteur  que  nous  citons  , et  il  ajoute  : au 
reste  , je  pense  que  le  trèfle  doit  réussir  sur  la  plupart 
des  défrichemens.  Celui  d’un  pâquis  ne  se  fera  point  en 
écobuant  et  en  brûlant  les  mottes  de  gazon , mais  vous 
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donnerez  un  premier  labour  en  aulomne.  Le  printems 
venu  , vous  labourerez  et  vous  herserez  encore  une  ou 
deux  lois.  Vous  sèmerez  de  l’avoine  ou  de  l’orge  seule  ; 
aussitôt  qu'elle  est  coupée,  on  laboure  de  nouveau,  et  on 
laisse  la  terre  exposée  aux  influences  de  l’air  : labourez 
encore  une  ou  deux  fois  au  printems  suivant,  et  semez 
l’avoine  ou  l’orge  avec  le  trèjlc.  Dans  les  pàquis  élevés , où 
l’on  n’est  pas  incommodé  par  les  joncs  ou  autres  herbes 
marécageuses , on  retourne  la  terre  aussitôt  après  la  fenai- 
son : lorsque  la  terre  est  bien  ameublie , on  la  herse , et 
l’on  y sème  de  la  navette  d’hiver;  on  en  obtient  l’année  sui- 
vante de  la  graine  en  abondance  et  d’une  excellente  qualité. 
Quand  la  semence  a été  récoltée , on  retourne  de  nouveau 
la  terre , et  on  la  prépare  à recevoir  l’orge  ou  l’avoine  avec 
le  trèfle  pour  la  troisième  année.  Si  la  navette  manque , on 
s’en  aperçoit  dans  le  printems  suivant , et  on  a le  tems  d’y 
semer  de  l'orge  ou  de  l’avoine  avec  le  trèfle  , pourvu  que  la 
terre  soit  bien  meuble  et  la  saison  favorable.  On  pourrait 
préparer  la  terre  du  pàquis  pour  y planter  des  pommes- 
de-terre , y semer  des  carottes , des  haricots  , etc.  Ces  ra- 
cines , ces  légumes  seraient  houés  , sarclés  deux  ou  plu- 
sieurs fois  ; et  de  la  sorte,  le  sol  se  trouverait  complète- 
ment purgé  des  mauvaises  herbes.  L’année  suivante  on  y 
sèmerait  l’orge  ou  l’avoine  avecje  trèfle.  Un  pàquis  rem- 
pli d’herbe  à roseau  peut  donner  du  trèfle  en  le  labourant 
une  seule  fois  avant  l’hiver,  si  on  ne  veut  pas  risquer  de 
ramener  les  mauvaises  herbes  à la  surfacé.  Si  cependant 
vous  croyez  nécessaire  d’en  donner  plusieurs , le  second 
doit  être  plus  profond  que  le  premier , et  le  troisième  en- 
core plus  que  le  second.  Si  l’herbe  à roseau  est  tenace  et 
difficile  à extirper  , faudra-t-il  semer  de  l’avoine  trois  an- 
nées de  suite  avant  de  penser  au  trèfle ? Je  ne  serais  pas  de 
cet  avis.  Je  voudrais  à un  premier  enspmencé  d’avoine, 
faire  succéder  la  plantation  de  pommes-de-terre , et  si  pen- 
dant la  végétation  de  cette  racine  le  sol  avait  été  bien  tra- 
vaillé, on  pourrait,  l’année  suivante,  labourer  plusieurs 
fois , employer  après  chaque  labour  la  herse  à dents  de 
fer  ; et  lorsque  le  terrain  serait  bien  ameubli  , y semer  le 
trèfle  seul.  Dès  qu’il  commencerait  à fleurir,  il  faudrait  le 
faucher,  répandre  sur  la  iréflière  des  cendres,  du  plâtre, 
de  la  chaux  et  passer  ensuite  le  rouleau.  C’est  avec  la  bêche 
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qu’il  serait  convenable  de  défricher  un  pàquis  rempli  d’her- 
bes à roseau.  Une  seule  façon  à la  bêche  vaut  mieux  que 
plusieurs  labours.  » 

Ne  perdons  point  de  vue  ce  que  nous  avons  dit  en  com- 
mençant. Le  terrain  le  plus  propre  au  trèfle  est  celui  qui 
est  le  plus  propre  à l’orge.  Celte  plante  céréale  ne  pros- 
père-t-elle  point  dans  votre  défrichement  ? ne  l’ensemencez 
pas  en  trèfle;  c’est  le  fromcntal , le  ray-grass  qui  convient , 
si  vous  n’êtes  parvenu  qu’à  obtenir  des  récoltes  d’avoine. 
J'ai  vu  défricher  dans  le  département  de  la  Sai|hc  une 
grande  étendue  de  terrain  couvert  d’arbres  aquatiques  et 
d’arbustes.  On  avait  remarqué  dans  les  clairières  entre 
autres  plantes,  le  trèfle  rouge.  On  sema  de  l’avoine,  on  fit 
de  bonnes  récoltes  ; on  sema  ensuite  le  trèfle  , et  il  ne  réus- 
sit point.  Le  sol  est  de  pur  sable  ; abandonné  à lui-même , 
il  produit  à présent  une  herbe  que  les  bœufs  et  les  vaches 
mangent  faute  de  meilleure.  Voilà  un  pàquis  qu’on  ne 
pourra  rendre  propre  au  trèfle  qu’à  force  de  culture  , des 
mélanges  de 'terre,  des  engrais,  des  fumiers. 

C’est  sur-tout  comme  offrant  un  excellent  moyen  d’al- 
terner les  récoltes  qu’il  faut  considérer  le  trèfle.  Dans  les 
départemens  de  l'ouest  de  l’Empire,  où  les  champs  sont 
clos  de  haies  vives , et  où  dans  plusieurs  cantons  les  terres 
sont  divisées  en  quatre  rayes  ou  rais,  soles,  saisons  ou 
cotaisons , la  culture  du  grand  trèfle  paraît  établie  depuis 
long-tems.  Elle  a été  négligée  aux  époques  où  l'agriculture 
a été  sans  faveur  à cause  du  vil  prix  des  denrées  , et  de  la 
gêne  ou  de  la  prohibition  du  commerce  des  grains  ; mais 
nous  croyons  que  dans  ces  départemens , le  trèfle  a tou- 
jours été  connu. 

Dans  les  parties  du  département  de  la  Sarthc  , où  les 
champs  clos  de  haies  vives  sdnt  divisés  en  quatre  cotaisons 
ou  soles , nous  semons  sur  la  première , qui  a été  fumée  à 
l’automne , du  froment  ; sur  la  seconde  de  l’orge  avec  du 
trèfle.  L'otge  étant  récoltée  , le  trèfle , si  la  saison  est  favo- 
rable , s’enracine  bien  et  couvre  la  terre  avant  le  commen- 
cement de  l’hiver.  Au  printems  suivant , il  offrira  aux  bes- 
tiaux de  la  bonne  pâture  ; on  ne  les  laissera  plus  aller  dans 
cette  pâture  aux  approches  du  solstice  d’été  , afin  que 
l'herbe  puisse  repousser , fleurir  et  donner  sa  graine. 

«Dans  le  pays  Messin , lorsqu’on  veut  recueillir  du  trèfle 
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sur  la  seconde  cotaison  ou  versai/ie , il  suffit  de  bien  fumer 
pour  les  blés  d’hiver.  La  moisson  faite  , on  verse  les  chau- 
mes aussi  promptement  qu’on  le  peut  ; on  ne  laboure 
cependant  qu’à  8 centimètres  (3  pouces)  de  profondeur, 
parce  que  si  l’hiver  était  pluvieux,  les  eaux,  retenues  dans 
des  raies  trop  profondes , rendraient  les  labours  du  prin- 
tems  plus  tardifs  et  plus  pénibles.  Aux  mois  de  mars  et 
d’avril  on  laboure  , et  l’on  herse  ; aussitôt  après  on  sème 
l'orge  et  l’avoine  avec  \e  trèfle.  Telle  est-la  pratique  de  ceux 
qui  veujent  cultiver  à fond  et  avoir  le  plus  beau  trèfle.  Beau- 
coup de  cultivateurs  ne  donnent  que  les  façons  ordinaires 
«les  marsages,  et  leur  trèfle  réussit  très-bien,  quoiqu’il  ne 
soit  pas  aussi  beau  qu’après  un  labour  donné  à la  fin  de 
l'été.  Lorsque  le  trèfle  est  semé  sur  l’orge  ou  l’avoine  , on 
n’a  pour  la  première  année  avec  le  grain  que  des  pailles 
lin  peu  meilleures , parce  qu’il  s'y  trouve  déjà  quelques 
brins  de  trèfle.  Il  n.c  faut  pas  compter  sur  une  coupe  de  ce 
fourrage  immédiatement  après  la  récolte  de  l’orge.  Les 
Hollandais  sèment  le  trèfle  depuis  la  fin  de  mars  jusqu’à  la 
mi-mai  sur  le  seigle , dans  une  terre  nouvellement  fumée , 
et  nétoyée  de  mauvaises  herbes  par  de  bons  labours  ; mais 
au  lieu  de  la  herse  ils  se  servent  du  rouleau.  Dans  la  pre- 
mière année  qui  suit  celle  de  la  semence  ils  ont  trois  coupes 
entières  de  trèfle;  dans  la  seconde  ils  en  ont  deux  et  ils 
enterrent  ht  troisième.»  (Richesse  des  cultivateurs .) 

M.  D'Ourches , qui  serait  d’avis  de  semer  le  trèfle  seul, 
parce  que  cette  plante  pousserait  plus  vite  et  plus  égale- 
ment , rapporte  qu’en  Normandie  et  sur-tout  dans  le  pays 
de  Caux , on  a l’habitude  après  la  première  coupe  de  la 
seconde  année , de  faire  pâturer  le  trèfle  sur  place  le  reste 
de  l’année  ; mais  , afin  qu'il  ne  soit  pas  gâté  par  le  piétine- 
ment des  bêtes  à cornes  et  des  chevaux , on  a soin  de  les 
attacher  à des  piquets  qui  ont  à leur  tète  un  anneau  mobile  , 
par  le  moyen  d’un  clou  tournant  où  il  est  fixé , et  qui  sert 
à attacher  la  longe  du  licol , afin  que  l’animal  puisse  pâturer 
sans  se  prendre  dans  sa  corde  ; on  attache  chaque  animal 
à la  distance  de  cinq  mètres  1 un  de  1 autre  , et  ils  mangent 
le  trèfle  en  demi-cercle;  le  lendemain  on  leur  donne  une 
autre  partie  du  champ  à pâturer.  Dans  l’Artois,  où  la  cul- 
ture du-  trèfle  est  bien  soignée  , cette  plante  ne1  subsiste 
qu’un  an:  c’est  la  troisième  pousse  de  la  première  année 
qu’on  enfouit. 
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Suivant  l’auteur  du  Traité  sur  lus  Prairies  artificielles, 
dans  le  pays  qui  formait  autrefois  la  généralité  de  Paris  , 
il  est  rare  que  le  trèfle  donne  trois  coupes  , même  dans  les 
meilleures  terres  ; il  donne  rarement  plus  de  a44"  kilogr. 
52j)  gramm.  (5ooo  livres)  dans  ses  coupes  réunies,  et  son 
produit  est  de  2280  kilogr.  (456i  livres);  mais  ce  pro- 
duit est  absolument  net.  Tout  est  gain  dans  le  trèfle, 
puisque  la  terre  qui  l’a  porté  serait  restée  en  jachères.  L’au- 
teur a vu  dans  quelques  cantons  de  la  ci-devant  Normandie, 
de  l’Alsace  , de  la  Franche-Comté  et  de  la  Suisse , des  trèfles 
qui  donnaient  jusqu’à  5ooo  kilogrammes  ( 10  milliers) 
de  fourrage  sec  par  demi-hectare  (arpent)  de  16000 
mètres  (48,4oo  pieds  carrés). 

M.  le  Sénateur  comte  Depère  , dans  le  canton  deMézin, 
département  de  Lot-et-Garonne  , a entrepris  il  y a plus  de 
vingt  ans  de  cultiver  le  trèfle  de  Hollande  , auquel  il  donne 
lenom  àe  vivace.  Cet  agriculteur  éclairé , s’applaudit  d’avoir 
introduit  le  trèfle  vivace  à Reffi  ; son  exemple  n'avait  pas 
encore  gagné  dans  le  canton  j bien  moins  dans  le  reste  du 
département,  ou  dans  les  départemens  voisins  où  cette  culture 
est  encore  comme  inconnue  ; mais  il  apprenait  avec  plaisir, 
en  1806,  que  les  métayers  de  ses  divers  domaines,  après 
des  exhortations  réitérées  de  sa  part , s’étaient  enfin  décidés 
«à  l’adopter.  M.  Depère  est  d’avis  de  semer  le  trèfle  sur 
le  froment.  C’est  aussi  ce  que  conseille  Rozicr  d’après 
une  expérience  confirmée  au  moins  vingt  fois  par  le  plus 
heureux  succès.  «Saisissez  , dit-il , le  jour  où  la  neige  com- 
mence à fondre  et  semez  sur  cette  neige  la  graine  de  trèfle ; 
l’eau  de  la  neige  fondante  entraîne  avec  ellf  la  graine  et 
l’enfouit  dans  la  terre  soulevée  par  la  gelée , et  qui , par  le 
dégel,  offre  des  interstices  multipliés.  » Ne  craignez  point 
que  si  affres  le  dégel  il  survenait  de  fortes  gelées,  la  graine 
en  souffrit , s'altérât , et  par  la  suite  ne  germât  point.  Rozier 
a eu  la  preuve  la  plus  complète  du  contraire.  Ne  veut-on 
pas  s’en  rapporter  à son  témoignage  ? qu’avant  l’hiver  on 
jette  par  exemple  , dans  le  coin  d’un  parc,  d'une  cour  , 
d'un  champ , de  la  bonne  graine  de  trèfle;  on  la  verra 
germer  au  printems , malgré  les  alternatives  des  pluies  , 
des  gelées,  du  froid  et  du  chaud  qu’elle  aura  éprouvées 
dans  le  cours  de  l’hiver. 

On  voit  souvent  des  hivers  sans  neige  , et  le  moment  de 
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semer  passerait  si  on  l'attendait  toujours;  mais  il  est  exces- 
sivement rare  que  4’hiver  soit  sans  gelée.  On  choisit  donc  à , 
la  fin  de  janvier  ou  dans  le  courant  de  février  le  jour  au- 
quel commence  le  dégel , et  on  sème  aussitôt  ; la  terre  sou- 
levée reçoit  la  semence  et  l’enfouit  à mesure  qu’elle  se 
tasse.  En  suivant  l'une  ou  l’autre  méthode , on  est  assuré 
que  les  fourmis  au  moment  qu’elles  sortiront  de  l'état 
d’engourdissement  où  les  tenait  le  froid  , n’enlèveront  pas 
les  graines.  Les  graines  germeront  toutes,  parce  qu’aucune 
ne  restera  à découvert  sur  la  superficie  du  sol,  et  le  puceron 
attaquera  moins  la  plante  au  moment  où  elle  sortira  .de 
terre. 

On  se  persuaderait  à tort  que  la  végétation  du  trèfle  doit 
nuire  à celle  du  blé;  i’expériençe  la  plus  décisive  prouve  le 
contraire,  et  le  prouve  de  la  manière  la  plus  tranchante. 

Il  n’en  serait  pas  ainsi  si  on  semait  en  même-temps  et  pêle- 
mêle  avec  les  blés  de  mars  ou  marais  ; la  chaleur  du  mois 
de  mars  est  en  général  suffisante  pour  la  germination  du 
trèfle  : dès  lors  il  y aurait  un  combat  entre  \e  trèfle  et  le  blé, 
le  plus  fort  atténuerait  le  plus  faible.  Au  contraire,  en  répan- 
dant la  semence  sur  les  blés  confiés  à la  terre  en  septembre 
ou  octobre , ou  même  en  novembre , ceux-ci  ont  déjà  acquis 
de  la  force;  ils  dominerontle/rè/7e  sanslui  porter  un  préju- 
dice extrême.  La  plante  du  trèfle  n’acquiert  que  quelques 
petites  feuilles  jusqu’au  moment  où  l’on  moissonne  le  blé  , 
mais  dès  quelle  n’est  plus  ombragée,  dès  qu’elle  jouit  de 
tous  les  amendemens  météoriques  , elle  se  fortifie  à vue  d’œil , 
pour  peu  que  des  pluies  bienfaisantes  viennent  à son 
secours  ; enfijf , suivant  le  climat , la  saison  et  la  nature  du 
sol , elle  est  en  état  d'être  fauchée , ou  elle  offre  une 
bonne  pâture  en  septembre  ou  en  octobre  de  la  même 
année. 

L’année  d’après,  le  trèfle  donnera  au  moins  deux  su- 
perbes coupes  d’excellent  fourrage.  Si  vous  avez  répandu 
pendant  l’hiver  sur  votre  champ  quelqu’engrais  bien  appro- 
prié , comme  les  cendres  , la  charrée , le  plâtre  , etc.,  vous 
pourrez  espérer  une  troisième  et  même  une  quatrième 
coupe  , suivant  le  climat  èt  la  saison  ; mais  n’exigez  pas  de 
votre  terre  tout  le  fourrage  qu'elle  est  en  état  de  produire  : 
laissez , par  exemple , la  troisième  pousse  se  développer 
jusqu’à  la  plénitude  de  la  fleuraison,  et  à cette  époque  en- 
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terrez  par  un  fort  coup  de  charrue  à versoir  toute  la  plante; 
alors  le  trijle  loin  d'avoir  appauvri  le  sol,  l’enrichit  davan- 
tage par  sa  dépouille  et  lui  rend  beaucoup  plus  d humus 
qu’il  n'en  a absorbé.  Cette  vérité  est  prouvée  et  démontrée 
jusqu'à  l’évidence  par  l’expérience  de  différons  pays.  Nous 
l’avons  reconnue  parnous-mème,  et  nous  rapportons , pour 
confirmer  ce  que  nous  avançons , le  témoignage  de  plu- 
sieurs auteurs  postérieurs  à Rozier;  tous  comme  lui  ont 
recommandé  avec  un  zèle  louable  l’abolition  des  jachères, 
l’établissement  des  prairies  artificielles , la  multiplication 
des  bestiaux.  Leur  voix  a été  entendue,  les  prairies  arti- 
ficielles se  multiplient  ; l’agriculture  a tait  quelques  pro- 
grès. Continuons  : pour  enterrer  la  troisième  pousse  des 
trijles , la  bêche  est  à préférer  à la  charrue  : c'est  encore 
une  excellente  pratique  à introduire.  La  charrue  enterre 
l'herbe  moins  exactement;  malgré  ce  petit  inconvénient, 
on  ne  risque  rien  de  semer  le  blé  par-dessus  après  avoir 
croisé  le  labour.  Rozier  s’élève  hautement  contre  ceux 
qui , au  lieu  d'enterrer  la  dernière  pousse  des  trijles  , la 
font  manger  sur  place  par  leurs  bestiaux.  L’animal  est 
nourri , dit-il  , mais  aux  dépens  de  l'engrais  naturel  et 
nécessaire  que  la  plante  aurait  rendu  au  sol. 

Plus  le  trijle  sera  cultivé  pour  fourrage  dans  certains 
cantons,  plus  il  sera  nécessaire  d’en  cultiver  dans  d'autres 
pour  fournir  de  la  semence.  L’expérience  nous  apprend 
que  le  terrain  le  plus  propre  à donner  de  belles  semences 
est  celui  qui  n'est  pas  trop  gras,  celui  sur  lequel  le  trijle. 
n’acquiert  qu’une  moyenne  force.  Dans  les  départemens 
de  l’ouest , et  en  particulier  dans  celui  de  la  Sarthe  et  dans 
quelques  communes  de  celuide  Loir  et  Cher,  où  on  cultive 
le  trijle  pour  recueillir  la  graine,  dès  que  la  récolte  des  mars 
et  avoines  sera  faite , on  mettra  la  faucille  dans  les  champs 
de  trijle.  En  coupant  cette  plante , on  la  déposera  sur  le 
sillon  par  petits  tas  pour  qu'elle  sèche  ; on  en  fera  ensuite 
des  bottes  que  l'on  portera  à la  grange  ou  sous  le  hangar. 
Le  premier  soin  sera  de  séparer  à coup  de  fléau  les  têtes  où 
la  graine  est  renfermée  ;on^arde  ces  tètes  pour  en  extraire 
la  graine  lorsqu'on  aura  plus  de  loisir,  et  que  le  tems  sera 
bien  sec.  C'est  par  une  machine  que  l’eau  fait  mouvoir  , 
ou  à force  de  bras  qu’on  sépare  la  graine  de  ses  enveloppes. 
L’année  qui  suit  la  récolte,,  on  lève  le  guéret,  c’est-à-dire 
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on  enterre  avec  la  charrue  le  trèfle  qui  repousse  ; les  re- 
colles ne  sont  bonnes  qu’autant  que  la  terre  a été  bien 
marnée  ; elles  l’épuisent , elles  l’appauvrissent  : il  faudrait 
réparer  abondamment  ses  pertes , non-seulement  par  le 
fumier , mais  par  des  terreaux  composés  de  marne,  d’ajonc, 
de  paille  oü  chaume,  de  feuilles  ou  de  grandes  herbes 
étendues  par  lits  sur  la  terre  aux  environs  de  la  ferme  , et 
que  pour  cette  raison  on  appelle  coursier,  dérivé  du  mot 
cour ; mais  le  fermier  n’aspire  qu'à  vendre  chèrement  la 
graine  de  trèfle  qu’il  a cueillie,  et  fait  peu  d’avances  à la 
terre  qu’il  exploite.  Les  bestiaux  en  pâturant  le  trèfle  n’at- 
taquent point  certaines  plantes  qui  viennent  souvent  à foison 
dans  les  champs  avec  ce  fourrage;  il  est  donc  indispen- 
sable qu’en  retirant  les  bestiaux  de  la  pâture  réservée  pour 
donner  de  la  graine , on  extirpe  avec  soin  les  chardons  , 
l hièble , la  gaude  sauvage,  etc.  Nous  voudrions  encore 
qu’avant  de  lever  les  guérets  au  printems  qui  suit  la  récolte 
de  la  graine  , on  écartât  du  champ  les  bestiaux  et  qu’on 
laissât  acquérir  au  trèfle  un  grand  développement  avant 
de  l’enterrer,  sur-tout  dans  les  terres  fortes  , c’est-à-dire 
médiocrement  glaiseuses'  ou  argileuses. 

Comme  la  semence  du  triifle  est  petite  et  menue,  il  con- 
vient pour  la  semer  la  mêler  par  partie  égale  avec  du  ' 
sable  très-sec  ; le  bon  semeur , dont  la  main  est  assurée , 
n’a  pas  besoin  de  cette  précaution.  Une  tré/lièiv  semée  trop 
épais  ne  rend  pas  autant  que  celle  où  les  plantes  sont  à 
une  distance  proportionnée.  Nous  avons  dit  comment  il 
fallait  semer  sur  les  blés  d’hiver  ou  de  mars  déjà  levés. 
Sèmerez-vous  le  th/le  en  même  tems  que  l’orge?  Nous  ne 
vous  conseillons  pas  de  le  mêler  avec  ce  grain  , mais  de 
le  confier  à la  terre  immédiatement  après  l’orge , en  suivant 
la  herse  lorsqu’elle  fait  un  premier  tour  sur  les  sillons  , 
de  manière  que  la  graine  de  trèfle  soit  enterrée  seulement 
au  second  toun  Si  vous  semez  le  trèfle  seul  sur  un  terrain 
bien  disposé,  bien  uni,  une  herse  légère  armée  de  petits 
faisceaux  d'épines  et  traînée  par  un  seul  cheval , ou  plutôt 
par  deux  hommes  , enterrera  suffisamment  la  graine  : ob- 
servez que  si  celte  graine  est  trop  enterrée,  elle  aura  de  la 
peine  à lever , elJe  poussera  mal. 

Le  bon  choix  de  la  graine  est  d’une  nécessité  absolue; 
que  vos  semences  soient  récentes  , de  couleur  brillante 
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et  vive.  Quelques  personnes  veulent  qu'on  préfère  celle 
d une  année  où  le  trèfle  aura  bien  mûri  , quand  même 
elle  aurait  deux  ou  trois  ans  ; mais  si  le  trèfle  a bien 
mûri , il  ne  sera  point  sans  éclat;  il  n'aura  point  une  cou- 
leur jaune-pâle.  La  bonne  semence  est  brune  ou  d’un 
jaune  de  soufre  et  luisante  ; la  brune  est  généralement 
meilleure.*  Dans  certains  cantons , ces  couleurs  ont  une 
nuance  de  vert  et  de  rouge. 

On  essaie  la  graine  de  trèfle  comme  celles  de  luzerne,  de 
sainfoin , comme  toutes  celles  que  cultivent  les  jardiniers  : 
en  mettant  une  portion  bien  déterminée  de  la  graine  qu’on 
veut  éprouver  dans  un  linge  mouillé , on  en  fait  un  petit 
paquet  et  on  l’enfouit  dans  un  petit  pot  plein  de  terre.  Un  le 
tient  près  de  la  cheminée  ou  dans  un  autre  endroit  tem- 
péré , et  on  l'arrose  d’eau  chaude.  On  examine  quelque, 
tems  après  combien  de  grains  ont  germé  ; s’il  n’y  en  a eu 
que  la  moitié , il  faut  doubler  la  quantité  de  semence.  Si 
elle  ne  germe  pas  du  tout , elle  n’est  bonne  qu’à  être  jetée 
sur  le  fumier. 

(’.inq  kilogrammes  (10  livres)  de  graine  de  tri-Jle  bien 
choisie  suffisent  pour  ensemencer  un  demi-hectare  (un  ar- 
pent). Le  trèfle  donné  en  vert  aux  porcs  , leur  est' bon; 
mais  il  faut  éviter  d’en  laisser  manger  aux  truies  pleines  , il 
leur  cause  des  tranchées  et  les  fait  avorter.  Ce  fourrage 
peut  causer  une  maladie  dangereuse  aux  bœufs , aux  vaches 
qui  le  mangent  sur  pied  lorsqu'il  est  couvert  de  rosée,  ou 
après  une  pluie  récente.  Dans  les  cantons  où  le  trèfle  s'élève 
et  talle  peu  , dans  ceux  où  on  le  fait  pâturer  jusqu’à  la  fin 
de  juin  , pour  ensuite  le  laisser  repousser  et  en  recueillir 
la  graine  , on  envoie  d’abord  les  chevaux  , les  juméhs  avec 
leurs  poulains  sur  celui  des  champs  de  la  ferme  où  la  végé- 
tation est  la  plus  accélérée  ; airnout  de  quelques  jours,  on 
fait  passer  les  bêtes  chevalines  dans  un  autre  clos,  et  on 
livre  celui  quelles  quittent  aux  bêtes  aumailles  , non  pas 
de  suite  , s’il  est  possible , mais  après  quelques  jours  do 
repos  , et  lorsque  la  plante  commence  à repousser.  Rare- 
ment on  rencontre  dans  ces  cantons  des  animaux  malades 
pour  avoir  mangé  trop  de  trèfle.  Le  lait  des  vaches  qui  se 
nourrissent  de  cette  espèce  de  regain  , est  bon  ; je  ne  dirai 
pas  qu  il  soit  très-abondant. 

Quelques  écrivains  disent  que  des  vaches  qui  mangent 
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à l’étable  du  trèfle  en  fleurs , coupé  dans  le  champ , et  à 
snoitié  séché , ont  donné  du  lait  d'un  goût  peu  agréable. 
Je  ne  nie  pas  le  fait;  mais  je  crois  qu’on  peut  l’examiner 
avant  de  faire  une  règle  générale  de  s’abstenir  de  nourrir 
les  vaches  à letable  avec  du  trèfle.  D’ailleurs , nous  répé- 
terons ici  qu’il  faut  varier  les  nourritures  des  animaux  , 
et  ne  pas  donner  de  suite  pendant  long  - teins  le  même 
fourrage , les  mêmes  racines  , les  mêmes  grains. 

Si  vous  habitez  une  contrée  où  le  trèfle  végète  dans  une 
terre  substantielle , douce , légère  ; si  le  fourrage  , très- 
succulent,  s’élève  haut  et  est  très-fourni , ne  perdez  point 
de  vue  les  règles  suivantes  que  prescrit  l’auteur  de  la 
llichesse  du  Cultivateur  : i°  il  ne  faut  pas  faire  pâturer  le 
trèfle  par  le  bétail;  2°  le  trèfle,  ou  trop  jeune  , ou  mouillé  , 
ou  couvert  de  rosée  , ne  vaut  rien  ; 3°  le  trèfle  qui  a com- 
mencé à se  gâter  , celui  qu’on  a mis  à la  grange  sans  les 
précautions  nécessaires  , et  qui  s’y  est  échauffé,  peut  faire 
plus  de  mal  que  de  bien  ; 4°  une  trop  grande  quantité  de 
trèfle  ne  vaut  rien  au  bétail  ; 5°  ne  menez  point  vos  bes- 
tiaux à l’abreuvoir , et  ne  les  faites  jamais  boire  aussitôt 
qu’ils  ont  mangé. 

On  trouve  de  la  difficulté  à faire  sécher  le  trèfle  lors- 
qu’on en  veut  faire  du  fourrage  sec.  On  a proposé  plu- 
sieurs moyens  de  dessiccation  ; mais  tous  ne  peuvent  être 
pratiqués  qu’en  petit , quand  bien  même  ils  ne  seraient  pas 
dispendieux. 

Fauchez  le  trèfle  lorsqu’il  ne  commence  qu’à  défleurir. 
Si  on  devance  cette  époque , les  feuilles  sont  trop  herba- 
cées ; si  on  la  retarde  , elles  sont  trop  coriaces , trop 
sèches;  trop  nourrissantes  , et  on  fatigue  la  plante  en  pure 
perte.  Choisissez  pour  faucher  un  tems  couvert  et  ven- 
teux ; donnez  au  trèfle  les  dernières  dispositions  au  fanage. 
Si  on  est  pris  par  une  grande  chaleur,  il  faut  éparpiller  les 
ondains  le  moins  souvent  possible,  et  avec  précaution. 
Quand  le  trèfle  est  parvenu  au  premier  degré  de  dessiccation, 
il  faut  le  mettre  en  petits  meulons  le  soir , les  diviser  le 
lendemain  matin  quand  la  rosée  est  tombée , pour  les  re- 
former encore  en  meules,  plus  élevées  le  soir , et  ainsi  de 
suite,  jusqu’à  ce  que  les  meules  aient  acquis  la  hauteur  où 
les  bras  et  la  fourche  peuvent  atteindre’:  c’est  là  qu’il  par- 
vient, au  bout  de  quelques  jours,  au  terme  de  siccité  né- 
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cossaire,  pour  ne  plus  craindre  aucun  danger;  ce  dont  on 
s'assure  en  fourrant  de  tems  en  tems  le  bras  dans  la  meule, 
le  plus  avarit  qu'il  est  possible. 

Le  trèfle  est  une  des  plantes  pour  laquelle  Rozier  a eu 
une  prédilection  marquée.  Il  s’applaudissait  d'avoir  engagé 
plusieurs  particuliers  à la  cultiver.  Puisse  leur  exemple  , 
écrivait-il , être  suivi  de  proche  en  proche , et  assurer  le  bien 
êtrè  des  cultivateurs!  J’oublierai  alors  toute  la  peine  que  le 
Cours  d’Agriculture  m’a  donnée,  et  j’aurai  la  satisfaction 

de  pouvoir  me  dire  que  fai  été  utile  à ma  patrie Je 

mourrai  content 

En  cultivant , pendant  plus  de  vingt  ans , une  plante  que 
Rozier  recommandait , en  rendant  compta  de  notre  expé- 
rience et  de  celles  des  autres , nous  avons  rempli  les  vues 
de  ce  laborieux  écrivain  , autant  qu’il  dépendait  de  nous. 
(D.  M.  C.) 

TROCHISQUE.  ( Médecine  des  animaux.)  Les  trochisqucs 
employés  dans  la  médecine  des  animaux , consistent  dans 
un  morceau  de  racine  d’ellébore  noir,  qu'on  fait  macérer 
dans  du  vinaigre , ou  bien  c'est  un  morceau  de  sublimé 
corrosif,  de  réalgal,  etc. , gros  comme  une  noisette  qu’voit 
enveloppe  dans  un  nouet  de  toile  claire.  On  place  l’un  ou 
l’autre  principalement  au  poitrail  du  cheval  et  au  fanon  des 
bêtes  à cornes  ; on  incise  la  peau  de  haut  en  bas , de  la 
longueur  de  deux  travers  de  doigt;  on  la  détache  du  tissu 
cellulaire  et  l’on  y introduit  la  substance.  Le  but  de  cette 
application  est  de  produire  une  tumeur  et  de  la  suppura- 
tion. On  conseille  ce  moyen  sur-tout  dans  le  charbon  et 
les  lièvres  adynamiques. 

Lorsque  la  tumeur  est  bien  prononcée , on  prescrit  de  la 
traverser  d’un  séton  ; mais  pour  ne  point  faire  ainsi  deux 
opérations , M.  Gilbert  avait  imaginé  d'attacher  le  trochisque 
au  séton  que  l'on  passait  d abord;  et  puis  quand  la  tumeur 
était  bien  formée  , il  faisait  tourner  le  séton,  ce  qui  retirait 
le  trochisque.  (F.) 

TROMBUS.  ( Médecine  des  animaux.)  Le  trombus.es t 
une  tumeur  qui  vient  à la  suite  d’une  saignée  ; elle  est  oc- 
casionnée par  un  épanchement  dans  le  tissu  cellulaire. 
F.  Saignée  , Plaie. 

* TULIPE , Tulipa  gesneriana.  La  tulipe  est  une  des  fleurs 
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les  plus  distinguées,  et  de  celles  de  la  famille  des liliacées 
qui  se  multiplient  et  se  conservent  le  mieux  en  France , où 
les  amateurs  en  possèdent  des  collections  pli*s  belles  que 
dans  aucun  autre  pays. 

Les  tulipes  se  distinguent  selon  leur  beauté  et  se  divisent 
ainsi  qu’il  suit  : 

1 . Tulipes  hâtives  , dites  nu  duc  de  Thol.  Cette  espèce 
est  printanière,  petite,  et  convient,  pour  être  placée  dans  les 
appartenions  et  dans  les  serres  ; elle  a de  plus  le  mérite  d’avoir 
de  l’odeur;  elle  est  charmante  l’hiver  en  pot  dans  les  ap- 
partenions avec  des  iris  de  Perse. 

2.  Tulipes  hâtives  de  toutes  couleurs  variées.  Dans  ce 
mélange  se  rencontrent  toutes  les  tulipes  printanières  ; leur  . 
mérite  est  de  fleurir  en  hiver  dans  les  serres  ou  dans  les 
appartemens. 

3.  Tulipes  troisième  ordre , variées.  Dans  ce  mélange  se 
trouvent  toutes  les  tulipes  pointues , de  couleurs  indécises 
et  sans  caractère;  elles  conviennent  pour  jeter  dans  les 
bosquets , les  massifs. 

4-  Tulipes  deuxième  ordre  variées.  Cet  ordre  n’admet 
rien  de  commun  ; toutes  les  plantes  qui  y entrent  doivent 
être  hautes,  égales,  bien  faites,  et  avoir  presque  tous  les 
caractères  propres  anx  belles  tulipes. 

5.  Tulipes  premier  ordre  variées.  Cette  classe  n’admet 
rien  que  de  très-distingué  ; la  fleur  doit  être  portée  par  une 
tige  forte,  bien  nourrie,  haute,  et  n’avoir  que  des  pétales 
arrondis  à leur  sommet;  jamais  de  pétales  dont  la  réunion 
supérieure  fait  une  pointe  ; il  faut  au  contraire  que  leur 
réunion  donne  à la  tulipe  fleurie  la  forme  d’un  neuf  qui 
serait  tronqué  à l’une  de  ses  extrémités.  C'est  sur-tout  dans 
celles  à londiilanc  que  ce  caractère  est  exigé  ; celles  à fond 
jaune,  telles  que  la Jinancièiy , doivent  avoir  la  forme  d'un 
calice  et  former,  comme  on  dit,  un  beau  calice.  Dans  les 
plantes  de  premier  ordre , les  couleurs  doivent  régner  dans 
toute  la  longueur  de  la  fleur , être  bien  tranchées , bien 
séparées  , et  au  nombre  de  trois  bien  distinctes.  Une  tulipe 
qui  possède  ces  caractères  est  réellement  une  fleur  admira- 
lile , digne  de  fixer  les  regards  des  esprits  les  plus  froids. 

6.  Tulipfs  dénommées.  Ces  tulipes  sont  toutes  du  choix 
le  plus  sévère;  elles  refusent  tout  ce  qui  n’est  pas  supé- 
rieur. Chacune  a un  nom,  auquel  on  a joint  une  phnfee 
caractéristique  de  son  genre  de  beauté. 
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r).  Tulipes  doubles,  deuxième  ordiv.  Cette  classe  reçoit 
toutes  les  tulipes  doubles  plus  ou  moins  belles , et  toutes 
les  couleurs. 

8.  Tulipes  doubles,  premier  ordre.  Cet  ordre  ne  suppose- 
que  du  beau,  et  sur-tout  un  mélange  nombreux  et  bien 
varié. 

9.  Tulipes  doubles  dénommées.  Ici  viennent  se  ranger 
les  plus  belles  tulipes  doubles  possibles , et  chacune  reçoit 
un  nom  et  une  phrase  caractéristique  de  sa  beauté. 

Les  véritables  amateurs  font  peu  de  cas  des  tulipes  dou- 
bles ; mais  elles  n’en  sont  pas  moins  jolies,  et  méritent  de 
fixer  l'attention  des  curieux. 

La  saison  la  plus  favorable  à la  plantation  des  tulipes  est 
février  et  mars;  il  faut  les  planter  dans  un  terre  saine , sa- 
blonneuse et  substantielle  , et  arroser  beaucoup. 

Les  tulipes  se  multiplient  d’elles-mèmes  au  moyen  de 
leurs  caïeux  ; elles  se  multiplient  aussi  par  leurs  graines 
qu’on  sème  en  mars  et  avril,  et  qui  fournissent  des  fleurs  à 
la  quatrième  année.  Il  se  trouve  souvent  de  très-belles 
plantes  dans  ces  semis;  mais  ce  n’est  qu’à  la  quatrième 
fleur,  c'est-à-dire  à la  huitième  année  de  semis  qu’elles 
restent  constamment  belles,  si  elles  ont  donné  des  indices 
de  beauté  à la  quatrième  ou  cinquième  année. 

Le  semis  de  tulipes  doit  être  levé  à la  troisième  année, 
et  chaque  oignon  replanté  à 54  millimètres  (2  pouces) 
de  profondeur  et  à i3  centimètres  ( 5 pouces)  de  distance , 
et  ainsi  de  suite  ; car  il  faut,  à dater  de  cette  époque,  lever 
les  tulipes  chaque  année , sur-tout  les  belles  espèces.  l.e 
moment  de  la  levée  est  indiqué  par  la  flétrissure  de  la  tige  ; 
on  laisse  ordinairement  les  oignons  couverts  de  terre  sécher 
sur  le  sol , et  quelques  jours  ^iprès  on  les  transporte  sons 
un  hangar  dans  un  lieu  sec , abrité  du  soleil , et  quelque 
tems  après  on  sépare  les  gros  oignons  des  caïeux  ; on  les 
conserve  ainsi  sur  des  tablettes  jusqu’au  moment  de  la 
plantation  qui  est  indiqué  par  l’oignon  lui-mème  quand  il 
commence  à faire  effort  pour  végéter.  (T.) 

TULIPIER  , Liriodendron  tulipifera.  Cet  arbre,  l’un  des 
plus  élevés  des  forêts  de  la  Virginie,  a joui,  dès  son  intro- 
duction en  Europe  par  M.  de  la  Galissonnière , d’une 
grande  réputation  à cause  de  la  forme  singulière  et  de  la 
grandeur  de  ses  feuilles  : on  s’est  empressé  de  le  mulli- 
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plier  , mais  il  est  certain  que  son  bois  blanc  , loger  et  ten- 
dre lui  refusera  toujours  l’entrée  dans  nos  forêts , sur-tout 
en  considérant  qu’il  est  extrêmement  rare  qu’oni  parvienne 
à conserver  cet  arbre  long-tems  malgré  tous  les  soins  des 
plus  habiles  cultivateurs.  On  ne  peut  faire  réussir  le  tulipier 
que  dans  un  sol  profond,  légèrement  humide,  composé 
d’une  argile  douce , substantielle  , interposée  de  particules 
de  sable  , de  nature  siliceuse  ; circonstance  qui  est , comme 
on  le  voit , très-rare , car  un  pareil  sol  serait  l’un  des  meil- 
leurs possibles  , et  ne  s'emploierait  pas  en  plantation  fores- 
tière; et  en  supposant  qu’on  lui  donnât  çette  destination  , 
on  y planterait  un  arbre  dont  le  bois  soit  bon.  Or  le  tulipier 
en  serait  encore  exclus,  car  son  bois  est  un  des  moins 
estimés  n’ayant  presqu’aucune  continuité  dans  sa  fibre  et 
se  cassant  avec  une  singulière  facilité. 

Encore  si  cet  arbre  croissait  dans  les  mauvais  sols,  on 
pourrait  ne  pas  insister  sur  la  mauvaise  qualité  de  son  bois  ; 
mais  exiger  de  la  terre  de  bruyère  de  première  qualité  dans 
sa  jeunesse,  et  le  sol  des  vallées  les  plus  fertiles  dans  l’âge 
adulte , pour  ne  donner  que  des  fleurs  que  la  moins  belle 
tulipe  des  jardins  surpasse  en  beauté , et  faire  attendre 
trente  ans  la  jouissance  de  ces  fleurs , c’est  aussi  trop  fa- 
tigant ! 

Il  faut  ajouter -que  le  tulipier  ne  compose  pas  avec  la 
patience  et  les  soins  les  plus  soutenus  du  Propriétaire,  ni 
même  avec  un  sol  qui  approcherait  de  celui  qu’il  veut  im- 
périeusement ; et  au  lieu  de  récompenser  le  cultivateur  des 
dépenses  qu’il  a faites  pour  lui , il  souffre  , devient  noueux , 
rachitique , et  végète  languissamment  pour  périr  enfin  long- 
tems  avant  le  tems  fixé  par  la  nature. 

On  multiplie  le  tulipier  par  couchages  et  par  ses  grailles 
qu’on  met  en  terre  dans  le  sable  de  bruyère;  elles  lèvent 
successivement  la  première  , deuxième  et  troisième  années. 
On  repique  les  tulipiers  dans  la  terre  de  bruyère  , et  à la 
troisième  année  on  les  met  en  place  dans  un  sol  composé 
d’une  argile  douce,  humide  et  sablonneuse.  On  sera  en- 
core plus  sûr  du  succès  de  la  plantation  si  on  met  de  la 
terre  de  bruyère  au  pied  de  cet  arbre,  de  manière  qu’il 
puisse  en  vivre  pendant  les  deux  premières  années  et  s’ha- 
bituer ainsi  à la  terre  voisine.  (T.)  / » 

TUMEUR.  (Médecine  des  animaux.)  On  appelle  ainsi 

toute 


Digitized  by  Google 


U S 5o5 

toule  élévation  produite  par  un  épanchement  dans  le  tissu 
cellulaire.  Les  tumeurs  viennent  généralement  de  coups  , 
d'efforts  : il  en  est  qui  sont  solides , étant  dues  à une  matière 
osseuse  ou  au  déplacement  de  quelques  os,  V.  Luxations, 
Exostose;  les  unes  sont  molles,  humorales,  parmi  les- 
quelles les  unes  sont  chaudes  et  douloureuses;  c’est  le 
Phlegmon;  les  autres  sont  froides  , et  c’est  I’œoême  , le 
squirre.  Il  est  des  tumeurs  enkistées;  elles  n'ont  point  de 
douleurs  ni  de  chaleur  extraordinaire,  elles  sont  presque 
toujours  circonscrites,  indolentes  et  on  y distingue  de  la 
iluctualion  comme  dans  un  abcès.  On  voit  encore  des  tut- 
meurs  gommeuses  , graisseuses,  sarcomateuses;  quand  on 
les  touche,  il  semble  que  c’est  un  chiffon  que  l’on  presse. 
Chaque  tumeur  doit  être  traitée  selon  son  genre;  souvent 
par  les  émolliens,  quelquefois  par  le  feu  ; toutes  les  fois 
qu’on  doit  opérer,  il  convient  qu’on  emporte  tout  ce  qui 
est  nécessaire.  L’opération  bien  faite  et  l'appareil  bien  mis 
mènent  à une  prompte  guérison  ; la  nature  fait  plus  que  les 
remèdes,  et  une  fois  que  la  suppuration  est  bien  établie, 
les  médicamens  deviennent  inutiles  . pour  ne  pas  dire  dan- 
gereux; au  moins  ils  éloignent  quelquefois  la  guérison.  On 
a traité  des  tumeurs  particulières  à leurs  articles. 

TURNEPS.  Les  dénominations  anglaises  étaient  à la 
mode , dans  le  siècle  dernier , pour  désigner  des  plantes 
connues  de  toute  ancienneté  en  France.  C’est  ainsi  qjjé 
l’on  a transporté  le  nom  de  tumeps  au  gros  navet,  qui 
faisait  depuis  long-tems  partie  de  la  culture  de  plusieurs 
de  nos  provinces  méridionales.  A cette  anglomanie  a suc- 
cédé , avec  encore  plus  de  rapidité,  une  véritable  irruption 
de  mots  grecs  qui  ont  pris  la  place  des  noms  qu’un  usage 
immémorial  appliquait  aux  choses  les  mieux  connues  et  les 
plus  communes.  (S.) 

U. 

ULCERES.  ( Médecine  vétérinaire.)  V.  le  supplément 
qui  est  à la  fin  de  ce  volume. 

US.  Usage,  Usance.  On  jouit  d’une  maison,  d'un  do- 
maine par  bail,  suivant  les  us  ou  usances  du  pays.  C’est 
aux  juges  , sur  le  rapport  des  experts , qu’il  appartient  de 
prononcer  toutes  les  fois  que  le  maître  ou  propriétaire  , 
tome  yi.  x 
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le  fermier  ou  colon  invoquent  l’autorité  de  ces  anciens  us. 
Il  faut  respecter  les  usages  sans  cloute  ; mais  on  peut  exa* 
miner  leur  utilité , leur  sagesse  , leur  justice.  L’usage  du 
^ pays  s’oppose  en  plusieurs  lieux  à la  suppression  des  ja- 
chères. Les  notaires , fidèles  aux  us  , usances  ou  coutumes  , 
ne  manquent  guère  d’imposer  par  une  cause  spéciale  la  loi 
<te  ne  pas  décotaisonner , ni  user  de  reprise , et  les  fermiers 
sont  contraints  de  se  soumettre  à cette  loi , à moins  que  le 
propriétaire  ne  les  en  dispense  par  un  acte  authentique. 
Tailler,  palisser  des  arbres  , les  tondre  , semble  à quelques 
personnes  un  art , depuis  que  La  Quintinye,  Roger  Schabol 
et  leurs  imitateurs  ont  donné  des  règles  pour  faire  tant 
d’opérations  que  d’autres  praticiens  croient  contraires  aux 
lois  de  la  nature.  Tailler  ou  plutôt  mutiler  un  arbre  n’est 
point  un  art , c’est  un  usage  : faut-il  sy  conformer  ? }r. 
Koutihe  , Saison  ou  Roie  , Jachère. 

On  conserve  quelquefois  pendant  un  certain  tems  et  le 
plus  ordinairement  jusqu’à  la  mort,  r usage  de  biens  qu’on 
a vendus.  On  appelle  usufruitiers  ceux  qui  jouissent  ainsi. 

# L’agriculture  ne  fait  pas  de  grands  progrès  dans  un  pays 
où  les  usufruitiers  sont  en  grand  nombre  : d’un  autre  côté 
il  esta  désirer  que  les  propriétés  ne  soient  pas  trop  divisées, 
trop  morcelées,  et  que  pour  faciliter  un  utile  emploi  des 
grandes  avances  mobiliaires  , il  y ait  une  quantité  suffisante 
de  giands  domaines.  (D.  M.  C.) 

* USTENSILE.  Terme  sous  lequel  on  comprend  toutes 
sortes  de  petits  meubles  servant  au  ménage,  et  principale- 
ment ceux  dont  on  fait  usagedans  les  cuisines.  C’est  dans  le 
choix  de  ces  derniers  , dans  leur  emploi , dans  leur  entre- 
tien qu’on  doit  porter  la  plus  scrupuleuse  attention  : une 
seule  négligence  peut  empoisonner  toute  une  famille.  Un 
«mi  de  l'humanité  a sollicité  de  sages  réglemens  pour  res- 
treindre l’emploi  du  cuivre  et  du  plomb  ; il  est  parvenu  à 
se  faire  entendre , et  le  lait  n’a  plus  été  apporté  de  la  cam- 
pagne à la  ville  dans  des  vases  de  cuivre;  le  comptoir  des 
marchands  de  vins  n’a  plus  été  couvert  de  lames  de  plomb. 
Le  bien  que  M.  Cadet-de-Vaux  a opéré  sera  maintenu  ; 
et  d’autres  , à son  exemple  , donneront  tous  leurs  soins  à la 
conservation  de  la  salubrité  publique  , bien  certains  que 
la  plus  belle  récompense  qu’ils  en  puissent  attendre  est 
la  consolation  d’avoir  été  utiles.  (Deiü.) 
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UTILE.  En  agriculture,  l 'utile  est  le  but  général  de 
toutes  les  opérations.  Mais  en  réunissant  Y utile  à l'agréable 
on  résout  le  problème  de  la  manière  la  plus  avantageuse. 
On  obtient  le  premier  article  par  une  culture  laite  avec  in- 
telligence, et  le  second  par  la  distribution  qu’on  donne  aux 
plantes  que  l'on  cultive.  Cette  distribution  n’est  indifférente 
que  pour  ceux  qui  ne  demeurent  point  à la  campagne.  L’es- 
sentiel pour  eux  est  le  produit;  mais  quand  ce  produit 
peut  être  toujours  aussi  considérable  en  y réunissant  l’a- 
grément, quand  on  peut  concilier  l'un  et  l’autre,  Userait 
absurde  de  ne  pas  le  tenter.  Cette  réunion  est  possible  t 
nous  l’avons  prouvé  dans  plusieurs  articles  de  cet  ouvrage. 
F Jardin  , Goût,  etc.  (Dem.) 

. >«V  , ' V-*- • 

y. 

VACCINE.  ( Médecine  des  animaux.)  Nom  que  l’on 
donne  à une  maladie  des  vaches , appelée  en  anglais  coupox. 
Elle  règne  en  certaines  saisons  de  l’année  dans  le  Glocester; 
dans  le  llolstein , et  dans  quelques  départemens  de  la 
France.  Elle  se  manifeste  par  des  boutons  ou  pustules 
qu’on  aperçoit  aux  trayons  du  pis  des  vaches  , qui  d’abord 
ont  le  caractère  inflammatoire,  puis  entrent  en  suppu- 
ration , et  finissent  par  se  dessécher  et  tomber.  Cette  ma- 
ladie n’a  rien  d’inquiétant  pour  les  vaches  qu’elle  affecte  ; 
elle  n’a  même  présenté  d'intérêt  que  lorsque  le  célèbre 
Edward  Jenner,  docteur-médecin  à Berkeley  , dans  le 
comté  de  Glocester , a reconnu  qu’en  l’inoculant,  elle  avait 
la  propriété  de  préserver  de  la  petite  vérole. 

L’art  vétérinaire  a profité  de  cette  précieuse  découverte 
pour  l’appliquer  aux  animaux  domestiques.  Malheureu- 
sement on  n’est  point  encore  d’accord  sur  sa  vertu  préser- 
vatrice du  claveau  , de  la  maladie  des  chiens  , de  la  picolte 
des  dindons  , etc.  etc.  Le  docteur  Jenner  est  persuadé  que 
la  sérosité  qui  sort  des  jambes  des  chevaux , maladie  qu  on 
connaît  sous  le  nom  Jeaux-aux-jambes , est  l’origine  de 
la  vaccine , qu’elle  est  communiquée  par  des  hommes  qui 
pansent  les  chevaux  et  qui  traient  les  vaches;  pour  appuyer 
son  assertion  il  prétend  que  ces  mêmes  hommes  n’oat 
jamais  la  petite-vérole.  . . 

v a 
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On  a rayporté  que  le  docteur  Woodeville  a inoculé  sans 
succès  les  eaux-aux-jambes  du  cheval  à une  vache,  et  que 
cette  matière  avait  été  prise  à diverses  périodes  de  la  ma- 
ladie du  cheval;  que  M.  Simmons  n’a  pas  été  plus  heureux 
en  inoculant  des  eaux-aux-jambes  à trois  vaches.  Enfin 
M.  Pearson  dit  qu’il  a vu  la  vaccine  se  manifester  dans 
plusieurs  fermes , quoiqu'il  n’y  eût  point  de  chevaux , et 
dans  d'autres  quoique  les  chevaux  de  la  ferme  n’eussent 
point  d’eaux-aux-jambes  , et  que  le  valet  de  cour  qui  avait 
le  soin  de  traire  les  vaches  ne  touchât  jamais  les  chevaux. 
Cependant  le  docteur  Jenner  croit  fortement  à celte  cause, 
et  il  ne  craint  pas  d’assurer  que  « partout  où  l’on  trouvera 
» un  cheval,  un  homme,  une  vache  et  une  laiterie,  on 
» trouvera  la  vaccine,  » 

M.  Coleman,  professeur  au  collège  vétérinaire  de  Lon- 
dres , a essayé  plusieurs  fois  sans  succès  de  donner  le 
covpox  à une  vache  avec  la  matière  des  eaux-aux-jam- 
bes. M.  Godine  jeune,  professeur  à l'école  vétérinaire 
d'Alfort , paraît  être  le  seul  en  France  qui  jusqu'à  présent 
ait  eu  des  succès , en  inoculant  les  eaux-aux-jambes  du 
cheval , aux  vaches  et  aux  bêtes  à laine , et  en  ait  obtenu 
«le  la  vaccine.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’inoculation  du 
virus  vaccin  des  enfans , que  l’on  transmet  aux  vaches  et 
aux  moutons  , aux  unes  pour  vacciner  des  enfans , et  aux 
autres  pour  les  préserver  du  claveau.  En  1804,  M.  le  doc- 
teur Husson , secrétaire  du  comité  de  la  société  centrale 
de  vaccine , a vacciné  un  de  mes  enfans  avec  de  la  matière 
prise  au  pis  d’une  génisse  de  dix-huit  mois  , vaccinée  six 
jours  auparavant  avec  du  vaccin  d’enfant.  Sur  six  piqûres  , 
il  a eu  cinq  boutons  qui  ont  donné  du  vaccin  à tous  les 
enfans  de  Creteil,  ma  commune  (i). 

Premier  fait  en  faveur  de  la  vaccine  appliquée  aux  ani- 
maux : j’ai  vacciné  en  1 8o4  vingt-six  moutons  du  troupeau 
de  M.  INéoul , Propriétaire  du  domaine  de  Chàteau-Frayer, 
près  de  Villeneuve-Saint-Georges  , département  «le  Seine- 
et-Marne.  Ce  troupeau , composé  de  deux  cent  soixante 
bêtes,  était  affecté  du  claveau;  j’en  ai  trouvé  vingt-huit 


(t)  Je  dois  dire  ici  en  passant  que  depuis  huit  ans  que  je  suis  Pro- 
priétaire à Creteil  , et  que  je  vaccine  les  eufaas  aouveaux-nés  , on  n’y 
voit  plus  de  petite-vérole. 
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qui  avaient  des  boutons  claveleux  à la  face  et  aux  ars , 
tous  d’un  caractère  bénin.  N’ayant  point  eu  assez  de  vaccine 
pour  l'inoculer  à d’autres  bêtes  qu'aux  vingt-six , je  pris  le 
parti  de  donner  le  claveau  à tout  le  reste  du  troupeau , 
c’est-à-dire  aux  deux  cent  six  restantes  ; toutes  ont  eu  à la 
place  de  l’insertion  des  tumeurs  plus  ou  moins  grosses  qui 
se  sont  terminées  par  suppuration  et  dessiccation.  Les 
vingt-six  moutons  vaccinés  et  contre-marqués  ont  resté 
avec  le  troupeau  clavelisé , aucun  n’a  été  affecté  du  cla- 
veau. J’ai  fait  plus,  j'ai  inoculé  le  vaccin-mouton  à trois 
de  mes  élèves  qui  m’ont  déclaré  n’avoir  jamais  eu  la 
petite-vérole;  je  leur  ai  fait  trois  piqûres  à chaque  bras; 
chez  un  d’eux  la  vaccine  n’a  pas  pris  ; les  deux  autres  ont 
eu  , l’un  trois  et  l’autre  cinq  boutons  d’une  très-belle  et 
véritable  vaccine. 

J’ai  vacciné,  en  i8o(î,  le  troupeau  de  bêtes  à laine  de 
jM.  Ganneron  , Propriétaire-cultivateur  à Malnoiie , dépar- 
tement de  Seine-et-Marne , composé  de  quatre  cent  soixante- 
"quinze  bêtes.  Il  a rendu  compte  au  comité  de  vaccine  de 
cette  intéressante  expérience  dont  le  résultat  prouve  en 
laveur  de. la  vaccine  comme  préservatrice  du  claveau.  Une 
brebis  vaccinée  a resté  pendant  six  mois  dans  une  infirmerie 
-infectée  de  claveau.sans  gagner  cette  contagion. 

Plusieurs  moutons  vaccinés  et  soumis  à la  contre-épreuve 
du  claveau  , soit  par  la  cohabitation  avec  des  moutons  cla- 
> eleux , soit  par  l'inoculation  du  claveau  , ont  prouvé  que 
l’opération  vaccinale  bien  faite  les  préservait  de  la  con- 
tagion du  claveau.  J’ai  cependant  vu  une  brebis  vaccinée , 
à laquelle  j'ai  inoculé  le  claveau  , cpii  a contracté  cette  ma- 
ladie , mais  d’un  caractère  très-bénin. 

M.  Brunard,  cultivateur  à Sarcelles  , a fait  en  l’an  xm, 
plusieurs  expériences  sur  son  troupeau  de  mérinos,  établi 
à Goussainville  près  de  Gonesse.  La  vaccine  a suivi  ses 
périodes  et  a eu  tout  le  succès  qu’on  pouvait  attendre.  Ce 
cultivateur  a désiré  ,.  conjointement  avec  le  comité  de 
vaccine , faire  la  contre-épreuve  par  l’inoculation  du  cla- 
veau , secondé  par  les  vues  bienfaisantes  de  M.  le  conseil- 
ler-d’Etat , préfet  de  police , qui  a bien  voulu  aider  le 
comité  de  vaccine  dé  tous  ses  moyens , et  a fait  mettre  des 
moutons  claveleux  à la  disposition  de  M.  Brunard,  pour 
soumettre  les  moutons  vaccinés  à la  contre-épreuve  du 
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claveau  qui  n’a  eu  aucune  action  sur  ces  moutons  vaccinés. 
D'autres  expériences  ont  prouvé  au  comité  que  des  mou- 
tons vaccinés  n’ont  point  pris  le  claveau  par  l'inoculation , 
ni  par  le  contact  immédiat. 

Des  expériences  marquantes  , faites  dans  le  même  tems 
et  exécutées  avec  autant- de  soins  que  de  tnlens,  n’ont  pas 
eu  le  même  succès  que  celles  de  Chàteau-F rayer,  de  Gous- 
sainville,  de  Malnoiie , etc.  Voici  ce  qui  a été  rapporté 
en  résultat  : « Cent  soixante  bêtes  à laine  ont  été  vaccinées 
» à Versailles;  soixante-deux  d’entr’elles  sur  lesquelles  la 
» vaccine  paraissait s’être  bien  montrée,  ont  été  clavelisées, 
» et  ont  eu  un  claveau  local  très-énergiquement  développé 
» à la  plupart  des  piqûres.  » 

M.  Valentin , docteur  médecin  à Nancy,  membre  de  plu- 
sieurs Sociétés  savantes , à qui  l’art  de  guérir  doit  beau- 
coup , a essayé  un  des  premiers  à faire  tourner  la  décou- 
verte du  célèbre  Jenner  au  profit  de  l'agriculture , sous  Iq 
l’apport  de  la  conservation  des  troupeaux  ; il  a inoculé  la 
vaccine  à des  moutons , à des  chiens  et  à des  chèvres  avec' 
le  même  succès  qu*on  obtient  dans  l’espèce  humaine.  J'ai 
observé,  comme  M.  Valentin  , que  le  vaccin  n’est  pas  trans- 
missible d'un  animal  à un  autre  sans  avoir  passé  par  l’in- 
termédiaire d’un  individu  humain.  Cette  observation  est 
d’autant  plus  intéressante , qu’on  a tous  les  jours  l’occasion 
de  vacciner  des  enfans,  et  qu’on  peut  transmettre  leur  vac~ 
cin  à des  génisses,  à des  agneaux,  à de  jeunes  chiens  , 
et  vice  versa.  -, 

J’ai  vacciné  plusieurs  jeunes  chiens  qui  n’ont  point  eu  la 
maladie  des  chieks  : j’engage  les  amateurs  de  cet  animal 
intéressant  à répéter  cette  expérience;  et  quand  ils  vou- 
dront vacciner,  de  se  servir  d’un  fil  de  coton  imbibé  de  la 
matière  vaccinale;  ils  le  passeront  avec  une  aiguille  à cou- 
dre à travers  un  petit  pli  qu’ils  feront  à la  face  interne  de  la 
cuisse  avec  le  pouce  et  l’index  de  la  main  gauche,  comme 
on  passe  quelquefois  un  séton,  après  quoi  ils  étendront  la 
peau,  laissant  le  fil  dedans  douze  à quinze  jours,  tems 
suffisant  pour  que  la  vaccine  parcoure  toutes  ses  périodes'. 
On  vaccine  ordinairement  avec  une  lancette,  une  aiguille, 
un  bistouri . et  enfin  avec  tout  instrument  aigu  qui  peut 
servir  à l’insertion  du  virus  vaccin. 

On  peut  vacçfnçr  les  agneaux  et  les  moutons  avec  le  fil 
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de  coton  imbibé  de  matière  ; mais  il  vaut  infiniment  mieux 
se  servir  de  la  lancette  qu’on  charge  d’une  petite  gouttelette 
que  l’on  prend  dans  le  bouton  même , en  ouvrant  légère- 
ment avec  l’instrument  le  bourrelet  du  bouton  d’où  sort  la 
matière  limpide  qu'on  inocule  en  incisant  la  peau  avec  la 
pointe  de  la  lancette  qu’on  tient  en  bas  afin  que  le  virus 
vaccin  entre  mieux  dans  l’ouverture  faite  par  l’instrument. 
On  fait  cette  insertion  aux  moutons  à l’endroit  que  j’ai 
indiqué  à l’article  Claveau. 

Le  tems  le  plus  favorable  pour  recueillir  le  virus  vaccin 
est  du  cinquième  au  septième  jour  : les  saisons  les  plus 
convenables  , quand  on  peut  attendre  , sont  le  printems  et 
l'automne.  Cette  matière  vaccinale  est  limpide  dans  les  en- 
fans  , tandis  quelle  est  épaisse  et  purulente  dans  les  ani- 
maux. La  vraie  pustule  de  vaccine  humaine  est  aplatie  dans 
sa  surface  et  présente  un  enfoncement  dans  son  centre;  au 
contraire,  dans  la  vache  et  dans  le  mouton,  la  pustule  est 
demi-sphérique , et  la  dépression  n’y  est  point  sensible. 
Quoique  dans  Ja  fausse  vaccine  humaine  la  matière  soit 
transparente,  les  pustules  sont  beaucoup  plus  grosses  et 
n’ont  point  d’aplatissement  ni  de  dépression  à leur  centre. 

J’invjte  les  cultivateurs  propriétaires  de  troupeaux  à vac- 
ciner eux-mêmes;  ils  trouveront  dans  cette  pratique  aisée 
l’avantage  de  préserver  leurs  moutons  du  claveau  , et  de 
conserver  la  véritable  source  de  leur  richesse.  ( Cuau.  ) 

VACIIE.  La  nourriture  des  vac/ics%  est  verte  ou  sèche  ; 
ou  l’on  donne  la  première  à l’étable,  ou  on  les  laisse  paître, 
ce  qui  est  sans  contredit  la  meilleure  méthode,  celle  qui 
est  ki  plus  conforme  an  vœu  de  la  nature.  Dans  le  premier 
cas^on  doit  avoir  l’attention  de  ne  donner  que  peu  de 
nourriture  à la  fois  et  d’en  donner  souvent.  Les  plantes 
les  plus  ordinaires  sont  la  luzerne , le  trèfle  , le  sainfoin , 
la  vesce  , le  colza , la  pimprenelle  , le$  carottes , les  raves , 
les  navets  , les  choux  , le  senevé  , la  pomme-de-terre  , 
la  betterave , les  feuilles  d’ormes  et  de  toutes  sortes  d’ar- 
bres, la  renouée  aviculaire , vulgairement  traînasse,  les  pois  > 
gris  , l’escourgeon , la  chicorée  sauvage  , les  cosses  de 
pois  , les  débris  de  légumes  et  de  salades  , la  tonture  des 
arbres  quand  il  n'y  a point  de  chenilles  , enfin  toutes  les 
plantes  des  jardins , et  celles  qu’on  trouve  dans  les  champs 
après  la  moisson  et  en  tout  tems.  Lorsqu’on  donne  les  ra- 
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cines  aux  vaches  , il  est  bien  entendu  qu’on  doit  les  leur 
hacher  par  tranches  ou  morceaux  assez  petits  pour  qu’elles 
n'en  soient  pas  suffoquées  ; ces  racines  doivent  être  cuites 
à moitié.  Du. reste,  consultez  les  articles  des  plantes  et  des 
racines  dénommées  ci-dessus  , afin  de  connaître  leurs  pro- 
priétés pour  la  nourriture  des  vaches. 

Il  faut  autant  qu'on  le  peut  ne  pas  faire  passer  brusque- 
ment les  vaches  de  la  nourriture  verte  à la  nourriture 
sèche,  ce  qui  quelquefois  arrive  lorsque  la  gelée  d’hiver 
ou  la  neige  surviennent  tout  à coup  en  automne;  en  ce 
cas  on  a recours  aux  racines,  dont  on  leur  donne  deux 
rations  par  jour , qu’on  diminue  petit  à petit  , pùîS 
une  seule  ; ainsi  quand  on  n'en  a plus , les  vaches  en 
sont  moins  gênées  et  on  leur  donne  de  bonne  paille  d’a- 
voine et  du  regain  en  proportion  : cet  inconvénient  a 
rarement  lieu  quand  on  proportionne  la  culture  des  ra- 
cines au  nombre  .de  bêtes  qui  doivent  s’en  nourrir. 

Quant  à la  boisson  , l’eau  de  rivière  ou  de  fontaine 
est  préférable  sans  doute  à toute  autre  ; mais  quand  on  n’a 
ni  rivière  ni  ruisseau,  on  a recours  au;puits;  l’habitude 
fait  tout.  J’ai  vu  différens  cantons  où  il  n'y  a d’autre  eau 
que  celle  des  puits , mais  à une  si  grande  profondeur 
qu'il  serait  difficile  et  même  impossible  d’en  tirer  une  quan- 
tité suffisante  pour  abreuver  un  grand  nombre  d’animaux  ; 
ils  vont  boire  à la  mare  commune  et  n’en  sont  point  in- 
commodés. Une  nourriture  saine , suffisante  , de  l’air  et  la 
propreté  sont  les  points  essentiels  à la  prospérité  d’un  trou- 
peau de  vaches. 

Quand  elles  viennent  en  chaleur  , si  on  n’a  pas  de 
taureau  , il  faut  les  mener  au  plus  beau  du  canton  ou  au 
plus  proche  ; si  elles  ne  retiennent  pas , la  chaleur  recom- 
mence trois  semaines  après.  Outre  les  signes  extérieurs 
qu’une  vache  donne  de  sa  chaleur , comme  de  mugir  sou- 
vent, de  sauter  sur  les  autres,  d'avoir  la  tête  haute  à 
l’étable  , etc.  , cette  chaleur  est  encore  indiquée  par  le 
gonflement  de  la  matrice  et  l'écoulement  d’une  liqueur 
blanche  et  glaireuse  qui  en  découle.  Il  y a des  vaches  qui , 
quoique  pleines , donnent  trois  semaines  après  de  nouveaux 
signes  de  désirs  ; mais  l’écoulement  dont  j’ai  parlé  n’a 
plus  lieu , et  si  on  les  présente  au  taureau  il  les  refuse  ; 
si  elles  n’ont  pas  retenu , elles  redeviennent  eu  chaleur 
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tous  les  vingt  jours  ; celles  qui , malgré  les  saillies  du  mâle, 
lie  retiennent  pas . doivent  être  engraissées  et  vendues  , 
après  avoir  au  préalable  visité  la  bête  pour  savoir  si  elle 
n'a  pas  la  vérue  , c’est-à-dire , une  espèce  de  poireau  placé 
dans  la  matrice  à quelques  doigts  de  profondeur  ; ce  poi- 
reau les  picotte  et  leur  occasionne  une  fausse  chaleur;  on 
leur  donne  le  mâle,  mais  la  nature  n’y  est  pas  disposée  : 
ce  bouton  se  détruit  par  l’application  d’un  fer  rouge. 

Il  est  des  vaches  qui  ont  une  chaleur  sourde , concentrée 
et  ne  se  manifestant  par  aucun  des  signes  extérieurs  , ex- 
cepté l’écoulèment  ; d’autres  ont  une  chaleur  lente  qui 
dure  huit  ou  dix  jours  : il  faut  donner  à ces  dernières , 
matin  et  soir , pendant  vingt-quatre  heures  , un  picotin  d’a- 
voine bouillie  dans  un  litre  ou  deux  de  vin  rouge  , et  y 
râper  à chaque  fois  une  demi-muscade  ; alors  la  chaleur 
sera  active.  • 

La  vache  porte  neuf  mois;  ordinairement  elle  donne  du 
lait  jusqu'à  six  ou  sept  mois  de  plénitude  ; il  en  est  qui 
tarissent  à cinq  mois  , il  en  est  d’autres  qui  donnent  du 
lait  jusqu’au  vêlage.  A sept  mois  , il  faut  donner  le  lait  de 
celles-ci  aux  cochons  , à moins  qu’on  n’ait  une  grande 
quantité  d’autre  lait  dont  on  fait  du  beurre  ou  du  fro- 
mage pour  le  mêler  à la  masse  ; mais  si  on  l’employait 
seul  il  ne  vaudrait  rien.  Les  vaches  qui  cessent  de  donner  du 
lait  trois  mois  avant  le  vêlage  font-  ordinairement  un  veau 
plus  gros  et  donnant  davantage  de  lait;  elles  engraissent 
aussi  mieux  pendant  leur  plénitude  , au  lieu  que  celles 
qui  poussent  leur  lait  trop  loin  sont  maigres , ainsi  que 
leur  veau , et  ne  donnent  pas  autant  de  lait  après  le  vêlage. 

Lorsqu’une  vache  est  pleine  , si  elle  n’a  pas  l’habitude 
de  sortir  , il  faut  la  faire  promener  tous  les  jours  par 
un  enfant  qui  la  tient  à la  corde , la  mène  doucement  le 
long  des  chemins , des  haies , et  empêche  qu’elle  ne  saute 
les  ornières  ou  les  fossés  : si  elle  a coutume  de  sortir , il 
faut  la  laisser  aller  avec  les  autres;  il  faut  qu’elle  marche 
jusqu’au  vêlage , elle  s'en  portera  mieux.  Dans  les  fermes 
où  il  y a beaucoup  de  vaches  on  n’en  prend  pas  assez  de 
soin  , on  les  abandonne  trop  à la  nature.  Le  perfectionne- 
ment de  la  race  des  bestiaux  n’augmente  point  les  frais  de 
culture  : une  mauvaise  culture  coûte  autant  qu’une  bonne 
et  produit  moins  3 une  mauvaise  race  de  bestiaux  exige  les 
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mêmes  soins  pour  l’éducation  et  les  mêmes  sacrifices  , 
mais  le  profit  en  est  bien  intérieur.  i 

Nous  avons  en  France  différentes  espèces  de  vaches  : la 
plus  grande  est  celle  qui  vient  de  la  Flandre , et  la  meil- 
leure est  celle  qui  vient  de  la  Normandie  , du  Cotentin.  On 
a acclimaté  d'autres  grandes  espèces  tirées  de  la  Suisse,  de 
la  F’ranconie,,  de  l’Angleterre  ; ces  vaches  réussissent  en 
France  , mais  il  faut  qu’elles  y soient  une  année  pour 
s’y  acclimater  ; cette  année-là  elips  ne  donnent  que  peu  de 
profit , mais  l’année  suivante  f dès  qu  elles  ont  l’ait  un  veau  , 
elles  donnent  du  lait  excellent  et  en  abondance.  J’ai  fait 
à cet  égard  des  expériences  pendant  vingt  ans , j’ai  accli- 
maté des  vaches  flamandes,  des  vaches  suisses  et  francon- 
niennes  ; ces  vaches  réussissent  très-bien  ici  , mais  il  faut 
leur  donner  du  sel  de  tems  en  teins  , une  étable  bien, 
aérée  et  la  pâture  des  champs.  Celles  de  la  Suisse  n’étaient 

{>as  aussi  bonnes  que  les  autres  ; elles  avaient  perdu  les 
îerbes  aromatiques  et  succulentes  île  leurs  montagnes  , 
elles  donnaient’  peu  de  lait , mais  il  était  riche  ; elles  ont 
fourni  aisément  jusqu’à  i kilogr.  et  demi  à 3 kilogr.  (5  à 
6 livres)  de  beurre  par  semaine;  celles  de  la  Filandre,  au 
contraire  , donnaient  par  j.our  jusqu’à  i3  litres  ( i4  pintes) 
de  lait  chacune , mais  ce  lait  était  clair , léger  et  bleuâtre  : 
celui  des  vaches  normandes  (du  pays  de  Uray)  était  jaune, 
épais  et  plus  sapide;  il  donnait  d’excellent  beurre  et  de 
très-bon  fromage.  • 

On  a voulu  , il  y a trente  ans  , établir  à Paris  une 
vacherie  de  vaches  suisses  et  allemandes;  mais  ces  bêtes 
n'y  ont  pas  prospéré»  Cet  établissement  est  tombé , parce 
que  les  vaches , accoutumées  au  gra.nd  air  et  à aller  cher- 
cher elles-mêmes  les  herbes  qu’elles  aiment  le  plus  , se 
trouvant  emprisonnées  et  étouffées , sont  tombées  dans  la 
tristesse  et  la  langueur,  ce  qui  les  a fait  dépérir  et  a dé- 
térioré leur  lait.  Les  animaux  ont  des  rapports  sympathiques 
avec  les  herbes  qui  les  nourrissent  et  le  climat  où  ils  nais- 
sent qui  font  que  tous  ceux  qui  sont  étrangers  à un  pays  ont 
peine  à y subsister.  On  avait  voulu  aussi  acclimater  en 
France  des  cerfs  , des  daims  étrangers  venant  du  nord 
rie  l’Europe , et  sur-tout  des  rennes  venant  de  la  Laponie  : 
on  les  mit  dans  des  parcs  remplis  de  toutes  sortes  de  bonnes 
herbes , mais  inutilement;  on  les  voyait  tristes.,  inquiets. 
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gratter  la  terre  avec  leurs  pieds  et  lui  redemander  la 
nourriture  qu’ils  avaient  perdue  ei  qu’ils  ne  retrouvaient 
plus  dans  une  terre  qui  était  devenue  pour  eux  ingrate 
et  étrangère. 

La  vache , ainsi  que  le  cheval  , a besoin  du  pansement 
de  la  main  , d'être  bouchonnée  , atin  de  faciliter  chez  elle 
les  sécrétions  par  la  propreté  et  la  souplesse  de  la  peau. 

Je  faisais  bouchonner  mes  l'aches  ; et  comme  elles  ne. 
sortaient  point  pendant  tout  l’hiver  , je  les  faisais  laver 
depuis  les  cornes  jusqu’à  la  queue;  l’eau  qui  découlait 
de  dessus  leur  corps  était  sale  , chargée  et  jaune  , ce  qui 
décelait  la  présence  d’une  crasse  abondante.  Ces  pauvres 
bêtes  aimaient  tellement  ce  pansement  qu’elles  cessaient 
de  manger  pendant  tout  le  tems  qu’on  le  leur  administrait  : 
l'eau  dont  on  se  servait  était  tiède  ; elles  avaient  continuel- 
lement de  la  litière  jusqu'à  mi-jambe  et  étaient  nétoyées 
régulièrement  trois  fois  la  semaine;  aussi  elles  étaienUlui- 
santes,  gaies,  et  si  fécondes  en  lait,  que  tout  le  monde  le 
recherchait  avec  empressement  ; on  venait  le  prendre  à 
la  maison  et  attendre  des  demi- heures  entières  la  traite 
des  vaches ; soir  et  matin  deux  grands  seaux  de  lait 
éiaiqpt  distribués  et  enlevés,  en  un  quart-d  heure  ; il  s’est 
trouvé  plusieurs  personnes  âgées  qui  , pendant  seize  ans , 
ne  pouvaient  digérer  d’autre  lait,  tant  il  était  sain.  Une 
nourriture  réglée  , plus  saine  que  trop  abondante,  du  sel 
de  tems  en  tems’  et  un  peu  d’ail , de  fréquentes  sorties 
pour  seulement  aller  s’abreuver  à la  rivière  autant  que 
pour  prendre  l’air  et  de  l'exercice  , ont  été  des  moyens 
simples  qui  ont  préservé  mes  vaches  des  atteintes  des  épi- 
zooties auxquelles  ont  succombé  à différentes  époques  les 
vaches  de  no»  environs.  Je  puis  fournir  la  preuve  que 
pendant  vingt  ans  je  n’ai  perdu  qu’une  seule  vache , d’un 
dépôt  interne  occasionné  par  une  chute  que  le  silence  du  , 
vachpr  a empêché  qu’on  ne  traitât  dans  le  tems  utile. 
L’usage  de  sel  et  de  lait  donné  de  tems  en  tems  aux  bes- 
tiaux leur,  aiguise  l’appétit  et  les  maintient  en  santé. 

Les  animaux  contractent  des  habitudes  qu’il  faut  leur 
laisser  quand  elles  ne  sont  pas  préjudiciables  à l'économie; 
par  exemple  , les  vaches  pue  fois  rangées  à l'étable , s’habi- 
tuent à la  place  qu’elles  ont  commencé  de  prendre  : il  ne 
faut  pas  les  en  faire  changer  sans  une  nécessité  pressante  et 
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indispensable,  autrement  le  déplacement  les  inquiète  , les 
contrarie  , elles  mangent  peu , ne  font  que  mugir  et  témoi- 
gner leur  ennui  par  des  signes  non  équivoques  , et  si  elles 
ne  dépérissent  pas  visiblement,  au  moins  elles  souffrent 
toujours  ; elles  ont  encore  souvent  à essuyer  les  coups  de 
cornes  de  leurs  voisines  qui  reçoivent  toujours  mal  la  nou- 
velle arrivée  ; cette  inattention  de  la  part  des  vachers 
ou  des  filles  de  basse-cour , et  que  favorise  souvent  l’in- 
souciance ou  le  peu  d’intelligence  et  d’attention  de  la 
mère  de  famille , influe  plus  qu’on  ne  pense  sur  l’état  de 
ces  animaux  ; l’abondance  de  leur  lait  diminue  ; la  vache 
perd , pendant  une  quinzaine  de  jours , sa  gaieté , son  em- 
bonpoint et  sa  fécondité.  Il  ne  faut  donc  pas  , sans  une 
nécessité  absolue  , contrarier , chagriner , inquiéter  les  ani- 
maux , et  violenter  leurs  habitudes  , leurs  inclinations  ; car 
il  ne  suffit  pas  de  ne  point  les  battre  , de  les  bien  nourrir 
et  bien  soigner , il  faut  encore  les  gouverner  doucement 
et  les  rendre  heureux.  Ceux  qui  feront  attention  à ces  dé- 
tails qui  leur  paraîtront  minutieux  et  puérils  , reconnaî- 
tront , par  des  observations  attentives , que  c'est  de  ces 
petits  détails  que  dépend  la  prospérité  des  bestiaux.  Ce 
que  je  dis  pour  les  vaches  s’applique  également  à to&  les 
animauX'domestiques. 

J’ai  observé  que  la  pomme-de- terre  n’est  pas  h beaucoup 
près  une  nourriture  aussi  bonne  que  le  nnvet  pou?  nourrir 
les  vaches  pendant  l'hiver  ; elle  rend  le  lait  bleuâtre , clair 
et  léger  , tandis  que  le  navet  le  rend  plus  doux  , plus  riche 
et  plus  abondant  : aussi  j’ai  diminué  de  beaucoup  cette 
branche  de  culture  ; la  pomme-de-terre  échauffe  les  vaches , 
et  le  navet  les  rafraîchit.  . 

Je  n’ai  jamais  toléré  dans  ma  maison  ce  caractère  bas  et 
féroce  qui  porte  ordinairement  certains  domestiques  bru- 
taux , colères  , violens  , à maltraiter  avec  passion  les  ani- 
maux confiés  à leurs  soins.  J’ai  eü  une  seule  fois  un 
charretier  brutal  , je  ne  le  gardai  pas  long-tems.  Aussi 
mes  bestiaux  étaient  doux  , confians  et  familiers  ; mes 
vaches  allaient  tous  les  jours  à la  prairie  depuis  l’enlève- 
ment des  foins  jusqu’aux  gelées  ; ma  fille  les  chassait  de- 
vant elle,  et  jamais  une  seule  fois , elles  n’ont  divagué,  ni 
quitté  le  chemin  pour  se  jeter  dans  les  propriétés  qui  le 
bordent  j à onze  heures  elles  revenaient  paisiblement  en 
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suivant  un  agneau  qu’elles  avaient  adopté  , et  qui , en  al- 
lant et  revenant , menait  le  devant  et  o itérait  la  marche  ; 
l’après  midi  elles  retournaient  au  pré  dans  le  môme  ordre. 

Ces  vaches  se  laissaient  approcher , mangeaient  dans  la 
main;  elles  avaient  toutes  un  nom  quelles  entendaient  fort 
bien  : quand  je  passais  par  la  prairie  et  qu  elles  m'aperce- 
vaient, elles  venaient  toutes  à ma  voix,  je  leur  donnais 
quelques  poignées  d’herbes  choisies.  Je  les  vendis  en  quit- 
tant mon  exploitation , et  je  ne  pus  m’empêcher  de  gémir 
sur  le  sort  de  ces  pauvres  animaux  qui , après  nous  avoir 
enrichis  pendant  dix  ou  douze  ans , sont  vendus  pour  être 
massacrés.  Ces  détails  paraîtront  puérils , cependant  toute 
âme  sensible  sentira  qu'il  est  de  toute  justice  de  bien  v 
traiter  ses  bestiaux  : ces  pauvres  animaux  ont  tout  perdu 
en  entrant  en  société  avec  l'homme  , victimes  d'un  contrat 
qu’ils  n’ont  point  consenti  ; et  des  maîtres  cupides  , inhu- 
mains et  barbares  leur  refusent  le  plus  souvent  la  nourriture 
nécessaire  à leur  entretien  , et  les  maltraitent  sans  raison. 

Tout  propriétaire  de  bestiaux  qui  est  assez  heureux 
pour  adoucir  le  sort  de  ses  animaux  , contribue  , par  son 
exemple , à rendre  meilleurs  les  hommes  qui  sont  sous  sa 
dépendance , ainsi  que  les  enfans  qu’il  élève.  Tout  cœur 
sensible  est  plus  près  de  la  vertu  qu'un  cœur  dur. 

Des  hommes  sages  ont  frémi  en  considérant  jusqu  a quel 
» point  les  cruautés  exercées  envers  les  animaux  influent  sur 
la  morale  publique.  Exercer  des  cruautés  contre  les  ani- 
maux doux , c’est  un  crime  contre  la  nature  et  son  auteur; 
mais  au  contraire  les  douceura  qu’on  leur  accorde  sont  de 
bonnes  avions.  Le  loup  qui  dévore  la  brebis  n’a  point  reçu 
d*elle  aucun  service,  ni  sa  laine  pour  se  vêtir  ; le  tigre  qui 
dévore  la  vache  n’a  point  reçu  d’elle , dans  son  enfance  , le 
lait  précieux  ; le  renard  ou  la  fouiné  qui  étranglent  la 
poule,  n’ont  point  reçu  d’elle  le  tribut  journalièr  de  ses 
œufs,  etc.  Ce  n’est  qu’un  animal,  disent  ces  hommes  froi- 
dement cruels , que  m'importent  son  sort , ses  souffrances  ? 
Mais  que  sommes-nous  nous-mêmes  ? des  animaux  aussi, 
et  bien  souvent  moins  raisonnâmes  que  les  brutes.  Un  nou- 
veau riche  qui  persécuterait  ses  voisins  pourrait  dire  aussi , 
ce  ne  sont  que  des  paysans.  Et  si  cette  façon  d’agir  et  de 
penser  devenait  générale  , il  n’y  aurait  dans  le  monde  ni 
morale , ni  bonté,  ni  humanité.  _ * 
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Il  y a des  vaches  rongeantes  qui  mordent  le  bord  de  lent* 
mangeoire  comirte  font  certains  chevaux  qui  ont  un  tic; 

. c'est  ( disent  les  vétérinaires , un  commencement  de  la 
phthisie  pulmonaire;  en  conséquence,  dès  qu’une  vache 
annonce  ce  signe  , il  faut  la  vendre  au  boucher. 

Quand  on  veut  élever  des' génisses  ou  des  taureaux  , il 
faut  choisir  les  veaux  qui  naissent  au  printems,  ceux  qui 
sont  haut  montés , qui  ont  les  membres  gros  et  l’échine 
longue  : si  ce  sont  des  génisses , il  faut  élever  de  prélé- 
rence  celles  qui  proviennent  de  mères  grandes  laitières. 

J’ai  remarqué  que  les  mères  qui  donnent  beaucoup  de 
lait  tiennent  cette  qualité  féconde  de  race,  quelle  que  soit 
la  nourriture  qu’on  leur  donne.  Il  y a toujours  dans  une 
* étable  des  vaches  plus  laitières  les  unes  que  les  autres.  Les 
génisses  nées  au  printems , sont  toujours  de  plus  belle 
venue  ; à l’âge  de  deux  ans  elles  auront  trois  étés  contre 
deux  hivers.  A cet  âge , si  leur  accroissement  est  arrivé  à 
son  terme  , il  faut  les  faire  saillir  , et  attendre  autant  qu’il 
est  possible  le  mois  de  juin  ou  de  juillet,  afin  que  la  gestation 
arrive  au  printems  suivant  , où  la  végétation  des  herbes 
nouvelles  peut  réparer  promptement  chez  elles  la  perte 
qu  elles  ont  subie , et  que  les  génisses , à l’époque  du  se- 
vrage , puissent  être  menées  aux  champs  pour  y brouter 
l’herbe  tendre  et  propre  à être  triturée  par  leurs  jeunes 
dénis.  * 

Quand  une  génisse  est  pleine , il  ne  faut  pgs  trop  la  nour- 
rir; son  veau  prendrait  tnm  d’embonpoint , et  la  gestation 
serait  laborieuse  : il  faut  nonc  la  tenir  au  régime;  son 
veau,  quoique  maigre,  n’en  vient  pas  moins  Ijjpau  étant 
bien  nourri  après  , s il  est  destiné  pour  la  boucherie,  ce  qui 
est  plus  avantageux  que  de  l’élever,  parce  que  les  premiers 
veaux  d’une  génisse  viennent  rarement  beaux  : on  lui  fera 
à quinze  jours  avaler  deux  œufs  le  matin  et  le  soir  avec 
une  poignée  de  pois  gris , après  quoi  on  le  fera  boire  du 
Jait  par-dessus  : il  n'y  a pas  île  nourriture  qui  engraisse 
les  veaux  plus  promptement.  Je  n’ai  guère  vendu  de  veaux 
au-dessous  de  5o  francs  ; H l’âge  de  six  semaines  , ils  ne 
pesaient  guère  que  5o  kilogrammes  (ioo  livres)  ; mais  iis 
étaient  fins  et  gras  : cette  nourriture  rend  leur  chair  blan- 
che et  lourde;  aussi  les  bouchers  recommandent-ils  de  les 
nourrir  d'oeufs  , de  pois  gris  et  de  lait.  On  connaît  qua 
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la  viande  sera  blanche  quand  les  veaux  vivans  ont  les  gen- 
cives blanches.  On  a élevé  la  question  cl#  savoir  s'il  valait 
mieux  laisser  téter  les  veaux  plut  t que  de  les  taire  boire  : il 
vaut  mieux  les  séparer  de  la  mère  une  heure  après  leur 
naissance  et  les  taire  boire;  la  mère  les  oublie,  et  ils  ne  la 
fatiguent  pas  par  les  coups  de  tète  qu’ils  lui  donnent  en 
tétant. 

On  a demandé  aussi  si  les  vaches  qui  vont  à la  pâture 
donnent  du  lait  meilleur  et  plus  abondamment  que  eellts 
qu’on  nourrit  à l'étable.  Les  nourriciers  de  bestiaux  des 
environs  de  Paris  nourrissent  et  engraissent  les  leurs  à 
l’étable  ; les  portes  et  fenêtres  sont  tellement  fermées 
que  le  jour  ne  peut  y pénétrer,  et  il  y fait  une  chaleur 
suffocante.  Ils  prétendent  que  ce  régime  donne  plus  de 
lait  aux  vaches  , attendu  que  le  grand  air  et  la  marche 
causent  chez  ces  animaux  une  trop  grande  déperdition. 

Je  n’en  sais  rien  , mais  ce  que  je  sais,  c’est  que  le  défaut 
d’air  et  la  vapeur  continuelle  de  ces  étables  causent  des 
maladies  épizootiques  trop  fréquentes  sur  les  vaches,  tan- 
dis qu’elles  n’attaquent  point  celles  qui  , de  teins  en  teins  , 
vont  pâturer  dans  les  champs.  Je  pense  donc  que  ',  dans 
l’ordre  de  la  nature , les  bestiaux  doivent  prendre  l’air  et 
n’ètre  point  étouffés  dans  leurs  étables.  Mes  vaches  don- 
naient beaucoup  de  lait  et  de  la  meilleure  qualité  ; leur 
étable  était  aérée  ; elles  allaient  aux  champs  depuis  le  mois 
de  juillet  jusqu’aux  gelées  , et  dans  les  chaleurs  de  l’été  . 
elles  passaient  la  nuit  dans  la  cour;  j’avais  fait  scdller  des 
anneaux  dans  les  murs  où  chacune  était  attachée;  et  ja- 
mais elles  n’ont  éprouvé  la  moindre  maladie  que  quelques 
légers  accidens  qui  ne  procédaient  pas  du  régime  : à la 
vérité  elles  étaient  lavées  , bouchonnées  et  tenues  très- 
proprement  , et  tous  les  huit  jours  elles  recevaient  dans 
leur  ration  une  pincée  de  sel  et  de  l’ail. 

Il  faut  que  la  personne  chargée  de  traire  les  vaches  ait 
l’attention  de  bien  épuiser  le  pis  , car  il  est  reconnu  que  ce 
dernier  lait  fournit  à lui  seul  toute  la  crème  : j’ai  fait  faire  * 

chez  moi  cette  épreuve.  D’ailleurs  , s’il  en  reste  dans  le 
pis , il  est  repris  par  les  vaisseaux  absorbans  , et  il  est  perdu 
pour  cette  traite.  Quand  une  vache  a fraîchement  vêlé , 
on  doit  la  traire  trois  fois  le  jour  ; plus  on  tire  le  lait,  plus 
il  en  revient.  M.  Anderson  , célèbre  cultivateur  anglais  , 
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conseille  de  traire  les  vaches  trois  fois  par  jour  ; il  pré- 
tend que  le  lait»arrive  plus  abondamment.  V.  d’ailleurs 
l’article  Lait.  (Ch.) 

VAGUES  (Terrains).  Ce  sont  lés  terrains  incultes  et 
qui  ne  rapportent  rien.  Ils  ne  sont  pas  toujours  inutiles , 
parce  qu’ils  peuvent  servir  de  pâture  aux  bestiaux  ; et  le 
cultivateur  industrieux  profite  de  cette  ressource  quand  il 
n’a  pas  la  possibilité  de  les  défricher.  Mais  il  est  rare  qu’on 
ne  puisse  en  mettre  graduellement  une  portion  en  Culture  , 
ou  tout  au  moins  les  couvrir  d’herbes  pour  y mener  paître 
les  moutons  qu’on  y fera  parquer,  ce  qui  facilite  le  défri- 
chement de  ces  sortes  de  terrains.  Quand  ils  sont  couverts 
de  plantes  ligneuses  on  sera  forcé  de  les  écobuer  ; quand 
ils  ne  le  sont  que  de  gazon  ou  d’herbe , on  labourera  pour 
enterrer  le  gazon  , ce  qui  vaut  mieux  que  de  le  brûler. 
(Dem.) 

VAINE  PATURE.  C’est  un  usage  qui  permet,  dans  cer- 
tains déparlemens , à tous  les  cultivateurs  d’une  commune 
de  mener  paître  leurs  bestiaux  sur  les  terrains  non  clos  qui 
• sont  récoltés  et  ne  sont  point  eu  prairies  artificielles.  Cet 
usage , qui  put  être  excellent  à la  naissance  des  socié- 
tés , dans  les  tems  où  il  y avait  plus  de  mets  que  de  con- 
vives , est  devenu  par  la  succession  des  siècles  un  usage 
désastreux  pour  l’agriculture  et  l’industrie,  à mesure  que  les 
sociétés  ont  prospéré  et  que  les  bestiaux  des  propriétés  dis- 
tinctes sè  sont  augmentés.  Cet  usage,  contre  lequel  tous 
les  déparlemens  réclament,  et  de  la  bonté  duquel  les  lois 
semblent  aujourd’hui  douter,  est  en  effet  devenu  le  véri- 
table ennemi  de  la  propriété  rurale  ; il  entretient  de  la  con- 
fusion dans  les  droits;  il  empêche  qu'il  y ait  une  ligne  5e 
démarcation  établie  entre  le  propriétaire  et  le  spoliateur;  il 
s’oppose  à la  perfection  du  territoire.  Un  cultivateur  peut-il 
entreprendre  aucune  amélioration  dans  ses  champs  quand 
il  redoute  sans  cesse  les  ravages  des  bestiaux  de  ses  voi- 
sins? ses  dernières  herbes,  ses  chanvres,  ses  plantations  ne 
lui  appartiennent  plüs  ; il  craint  même  d'envoyer  sur  ses 
terres  ses  troupeaux  régénérés  qui  pourraient  contracter 
des  maladies  contagieuses  par  le  contact  des  troupeaux 
étrangers  : il  paie  les  contributions  suivant  la  valeur  de  sa 
propriété,  et  il  ne  peut  jouir  de  son  terrain  à sa  manière. 

On 
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On  a objecté  contre  l'anéantissement  de  cet  usage  qu’il 
diminuerait  beaucoup  le  nombre  des  troupeaux  en  même 
teins  qu'il  nuirait  à la  subsistance  du  pauvre  colon.  L’ob- 
jection me  paraît  fausse  dans  une  partie  et  vaine  dans 
l’autre.  Lorsque  moins  de  troupeaux  étrangers  mangeront 
les  herbes  d’un  Propriétaire  , il  aura  lui-tnême  , ou  son  fer- 
mier aura  plqs  de  troupeaux  de  toute  espèce  ; au  lieu  de 
nuire  à la  subsistance  du  pauvre,  vous  la  rendrez  plus 
assurée.  Le  petit  colon  fainéant,  qui  vit  aujourd'hui  et 
très-mesquinement  aux  dépens  des  grands  propriétaires  , 
deviendra  cultivateur  au  lieu  d’être  faible  pasteur,  ou  de 
n’ètre  rien  ; il  travaillera  à la  terre , à la  fenaison , aux 
récoltes;  il  deviendra  un  homme  actif,  et  ne  sera  plus  un 
être  isolé  presqu’inutile  à la  société  : le  grand  Propriétaire 
lui-même  n’étendra  pins  ses  troupeaux  sur  les  petites  pro- 
priétés ; des  bras  seront  rendus  à l agriculture  , et  les 
bonnes  mœurs  y gagneront.  Il  y aura  moins  de  vagabonds , 
moins  de  pauvres  et  plus  de  citoyens  utiles.  Cérès  désire 
ardemment  la  suppression  de  cet  usage.  Puissent  les  sages 
lois  à venir  couronner  les  vœux  des  Propriétaires  de  la 
très-grande  majorité  des  départemens  ! ( L.  ) 

VALEUR.  La  valeur  d’une  terre  dépend  toujours  de  la 
culture  qu’on  lui  donne.  Un  bien  rural  a toute  sa  valeur 
quand  chaque  nature  de  terre  y est  ensemencée  ou  plantée 
de  la  manière  qui  lui  est  la  plus  convenable,  quand  il  rap- 
porte tout  ce  qu’il  doit  produire  , eu  égard  à la  position  du 
Propriétaire,  et  aux  lieux  environnans  comme  ville  maritime, 
ou  ville  de  guerre,  grandes  manufactures,  route  de  première 
classe,  lieu  de  passage,  résidence  du  souverain;  quel- 
quefois votre  domaine  vaut  mieux  encore  que  ne  le  ferait 
croire  une  estimation  donnée  d’après  la  ventp  des  pro- 
ductions ou  le  revenu  annuel , seules  bases  d’apres  les- 
quelles, dans  le  commerce,  on  calcule  le  prix  d’une  pro- 
priété. Outre  ce  revenu  annuel , il  y a des  ressources  qui 
n’entrent  point  en  ligne  de  compte,  et  dont  un  cultivateur 
intelligent  sait  toujours  tirer  parti.  Telle  est  la  facilité  qu’il 
peut  avoir  d élever  à bon  marché  des  animaux  dont  la  vente 
est  productive.  Je  connais  un  fermier  qui  paie  annuelle- 
ment le  prix  de  sa  ferme  avec  le  produit  d'un  troupeau  de  • 
moulons.  La  rente  qu’il  fait  est  de  mille  francs;  si  le  bien 
qu’il  habite  était  vendu,  il  ne  le  serait  qu'à  raison  de  co 
toux  vi.  x 
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denier , c’est-à-dire  vingt  mille  francs  ; et  cependant  voilà 
déjà  deux  mille  francs  produits  par  cette  ferme.  J’ajoute 
que  ce  fermier  élève  d’autres  animaux  dont  la  vente  aug- 
mente son  aisance. 

Bien  connaître  la  valeur  des  biens-fonds  est  une  science 
très-utile  et  peu  commune.  Tel  homme  est  un  habile  géo- 
mètre , un  chimiste  distingué , un  illustre  naturaliste  , et 
ignore  la  véritable  valeur  du  domaine  que  son  père  lui  a 
laissé.  Cette  science  ne  s’apprend  point  au  collège  où  on 
explique  les  beaux  vers  de  Virgile  sur  les  moissons , la 
vigne  et  les  abeilles.  Elle  ne  s’apprend  pas  au  théâtre  , où 
l’on  s’amuse  des  bonnes  plaisanteries  faites  par  nos  poètes 
comiques  contre  les  nobles  campagnards  et  les  inten- 
dans  des  grands  seigneurs  ; mais  on  en  trouve  les  élémens 
dans  les  ouvrages  de  Turgot , de  Lfe  Trosne  , etc.  Les  ins- 
tructions publiées  par  ordre  du  Ministre  des  finances  pour 
parvenir  à taire  le  cadastre  de  l’Empire  français  doivent 
être  méditées  par  les  Propriétaires  qui  veulent  connaître 
la  valeur  de  leurs  terres.  (Dem.) 

VASE,  BOURBE,  LIMON.  La  rase  des  rivières,  des 
étangs  et  des  mares  forme  un  excellent  engrais , soit  qu’on 
l’emploie  seule,  soitqu’onla  mêle  avec  d’autres  substances. 
Elle  améliore  particuliérement  les  terres  légères.  On  peut 
ramasser  la  vase  dans  les  parties  profondes  des  rivières  et 
dans  tous  les  endroits  où  les  eaux  ont  séjourné.  Sur  les  côtes 
la  mer  en  fait  en  certains  endroits  et  particulièrement  dans 
les  fonds  marécageux  des  dépôts  considérables  : mais  on 
doit  toujours  mélanger  cette  espèce  de  vase  avec  d’autres 
substances,  telles  que  la  chaux , la  craie , la  marne  ou  le  fu- 
mier. Au  lieu  d’enterrer  ce  mélange,  on  en  saupoudre  le 
sol  : il  est  avantageux  aux  blés , aux  orges  et  aux  prairies. 
La  vase  renouvelle  la  fertilité  d’un  terrain  d’une  manière 
aussi  efficace  qu’un  marnage.  Les  abondantes  récoltes  d’E- 
gypte n’étaient  dues  qu’au  limon  déposé  par  le  Nil  dans  les 
débordcmens  périodiques  de  ce  fleuve.  La  vase  est  une 
terre  bourbeuse , atténuée  , mêlée  des  débris  de  végétaux 
ou  d'animaux  qui  ont  pourri  dans  l’eau.  Celle  de  la  mer  doit 
être  meilleure  que  l’autre  à cause  des  sels  et  des  plantes 
marines  qu’elle  contient.  On  l’emploie  sèche  ou  humide , 
selon  la  qualité  des  terres  : si  elles  sont  légères , sablon- 
neuses, on  peut  la  répandre  dès  qu’elle  a été  transportée  j 
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mais  sur  un  sol  humide  et  compacte  il  faut  attendra 
qu'elle  soit  séchée  à l'air. 

Il  y a,  dans  le  nord  , des  rivières  extrêmement  bourbeuses. 
Les  cultivateurs  riverains  savent  en  tirer  un  parti  très-avan- 
tageux : ils  pratiquent  des  canaux  au  moyen  desquels  ils  ar- 
rosent  leurs  champs  ; mais  l’effet  est  différent  de  celui  des 
irrigations  : ce  n’est  point  l'eau , c’est  la  vase  seule  qui 
produit  l’amélioration.  Ils  créent  même  le  terrain  au  lieu 
de  l’amender:  ils  forment  une  couche  de  plusieurs  centi- 
mètres (plusieurs  pouces)  d’épaisseur,  qui  est  d’une  extrême 
fertilité.  Une  ferme  de  io5  hect.  (210  arpens)  achetée  par 
M.  Webster  à raison  de  260  fr.  le  demi-hect.  (l’arpent)  , 
est  aujourd'hui,  qu’elle  a été  couverte  de  vase,  estimée 
d’après  son  revenu  , à raison  de  2000  fr.  le  demi-hectare 
( l’arpent).  Le  propriétaire  l’a  cultivée  pendant  treize  ans 
sans  y mettre  aucun  fumier.  Des  profits  aussi  énormes 
sont  faits  pour  donner  de  l’industrie  et  de  l’activité. 

Les  habitans  de  la  campagne  pourraient  donc  retirer  un 
parti  très-avantageux  des  dépôts  vaseux  qui  se  forment,  soit 
au  fond  des  étangs , soit  au  bas  des  collines  après  un  orage  : 
mais  l’insouciance  ou  la  paresse  empêche,  le  plus  grand 
nombre  de  rassembler  ces  dépôts  y et  ils  aiment  mieux  lais- 
ser combler  leurs  fossés  et  remplir  leurs  étangs  de  boue , 
que  de  profiter  de  cette  vase.  Il  résulte  de  cette  négligence 
que  l’air  est  moins  sain  et  qu’on  se  prive  d’un  engrais  fé- 
condant. Un  cultivateur  vigilant  regarde  avec  raison  ce* 
vases  comme  une  ressource  précieuse  et  un  moyen  assuré 
de  se  procurer  à peu  de  frais  un  engrais  efficace  ; il  sait 
donner , sur  toutes  ses  possessions , aux  eaux  pluviales  une 
direction  si  bien  entendue , qu’elles  ne*  s’écoulent  de  son 
terrain  qu’après  y avoir  déposé  ce  qu’elles  ont  entraîné  des 
champs  voisins  , c’est-à-dire  la  terre  végétale  par  excel- 
lence , qui  forme  cette  vase  que  l’on  néglige  et  qui  porte  la 
fécondation.  (Dem.) 

VEAU.  Il  y a deux  manières  d’élever  les  veaux  , soit 
en  les  faisant  téter  la  mère , soit  en  les  faisant  boire  au 
seau.  Chez  moi  on  a toujours  préféré  de  les  faire  boire  ; 
i°  parce  que  le  veau  a l’habitude  de  donner  des  coups  de 
tête  dans  le  pis  de  sa  mère , ce  qui  lui  cause  des  douleurs, 
quelquefois  des  meurtrissures  , et  la  fatigue  ; 20  parce  que 
ce  qui  reste  de  lait  dans  le  pis  n’est  bon  qu’a  donner  aux 
‘ x 2 
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cochons  ; 3°  parce  que  les  pis  étant  souillés  de  bavures  ,■ 
ce  lait  ne  serait  pas  propre  à vendre.  Dès  que  le  veau  était 
nétoyé,  je  le  taisais  séquestrer  et  la  mère  ne  le  revoyait 
plus , ce  qui  évitait  les  gémissemens  , les  inquiétudes  que 
l’habitude  de  voir  son  veau  occasionne  à la  mère  qua^d 
elle  le  voit  continuellement,  et  qu’on  vient  à le  lui  ôter, 
au  lieu  que  ne  le  voyant  pas  le  soir  même , elle  n’y  pensait 
plus. 

Le  veau  est  frileux  ; il  faut  le  mettre  dans  une  étable 
chaudement  avec  beaucoup  de  litière  en  hiver , et  en’  été 
lui  donner  plus  d’air  : on  le  fait  boire  le  matin  , à midi  et 
le  soir  ; à l'àge  de  quinze  jours  on  lui  fait  avaler  un  œuf 
avant  de  boire;  à trois  semaines  on  lui  en  donne  deux,  on 
les  lui  casse  dans  la  bouche  avec  les  coquilles  il  avale 
tout. 

A un  mois  on  lui  fait  avaler  avant  de  boire , à chaque 
ration,  une  poignée  de  pois  gris  ; il  u’est  pas  de  nourriture 
qui  fasse  engraisser  plus  promptement  les  veaux  et  qui 
rende  leur  chair  plus  blanche  , plus  lourde  : il  est  des 
gens  qui  donnent  aux  veaux'  du  blé , ou  de  l’orge  crevée 
(dans  du  lait  ; le  blé  rend  la  chair  rouge  , l’orge  occasionne 
le  dévoiement , etc. 

Le  veau  ne  doit  pas  être  sevré  avant  l’àge  de  six  se- 
maines ou  deux  mois.  On  l’amène  à ce  point  tout  douce- 
ment en  lui  diminuant  la  portion  de  lait  à chaque  repas.  On 
le  sèvre , si  c’est  pour  l’élever  ; mais  si  c’est  pour  le  vendre 
on  lui  continue  le  lait , les  pois  et  les  œufs.  A six  semaines 
il  doit  être  gras  et  peut  être  vendu.  Le  veau  qu’on  destine 
à vendre  ne  doit  pas  sortir  du  tout  ; le  moindre  exercice 
l’empêche  d’engraisser.  Les  veaux  élevés  à téter  leur  mère 
contractent  cette  habitude  , et  quand  ils  sont  plusieurs 
ensemble  ils  se  tètent  les  uns  les  autres  : il  faut  dans  ce  cas 
les  attacher  loin  l’un  de  l’autre  ; ceux  qui  ont  été  élevés  à 
boire  ne  se  tètent  jamais. 

Il  faut  tenir  les  veaux  proprement  et  leur  renouveler 
souvent  la  litière  ; le  fumier  de  veau  exhale  une  odeur  forte 
et  désagréable. 

Lps  veaux  sont  quelquefois  attaqués  du  dévoiement, 
qui  les  rend  malades  , les  fait  maigrir  , et  souvent  périr. 
On  arrête  cette  maladie  en  leur  donnant  un  breuvage  com- 
posé de  jaunes  d’œufs  durs  délayés  dans  du  vin  rouge  ou 


Digitized  by  Google 


I 


VE  G 5a5 

dans  du  vinaigre,  et  deux  ou  trois  fois  par  jour  on  leur 
donne  aussi  des  lavemcns  et  du  gros  son  bouilli  dans  de 
l’eau.  (Ch.) 

VÉGÉTATION.  On  appelle  végétation  un  mouvement 
imperceptible  dans  la  nature,  par  lequel  les  germes  des  ar- 
bres ou  des  plantes  qu’on  lui  confie  se  développent.  Nous 
ne  pouvons  pas  plus  expliquer  le  principe  de  la  végétation 
que  celui  du  développement  des  êtres  animés;  c’est  un  des 
secrets  que  s’est  réservés  la  nature.  Nous  voyons  que  ce 
mouvement  a pour  cause  secondaire  l’action  combinée  des 
quatre  élémens, -sur-tout  de  l’air  et  du  leu  ; que  tout  germe 
végétal  vivant , placé  dans  la  matrice  terrestre  qui  lui  con-  ' 
vient , se  débarrasse  de  son  enveloppe,  s’élève  perpendicu- 
lairement à l'horizon , et  produit  plus  ou  moins  prompte- 
ment d'autres  germes  , suivant  la  durée  d’existence  que  la 
vigueur  de1  sa  sève  lui  a préparée  ; enfin  que  celui  qui  pro- 
duit des  fruits  plus  tard  semble  destiné  à vivre  plus  long- 
tems.  Nos  connaissances  ne  vont  point  au-delà  de  ces 
aperçus  en  ce  genre.  Mais  l’ignorance  où  est  l’homme  du 
principe  invariable  de  cette  mystérieuse  opération  de  la 
nature,  n’a  fait  qu’irriter  en  lui  le  désir  d’en  utiliser  les 
effets  précieux.  Passager  sur  la  terre  , il  a voulu  y embellir 
son  séjour  , et  pour  ses  promptes  jouissances  perfectionner 
la  nature.  Elle  n’a  que  deux  moyens  de  production , la 
graine  et  le  rejeton.  L’homme  l’a  imitée  par  ses  semis  , et 
a fait  plus  qu’elle  par  la  transplantation  des  arbres  ou  des 
plantes  ; transplantation  qui  a l’avantage  d’animer  la  végé- 
tation des  plants  restés  dans  le  terrain  semé  , et  de  ceux 
qui  en  sont  déplacés , parce  qu’elle  leur  donne  à tous  la 
facilité  d’étendre  leurs  racines  sans  se  gêner  mutuellement. 
L’homme  a de  plus  inventé  les  boutures.  Par  son  adresse 
et  les  soins  de  la  culture,  ces  trois  moyens  détendre  la 
végétation  ont  donc  été  en  sa  puissance , et  la  greffe , la 
courbure  des  branches , le  retranchement  de  quelques  ra- 
cines , des  incisions  propices  faites  à la  tige  des  arbres  y 
ont  ajouté  le  pouvoir  de  mélanger  les  sèves , de  modérer 
leur  cours , d’avancer  l’époque  où  l’arbre  produit  des  fi-u i ts , 
et  de  les  avoir  de  meilleur  goût.  C’est  une  grande  conquête 
que  celle  de  s’ètre  rendu  maître  de  faire  agir  à volonté  un 
principe  actif  qu’on  ne  connaît  point.  Cette  faculté  émi- 
nente que  nous  avons  amène  une  réflexion  propagatrice  des 
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utiles  végétaux  dont  la  France  craint  de  manquer  un  jour  ; 
c’est  que  toutes  ces  ingénieuses  opérations  de  J'art  qui  sa- 
tisfont et  flattent  nos  goûts  et  nos  sensations  , arrêtent  ce- 
pendant le  développement  possible  des  arbres  et  les  vieillis- 
sent avant  le  tejns  ; que  le  végétal  livré  à la  nature  dans  un 
terrain  approprié  à son  germe,  profitant  de  toute  la  force 
de  la  végétation  et  sans  interruption  , a nécessairement  une 
plus  longue  existence  que  celui  qui  est  l’enfant  de  notre 
industrie  ; et  qu’ainsi  l’on  ne  peut  trop  par  de  nombreux 
semis  réparer  le  tort  qu’on  fait  à la  nature  et  la  perte  des 
arbres  dont  l’art  et  nos  besoins  abrègent  la  durée.  (L.) 

VEILLEE.  Dans  les  campagnes  les  travaux  de  l’exté- 
rieur cessent  au  coucher  du  soleil , excepté  à l’époque  des 
récoltes , lorsque  l’on  est  pressé.  En  cessant  de  travailler 
au-dehors  les  gens  de  la  ferme  ne  restent  pas  oisifs  : les 
bestiaux  à soigner,  l’examen  des  outils  dont  on  doit  se 
servir  le  lendemain , les  préparatifs  nécessaii  es  pour  conti- 
nuer les  opérations  de  la  veille  ou  en  commencer  de  nou- 
velles, sont  autant  d’occupations  auxquelles  il  est  indispen- 
sable de  se  livrer.  Pendant  les  longues  soirées  d’hiver  on 
veille  à la  lueur  de  la  lampe  ou  à celle  de  la  chandelle  de 
résine.  Heureux  quand  le  pays  fournit  assez  de  bais  pour 
entretenir  le  feu  ! mais  il  est  des  cantons  où  faute  de  com- 
bustibles on  se  retire  dans  des  caves , des  grottes  ou  des 
étables  : on  y suspend  la  lampe;  les  femmes  filent  et  jasent 
entr elles;  les  hommes  n’y  sont  pas  toujours  admis.  Sou- 
vent les  dangers  du  feu  sont  à craindre , particuliérement 
quand  la  réunion  se  fait  dans  les  étables.  Souvent  encore 
le  lieu  du  rendez-vous  est  éloigné  de  la  demeure  du  plus 
grand  nombre  de  ceux  ou  celles  qui  doivent  s’y  trouver. 
De  là  toutes  les  maladies  occasionnées  par  le  passage  subit 
du  chaud  au  froid.  Le  lieu  même  est  toujours  malsain , 
principalement  quand  on  n’y  fait  pas  de  feu , parce  que  l'air 
ne  s’y  renouvelle  point.  Il  est  difficile  d’éviter  ces  inconvé- 
üiens  dans  les  métairies  isolées , dans  les  hameaux  voisins 
' de  caves  ou  de  grottes  ; mais  les  cultivateurs  plus  à l’aise 
pourraient  désigner  un  endroit  plus  salubre,  et  forcer  les 
gens  de  la  ferme  à s’y  réunir.  Beaucoup  de  Propriétaires 
sont  embarrassés  sur  le  genre  d’occupations  de  la  veillée a 
il  me  semble  cependant  qu’on  a des  moyens  de  l’employer 
utilement.  La  préparation  du  chanvre  ou  du  Un,  celle  des. 
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noyaux  et  graines  propres  à faire  de  l’huile  , les  ouvrage» 
de  vannerie , sont  autant  de  travaux  tranquilles  auxquels 
on  peut  occuper  les  hommes  ; quant  aux  femmes , elles  ont 
les  travaux  de  leur  sexe.  Il  y a des  cantons  où  les  paysans 
sont  plus  industrieux  et  plus  adroits  que  dans  d’autres  pays  ; 
ils  apprennent  dans  leur  jeunesse  un  métier  qu’ils  exercent 
dans  les  jours  pluvieux  où  l’on  ne  peut  sortir  : par  là  le 
cercle  de  leurs  occupations  pour  \nveil/éese  trouve  agrandi. 

Il  serait  à souhaiter  qu'on  imitât  cet  exemple.  (D.  M.  C.) 

VENDANGE.  V.  Vigne.  (S.) 

VENT.  Voyez  dans  le  supplément  l’article  MÉTÉORO- 
LOGIE. (S.) 

VER  A SOIE  , Bombyx.  Espèce  de  chenille  assez  géné- 
ralement connue  pour  qu'il  soit  inutile  de  s'arrêter  à sa  des- 
cription. Je  n’insisterai  pas  davantage  sur  son  histoire  natu- 
relle qui  offre  à l’observateur  un  champ  inépuisable  de  faits 
admirables , de  merveilles.  « Je  suis  persuadé  , disait  Leu- 
» wenhoeck  , que  nul  homme  ne  connaîtra  jamais  toutes  les 
» choses  qui  restent  encore  à découvrir  dans  le  ver  à soie  , 

» et  ne  pourra  en  expliquer  les  causes  et  les  effets.  » De 
tous  les  animaux  qui  composent  la  classe  des  insectes  , sans 
en  excepter  l’abeille,  le  ver  à soie  est  sans  contredit  le  plus 
précieux.  C'est  cette  chenille  rase  et  laide  qui  produit  la 
matière  douce , lustrée  et  délicate  dont  les  tissus  diverse- 
ment ourdis  forment  les  ornemens  des  autels  et  des  trônes  , 
les  vêtemens  les  plus  brillans  et  les  plus  légers  de  l’opu- 
lence , la  parure  de  la  beauté , en  même  tems  qu’ils  sont  la 
base  de  manufactures  nombreuses,  l’objet  des  efforts  de  l'in- 
dustrie, une  ressource  féconde  pour  le  travail,  une  bran- 
che très-importante  de  commerce,  en  un  mot  l’un  des 
moyens  les  plus  puissans  de  la  prospérité  publique.  Si 
l’homme  s’enorgueillit  d’être  parvenu  à tirer  de  si  grands 
avantages  d’un  vil  insecte,  combien  n’est  pas  plus  admi- 
rable la  nature  qui  a voulu  qu'une  chenille  fût  la  source  de 
tant  de  biens  , de  tant  de  richesses  ! 

L’empire  qui  passe  pour  Je  plus  ancien  du  monde  est  la 
patrie  du  ver  à soie  ; et  cette  circonstance  seule  aurait  suffi 

four  l’illustrer.  C’est  aussi  à la  Chine  qu’a  pris  naissance 
art  de  travailler  la  substance  étonnante  que  donne  ce  ver 
avec  tant  de  libéralité.  Vers  l’an  555  y deux  missionnaire*. 
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l'apportèrent  à Constantinople,  et  des  manufactures  cTé- 
totfes  de  soie  s'établirent  successivement  dans  la  Grèce  , 
particuliérement  à Athènes,  à Thèbes  et  à Corinthe.  À son 
retour  de  la  Palestine,  Roger,  roi  de  Sicile,  amena  plu- 
sieurs prisonniers  instruits  dans  lait  de  travailler  ces 
étoffes,  et  il  forma  des  établissemens  de  ce  genre  à Païenne 
et  en  Calabre,  d'où  ils  se  propagèrent  en  Italie  et  en 
Espagne.  Ce  n’est  pas  le  seul  bien  qu'aient  procuré  les 
croisades,  que  beaucoup  de  gens  ne  considèrent  que  comme 
un  mal  politique  et  un  fléau  pour  l'humanité.  La  France  ne 
reçut  le  ver  à soie  qu’assez  long-tems  après  les  pays  que  je 
viens  de  nommer;  Henri  II  fut  le  premier  qui  porta  des  bas 
rie  soie.  Dans  toutes  ces  contrées  le  ver  à soie  s'est  natura- 
lisé; mais  il  est  demeuré  sous  la  main  de  l'homme;  nulle 
part . à l'exception  de  son  pays  natal , on  ne  le  trouve  dans 
l’étal  de  sauvage;  il  vit  ailleurs  dans  une  domesticité  cons- 
tante , et  son  éducation  ou  sa  culture  est  devenue  un  art  qui 
exige  des  soins  nombreux  et  des  attentions  délicates.  Plus  on 
avance  vers  le  nord  , plus  l’éducation  des  vers  à soie  pré- 
sente de  difficultés  , et  elle  n’assure  une  continuité  de  suc- 
cès et  de  véritables  avantages  que  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  l'Europe  et  de  la  France.  Assez  d'autres  produc- 
tions enrichissent  le  sol  et  le  cultivateur  des  départemens 
septentrionaux , 'et  c'est  mal  entendre  ses  véritables  inté- 
rêts et  s’obstiner  à lutter  contre  la  nature  que  de  né- 
gliger des  richesses  réelles  pour  chercher  à en  acquérir  de 
moins  certaines,  propres  à des  climats  plus  chauds  qui  sou- 
vent ont  occasion  de  regretter  des  productions  moins  bril- 
lantes , mais  plus  solides  et  d’une  utilité  plus  immédiate  et 
plus  générale.  En  parcourant  l’ouvrage  dcRozier,  on  voit 
cet  illustre  agronome  s'élever  en  plusieurs  endroits,  avec 
autant  de  force  que  de  raison,  contre  ce  désir  inconsidéré 
de  faire  des  acquisitions  incertaines  au  détriment  de  pos- 
sessions assurées , et  condamner  cette  manie  de  planter  par- 
tout des  mûriers,  très  en  vogue,  de  sou  tems  et  qu’il  appelait 
plaisamment  la  wârionuwie.  Ce  n’est  pas  que  les  mûriers 
ne  puissent  réussir  dans  presque  tous  les  cantons  de  la 
France  ; mais  de  quelle  utilité  sont  ces  arbres  là  où  l'édu- 
cation des  vers  à soie  n’a  point  ou  n’a  que  peu  de  succès  , 
et  où  la  naissance  de  ces  vers  précède  de  beaucoup  la  for- 
mation de  la  feuille  qui  doit  les  nourrir? 
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En  Chine  , il  y a , suivant  les  missionnaires  et  les  voya- 
geurs , deux  espèces  de  vers  à soie , l’une  domestique  et  la 
même  que  celle  qui  est  à présent  répandue  en  Europe , et 
l'autre  saut  age ; mais  il  y a tout  lieu  de  douter  que  cette 
dernière  chenille  ait  d’autres  rapports  avec  le  ver  à soie  que 
sa  nature  même  de  chenille.  En  effet,  ce  prétendu  ver  a soie 
sauvage  a des  caractères  extérieurs  très-saillans  qui  le 
distinguent;  il  file  d’une  manière  toute  particulière,  il  ne 
se  nourrit  pas  des  feuilles  du  mûrier , et  il  ne  ronge  que 
celles  d'une  espèce  de  chêne.  Quoi  qu’il  en  soit , nous  n’a- 
vons en  Europe  qu’une  espèce  de  ver  à soie  domestique , 
se  divisant  en  deux  races  ;celle  qui  subit  quatre  mues  , et 
celle  qui  n’en  éprouve  que  trois , le  treotto  îles  Italiens.  Ces 
deux  races  renferment  quelques  légères  variétés. 

Le  premier  objet  dont  on  doit  s'occuper  lorsqu’on  veut 
entreprendre  une  éducation  de  vers  à soie , c'est  le  choix 
d'un  emplacement  convenable.  Cette  espèce  d’atelier,  ap- 
pelé communément  magnanière  et  coconière,  doit  être  éta- 
bli, du  moins  dans  nos  climats,  au  premier  et  au  second 
étages  , suivant  la  température  plus  ou  moins  élevée.  Les 
grandes  magnanières  ou  longues  galeries  ne  conviennent 
qu’aux  pays  très-chauds  ; petites  ou  grandes , elles  doivent 
être  percées  au  midi  et  au  levant,  éloignées  <îe  tout  lieu 
humide , de  toute  odeur  forte , du  froid  et  du  bruit , mu- 
nies de  ventouses  et  de  soupiraux  pour  donner  entrée  à 
l’air  frais  des  appartemens  inférieurs  lorsqu’on  le  juge  né- 
cessaire. M.  de  Marguerittes , qui  a composé  un  fort  bon 
Mémoire  sur  les  causes  qui  s'opposent  depuis  quelques  an- 
nées à la  réussite  des  vers  à soie  dans  le  Bas-Languedoc  , et 
sur  les  moyens  d’y  remédier,  conseille  en  outre  d'enlever  du 
couvert  des  magnanières  les  briques  de  distance  en  dis- 
tance , et  de  11e  laisser  que  les  tuiles  percéês  h jour  pour 
donner  une  issue,  soit  à la  chaleur,  soit  à la  fumée,  soit 
aux  vapeurs  méphitiques.  De  quelque  manière  que  les  ma- 
gnânières  soient  disposées,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que  c’est  de  la  pureté  et  du  renouvellement  continuel  de 
l’air  que  dépendent  les  bonnes  ou  les  mauvaises  récoltes  de 
la  soie  : cependant  toutes  les  fenêtres  ne  doivent  pas  rester 
constamment  ouvertes  ; elles  se  ferment  à volonté  par  dps 
vitres,  des  châssis  de  canevas,  ou  de  simples  volets.  De 
tous  les  vents  le  plus  pernicieux  pour  les  vers  à soie  est  celui 
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du  couchant.  Il  est  nécessaire  de  prendre  les  plus  exactes  pré- 
cautions pour  que  les  chats , les  rats , les  souris , les  lézards, 
les  oiseaux  et  les  insectes  ne  puissent  pénétrer  dans  la  ma- 
gnanière , au  milieu  de  laquelle  s’élève  le  tabarinage  : c’est 
un  grand  carré  formé  par  quatre  colonnes,  entre  lesquelles  se 
placent , à différentes  hauteurs  sur  des  coulisses,  des  plan- 
ches et  des  claies  d’osier,  et  sous  chaque  planche  une  claie 
à rebord. 

On  donne  le  nom  de  graine  aux  œufs  du  papillon  du  vers 
à soie  : elle  est  à peu  près  de  la  grosseur  du  petit  millet.  On 
ne  saurait  apporter  trop  d’attention  à la  bien  choisir , puis- 
que sa  bonne  qualité  peut  seule  assurer  la  prospérité  de 
1’établissement.  La  graine  dont  la  couleur  tire  sur  le  gris- 
cendré  obscur  , dont  l’enveloppe  reluit  et  se  casse  aisément, 
et  qui  contient  une  liqueur  ni  trop  épaisse , ni  trop  fluide , 
est  la  meilleure.  Celle  qui  doit  être  absolument  rejetée  est 
presque  jaune  et  le  liquide  de  son  intérieur  est  presque 
aussi  coulant  que  de  l’eau.  On  ne  peut  mieux  faire  que  de 
s’approvisionner  de  graine  dans  ses  propres  ateliers  ; elle 
y sera , pour  ainsi  dire , naturalisée  , et  l'on  aura  plus  de 
facilité  de  choisir , ou  même  de  disposer  à l’avance  celle 
qui  peut  donner  les  plus  beaux  produits.  L’inspection  des 
cocons  foflrnit  quelques  indices  de  la  qualité  des  œufs  que 
donneront  les  papillons  qui  doivent  en  sortir.  La  couleur 
de  ces  cocons  est  indifférente  ; mais  l’expérience  a appris 
que  les  plus  fermes  et  les  mieux  fournis  procurent  de 
bonne  graine  , parce  qu’ils  annoncent  les  vers  les  plus  vi- 
goureux , et , par  une  suite  naturelle,  les  plus  propres  à la 
propagation.  Il  est  bon  d'observer  que  le  cocon  du  ver  mâle 
est  serré , long , pointu , et  que  celui  du  ver  femelle  est 
court , mousse  et  ventru.  Si , dans  la  crainte  de  les  confon- 
' dre , on  veut  choisir  les  vers  avant  qu'ils  aient  filé , on  re- 


connaîtra  les  mâles  à leurs  yeux  plus  marqués  et  plus  dis- 
tincts que  ceux  des  femelles. 

Lorsqu’on  commence  un  établissement  ou  que  la  grûine 
a manqué  , il  est  aisé  de  s’en  procurer , soit  dans  le  même 
canton , soit  à l’étranger.  De  toutes  les  graines  étrangères 
celle  d’Espagne  est  préférable;  viennent  ensuite  celles  de 
la  Sicile  et  du  Piémont.  Si  on  tire  la  graine  du  pays  même, 
il  faut  la  chercher  dans  un  quartier  plus  élevé  que  celui 
que  l’on  habite.  L’observation  a donné  lieu  à cet  adage  i 
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Graine  qui  descend  réussit  toi /jours.  La  graine  exposée  à 
l'humidité  ou  h un  air  chaud  et  corrompu  s’altère  et  devient 
stérile  ; une  teinte  de  blanc  sale  annonce  cette  altération. 

Il  existe  deux  méthodes  de  taire  éclore  les  œufs  ou  la 
grajne ; la  méthode  naturelle  et  la  méthode  artificielle.  La 
première  mérite  la  préférence  dans  toutes  les  contrées  où 
la  température  agit  toujours  à peu  près  également  et  sûre- 
ment pour  développer  les  principes  de  la  fécondité.  On 
attendra  donc  l'effet  de  l’air  extérieur.  Mais  dans  les  pays 
où  .la  température  est  sujette  à des  variations , il  y aurait 
des  inconvéniens  à se  reposer  sur  son  action  , et  l'on  a re- 
cours à la  couvée  artificielle.  Dans  ce  cas  , on  divise  ordi- 
nairement la  graine  en  paquets  de  5 à 6 décagrammes 
( i ou  i onces)  , que  l’on  met  dans  un  linge  fin,  recouvert 
de  coton  ; ces  petits  paquets  sont  liés  fort  haut , pour  que 
les  œufs  u’y  soient  pas  trop  serrés.  Des  femmes  chargées 
de  cette  opération  portent  les  paquets  sur  elles  pendant 
le  jour,  et  les  placent  la  nuit  dans  leur  lit.  Le  deuxième 
jour , elles  visitent  les  œufs  , et  s’ils  sont  rouges , elles  les 
rejettent  pour  en  couver  de  nouveau  ; si  au  contraire  les 
œufs  ont  une  nuance  de  gris  blanchâtre , les  femmes , que 
l’on  pourrait  appeler  les  couveuses , les  déposent  dans  des 
boîtes  bien  propres  , garnies  de  papier  blanc  et  recouvertes 
d’une  feuille  de  papier  percée  de  petits  trous  , par  lesquels 
les  petits  vers  à soie  sortent  à mesure  qu’ils  éclosent.  On 

Ïdace  ces  boîtes  sur  un  lit  de  plumes , entre  deux  oreil- 
ers  ou  sous  une  couverture  de  laine  , et  l’on  a soin  d’en- 
tretenir une  chaleur  douce  et  égale  à l’aide  du  feu  , de  bas- 
sinoires , ou  de  bouteilles  remplies  dJeau  chaude , que  l’on 
place  sous  les  lits , les  coussins  ou  les  couvertures.  Pour 
l'aire  éclore  la  graine  avec  un  succès  certain,  la  chaleur 
doit  être  insensiblement  graduée  , et  monter  du  i5e  au  28e 
degré  du  thermomètre  de  Réaumur  ; celle  d’un  chien , d’une 

Îioule , du  bain-marie,  de  la  cheminée  , du  four  d’un  *bou- 
angerou  d’un  pâtissier,  et  de  la  cendre  est  aussi  quelquefois 
employée;  mais  le  moyen  le  plus  sûr  est  d'avoir  de  petites 
étuves  dans  lesquelles  on  ménage  une  chaleur  convenable 
parle  moyen  d'un  thermomètre.  La  graine  y est  suspendue 
à 1 mètre  (3  pieds)  de  hauteur,  dans  un  clayon  dont  le 
fond  est  garni  d'une  couche  de  paille  recouverte  d’un  linge; 
vn  autre  linge  qui  ne  touche  pas  la  graine  la  protège.  Ou 
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se  sert  aussi  avec  avantage  , pour  faire  éclore  les  œufs 
des  vers  à soie,  d'une  boîte  ronde,  garnie  en  dedans  de  coton 
recouvert  d’un  linge  fin  et  serré.  Dans  tous  les  cas  la  graine 
ne  doit  pas  être  entassée  , et  on  ne  lui  donne  guère  qu’un 
doigt  d’épaisseur.  Vers  le  septième  jour  elle  change  de  cou- 
leur ; elle  éclôt  le  huitième  , ou  tout  au  plus  le  dixième  ; et 
comme  tout  doit  être  éclos  en  deux  jours,  les  vers  se  trou- 
vent égaux  en  âge  et  en  force.  On  n’entre  dans  l’étuve  que 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  afin  de  remuer  la  graine , d’ob- 
server le  thermomètre  , pour  augmenter  ou  diminuer  la 
chaleur  suivant  le  besoin.  Quand  la  graine  est  bonne  et 
la  chaleur  bien  graduée , la  plus  grande  partie  des  vers 
éclosent  dans  les  deux  ou  trois  premiers  jours  ; s’ils  ne 
paraissaient  point  après  le  huitième , il  n'y  a plus  rien  à 
attendre. 

A mesure  que  les  vers  éclosent  on  les  met  par  couvées 
dans  de  nouvelles  boîtes  garnies  des  feuilles  les  plus  ten- 
dres du  mûrier.  On  les  arrange  ensuite  dans  le  tabarinage 
sur  des  tablettes  séparées , et  on  commence  à les  nourrir 
avec  des  feuilles  plus  substantielles.  On  leur  en  donne  ma- 
tin et  soir  jusqu'à  la  troisième  mue , ensuite  trois  fois  le 
jour  jusqu’à  la  quatrième  , enfin  cinq  ou  six  fois  jusqu’à  ce 
qu’ils  travaillent  à leur  coque. 

«Onobservait  jadis  après  chaquemue,  ditM.  de  Margue- 
rittes , de  donner  de  légers  repas  aux  vers.  Pour  ne  pas  les 
fatiguer  d’une  nourriture  trop  abondante , on  leur  donnait 
de  la  feuille  sauvage  après  leurs  maladies  pendant  un  ou 
deux  jours.  Cette  nourriture  moins  succulente  convenait 
mieux  aux  vers  , elle  était  plus  facile  à digérer.  Cette  cou- 
tume , fondée  sur  une  heureuse  expérience  , a cédé  à la 
nécessité  ; et  faute  d’avoir  à donner  aux  vers  de  la  feuille 
sauvage  qui  est  la  meilleure  , on  les  nourrit  avec  de  la 
feuille  greffée,  plus  large,  plus  épaisse  et  plus  difficile  à 
digérer.  Peut-on  ne  pas  reconnaître , dans  la  qualité  des 
feuilles  que  l’on  emploie , presque  la  seule  cause  des  mau- 
vaises récoltes  ? Pour  s’en  convaincre  il  n’y  a qu’à  jeter 
les  yeux  sur  le  Piémont;  on  n’y  connaît  d'autre  feuille  que 
la  petite  espèce  ou  la  sauvage , appe\ée  feuille-rose,  Jeui/le- 
dorée  , reine-bâtarde...  Si  l’on  avait  su  , il  y a quarante  ans  , 
que  la  bonne  production  des  vers  à soie  dépend  de  la  qua- 
lité de  la  feuille , et  que  les  mûriers  sauvages  sont  préféra- 
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blés  à tous  les  autres,  on  se  serait  moins  attaché  aux  mû- 
riers greffés , ou  du  moins  on  aurait  choisi  ceux  qui  ont  la 
plus  petite  feuille.  L’abondance  des  cocons  et  leur  meilleure 
qualité  ne  sont  pas  les  seuls  avantages  que  l'on  retire  des 
mûriers  sauvages;  cette  espèce  dure  beaucoup  plus  long- 
tems.  Il  existe  des  mûriers  sauvages  beaux  et  vigoureux, 
qui  sont  plantés  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans , tandis 
que  les  mûriers  greffés , qui  ont  la  moitié  moins  d’ancien- 
neté , commencent  à dépérir  sensiblement.  D’ailleurs  cette 
dernière  espèce  est  sujette  à des  maladies  qui  n’ont  d’autre 
cause  que  l’opération  de  la  greffe.  Il  n’est  donc  pas  permis 
de  révoquer  en  doute  la  supériorité  de  la  feuille  sauvage 
sur  toutes  les  autres.  » 

Il  est  nécessaire  de  consulter  l’article  Mûrier  , qui  a une 
connexion  immédiate  avec  celui-ci. 

Les  feuilles  que  l’ou  donne  aux  vers  doivent  être  pro- 
pres, saines,  non  mouillées,  et  cueillies  avec  précaution 
pour  qu’elles  ne  soient  point  mêlées  de  fruits  ou  de  petites 
branches.  f 

Les  âges  de  la  vie  des  vers  à soie  sont  marqués  par  trois 
ou  quatre  mues,  suivant  l’espèce.  A ces  époques  une  trop 
grande  chaleur  fatigue  les  vers , et  ils  montrent  un  grand 
appétit  pendant  plusieurs  jours.  On  donne  à cette  dispo- 
sition à manger  plus  qu'à  l'ordinaire  la  dénomination  de 
fréze.  La  petite  fréze  précède  la  première  mue , et  la  grande, 
fréze  ou  briffe  suit  la  dernière,  ün  satisfait  cette  faim  ex- 
traordinaire par  une  plus  grande  quantité  de  nourriture  que 
de  coutume. 

Pendant  la  durée  de  la  vie  des  vers  à soie  il  est  néces- 
saire de  les  préserver  de  trois  inconvéniens  que  l’on  doit 
regarder  comme  les  causes  générales  qui  détruisent  l'espé- 
rance la  mieux  fondée  ; ce  sont  l’excès  du  froid  ou  du 
chaud , l’inégalité  de  la  température , et  le  défaut  de  pro- 
preté. Une  attention  indispensable  est  de  déliter  soiîvent  les 
vers  à soie , c’est-à-dire  d’enlever  la  couche  des  débris  de 
feuilles  et  d’excrémens , sur-tout  pendant  les  chaleurs.  Cette 
opération  se  fait  à la  Chine  par  le  moyens  de  filets  légers 
que  l’on  étend  sur  cette  espèce  de  litière;  les  vers  passent 
par  les  mailles  pour  chercher  les  nouvelles  feuilles  que  l’on 
met  au-dessus , et  on  les  transporte  aisément  sur  une  autre 
claie. 

* / 
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La  méthode  vicieuse  que  l’on  suit  en  Europe  est  de 
transporter  les  vers  à la  main  en  prenant  par  le  pétiole  les 
nouvelles  feuilles  sur  lesquelles  ils  se  hâtent  de  venir  pour 
manger. 

A la  fin  de  la  grande  frèze  les  vers  à soie  prennent  une 
couleur  de  chair  transparente  , ils  s’agitent , courent  de  côté 
et  d'autre  et  ne  songent  plus  à manger;  c’est  le  moment  où 
ils  se  disposent  à filer  : c’est  ce  que  l’on  exprime  dans  nos 
départemens  méridionaux  par  ces  expressions , les  vers  sont 
en  frèze.  On  les  place  alors  dans  des  tabarinages  garnis  de 
bruyères  , de  genêt , de  buis , de  lavande  ou  de  chiendent , 
que  l’on  dispose  en  arcades,  dans  lesquelles  les  vers  s'arran- 
gent pour  former  leurs  cocons  , ce  qui  s’appelle  la  montée. 
Les  rameaux  que  l’on  emploie  doivent  être  bien  secs  et  dé- 

{>ouillés  de  leurs  épines  et  de  leurs  feuilles , mais  non  dq 
eur  écorce.  On  les  enlève  quatre  jours  après  que  le  ver  a 
commencé  à travailler,  en  évitant  d’ébranler  les  cabanes 
ou  arcades.  Cette  opération  se  désigne  par  les  mots  déramer 
et  décoconner.  D'autres  ne  décoconnent  qu’au  bout  de  huit 
à dix  jours  , tems  que  le  ver  emploie  à perfectionner  son 
travail;  il  devient  ensuite  une  chrysalide,  puis  un  papillon 
qui  perce  sa  brillante  et  riche  prison  environ  huit  jours 
après  qu’elle  a été  entièrement  construite.  Les  cocons  ainsi 
ouverts  par  le  papillon  ne  peuvent  plus  servir  que  pour 
faire  de  la  filoselle  et  des  fleurs  artificielles. 

Pour  éviter  une  perte  aussi  considérable  on  fait  périr 
les  chrysalides  ou  nymphes  en  mettant  au  four  les  cocons 
qui  ne  sont  pas  destinés  à donner  de  la  graine  , dans  des 
paniers  recouverts  d’un  linge:  on  reconnaît,  dit-on,  qu’il 
est  tems  de  les  retirer  du  four  lorsqu’ils  rendent  une  sorte 
de  pétillement  semblable  à celui  d’un  grain  de  sel  que  l’on 
jetterait  sur  le  feu.  L’eau  bouillante  dans  laquelle  on  met 
les  cocons  est  un  moyen  préférable  à la  chaleur  du  four , 
la  qualité  de  la  soie  s’altère  moins. 

Un  demi-kilogramme  (une  livre)  de  cocons  produit 
communément  3f>  décigrammes  ( i once  ) de  graine  : cette 
proportion  une  fois  connue , il  est  aisé  de  se  procurer 
avec  quelque  précision  la  quantité  de  graine  dont  on  peut 
avoir  besoin.  On  place  deux  papillons , le  mâle  et  sa  fe- 
melle, l’un  à côté  de  l’autre,  sur  un  morceau  de  serge 
noire;  l’on  en  met  d’autres  à la  suite  et  sur  la  même  ligne. 
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«t  l’on  forme  autant  de  lignes  que  la  table  peut  en  contenir. 

Les  femelles  déposent  leurs  œufs  environ  dix  à douze 
heures  après  l'accouplement  ; chaque  femelle  pond  quatre 
ou  cinq  cents  œufs,  et  cent  femelles  donnent  36  déci grain, 
(une  once)  de  graine.  Quand  elles  ont  terminé  leur  ponte, 
on  les  jette  aux  poules  qui  en  sont  très-friandes.  Les  œufs 
s'attachent  fortement  a la  serge  par  l’humeur  glutineusc 
dont  ils  sont  enduits;  on  les  laisse  ainsi  jusqu'à  ce  que  leur 
couleur,  jaune  au  moment  de  la  ponte  , ait  pris  une  teinte 
de  faux  lilas  foncé;  ce  changement  exige  environ  un  mois 
pour  être  complet  : alors  la  graine  est  mûre  et  on  travaille 
à la  détacher  de  la  serge.  Pour  y parvenir  plus  facilement 
on  souffle  sur  les  œufs  quelques  gorgées  de  vin  qui  détrem- 
pent le  gluten,  et  on  les  enlève  avec  la  barbe  d’une  plume; 
l'on  se  contente  souvent  de  passer  entre  l’étoffe  et  les  œufs 
un  petit  outil  tranchant , une  pièce  de  six  liants  usée , ou 
un  morceau  de  fer-blanc  de  la  même  forme  et  aminci, 
qui  coupent  le  duvet  par  lequel  la  graine  est  retenue  : on 
la  renferme  ensuite  dans  des  cornets  de  papier , ou  , ce  qui 
vaut  mieux,  dans  une  boîte  garnie  d'un  linge  fin;  enfin  on 
la  place  dans  un  endroit  qui  ne  soit  ni  trop  chaud  , ni  trop 
froid , ni  humide , ni  odorant.  Les  observations  unanimes 
de  ceux  qui  se  livrent  à 1 éducation  des  vers  à soie  prou- 
vent que  toute  odeur,  bonne  ou  mauvaise , nuit  à la  graine. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  bruit  que  l’on  regarde  géné- 
ralement comme  pernicieux  pour  les  vers  à soie  à l’époque 
de  la  montée,  c’est-à-dire  lorsqu'ils  commencent  à filer; 
c'est  une  erreur  que  des  expériences  faites  avec  soin  ont 
démontrée. 

Si  les  odeurs  nuisent  au  ver  à soie  quand  il  est  encore 
dans  l’œuf,  elles  passent  pour  lui  être  agréables  et  utiles 
lorsqu'il  est  formé  ; les  parfums  le  raniment,  dit-on;  et 
l’on  recommande  de  frotter  les  planches  des  ateliers  avec 
de  fort  vinaigre , ou  avec  des  plantes  aromatiques  toutes 
les  fois  qu’on  les  nétoie;  mais  ces  odeurs  ne  doivent  être 
ni  fortes , ni  désagréables  ; l’ail,  le  musc , le  tabac , la  fumée 
du  charbon  sont  pernicieux. 

Cependant  M.  Paroletti,  académicien  de  Turin  , qui  a 
adressé  récemment  à la  Société  d’Agriculture  de  Paris  des 
< observations  neuves  et  intéressantes  sur  les  vers  à soie, 

assure  que  les  par  fums  brûlés  dans  les  ateliers , aussi  bien 
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que  les  feux  qu’on  y allume  et  les  ventilateurs  qu’on  y éta- 
blit, entraînent  des  inconvéniens  graves  , d'abord  parce 
qu’ils  changent  tout  à coup  la  température  douce  qui  con- 
vient au  progrès  de  1 éducation  des  i ers , ensuite  parce  que 
l’odeur  des  plantes  brûlées  les  incommode  sensiblement. 
L’auteur  de  ces  observations , né  dans  un  pays  où  les  vers 
à soie  forment  une  des  branches  principales  du  produit 
agricole  et  qui  s’est  particulièrement  appüqué  à l’étude  de 
cette  partie  de  l’économie  rurale,  a remarqué  que  dans 
certaines  années  des  circonstances  imprévues  détruisaient 
en  peu  de  jours  les  plus  belles  espérances.  Il  s’est  convaincu 
que  l’air  souvent  vicié  des  salles  dans  lesquelles  on  élève 
les  vers  à soie  est  la  cause  la  plus  commune  de  leurs  mala- 
dies; et  il  a cherché  à le  purifier  en  le  renouvelant , ou  en 
le  privant  des  gaz  délétères  dont  il  $e  charge.  Les  moyens 
énoncés  plus  haut  n’ont  point  réussi , ainsi  qu’on  vient  de 
le  voir.  Informé  que  la  plupart  des  inconvéniens  dont  on  a 
parlé  avaient  disparu  , en  immergeant  les  vers  malades  dans 
le  vinaigre , il  a essayé  ce  procédé,  et  il  en  a obtenu  quelque 
succès  ; mais  l’effet  ne  lui  a pas  paru  assez  constamment 
certain  pour  pouvoir  l’employer  exclusivement  : c’est 
alors  tpie  se  rappelant  les  procédés  indiqués  par  M.  Guyton 
de  Morveau  pour  la  désinfection  cle  l’air,  il  s’est  déterminé 
à les  mettre  en  usage.  „ 

Ce  fut  en  juin  1801  que  M.  Parolelti  fit  le  premier  essai 
de  ce  moyen.  Dans  l’un  de  ses  ateliers,  qui  ne  recevait  d’air 
<(ue  par  deux  fenêtres  pratiquées  an  midi , il  s'aperçut  que 
les  vers  à soie  qui  avaient  passé  la  quatrième  mue  , deve- 
naient languissans  et  refusaient  la  feuille;  que  plusieurs  ren- 
daient des  excréiuens  liquides,  gluans  et  olivâtres  ; que  d’au- 
tres avaient  des  taches  rouges  sur  la  peau;  qu’il  en  mourait 
beaucoup  ; enfin  que  leurs  cadavres  se  durcissaient  , se 
couvraient  d’une  moisissure  cotonneuse  et  prenaient  la 
forme  d’un  morceau  de  plâtre.  La  maladie  faisait  des  pro- 
grès rapides , les  symptômes  devenaient  plus  graves  ; les 
tiers  qui,  au  commencement,  avaient  de  petites  taches 
rougeâtres,  perdaient  peu  à peu  leur  couleur  naturelle, 
leurs  cadavres  étaient  noirs  et  passaient  promptement  à la 
putréfaction.  M.  Parolelti  entreprit  de  sauver  ces  vers 
malades  en  faisant  usage  des  fumigations.  A cet  effet  il 
mit  dans  une  capsule  (vase  en  portion  de  sphère)  de  verre 
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3 dêcagrammes  ( une  once  ) d'oxide  noir  de  manganèse 
( magnésie  noire  ) pulvérisée  ; il  versa  dessus  de  l’acide 
nitro-muriatique  (eau  régale),  et  remua  le  tout  avec  une 
spatule  de  verre  ; bientôt  le  gaz  se  fif  sentir  par  une  odeur 
très-vive  et  très-pénétrante  : M.  Paroletti  promena  la  cap- 
sule posée  sur  une  " planche  dans  tous  les  angles  de  la 
salle,  en  prenant  la  précaution  de  verser  un  peu  d’acide  à 
mesure  que  les  vapeurs  diminuaient;  il  continua  cette  opé- 
ration pendant  près  d’un  quart-d’heurc  , avec  l'attention  de 
contenir  le  développement  du  gaz  oxigéné  (air  vital)  dans 
les  bornes  que  la  nature  délicate  du  ver  paraissait  exiger, 
et  en  donnant  lieu’,  le  plus  qu'il  était  possible , à la  circu- 
lation de  l’air  par  l’ouverture  des'  portes  et  des  fenêtres. 
Dans  deux  jours  la  maladie  disparut  ; les  vers  montèrent 
heureusement , et  eurent  un  entier  succès.  Un  second  essai 
fut  fait  l’année  suivante  avec  le  même  avantage  dans  une 
chambre  où  il  n’y  avait  qu’une  centaine  de  vers  attaqués 
d’une  maladie  qui  les  faisait  devenir  jaunes  etiuisans;  on 
se  borna  à tenir  ouvert  près  d'eux  un  de  ees  flacons  désin- 
fectans  portatifs  dont  M.  Guy  ton  de  Morveau  a indiqué  la 
préparation  : tous  lqg  vers  montèrent  et  donnèrent  de  trèS- 
beaux  cocons.  On  peut  juger  par  là  combien  il  serait  utile 
d’avoir  toujours,  dans  les  ateliers  où  l'en  élève  les  vers  d 
soie,  un  ou  plusieurs  réservoirs  de  gaz  désinfectant,  re- 
commandés pour  les  salles  des  hôpitaux , ou  du  moins  de 
ces  flacons  dont  il  vient  d’être  question.  Cette  pratique  que. 
nous  recommandons  à tous  ceux  qui  se  livrent  à l’éducation 
des  vers  à soie , ne  peut  manquer  d’obtenir  les  plus  heureux 
résultats , non-seulement  pour  la  réussite  des  vers , mais 
encore  pour  l’anéantissement  des  fièvres  et  des  maladies 
graves  dont  sont  attaqués  fréquemment  les  hommes  atta- 
chés à ces  établissemens.  V . Fumigations. 

Les  deux  maladies  que  M.  Paroletti  est  parvenue  à dé- 
truire si  heureusement  ne  sont  pas  les  seules  qui  attaquent 
les  vers  à soie;  le  changement  de  climat,  une  nourriture 
moins  appropriée  que  celle  qu’ils  reçoivent  dans  leur  pays 
natal , peut-être  aussi  des  soins  moins  bien  dirigés , ont 
multiplié  ces  maladies  dans  nos  contrées  , indépendamment 
des  mues  , auxquelles  on  donne  aussi  le  nom  de  maladies  , 
et  dont  on  abandonne  la  guérison  à la  nature. 

Une  extrême  propreté  .vin  air  pur  . des  feuilles  cueillies 
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avec  précaution,  les  fumigations  désinfectantes,  sont  les 
moyens  préservatifs  et  curatifs  de  la  plupart  des  maux  dont 
les  vers  sont  atteints , et  sur  lesquels  on  n’a  encore  que  des 
observations  très-incertaines.  Les  noms  même  de  ces  maux 
varient  de  contrée  en  contrée , et  souvent  de  canton  en 
canton  ; on  est  néanmoins  assez  généralement  d’accord  , 
au  midi  do  la  France  , sur  les  dénominations  des  maladies 
les  plus  communes  des  vers  à soie.  Ce  sont  : i°.  La  maladie 
rouge , ou  simplement  la  rouge , qui  attaque  le  ver  dès  le 
moment  même  de  sa  naissance , et  le  suit  quelquefois  jus- 
qu’à la  montée , s'il  ne  succombe  pas  dans  son  premier 
âge;  une  teinte  rougeâtre  en  est  le  symptôme,  et  l’effet  une 
langueur  continuelle  ; la  couvée  qui  en  est  atteinte  est 
une  couvée  perdue.  a°.  Les  harpions  ou  passis  ; les  vers 
contractent  une  teinte  jaunâtre  et  languissent  comme  dans 
la  rouge.  3°.  Le  gras  , le  jaune  ou  la  maladie  des  vaches. 
Celle-ci  est  éminemment  putride  et  contagieuse;  c’est  celle 
que  M.  l’aroletti  a décrite  la  première , et  guérie  à l’aide 
des  fumigations  désinfectantes  ; les  cadavres  des  vers  morts 
de  cette  maladie  se  corrompent  très-promptement,  et  t on 
assure  qu’ils  font  périr  les  volailles  auxquelles  on  les  livre. 
4°.  Les  morts  blancs  ou  tripes;  les  fers  attaqués  de  cette 
maladie  meurent  subitement  et  leurs  cadavres  ne  sont  nul- 
lement altérés.  5U.  La  luzette,  luisette  ou  clairette  ,.qui  fait 
changer  la  couleur  naturelle  des  vers  en  rouge  clair,  en- 
suite en  blanc  terne  ; ils  deviennent  transparens  et  ils 
laissent  tomber  par  leur  filière  une  goutte  de  liqueur 
visqueuse.  Si 'les  précautions  que  nous  avons  indiquées  ne 
guérissent  pas  promptement  cette  maladie,  il  faut  jeter 
les  Vers  qui  en  sont  atteints,  on  les  nourrirait  inutilement. 
(iü.  Les  dragées.  On  nomme  ainsi  les  cocons  dans  lesquels 
le  ver  est  mort  sans  avoir  pu  opérer  sa  métamorphose. 
Cet  accident  ne  nuit  qu’à  la  propagation  de  l'espèce,  et  n'a 
aucune  fâcheuse  influence  sur  la  récolte  de  la  soie  qui 
n’est  point  altérée  dans  les  dragées. 

Indépendamment  des  soins  généraux  indiqués  pour  con- 
server les  vers  à soie  dans  un  état  de  santé  et  de  vigueur  , 
il  est  encore  quelques  attentions  particulières  qu'il  est  im- 
portant de  ne  pas  négliger  ; telles  sont  la  propreté  habi- 
tuelle des  personnes  qui  soignent  les  vers  , la  précaution 
de  se  laver  les  mains  avant  que  de  donner  à manger  à 
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ces  insectes  ou  de  les  rechanger  , sur-tout  si  l'on  prend 
du  tabac  ; le  transport  de  la  litière  hors  de  l'atelier  à l'ins- 
tant même  que  l’on  a fini  de  déliter  ; l’usage  de  11e  point 
entasser  les  feuilles , de  les  secouer  souvent  avec  les  mains , 
afin  qu’elles  ne  contractent  point  de  chaleur,  ni  d’humidité, 
ni  de  mauvais  goût  ; les  délitemens  lréquens  ; la  réserve 
des  meilleures  feuilles  pour  la  fin  de  chaque  mue  ; le  petit 
travail  de  hacher  la  grande  feuille  , si  l’on  n’en  a point 
d’autre  , après  l'avoir  légèrement  arrosée  avec  le  jus  ex- 
primé des  mûres  qui  se  trouvent  dans  les  sacs , principale- 
ment quand  les  vers  paraissent  dégoûtés;  enfin  la  préférence 
à donner  aux  feuilles  sauvages. 

Les  Chinois  , disent  les  missionnaires  , élèvent  les  vers 
à soie  sur  les  arbres , en  pleine  campagne  et  en  plein 
air.  Quelques  agronomes  , du  nombre  de  ceux  qui 
admirent  tout  ce  qui  vient  de  loin  , ont  conseillé  de  suivre 
la  même  méthode  dans  nos  climats  pour  les  vers  domesti- 
ques. Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  à la  Chine  à cet  égard  ; mais 
il  n'est  pas  difficile  de  prévoir  ce  que  deviendraient  en 
France  les  vers  abandonnés  à eux-mêmes  sur  les  arbres  des 
campagnes;  si  les  froids  et  les  pluies  ne  les  faisaient  pas 
périr,  ils  seraient  bientôt  la  proie  des  oiseaux , des  fourmis 
et  d'autres  animaux  dévorateurs. 

Je  serais  tenté  de  placer  au  rang  des  conseils  peu  ré- 
fléchis d’une  théorie  sans  expérience  celui  qui  a été  si 
souvent  renouvelé,  de  se  livrer  à la  culture/  des  vers  û 
soie  dans  les  climats  septentrionaux.  J’ai  déjà  parlé  d'un 
inconvénient  très-grave  qu’entraîne  celte  prétention  de 
contrarier  la  nature  ; c’est  la  végétation  tardive  des 
mûriers  qui  ne  fournissent  pas  de  feuilles  à l’époque  de 
• la  naissance  des  vers.  Il  en  est  encore  d’autres  qui  ont 
été  très-bien  développés  dans  un  mémoire  de  M.  Paulet  , 
inséré  dans  la  Bibliothèque  Physico-Economique  , du  ier 
septembre  1807.  Comme  je  partage  absolument  l’opinion 
de  cet  observateur  , je  le  laisserai  parler  hii-même. 

« Dans  les  climats  où  la  chaleur  est  constante , dit  M. 
Paulet , comme  dans  la  ci-devant  Provence , le  Languedoc , 
le  comtat  d’Avignon  , le  comtat  Venaissin,  etc.,  où  l’on 
n’a  pas  des  appartemens  faits  exprès  , lorsque  la  chaleur 
n’est  pas  assez  forte , on  allume  le  feu  dans  les  chaumiè- 
res de  manière  à produire  une  chaleur  douce  dans  les 
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appartenions  ; mais  dans  les  contrées  de  la  France  où  l’on 

force  en  quelque  sorte  la  nature  pour  obtenir  les  pro- 
ductions des  vers  à soie,  on  ne  peut  y parvenir  que  par 
le  moyen  de  l’art  ; alors  on  emploie  les  poêles  , on  se  sert 
des  baromètres  , des  thermomètres  , etc. , au  moyen  des- 
quels on  fixe  le  degré  de  chaleur  convenable  , et  on  le 
maintient  autant  qu’il  le  faut  pour  conserver  aux  vers 
une  ardeur  toujours  égale,  afin  de  les  entretenir  sans  cesse 
au  même  degré  que  les  climats  chauds  leur  donneraient. 

« On  doit  sentir  que  les  préparations  et  le  travail  qu’exi- 
gent de  plus  ces  soins  et  cette  surveillance  continuelle 
pour  ne  point  laisser  échapper  le  degré  de  chaleur  conve- 
nable deviennent  très  - considérables  , et  néanmoins  on 
réussit  parfaitement  à obtenir  des  récoltes  équivalentes  h 
celles  des  climats  chauds  : mais  quoi  que  l’on  en  dise , 
et  quelle  que  soit  la  jactance  de  quelques  prétendus  cul- 
tivateurs de  vers  à soie  et  de  certains  théoriciens  et  prétendus 
connaisseurs,  il  est  très-facile  de  prouver  que  la  soie  prove- 
venant  de  cette  culture  forcée  est  infiniment  inférieure  à 
Gelle  qu’on  obtient  par  l’ordre  simple  de  la  nature;  mille 
et  mille  exemples  l'ont  prouvé , des  millions  d’expériences 
l’ont  démontré  de  tous  les  tems , on  peut  encore  se  con- 
vaincre tous  les  jours  de  cette  importante  vérité;  et  néan- 
moins nous  voyons  le  charlatanisme  s’élever  et  vouloir 
persuader  le  contraire  par  des  raisonnemens  autant  cap- 
tieux qu’absurdes  , et  qui  cependant  entraînent  les  suf- 
frages des  personnes  qui  ne  devraient  le  leur  accorder 
qu’après  avoir  pris  à cet  égard  les  renseignemens  les  plus 
étendus.  » • 

Obligé  de  me  tenir  dans  les  bornes  nécessairement  pres- 
crites par  la  nature  même  de  cet  ouvrage,  j’ai  dû  omettre 
plusieurs  détails  qui  font , en  quelque  sorte  , partie  de  l'é- 
ducation des  vers  à soie.  Un  volume  suffirait  à peine  pour 
donner  à cette  branche  importante  de  richesses  nationales 
toute  l’étendue  qu’un  pareil  sujet  comporte.  Je  ne  parle 

{>oint , par  exemple , de  la  préparation  et  des  usages  de 
a soie  ; ces  objets  sont  plutôt  du  ressort  de  l’industrie 
manufacturière  que  de  l’économie  rurale  ; mais  aucune 
partie  essentielle  de  la  culture  des  vers  à soie  n’a  été 
négligée  dans  cet  article  ; et  s’il  m’a  été  impossible  de 
tout  dire  , j’ai  tâché  de  réunir  dans  un  cadre  resserré  les 
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notions  les  plus  saines,  les  pratiques  les  mieux  confirmées 
par  l’expérience , les  connaissances  les  plus  sûres  et  les 
plus  nouvelles  , les  procédés  les  plus  avantageux  et  les 
plus  propres  à remplacer  la  routine  à laquelle  sont  pres- 
que généralement  abandonnées  des  opérations  qui , pa^' 
d’heureux  résultats,  sont  dignes  de  toute  l’attention  des  cul- 
tivateurs et  des  gouvernemens  assez  favorablement  situés 
pour  les  entreprendre  ou  les  encourager  avec  succès.  (S.) 

VERGER.  Lieu  clos  et  planté  d’arbres  fruitiers.  Un  colla- 
borateur de  Rozier  a présenté  l’historique  des  vergers.  Nous 
allons  en  extraire  ce  qui  mérite  le  plus  l’attention  du  lec- 
teur , et  relever  quelques  inexactitudes  dans  lesquelles  est 
tombé  cet  écrivain,  en  omettant  le  juste  tribut  d’éloges 
qu'il  donne  aux  vergers  , parce  que  nous  supposons  qu’on 
11e  doute  plus  de  leur  utilité.  Enfin  nous  ajouterons  quel- 
ques faits  qui  prouveront  que  la  culture  des  vergers  était 
plus  soignée  dams  les  premiers  siècles  de  la  monarchie 
qu’on  ne  le  prétend. 

« Sous  les  premiers  rois  de  France , dit  l’auteur  du  Cours, 
les  arbres  fruitiers  étaient  encore  très-rares , et  l’on  a tou- 
jours cité  comme  une  chose  curieuse  le  verger  que  Char- 
lemagne possédait  à Paris,  dans  lequel  étaient  des  sorbiers, 
noisetiers  , châtaigniers  , pruniers  , pommiers  et  poiriers.  , 
Il  n’y  avait  alors  que  le  roi  qui  possédât  une  telle  réunion 
d’arbres  j et  l’on  ne  doute  plus  de  leur  rareté  quand  on  se 
rappelle  que  Venance,  évêque,  étant  àTours,  envoya,  en 
1606,  comme  un  présent  mémorable,  à ses  pareils  qui 
étaient  à Poitiers,  des  châtaignes  et  des  prunes  sauvages. 

Le  verger  de  Charles  V , à l’endroit  où  est  aujourd  hui  le 
Jardin  des  Plantes  de  Paris , est  cité  comme  une  chose  ex- 
traordinaire. Il  était  composé  de  cerisiers,  pommiers  et 
poiriers.  On  y attachait  tant  de  prix,  que  dans  l’inventaire 
de  son  palais  on  désigne  le  nombre  de  chaque  espèce 
d’arbres.  On  peut  donc  dire  que  depuis  l’invasion  des 
Francs  il  s’est  écoulé  plus  de  dix  siècles  sans  qu’il  y ait 
eu  de  changemens  considérables  pour  la  culture  des  arbres 
à fruits.  » 

Ce  passage  ferait  croire  en  effet  que  dans  les  tems  dont 
parle  l’auteur  les  vergers  devaient  être  peu  nombreux,  et 
l’objet  d’une  culture  mal  entendue.  Nous  pensons  qu’il  est 
utile  de  rectifier  une  pareille  opinion.  D’abord  opposons  au 
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irait  île  Venance  qui  envoya  en  1606  des  prunes  saurages,- 
celui  de  Chramne  fils  de  Clotaire  , révolté  en  i55o  contre 
son  père  et  assiégé  dans  la  ville  de  Tours  par  Rocolene  : ce 
dernier,  pour  engager  les  Tourangeaux  à se  rendre,  les 
menaça  de  détruire  tous  leurs  vergers  ( rir/dariu  ) (i).  Pour 
que  cette  menace  fût  de  quelque  poids  ne  doit-on  pas  sup- 
poser qu'il  y avait  aux  environs  de  la  ville  un  grand  nombre 
de  vergers  et  croire  que  ces  vergers  produisaient  d’autres 
fruits  que  des  prunes  sauvages  ? Cette  supposition  qu'on  est 
forcé  d'admettre  rend  douteux  le  trait  de  Venance,  à moins 
qu’au  lieu  de  prunes  et  de  châtaignes  il  n’eut  envoyé  des 
fruits  plus  rares. 

Nous  opposons  au  verger  de  Charlemagne  , à celui  de 
Charles  V,,pq  plutôt  aux  conclusions  qu’en  tire  l’auteur, 
les  monastères  qui  nous  ont  conservé  les  anciens  auteurs 
agronomiques,  et  qui,  dès  avant  Charlemagne,  recevaient 
les  rois , les  princes  , les  seigneurs  , leur  offraient  des 
fruits,  et  même  en  envoyaient  à la  cour.  Le  comte  d’Artjou, 
tige  de  la  maison  de  Plantagenét , célèbre  par  les  soins 
qu’il  donnait  à ses  vergers,  enfin  les  croisés  qui  nous  ont 
rapporté  du  Levant  plusieurs  arbres  à fruit  qu'on  a dû  né- 
cessairement cultiver.  Citons  en  passant  Guy  de  Saint- 
Auban,  seigneur  d’Allan  , près  de  Montélimart.  Ce  croisé 
rapporta  le  premier  mûrier  qu’on  ait  planté  en  France  , et 
qui  existe  encore  aujourd’hui  : M.  de  la  Tour  du  Pin  la 
Chaux  l’a  fait  entourer  d’un  mur  pour  empêcher  qu’on  n’en 
cueillît  les  feuilles.  Les  descendans  de  ce  mûrier,  suivant 
M.  Faujas  , couvrent  à présent  tout  le  sol  de  la  France. 

Rappelons  que  les  Romains,  après  avoir  conquis  les 
Gaules  , voulant  en  tirer  tout  le  parti  possible  , y encou- 
ragèrent l’agriculture  (a) , y transportèrent  les  arbres  à fruit 
qui  croissaient  sur  leur  sol.  Dès-lors  la  greffe  dut  y être 
transmise  en  même  tems.-Ce  mode  de  reproduction  , aussi 


(i)  Grégoire  de  Tours. 

(a)  Je  dis  encouragèrent  l'agriculture  : les  Romains  ne  l’introduisirent 
certainement  pas  dans  les  Gaules  ; témoin  le  grand  sacrifice  des  Druides  , 
dans  lequel  on  offrait  le  r in  , le  pain  , et  les fruits  ; la  déesse  Néhallenia 
avant  pour  symboles  une  corne  d'abondance,  des  fruits  dans  son  giron  , 
un  panier  et  un  chien.  Ün  peuple  qui  ofl'r»  en  sacrifice  du  vin  , de*, 
fruits  , du  pain , est  un  peuple  cultivateur. 
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étonnant  qu'utile  et  facile  à exécuter,  était  connu  des  an- 
ciens: (Virgile  a chanté  la  greffe  en  fente  et  celle  en  écus- 
son). Il  passa  donc  de  l'Italie  dans  les  Gaules,  où  les  pro- 
consuls voulurent  retrouver  au  moins  une  partie  des  fruits 
que  produisait  leur  sol  natal.  La  culture  des  arbres  à fruit 
une  lois  introduite,  elle  ne  put  disparaître;  et  c'est  une 
exagération  de  penser  que  sous  la  première  race  de  nos  rois 
elle  était  tellement  négligée  qu’on  envoyait  en  présent  des 
prunes  sauvages.  Revenons  à Rozier  et  suivons-le  dans  le 
tableau  historique  qu’il  continue  de  tracer,  mais  d'une 
manière  plus  exacte. 

« La  renaissance  des  lettres  sous  François  Ier  est  aussi 
l’époque  de  la  renaissance  de  la  culture  des  arbres  à fruit. 
Ce  prince  , en  donnant  aux  arts  une  heureuse  impulsion  , 
ne  dédaigna  pas  de  s'occuper  de  la  culture  des  arbres  : il 
en  fit  venir  des  pays  étrangers  ; il  encouragea  les  livres  sur 
l’agriculture.  » 

Après  avoir  parlé  d’Olivier  de  Serres  , l’auteur  s’exprime 
ainsi  sur  deux  amateurs  d’agriculture  qu’on  a trop  oubliés  : 

« Il  est  un  autre  agronome , auquel  peut-être  on  doit  plus 
d’obligation  pour  l’extension  de  la  culture  des  arbres  à 
fruit  qu’à  Olivier  de  Serres , c’est  Du  Bellai , évêque  du 
Mans  ; il  se  retira  dans  son  diocèse  et  se  livra  avec  une 
sorte  de  passion  à la  culture  des  arbres  : il  établit  des  pépi- 
nières , distribua  des  plantes , des  graines  ou  des  greffes  à 
ceux  qui  en  désiraient;  il  soignait  lui-même  tous  les  arbre* 
nouveaux  venus.  Il  était  en  relation  intime  avec  le  méde- 
cin Belon , homme  vraiment  passionné  pour  les  progrès 
de  l’agriculture  et  de  la  botanique.  Ce  fut  dans  ce  dessein 
qu'il  fit  un  voyage  en  Syrie , en  Egypte  et  en  Perse , d’où  il> 
rapporta  des  arbres  précieux.  Les  jardins  de  Du  Bellai 
étaient  la  pépinière  et  le  dépôt  de  ses  envois. 

C’est  à Belon  et  à Du  Bellai  que  les  anciennes  provinces 
du  Maine,  de  l’Anjou  etdelaTourainedoivent.non  l'intro- 
duction des  arbres  à fruits  , mais  leur  multiplication  et  une 
culture  mieux  entendue.  Ronsard  avait  à la  Poissonnière, 
dans  le  Vendômois , et  à son  prieuré  de  Saint-Côme-lès- 
Tours  de  beaux  vergers.  Henri  IV  en  possédait  dans  toutes 
ses  maisons  de  campagne. 

Le  verger , c’est-à-dire  un  espace  de  terre  plus  ou  moins 
grand  et  uniquement  consacré  aux  arbres  fruitiers,  fut  à la 
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mode  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV.  A cette  époque  La  Quirr- 
iinye,  créateur  du  genre  moderne  des  jardins  symétriques, 
fit  entrer  dans  leur  composition  les  arbres  à fruit;  et  sans 
les  faire  disparaître  totalement  les  vergers  lurent  beaucoup 
plus  rares.  On  cloua  les  arbres  contre  un  mur,  il  ne  leur 
fut  plus  permis  de  croître  que  dans  une  direction  ; on  mu- 
tila leurs  branches , on  renonça  à leur  feuillage , à leur 
forme,  à leur  tige,  à leur  ombre,  pour  avoir  des  fruits. 
Ils  n'embellirent  plus  le  paysage,  et  devinrent , excepté  au 
moment  de  la  récolte  des  fruits  qui  n’a  lieu  en  généra! 
que  tous  les  deux  ans,  des  végétaux  entièrement  inutiles. 
Plusieurs  provinces , sans  rejeter  la  mode  de  l’espalier, 
conservèrent  leurs  vergers , particulièrement  la  Normandie, 
où  l'on  en  voit  encore  de  beaux , ainsi  que  dans  quelques 
départemens  du  centre  de  la  France. 

La  préférence  donnée  aux  espaliers  est  fondée  sur  la 
supériorité  des  fruits  pour  la  grosseur  et  la  beauté.  Quant 
au  goût , si  le  procès  est  terminé  en  faveur  de  l’espalier 
pour  certaines  espèces  de  fruits  , il  ne  Lest  pas  à beaucoup 
près  pour  toutes  : mais  les  jardiniers  seront  toujours  inté- 
ressés à persuader  aux  Propriétaires  que  pour  avoir  de 
beaux  fruits  il  faut  tailler  les  arbres  et  les  mettre  en  espa- 
lier. Sous  le  rapport  de  la  dur  ée , les  arbres  en  pleim-vent 
ont  l’avantage.  , sflùW’ 

Si  le  goût  des  jardins  symétriques  proscrivit  les  vergers  ; 
celui  des  jardins  anglais  , porté  pendant  un  court  espace  de 
tems  jusqu’à  la  manie,  prolongea  d’abord  la  proscription. 
Il  était  du  bon  ton  de  ne  pas  employer  un  arbre  connu 
dans  la  formation  d’un  jardin  anglais;  c’eût  été  une  honte 
que  d’y  mettre  un  arbre  à l'ruit;  on  cachait  soigneusement 
les  végétaux  indigènes , et  quand  on  était  forcé  d’en  mettre 
quelques-uns,  on  changeait  leur  nom.  Cette  petitesse  a 
disparu  , et  nous  ne  rougissons  plus  des  plantes  que  la  na- 
ture a répandues  avec  profusion  sur  notre  sol.  Un  goût 
plus  éclairé  succède  au  goût  bizarre  et  presque,  maniaque 
dont  nous  parlons.  Nous  conservons  dans  nos  jardins  les 
plantes  exotiques  qui  peuvent  s’associer  aux  nôtres  et  con- 
courir à la  variété;  des  massifs  d’arbres  fruitiers  se  voient 
çà  et  là , et  même  le  verger  commence  à retrouver  sa  place. 
Nous  avons  donné,  aux  mots  goût  et  jardin  , la  description 
de  deux  vergers.  Terminons  par  quelques  préceptes  géné- 
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raux  sur  la  formation  d'un  verger  qui  ne  fait  point  partie 
d’un  jardin. 

D’abord  une  distribution  irrégulière  doit  être  adoptée, 
parce  qu’elle  permet  de  cultiver  aux  pieds  des  arbres  des 
plantes  fourragères,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  aux 
articles ‘précités.  Le  quinconce  a l’inconvénient  d'offrir  un 
coup-d’oeil  monotone  , de  placer  les  arbres  de  manière  que 
leurs  racines  se  gênent  mutuellement,  enfin  de  proscrire 
toute  autre  culture.  On  doit  assortir  les  espèces  autant  qu'on 
le  peut  ; mais  il  n’y  aura  pas  de  grands  inconvéniens  à 
planter  dans  le  même  massif  le  cerisier  avec  l’abricotier  , 
le  pommier  avec  le  coignassier,  le  poirier  avec  le  cormier, 
l’alizier,  l’azérolier,  le  noyer  avec  le  châtaignier,  etc.  ; atta- 
chez-vous seulement  à mettre  entre  chaque  arbre  une  dis- 
tance convenable,  que  les  fosses  dans  lesquelles  vous  plan- 
tez vos  sujets  soient  ouvertes  de  bonne  heure,  qu'elles  soient 
bien  larges  et  bien  creuses  ; si  la  terre  que  vous  en  aurez 
retirée  a eu  le  tems  de  se  mûrir  , vous  pouvez  remplir  vos 
fosses  avec  une  partie  de  terre  nouvelle  ; si  vous  bê- 
chez souvent  votre  plantation  , vous  serez  en  droit  d'at- 
tendre un  succès  complet.  Fermez  votre  verger  par  des 
haies  et  des  fossés , que  les  bestiaux  en  soient  soigneuse- 
ment écartés  ; la  présence  des  bêtes  à laine  et  sur-tout  celle 
des  chèvres  produit  des  effets  nuisibles  à la  circulation  de 
la  sève.  (Dem.) 

VERNIS  DlltAPON  ou  Aylante  glanduleux.  Aylim- 
Ouis  glandulosa.  Cette  espèce  n’est  pas  le  véritable  vernis  qui 
est  le  scmac  vernis,  r/ius  vernix ; mais  c'est  un  grand  et  bel 
arbre,  déjà  fort  multiplié  dans  les  jardins,  et  qu’on  plante 
en  avenues  et  en  forêts  ; ses  feuilles  sont  grandes , pen- 
nées avep  une  impaire,  et  ont  un  peu  de  ressemblance  avec 
celles  des  sumacs;  ses  fleurs  petites , nombreuses , d'un  blanc 
sale,  répandent  une  odeur  forte;  son  bois  est  satiné,  d'un 
tissu  fin  et  serré,  et  peut  servir  aux  menuisiers  et  aux  éjié- 
nistes.  Comme  il  croît  très-vite  et  avec  facilité  dansles  terres 
médiocres  , on  le  multiplie  comme  arbre  forestier  dont  on 
commence  à faire  des  plantations  considérables.  Jusqu’alors 
cet  arbre  a peu  fourni  de  semences  ; mais  il  repousse  facile- 
ment sur  racines  et  même  sur  tronçons  de  racines  ; ainsi 
on  le  multiplie  en  découpant  et  plantant  ses  racines. 

Le  vernis  du  Japon  est  un  très-bel  arbre  d’ alignement 
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droit , bien  fait  ; mais  comme  il  pousse  sur  racines , il  con- 
vient davantage  de  le  mettre  en  bois  taillis  ou  en  grand 
bois.  (T.) 

VERNIS  GRAS.  V.  Huile  siccative.  V.  aussi  Terrasse 
pour  la  manière  d’employer  l'huile  avec  le  ciment.«(C.) 

VERS.  ( Médecine  vétérinaire.  ) V . cet  article  dans  le 
Supplément  à la  fin  de  ce  volume. 

VERTU  des  plantes.  Qualité  qui  donné  la  force  aux 
végétaux  de  produire  tout  l'effet  auquel  la  nature  les  a 
destinés.  Est-ce  une  plante  aromatique?  sa  vertu  est  dans 
son  odeur.  Est-ce  un  fruit?  elle  est  dans  sa  saveur.  Est-ce 
un  arbre  ? elle  est  dans  sa  vigueur.  Les  soins  réfléchis  de 
la  culture , le  climat  approprié  à l’espèce  du  germe , le 
choix  du  terrain  qui  le  reçoit , tels  sont  les  moyens  de  l’art 
pour  développer  la  vertu  des  végétaux  ; et  cependant  la 
nature  inculte , pour  produire  cette  qualité  en  eux , sur- 
passe souvent  l’art. 

Vertu  agricole.  Pourrait-il  être  hors  de  place  de  dire 
ici  que  ce  mot  s’applique  essentiellement  aux  bienfaiteurs 
du  premier  des  arts , à ces  hommes  respectables  et  célè- 
bres , qui , comme  les  Olivier  de  Serres , les  Duhamel , les 
Schabol,  les  Ilozier,  les  Parmentier , tous  les  collabora- 
teurs distingués  des  traités  divers  sur  l’agriculture , tous  les 
poètes  anciens  et  modernes  qui  ont  chanAet  fait  aimer  les 
travaux  et  les  plaisirs  champêtres , tous  les  illustres  pro- 
tecteurs de  la  charrue  et  de  la  houlette  , qui  s’occupèrent 
d’esprit  et  de  coeur  des  premiers  besoins  et  des  plus  pures 
jouissances  de  l'homme?  Le  tems  est  enfin  venu  où  leur 
vertu  est  reconnue  ; et  plus  l’univers  s’éclairera  sur  ses 
intérêts  éternels , et  plus  la  mémoire  de  ces  pères  de  l’agri- 
culture s'entourera  de  considération  et  de  reconnaissance. 
La  postérité  sentira  que  c’est  de  leurs  ouvrages  fondés  sur 
l’expérience  qu’est  sortie  de  la  manière  la  plus  évidente 
cette  grande  vérité  : Un  homme  inutile  sur  la  terre  est 
moins  qu’un  végétal.  (L.) 

VESCE  COMMUNE,  Vicia  sativa.  Plantelégumineuse, 
annuelle , bonne  pour  quelques-uns  des  animaux  de  la 
basse-cour;  fourrage  excellent.  La  vesce  s'attache  à tous 
les  appuis  quelle  rencontre.  La botanique'compte  plus  de 
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vingt  espèces  de  vcsccs  , tant  annuelles  que  vivaces  et  bis- 
annuelles. 

On  a essayé,  clans  des  tems  de  disette,  de  convertir  la 
farine  de  la  vcsce  e'n  pain;  on  n’en  a obtenu  qu’iin  aliment 
de  mauvais  goût  et  d’une  digestion  difficile.  La  graine 
de  cette  plante  ne  convient  bien  qu’aux  pigeons  ; si  on 
la  donne  seule  et  pendant  plusieurs  jours  de  suite  aux 
canards,  aux  jeunes  dindons  , aux  poules  sur-tout,  elle  leur 
devient  nuisible.  Les  cochons  ne  s’accommodent  pas  bien 
non  plus  de  Ja  graine  de  la  vesce  prise  seule  ; mais  mêlée 
en  petite  quantité  à d’autres  grains  elle  produira  de  bons 
effets  , si  son  usage  n'est  pas  trop  fréquent. 

Récoltez  la  vesce  pendant  un  beau  tems  et  peu  après  la 
formation  du  fruit,  avant  que  les  cosses  ou  siliques  aient 
contracté  la  couleur  rembrunie  qui  annonce  l’entière  ma- 
turité de  la  plante;  dans  cet  état  la  tige  et  les  graines  for- 
meront un  aliment  précieux  pour  hiverner  les  bêtes  à laine , 
sur-tout  si  on  a mêlé  à la  semence  une  certaine  quantité  de 
pois  gris,  de  lentilles,  d’orge,  d'avoine,  selon  la  qualité 
du  terrain.  Ce  fourrage  est  connu  des  cultivateurs  sous  le 
nom  de  dragée , mélarde  , etc.  Il  est  excellent  pour  les  bre- 
bis qui  allaitent.  Les  jeunes  agneaux  le  recherchent,  et  il  les 
* dispose  k se  passer  plus  promptement  du  lait  de  leur  mère , 
ou  du  moins  à rechercher  d’autres  nourritures.  Mais  n’cjllez 
point  conclure  qu’il  ne  faille  distribuer  que  de  la  vesce  à 
votre  troupeau  pendant  les  jours  jjJuvieux  de  l'hiver;  la 
nature  est  variée  dans  ses  productions  , et  l’appétit  de 
l’homme , ainsi  que  celui  des  animaux , est  flatté  par  celte 
variété. 

La  vesce  séchée  et  en  gerbe  concourt  à maintenu'  en  bon 
état  les  chevaux  et  les  bœufs,  môme  pendant  la  durée  des 
plus  grands  travaux.  Quand  on  la  destine  à suppléer  l'orge 
ou  l’avoine  , il  faut  la  distribuer  non  battue  , ou  légèrement 
battue;  car  c’est  la  partie  farineuse  de  la  graine  qui  nourrit 
bien.  Lorsque  la  vcsce. ne  doit  être  employée  que  comme 
fourrage  simple  pour  tenir  lieu  de- foin  ou  de  paille,  il 
convient  de  n’en  présenter  aux  bestiaux  que  les  liges  eu  les 
fanes.  On  met  en  réserve  la  graine  qui  résulte  du  battage  , 
pour  servir  de  semence , ou  bien  pour  nourrir  les  pigeons. 
Des  distributions  peu  mesurées  et  trop  long-tems  conti- 
nuées de  vesce  séchée  et  non  battue , nuiraient  aux  che- 
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vaux  même  , elles  ne  tarderaient  pas  à les  échauffer  d’une 
manière  alarmante  par  les\  maladies  cutanées  qui  en  ré- 
sulteraient. 

La  vcsce  peut  être  distribuée  en  vert , ou  pâturée  dans 
le  champ.  Si  vous  avez  semé  la  gi'aine  en  automne  , elle 
vous  fournira  au  printems  de  grandes  ressources  à l’époque 
où  les  herbages  ne  commencent  qu’à  pousser.  Ce  fourrage 
répare  en  grande  partie  les  effets  de  la  mauvaise  nourri- 
ture, ou  de  la  nourriture  trop  économisée  de  l’hiver.  Il  est 
d’un  prix  infini  pour  le  sevrage  des  agneau^  qu’il  est  si 
important  de  conduire  au  pâturage  séparément  de  leurs 
mères  pendant  deux  mois  au  moins  ; il  augmente  le  lait 
des  vaches  et  des  brebis  nourrices  , et  dispose  les  unes  et 
les  autres  à passer  insensiblement  et  sans  accident  ,des 
aümens  secs  à ceux  des  prairies  artificielles.  Dans  cet  état 
île  vert  la  vesce  peut  concourir , avec  l’orge  ou  l’avoine , à 
former  l’engrais  des  bestiaux  destinés  à la  boucherie. 

Dans  les  départemens  méridionaux  on  cultive  le  lupin 
pour  fournir  à la  terre  un  engrais  ; on  cultive  la  vcsce  pour 
le  même  usage  dans  quelques  départemens  du  nord  et  du 
centre.  Il  faut  choisir  pour  enfouir  cette  plante  le  moment 
où  elle  est  en  pleine  fleuraison.  Si  la  vesce  a été  clair-semée,  si 
la  terre  a du  fond,  il  est  inutile  de  faucher  pour  enfouir  ; * 
si  au  contraire  la  charrue  ne  peut  pénétrer  qu’à  1 décimètre 
( 9 lig.) , par  exemple , de  profondeur,  et  si  la  fane  épaisse 
couvre  la  surface  du  c^mip,  il  est  avantageux  de  la  faucher, 
ou  du  moins  de  l’affaisser  avec  le  rouleau  avant  de  l’en- 
fouir, autrement  le  soc,  sans  cesse  embarrassé  dans  sa 
marche , forcerait  le  laboureur  à un  surcroît  de  travail  long 
et  pénible,  et  la  petite  quantité  de  terre  rabattue  par  le  ver- 
soir  serait  insuffisante  pour  couvrir  la  totalité  de  la  plante. 
Or , quoique  tout  ce  qui  excède  la  surface  du  champ  en 
fait  d’eDgrais  ne  soit  pas  toujours  en  pure  perte , cependant 
l’herbe  à moitié  enterrée  se  desséchant , ne  produirait  pas 
tout  l’effet  qu’on  se  promet  de  sa  décomposition.  Ce  que 
nous  disons  d’après  Rozier  et  ses  continuateurs  sur  la  ma- 
niera d’enfouir  la  vesce  en  fleur,  s’applique  au  trèfli  et  à 
toutes  les  punîtes  qu’on  enterre  dans  le  champ  même  qui 
les  a produites. 

Les  semences  de  la  vesce  commune,  de  celle  dont  nous 
nPOus  occupons  dans  cet  article , sont  de  couleur  noire  ou 
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de  couleur  gris-blanc.  On  donne  la  préférence  à la  pre- 
mière. Rarement  on  sème  la  vesce  seule.  Si  vous  la  semez 
en  automne , dans  un.  champ  labouré  en  sillons  , semez  du 
seigle  dans  la  raie  que  vous  formez  pour  fermer  le  silion  ; 
mais  que  cette  semence  de'  seigle  soit  répandue  bien  clair. 
Si  vous  labourez  en  grandes  planches , vous  trouverez 
peut-être  plus  commode  de  mélanger  avec  votre  vesce  une 
petite  quantité  de  seigle  , qui  par  la  suite  lui  servira  de  rame 
et  d'appui. 

C’est  avec  l’avoine',  et  quelquefois  avec  l’orge , qu’au 
printems  on  sème  la  vesce.  On  pourrait  la  mélanger  avec  un 
tiers  de  sarrasin  ou  de  blé  noir , si , la  confiant  à la  terre 
vers  le  solstice  d'été  , on  ne  voulait. que  se  procurer  un 
fourrage  vert  , ou  un  moyen  de  fournir  un  engrais  en 
labourant  la  terre  lorsque  les  deux  plantes  seront  en  pleine 
végétation. 

La  vesce  commune , soit  seule  „ soit  mélangée  avec  une 
ou  plusieurs  plantes  d’espèces  différentes , sera  semée  de 
bonne  heure,  à l’automne  comme  au  printems.  Choisissez 
en.  automne  une  terre  qui  ait  du  fond  ; et  si  elle  est  argi- 
leuse , tâchez  de  faire  en  sorte  que  les  eaux  s’en  écoulent 
facilement.  63  kilogrammes  (i»5  livres)  de  semences  de 
vesce  suffisent  communément  pour  couvrir  un  demi-*hect. 
(1  arpent)  : ajoutez  h cette  quantité  un  huitième  de  seigle, 
d’épeautre,  ou  de  blé,  si  vous  semez  avant  l’hiver;  si  vous 
semez  au  commencement  du  printems , le  poids  de  l’orge 
ou  de  l’avoine  peut  faire  partie  des  63  kilogr.  ( ia5  livres  ) 
de  vesce. 

Le  moment  de  récolter  la  vesce , quand  on  la  destine  :r 
n’ètre  que  fourrage  vert , est , comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  celui  où  la  plus  grande  partie  des  siliques  se  tftuve 
seulement  formée.  Quant  à la  vesce  dont  on  fera  du  fourrage 
sec,  nous  avons  dit  comment  il  faut  la  cueillir.  Si  vous 
désirez  extraire  la  graine,  soit  pour  semence,  soit  pour  la 
nourriture  des  pigeons  , ou  pour  être  distribuée  pendant 
l’hiver  aux  bêtes  à laine  dans  du  son  , ou  avec  de  l’avoine , 
il  faut  attendre  que  les  cosses  aient  acquis  la  couleur 
brune  , et  ne  rien  négliger  pour  que  la  plante  , coupée  pen- 
dant un  beau  jour  , soit  séchée  promptement.  Rozier  et  ses 
continuateurs  disent  : « Dès  que  les  gerbes  de  vesce  auront 
été  enlevées  de  dessus  le  champ , donnez  aussitôt  un  coup 
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do  charrue , et  semez  dans  les  terres  meubles  des  navets 
ou  turneps  ; dans  celles  qui  auront  un  peu  plus  de  ténacité, 
des  choux-raves  ou  des  choux-navets , si  le  champ  a été 
bien  fumé , bien  labouré  avant  de  recevoir  la  semence  de 
vesce;  si  les  navets  ou  choux-raves  sont  ensuite  soignés, 
c’est-à-dire  éclaircis  , sarclés  et  binés  à tems , non-seule- 
ment la  récolte  des  racines  sera  abondante  , mais  dès  le 
printems  suivant  on  les  remplacera  avantageusement  et  sur 
un  seul  labour , par  de  l'orge  ou  de  l'avoine  , dans  laquelle 
on  sèmera  du  trèfle,  qui  sera  consommé  sur  pied  l’aimée 
suivante  par  les  bestiaux  de  la  ferme.  » L’auteur  qui  nous 
fournit  ce  passage  atteste  que  la  terre  sera  ainsi  merveil- 
leusement disposée  adonner  une  bonne  récolte  de  froment. 
La  culture  de  la  vesce,  celle  d’automne  sur-tout , lui  paraît 
très-avantageuse  ; elle  contribuera  directement  à la  suppres- 
sion des  jachères. 

En  convenant  que  la  vjesce  donnée  aux  bestiaux,  soit  en 
vert,  soit  séchée  pour  remplacer  le  foin,  fournit  une  bonne 
nourriture  , nous  ne  dissimulerons  pas  que  , si  cette  plante 
acquiert  sa  parfaite  maturité , elle  enlèvera  à la  terre  une 
partie  de  ses  principes  de  fertilité  , et  que  si  on  ne  les  rem- 
place point  en  employant  des  engrais  bien  appropriés , la 
semeftce  qubsera  confiée  au  champ  aussitôt  après  la  récolte 
des  vesces,  se  sentira  du  tort  que  vous  vous  serez  fait  en 
vous  procurant  une  graine  qui  n’est  véritablement  bien 
bonne  que  pour  les  pigeons.  Aussi  Olivier  de  Serres , 
au  4e  Lieu  du  Théâtre  d’ Agriculture , dit-il  : La  vesce  J'our- 
nit  de  bonne  posture  , si  estant  semée  en  terre  fertile  , elle 
est  fauché  en  herbe  et  sans  en  espérer  le  grain.  Il  conseille 
de  la  sinner  avec  de  l’avoine  pour  la  faucher  vers  le  com- 
mencement de  mai.  Il  ajoute  ensuite  : Quant  à la  terre,  il 
est  bien  fascheiix  d’employer  là  le  meilleur  fonds  , veu  ijue 
le  moyen  satisfaict  raisonnablement  à ces  choses. 

On  conseille  de  semer  par  rigoles,  comme  on  le  pratique 
pour  les  pois , la  vesce  dont  on  veut  recueillir  la  graine  ; et 
on  invite  à ne  pas  manquer  au  mois  d'octobre , par  un 
tems  sec  , de  relever  la  terre  aussi  haut  qu’il  sera  possible , 
sans  cependant  couvrir  le  sommet  des  plantes  qui  doivent , 
quand  on  lait  cette  opération , avoir  acquis  assez  de  force  pour 
la  supporter.  Elle  a pour  but  de  les  préserve?  de  la  gelée. 
V . les  mots  Alterner,  Lupins,  Prairie^  artificielles . 
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On  conseille  encore  de  ne  pas  alterner  le  même  champ 
deux  lois  desuile  avec  la  vesce.  C'est. sur-tout  l’enfouissement 
de  cette  plante  , lorsqu’elle  est  en  (leur,  que  nous  recom- 
manderons à tous  les  cultivateurs  qui  n’ont  pas  assez  de  fu- 
miers pour  bien  disposer  leurs  terres  à produire  une  abon- 
dante récolte  de  froment  ; mais  nous  voulons  qu’après  avoir 
enfoui  la  vesce  en  Heur,  on  fume  encore  le  champ  avant  de 
semer  le  blé.  (D.M.  C.) 

VIGNE.  Le  vin  forme  en  France  une  branche  considé- 
rable de  commerce,  qui,  en  1790,  s’élevait  à vingt-six 
millions  de  livres,  non  compris  l’eau-de-vie  et  le  vinaigre: 
à cette  époque  la  France  n’avait  que  trente-cinq  dépar- 
temens  de  vignobles;  aujourd'hui  elle  en  a bien  davantage , 
et  la  révolte  des  vins  est  immense.  La  culture  de  la  vigne 
favorise  immensément  la  population  en  ce  qu’elle  occupe 
beaucoup  de  bras;  aussi  les  cantons  vignobles  sont  peuplés 
au  double  des  cantons  à grande  culture.  Sous  tous  les  rap- 
ports la  vigne  est  une  plante  bien  précieuse,  et  le  sol  et  le 
climat  qui  la  produisent  douée  de  toutes  les  qualités  dont 
elle  est  susceptible,  ont  donc  reçu  de  la  nature  une  faveur 
bien  distinguée.  La  part  que  la  France  a reçue  dans  cette 
distribution  ne  peut  être  comparée  à celle  d’aucune  partie 
de  la  terre. 

Les  croisades  des  douzième  et  treizième  siècles  rappor- 
tèrent de  Chypre,  d'Alexandrie,  de  Corinthe  et  de  la  Pales- 
tine , des  sarmens  de  vigne  d’une  espèce  excellente  et 
inconnue  alors  en  Europe  : on  les  planta  dans  le  ci-devant 
Roussillon  ; ils  ont  donné  naissance  à l’excellent  vin  de 
Frontignan,  de  Lunel,  de  Rivesalte,  ete. , qui,  en  ajoutant 
au  luxe  des  tables,  ont  été  exportés  dans  toute  l’Europe 
et  jusque  dans  l’Amérique.  Ces  exportations  rendirent  ccs 
vignobles  précieux  et  renommés  , et  formèrent  une  branche 
de  commerce  considérable  qui  versait  en  France  le  numé- 
raire étranger.  Sous  Lucullus  , les  Romains  étant  allés 
porter  la  guerre  dans  le  royaume  de  Pont , en  Asie,  en  rap- 
portèrent des  sarmens  de  plusieurs  espèces  de  raisin  incon- 
nues alors  en  Italie  : cette  culture  Se  propagea  du  tems  de 
la  république  romaine  dans  la  Ligurie,  dans  la  Cisalpine; 
et  du  tems  des  empereurs  elle  s’étendait  déjà  dans  la  Trans- 
alpine. Les  Gaulois  allant  faire  des  incursions  au-delà  des 
Alpes  sur  les  rives  du  Pô,  rapportèrent  des  sarmens  de  ces 
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vignes  qu'ils  piaulèrent  ilans  la  Provence,  le  Dauphiné  et 
la  Gaule  narbonnaise;  ces  vignes  y prospérèrent  et  se  pro- 
pagèrent jusque  dans  l’Auvergne  long-tems  avant  la  con- 
quête des  Gaules  par  Jules-César.  Ces  plantations  firent  de 
tels  progrès  dans  la  suite,  que  l’empereur  Domitien  , dans 
la  crainte  qu  elles  ne  fissent  tort  à la  culture  du  blé,  crut 
devoir  en  arr  êter  l’extension  ; mais  sous  l’empereur  Probus 
il  lut  permis  d’en  planter  partout.  Ces  plantations  se  propa- 
gèrent dans  les  Gaules  dès  les  premiers  siècles  de  l’ère 
chrétienne;  et  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  S1.  Martin  en 
fit  planter  dans  les  environs  de  Tours.  Cette  culture  s’éten- 
dit bientôt  dans  les  contrées  connues  ci-devant  sous  le  nom 
de  Touraine,  d’Anjou , de  Saintonge,  de  Poitou  , deBlaisois, 
d’Orléanais , de  Gàtinais  , etc.  ; et  vers  la  fin  du  cinquième 
siècle , S1.  Remi  en  fit  aussi  planter  dans  les  environs  de 
Reims,  de  Laon,  de  Soissons,  d’où  elles  furent  propagées 
dans  toute  la  ci-devant  Champagne.  Celles  de  l’Auvergne 
s’étendirent  de  même  du  côté  de  Lyon , de  Mâcon , de 
Chatons,  d’Auxerre,  de  Sens,  etc.;  enfin  cette  culture 
parvint  dans  les  environs  de  Paris,  de  Meaux,  de  Mantes , 
de  Pontoise  , de  Beauvais , de  Clermont , de  Com- 
piègne,  etc.  • 

• Les  plantations  de  vignes , en  se  propageant  en  Europe , y 
ont  nécessité  des  raffinemens  dans  l’art  de  les  cultiver  : il  a 
fallu  adopter  des  méthodes  appropriées  aux  circonstances 
locales  , à la  température  de  chaque  contrée;  cette  culture 
a dù  nécessairement  être  particularisée  ; tous  ces  procédés 
ont  réglé  les  méthodes  applicables  à chaque  pays  et  réduites 
en  un  art  que  l’expérience  a modifié  suivant  les  lieux  : 
car  la  vigne  venant  des  climats  chauds,  les  principes  primi- 
tifs de  sa  culture,  qui  pouvaient  encore  être  suivis  en  Grèce, 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Provence,  ont  dû  se  trouver 
faux  dans  des  climats  plus  froids  où  ils  se  trouvaient  dé- 
placés. Il  a dû  s’écouler  un  tems  considérable  avant  que 
l’expérience  eût  fait  connaître  les  procédés  les  plus  conve- 
nables, les  plus  avantageux  et  les  plus  analogues  à la  tem- 
pérature. 

La  culture  de  la  vigne  en  Espagne  et  en  Italie  attire  à 
peine  l’attention  du  Propriétaire;  elle  n’est  là  qu’une  rou- 
tine, qu’une  opération  machinale  qui  n’exige  ni  méditations 
si  observations;  elle  croit  là  et  y fructifie  sans  le  secours 
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«Je  l'art;  là,  elle  est  comme  clans  son  pays  indigène  et  la 
nature  fait  presque  tous  les  frais  de  sa  culture;  elle  n'a  à 
craindre  ni  les  gelées  d'hiver  et  de  printems , ni  les  vents 
froids  qui  la  font  couler  ailleurs;  ces  heureux  climats  , les 
plus  beaux  de  l'Europe,  favorisent  sa  végétation  , sa  fruc- 
tification et  la  maturité  complète  de  son  fruit  dans  lequel 
le  sucre  abonde  étant  fourni  par  une  sève  riche  et  libérale- 
ment élaborée.  Elle  n’a  pas  besoin  de  ces  sucs  factices, 
grossiers,  produits  par  le  fumier,  qui  détériorent  même 
ceux  de  la  terre. 

La  vigne  est  un  arbrisseau  qui  aime  la  liberté;  elle  n'aime 
point  à être  captive  et  assujettie  à l’échalas;  la  nature  l’a 
pourvue  de  mains,  de  doigts,  de  griffes  pour  saisir  les 
arbres , les  rochers  et  s'y  accrocher  ; elle  s’y  cramponne 
d’elle-mème , s'entrelace  aux  troncs , aux  branches  des 
arbres  quelle  rencontre  et  qu’elle  peut  saisir;  ils  la  protè- 
gent contre  les  secousses  du  vent,  des  ouragans , de  la  grêle, 
des  torrens  , des  inondations  , de  l'humidité.  Dans  ces  heu- 
reux climats  elle  n'exige  ni  labours , ni  engrais , ni  échalas , 
'ni  ébourgeonnage,  ni  rognage,  etc.  Ses  grappes  à la  vérité 
sont  moins  garnies,  moins  pelotées  que  si  elles  étaient 
cultivées , mais  en  indemnité  elles  sont  plus  grandes  , plus 
multipliées;  le  fruit  a plus  d'espace  , il  est  moins  serré,  il 
mûrit  mieux  et  acquiert  beaucoup  plus  de  principe  sucré. 

Il  y a cependant  dans  les  plaines  du  Piémont  et  de  la 
Lombardie  des  vignes  qui  sont  cultivées  avec  soin  ; elles 
sont  plantées  par  allées  entre  de  larges  rangées  de  mûriers 
blancs  auxquels  on  les  attache  en  guise  d échalas  et  de 
pieux  : quand  on  veut  tailler  ces  vignes  on  les  détache  de 
l’arbre  , on  les  renverse  à terre , et  quand  elles  sont  taillées 
on  relève  les  ceps  et  on  les  rattache  aux  mêmes  arbres. 
L’olivier  et  le  mûrier  furent  dans  tous  les  tems  les  amis  de  la 
vigne  et  ses  soutiens;  symbole  d'une  amitié  généreuse,  la 
vigne  en  échange  l'orne  de  ses  pampres , des  guirlandes 
de  ses  branches  et  du  pourpre  de  ses  grappes. 

La  nature  des  plantes  qui  appartiennent  à chaque  climat 
coïncide  parfaitement  avec  la  température  de  leur  pays 
indigène.  Ainsi  l’Asie , l’Afrique  , l'Italie  , l’Espagne  , le 
Portugal  et  toutes  les  contrées  méridionales  de  l’Europe 
et  de  la  France  sont  les  climats  les  plus  propres  et  les 
plus  analogues  à la  végétation  et  à la  prospérité  de  la  vigne ; 
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t>u  un  mot , les  pays  chauds  sont  son  apjanage  et  son  do- 
maine. Les  pays  situés  a plus  de  cinquante  degrés  d'éléva- 
tion du  pôle  ne  sont  point  propres  k la  culture  de  la 
vigne,  l'air  y est  trop  froid , moins  subtil  , le  soleil  n'y 
a point  assez  de  force  , le  raisin  y mûrit  mal  ; aussi  les 
départemens  septentrionaux  de  la  France  ne  sont  point 
propres  à la  culture  de  la  vigne  , les  gelées  d hiver  y sont 
trop  vives  , et  celles  de  prinlems  trop  fréquentes  : cette 
culture  y serait  ingrate  et  onéreuse , tandis  que  celles  du 
blé  et  du  lin  y sont  plus  lucratives. 

Ainsi  les  pays  situés  entre  le  quarantième  et  le  cinquan- 
tième degré  de  latitude , tels  que  l Italie , laHongrie,  l’Autri- 
che , la  Transilvanie  , la  Grèce , l Espagne  , le  Portugal  , 
une  partie  de  l’Allemagne,  et  la  plus  grande  partie  de  la 
France  produisent  d’excellent  vin  : ces  régions  sont  chau- 
des ; les  terres  courtes  , grises  , sèches  ; les  sables  , les 
terres  calcaires  , friables  , légères  , craïeuses  , grouéteu- 
ses  ; les  coteaux  , les  rochers  même  des  montagnes  di- 
rigés au  midi  , produisent  le  meilleur  vin  : ceux  qui  dans 
la  même  direction  bordent  les  rivières,  sont  sujets  aux* 
brouillards  ; mais,  loin  d'être  nuisibles  k la  fécondité  des 
vignes,  ils  leur  sont  au  contraire  favorables  par  l’évaporation 
de  l’humidité  qui  m’élève  de  la  surface  des  eaux  , et  se 
répandant  sur  Ips  rivages  , y retombe  en  rosée,  et  détruit 
l’action  des  gelées  printanières. 

Dans  les  départemens  de  la  Seine  , de  Seine-et-Oise  , de 
Seine-et-Marne  , de  l'Oise  , de  l’Aisne,  etc. , la  vigne  n’est 
pas  à beaucoup  près  dans  un  climat  qui  approche  de  celui  , 
de  son  pays  indigène  ; elle  n’y  réussit  que  par  les  efforts 
de  l’industrie,  c’est  à force  de  culture  , d’engrais  et  de 
soins  quelle  soutient  une  faible  végétation  , encore  suc- 
çombe-t-clle  fort  souvent  sous  la  vicissitude  des  saisons. 

L’Angleterre  ne  peut  produire  de  vin  ; la  vigne  y pousse , 
mais  le  raisin  n’y  petit  mûrir  ni  même  y acquérir  sa  gros- 
seur naturelle  : le  climat  y est  trop  froid , trop  humide  , 
le  sol  trop  liais  , le  ciel  presque  toujours  couvert 
de  nuages  qui  rendent  la  lumière  du  soleil  un  bienfait 
rare  ; les  vents  de  mer  qui  souillent  de  tous  côtés  dans 
cette  île  refroidissent  la  température  et  la  rendent  con- 
traire à la  prospérité  de  la  vigne.  Le  gouvernement  anglais 
a fait  des  tentatives  inouies  pour  encourager  cette  culture. 


a 


r 


V I G SM 

et  parunbill  de  1G89  il  a offert  une  prime  d'encouragement 
de  cent  mille  liens  slerlings  (plus  de  a millions  tournois) 
à celui  qui  cultiverait  avec  succès,  en  Angleterre  , de  la 
. vigne  , et  en  obtiendrait  un  vin  passable  ; mais  inutile- 
ment , il  a échoué.  Cependant  je  suis  persuadé  qu’un 
vigneron  d’Argenteuil  , chargé  d une  pareille  entreprise  , 
réussirait  avec  nos  plants  hâtifs  , des  engrais  chauds  et  des 
cultures  appropriées  ; car  depuis  trente  ans  cette  culture 
a fait  de  tels  progrès  à Argenteuil  , qu’avant  ce  tems-là  on 
y faisait  les  vendanges  huit  jours  après  tous  les  autres  vi- 
gnobles des  environs  , et  qu’ aujourd'hui  la  maturité  est 
complète  huit  jours  avant  eux  ; c'est-à-dire  , que  jlepuis 
trente  ans  la  nature  du  plant,  des  engrais,  et  le  nouveau 
genre  de  culture  qu’on  y a adoptés  avancent  tous  les  ans 
la  maturité  des  raisins  de  quinze  jours  : et  il  est  notoine: 
que  les  vendanges  s’y  ouvrent  avant  celles  des  vignobles 
d'Orléans  , de  la  Champagne  , etc. 

La  température  de  la  Champagne  est  la  même  qu'à  Paris; 
ce  sont  là  les  limites quela  nature sembleavoirposéespourla 
culture  de  la  vigne;  passé  ces  bornes  au  nord  il  n'v  a pres- 
que plus  de  vignobles.  L’expérience  a appris  à renoncer  à 
la  culture  des  vignes  à ou  100  kilom.  ( i5  ou  ao  lieues) 
au  nord  de  Paris  ; car  plus  on  remonte  de  ce  côté-là , moins 
les  vins  sont  bons.  Dans  le  nord  la  vigne  pousse  avec  beau- 
coup d'énergie  ; dans  le  midi  c’est  le  contraire  , les  vins 
y sont  spiritueux  , aromatiques  , huileux-volatils  , le  tout 
y est  esprit  : dans  le  non!  tout  est  force  et  embonpoint; 
c’est  la  même  chose  dans  l'économie  animale.  Nul  pays  de 
l’Europe  n'offre  une  plus  grande  quantité  de  vignobles  que 
la  France  , une  plus  grande  variété  de  vins  , et  une  si 
grande  abondance,  que  , malgré  sa  population,  elle  ne  peut 
consommer  chaque  année  le  vin  qu’elle  récolte.  F.Ue  avait 
en  179J  trente-cinq  de  ses  départemens  vignobles  ; au- 
jourd’hui elle  en  a bien  davantage  par  la  réunion  des  pays 
conquis. 

Les  vignobles  , depuis  Paris  jusqu'à  Beauvais  et  Com- 
pïègne , sont  sous  un  climat  qui  depuis  quelques  années 
est  rebelle  à la  végétation  de  la  vigne ; elle  y a à lutter  con- 
tre les  gelées  d'hiver  et  de  printems,  contre  la  coulure  qui 
résulte^  ou  de  la  trop  grande  humidité  de  l’été  , ou  de  sa 
sécheresse  excessive  , ou  des  pluies  froides  du  mois  de 
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septembre,  qui  font  pourrir  le  raisin  , ou  enfin  des  années 
fraîches  , qui  retardent  sa  végétation  et  sa  maturité. 

Si  l’art  de  cultiver  la  vigne  est  ancien  , celui  de  faire  le 
vin  ne  l’est  pas  moins  , il  se  perd  dans  la  nuit  des  tems. 
D’abord  on  aura  exprimé  le  jus  du  raisin  , peut-être  par  sim- 

{)le  motif  de  curiosité  ou  de  friandise  ; il  en  sera  resté  dans 
es  vases  , et  il  n’aura  pas  tardé  à fermenter  dans  des  cli- 
mats chauds  ; le  hasard  aura  fait  connaître  les  propriétés  de 
ce  vin  fermenté , et  l’on  se  sera  appliqué  à rectifier  cette 
opération  de  la  nature.  Quoi  qu’il  en  soit,  cet  usage  est 
ancien.  Les  Romains  corrigeaient  laprelé  de  leurs  vins  en 
y mettant  du  miel  : ils  aimaient  le  vin  , en  buvaient  beau- 
coup. ’ün  pourrait  en  France  obtenir  d’excellens  vins  de 
dessert  eh  les  faisant  cuire.  Il  en  coûte  à notre  commerce 
des  sommes  énormes  pour  l’achat  des  vins  étrangers  , qui 
sont  ceux  d’Alicante,  de  Malaga,  Pacarès,  Rota,  de  Xérès 
de  la  Frontera,  de  Constance  en  Afrique,  de  Tokai  en 
Hongrie  , tous  les  vins  italiens , de  la  Moscadella,  de  Mon- 
tefiascone  en  Toscane,  du  Vésuve,  jaune  comme  de  l’ory 
le  lacrymdChristi , rouge  comme  du  sang;  ceux  d’Albano  , 
de  Chypre,  de  Madère,  de  Palma,  des  Canaries;  les  vins 
grecs  des  îles  de  l’Archipel;  ceux  de  Rhétie  près  de  Venise  ; 
les  vins  de  Candie , de  Tenedos , de  Scio  , de  Metelin  ; ceux 
de  Schiras , en  Perse  ; enfin  ceux  de  la  Palestine  et  du 
mont  Liban  : tandis  que  la  France  a chez  elle  des  vins  de 
dessert  de  toutes  couleurs , tels  que  ceux  de  Champagne 
mousseux,  clairet  et  rouge,  le  Bordeaux,  le  Saint-Peray, 
le  blanc  d’Arbois  en  Franche-Comté , le  Saint-Laurent 
de  Provence , le  Rivesaltes  de  Roussillon , le  muscat  de 
Lunel  et  de  Frontignan  près  de  Montpellier;  le  Ciotat , 
entre  Marseille  et  Toulon;  de  la  Gaude,  de  l’Hermitage, 
de  Côte-Rôtie,  en  Dauphiné;  de  Langon,  de  Saint- 
Hemilion,  près  de  Bordeaux  ; ceux  de  Grave,  en  Guyenne  ; 
le  Condrieux,  le  Pomard , le  Volney,  etc.  L’amélio- 
ration des  vins  français  a fait  un  grand  pas  depuis  un  siècle  j 
les  vins  de  Bourgogne  et  ceux  de  Champagne  ont  acqui* 
un  grand  degré  de  perfection  : en  effet  nulle  part  en 
Europe  on  nç  récolte  des  vins  aussi  bons  ni  aussi  nour- 
rissans.  Mais  ce  n’est  pas  assez  d’avoir  des  vins  de  dessert 
comme  ceux  de  la  Grèce,  de  l’Italie  et  de  l’Espagne;  il 
faut,  avant  tout,  avoir  des  vins  de  table  dont  on  pui&e  fair« 
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un  usage  journalier.  Or  la  Bourgogne  et  la  Champagne 
nous  offrent  tout  ce  qu’on  désire  à cet  égard  : la  première 
nous  donne  les  vins  de  Tonnerre,  de  Vougeot,  de  Chablis, 
de  Beaune,  de  Mâcon,  de  Pouilly  , etc.  ; la  seconde  nous 
fournit  ceux  d’Aï , d’Epernai , de  la  montagne  de  Reims  , 
d’Hautvillers , deSillery,  d’Avise,  de  Versenay  et  autres  , 
tous  excellens.  Tous  ces  vins  de  table  et  de  dessert  ont  fait 
dans  tous  les  tems  les  délices  de  l’opulence  tant  en  France 
que  chez  l’étranger:  ceux  de  Champagne  s’exportent  en 
Angleterre,  en  Hollande,  en  Prusse,  en  Danemarck,  en 
Russie , etc. 

Les  vins  de  Bourgogne,  quoique  très-liquoreux,  sont 
trop  tendres , ils  ne  cuvent  point  assez , ils  n’ont  point  de 
corps  et  n.e  peuvent  s’exporter  ni  voyager  : on  craint  en 
Bourgogne  de  les  laisser  fermenter,  afin  qu’ils  ne  perdent 
pas  leur  arôme  ou  bouquet  ; c’est  pourquoi  on  pressure  le 
raisin  avant  même  que  la  fermentation  ait  acquis  un  certain 
degré  d’intensité  ; ils  sont  encore  à moitié  doux  quand  on 
les  décuve;  ils  en  sont  plus  sucrés,  plus  mielleux,  mais  ils 
ne  peuvent  vieillir  pi  voyager  ; et  le  peu  qu’on  embarque 
pour  l'Angleterre  et  même  pour  la  Hollande  arrivent  rare- 
ment bons  à leur  destination  ils  ne  le  sont  réellement 
qu’en  France. 

Les  vins  de  Champagne , au  contraire , sont  plus  fermes, 
plus  capiteux  , plus  spiritueux  ; ils  vont  par  toute  l’Europe 
et  jusqu’en  Amérique  : ils  contiennent  beaucoup  d’alcohol, 
c’est  pourquoi  ils  donnent  beaucoup  d’eau-de-vie , tandis 
que  ceux  de  Bourgogne  n’en  donnent  pas;  ils  sont  plus 
estimés,  plus  chers;  car  quand  les  meilleurs  vins  de  Bour- 
gogne se  vendent  de  3à4oofr.  le  muid,  ceux  de  Champagne 
se  vendent  de  7 à 800  fr.  Les  vins  d’Aï  sont  blancs;  ceux 
d’Avise  sont  clairets;  ceux  de  Sillery  étaient  jadis  très- 
renommés.  On  fait  la  cueillette  du  raisin  à plusieurs  fois, 
en  prenant  toujours  le  plus  mûr.  Ces  vignobles  précieux 
sont  cependant  environnés  d’autres  vignobles  dont  les  vins 
sont  extrêmement  médiocres , quoique  dans  le  même  canton. 
Le  vin  rouge  de  Bordeaux , quand  il  a vieilli  en  voygge  , 
est  très-estimé;  il  est  tonique,  ne  trouble  point  la  tête,  et 
de  tous  les  vins  du  monde  il  est  le  seul  qui  soit  rafraî- 
chissant. 

La  France,  outre  les  vins  dont  j’ai  parlé,  en  récolte  encore 
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d’autres,  tels  queceuxde  l'Auvergne,  delaTouraîne,  Man’cs 
et  rouges  , les  vins  blancs  d’Anjou , les  rouges  de  l’Orléanais , 
du  Gàtinais,  de  la  seconde  classe  de  Bourgogne  , de  la 
Basse-Champagne,  de  l'Ile-de-France  , etc.  (J’emploie  les 
anciennes  dénominations  de  provinces  afin  de  faire  dis- 
tinguer les  vins  et  les  mieux  apprécier.) 

Le  P.  Perignon,  bénédictin  d’Hautvillcrs-sur-Marne,  est 
le  premier  qui  se  soit  appliqué  avec  succès  à assortir  les 
raisins  de  différentes  vignes.  Avant  qpe  sa  méthode  se  fût 
répandue  on  ne  parlait  que  des  vins  dq  Perignon  d’Hautvil- 
lers.  Les  vins  blancs  de  Champagne  se  font  avec  des  raisins 
noirs  ; le  raisin  blancdonnait  du  vin  qui  était  sujet  à jaunir  : 
celui  de  la  montagne  de  Reims  dure  huit  ou  dix  ans  ; celui 
de  la  Marne  ne  va  qu’à  cinq  ou  six  ans  j ceux  de  Bourgogne 
tombent  dès  la  troisième  année. 

La  variété  des  espèces  des  plants  de  vigne  ou  cepages  est 
un  bienfait  du  commerce  qui  les  a apportés  en  Europe  de 
tlifférens  pays  de  l’Asie. 

Les  vins  d’Argenteuil,  il  y a un  siècle,  avaient  encore 
une  grande  réputation  : Henri  IV  en  buvait  toutes  les  lois 
qu’il  y allait  voir  sa  belle  Gabrielie  d’Estrées.  Cette  qualité 
est  bien  déchue  par  les  raisons  que  je  dirai  plus  bas. 

Ün  nommé  Boileau  , qui  vivait  sous  Philippe-le-Bel , fit 
présent  aux  chartreux  de  Paris  d’une  vigne  située  à Argen- 
ieuil  ; et  ces  moines  regardèrent  ce  legs  comme  un  présent 
si  précieux  , qu  ils  inhumèrent  le  donateur  dans  le  cloître 
de  leur  monastère.  Le  poète  Palissot  a chanté  le  vin  d’Ar- 
genteuil  : il  y en  récoltait  qui  ne  le  cédait  pas  aux  vins  ordi- 
naires de  la  Bourgogne.  Mais  ce  vin  s'est  détérioré,  i°  par 
lagrande  quantité  Ae  vignas  qu’on  y a plantées  depuis  i'5o  ; 
a0  par  le  changement  des  cepages  anciens  auxquels  on  a 
substitué  de  nouveaux  plants  qui  produisent  beaucoup  en 
quantité  aux  dépens  de  la  qualité  j 3°  par  l’abondance  et  la 
nature  des  engrais , etc. 

Récapitulation  .des  vins  de  France,  des  cantons  qui  les 
produisent  , en  commençant  par  les  plus  petits  vins , et 
rempntant  jusqu’aux  meilleurs , et  enfin  jusqu’aux  vins  de 
dessert.  Les  vins  les  plus  froids , les  plus  acerbes  sont  ceux 
de  la  Brié  ; souvent  ils  ne  sqnt  consommés  qu’en  vinaigre  ; 
les  vinaigriers  de  Paris  les  achètent  : cependant  les  vins  des 
environs  de  Lagni  sont  assez  potables , tels  que  ceux  de 
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Torigni,  deTorci,  et  les  petits  vins  blancs  de  Saint-Thi- 
baut; ils  se  consomment  en  nature.  Après  les  vins  de  Brie, 
viennent  ceux  des  environs  de  Compiègne,  tels  que  ceux 
de  Jaux,  Venette,  Rirecour,  Jonquières,  etc.;  ces  vins 
sont  détestables  : cependant  ceux  de  Cauli,  du  grand  Fre- 
noy  et  d’Arcis , dans  le  même  canton , sont  meilleurs. 
Après  ceux-là  viennent  ceux  des  environs  de  Pontoise , tels 
que  ceux  de  Cergi , d’Anvers , de  Saint-Ouin-l’Aumône , 
d’Eragni  de  Perrelaye , qui  sont  encore  très-acides. 
Ensuite  viennent  ceux  du  Ëeauvaisis , qui  sont  ceux  du 
territoire  de  Eeauvais , ceux  de  Nointel  et  autres  qui  sont 
froids;  ceux  de  la  côte  de  Clermont,  ceux  d’Anserville 
près  de  Meru  sont  très-bons , mais  de  peu  de  durée  ; il 
y a aussi  le  vin  blanc  de  Saint-Félix  qui  est  excellent.  Après 
ceux-là  viennent  les  vins  de  la  vallée  de  Montmorenci  en 
deux  classes  ; ceux  de  Pierrefite  , de  Stains  , de  Saint-Gra- 
tien,  deSanois,  Franconville, Plessis-Bouchard,  Montigni, 
Besancour  , Frepillon , Eaubonne  , Montignon  , Soisi  , 
Montmorenci , etc. , qui  sont  très-médiocres  : ceux  d’Er- 
inont,  dcTaverny,  Saint-Leu,  Saint-Prix,  Andilly,  Deuil, 
Epinai , sont  meilleurs;  mais  ceux  de  Groslai  valent  ceux 
d’Orléans,  quoique  le  tefc’oir  soit  presqu’en  plaine,  et  que 
les  autres  soient  en  coteaux  au  midi.  C’est  le  cepage  qui 
donne  cette  qualité  : ce  cepage  est  le  meunier,  ainsi  nommé 
à cause  de  sa  feuille  blanche  et  cotonneuse , connu  en 
Bourgogne  sous  le  nom  de  taconncl.  Viennent  après  les 
vins  de  Surenne  , Puteaux,  Meudon  , Clamart , Auteuil, 
Ruel,  Nanterre,  Courbevoie,  Colombes,  Marly,  lePecq, 
Saint-Germain , Sartrouville , Cormeilles , Saint-Ouin , qui 
sont  médiocres;  mais  les  vins  blancs  de  Besons,  Carrières- 
Saint-Denis  , Houilles  et  Monlesson  sont  fort  estimés  et 
recherchés:  mais  en  fait  de  vin  rouge  c’est  Argenteuil  qui 
l’emporte  sur  tous,  excepté  ceux  de  Groslai;  c’est  aussi  le 
cepage  et  la  position  topographique  île  son  territoire  qffi 
a deux  lieues  de  coteaux  dirigés  au  midi  et  de  terre  cal- 
caire sur  plâtre. 

Après  ces  vignobles  viennent  ceux  du  pays  Mantais,  le 
territoire  de  Mantes , Limay  , Meulan,  Isson  , Gargenville, 
Gassicourt , Fontenay  , Guiti autour  et  autres;  mais  ceux 
de  laRoche-Guionsont  supérieurs , et  plus  encore  ceux  de 
Folim  ille  et  de  la  côte  des  Célcstins  près  Mantes  , qui  équV 
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valent  à ceux  de  la  Bourgogne  de  crû  ordinaire.  Viennent 
après  ceux  de  Conflans  , Triel,  Morecour,  Chanteloup, 
Andresi , etc.  qui  valent  sans  contredit  ceux  de  la  Basse- 
Bourgogne  ; ceux  d’Andresi  sont  de  deux  classes , le  vin 
bourgeois  et  le  vin  de  vigneron;  le  premier,  celui  par 
exemple  qui  se  récolte  dans  le  clos  qui  appartenait  à.  la 
princesse  de  Marsan,  vaut  le  bon  vin  de'Bourgogne  ; le  vin 
de  vigneron  n'est  pas  aussi  bon  à beaucoup  près  : c’est  le 
même  cepage , la  même  exposition , coteau  dirigé  au  levant 
et  au  midi;  mais  c’est  que  le  vigneron  vise  à 1 abondance, 
en  donnant  beaucoup  plus  d’engrais , et  rajeunissant  ses 
vignes  plus  souvent;  le  vin  d’Andresi  s'exporte  en  Picardie, 
en  Normandie  , à Rouen  , au  Havre,  et  s'embarque  même 
pour  les  côtes  de  la  Manche  jusqu’à  Calais,  Dunkerque,  etc. 
Viennent  ensuite  les  vins  d’Orléans  qui  sont  ceux  des  envi- 
rons de  cette  ville , puis  ceux  de  Cambrai , Bouchain , 
Coudrai,  Fourneaux,  Comblai,  Orcheses,  Samoi,  Louri, 
la  Gablière  , Lécot , Marigni , Mamenée  , Olivet , Ponti , 
Saint-Martin , Saint-Hilaire  , Saint-Memin-des-Braies  , Ge- 
netin  , Saint-Jean,  Saint-Y  , Coucy,  etc.;  mais  les  meil- 
leurs sont  ceux  de  Beaugency,  des  côtes  de  Noël,  Auvernat, 
Gergeau , Saint-Denis-en-Val.  Suivent  les  vins  du  Gâti- 
nais  , et  de  la  Sologne  ; ceux-ci  sont  presque  tous  vins 
blancs  , tels  sont  ceux  de  Gien  , Saint-Laurent-les-Eaux  , 
Romorentin;  ceux  de  Gâtinais  sont  rouges  , épais,  et  très- 
chargés  de  couleur,  Pitiviers,  Montargis;  les  meilleurs 
sont  ceux  deBoines,  Puiseaux,  etc.  : les  cerceaux  des 
tonneaux  sont  de  bois  de  bouleau,  ceux  d'Orléans  sont  de 
chêne , et  ceux  des  environs  de  Paris  sont  de  châtaignier. 
La  Touraine  a les  vins  du  Cher,  blancs  et  rouges;  le  blanc 
est  fin  et  doux  ; le  rouge  est  dur  et  très-coloré , tels  sont 
ceux  U’Azai-le-Feron  , Bleret , la  Bourdoisière , Bouchet , 
Maillé,  Mezières,  Mont-Louis , Nazelles,  Noisel,  Plaudtet, 
Saint-Aventin , Verrets,  Vernon,  etc.;  les  meilleurs  sont 
ceux  de  Montrichard , Amboise,  Vauvrai,  Montmorillon. 
La  Basse-Champagne  ou  bien  Champenoise-le-Tardenois , 
a des  vins  clairets  assez  agréables,  tels  sont  les  vins  de 
la  Chèse , de  Sesannc , de  'Proies , Vertus  , la  Ferté-sous- 
Jouarre  , Vitry-lc-Français  , Chàteap-Thierry , etc.  Le 
Brrri  a les  vins  de  Sancerre,  Issoudun,  Buzauçois,  Vatan, 
Vierson , Aubigni , etc. 
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La  basse  Bourgogne  a des  vins  médiocres  el  des  vins 
de  bonne  qualité  ; les  moindres  sont  ceux  des  Riceys , 
d’Auxerre,  Montereau  , Sens,  Joigny,  Beauvoisin , Cussi, 

Flavigni , Vermanton  , Buceilles  , Essoyes,  etc.:  les  meil- 
leurs sont  ceux  de  Tonnerre  , Givri  , Avalon  , Cu- 
mières  , d'Anneri,  Iranci , Pinos  , Châlons -sur- Saône  , 

Dijon,  Séniur;  ceux  encore  supérieurs  sont  ceux  de  Cou- 
langes, Nuits,  Baune,  Pouilly,  Chablis,  Tournus,  Dijon, 

Mâcon;  enfin  les  meilleurs  de  tous  sont  ceux  de  Vougeot , 

Pomard , Volney , etc.  J ai  oublié  les  vins  de  Blois;  mais 
la  majeure  partie  ne  sont  que  de  gros  vins  qui  ne  servent 
qu-’à  colorer  les  autres.  Il  y a peu  de  bons  vins  de  table  ; 
cependant  on  en  récolte  d'assez  bons  à Saint-Diez  , Viueuil  { 
Prépateur,  Chàteaudnn,  les  grois  de  Biois , etc. 

Viennent  les  vins  de  la  haute  Champagne , ceux  d’Avisc, 

Jaucour  , Avenai  , Epemay  , etc.  ; les  plus  fins  et  les 
plus  renommés  sont  ceux  de  la  montagne  de  Reims , d’Aï , 
de  Versenay , d'Hautviilers  , de  Sillery  ; ces  vins  sont 
clairs  et  légers;  ils  s’exportent  facilement  chez  l étranger  ; 
ils  sont  capiteux  et  moins  nourrissans  que  ceux  de  Bour- 
gogne; ceux-ci,  trop  tendres,  ne  peuvent  s'exporter  au  loin, 
la  mer  les  fatigue,  les  tue  , parce  que  les  Bourguignons, 
pour  ne  pas  perdre  le  bouquet  de  leurs  vins , ne  les  lais- 
sent cuver  que  it\  à 3o  heures;  c’est  pourquoi  ces  vins 
sont  si  mielleux , si  tendres  ; à Mâcon  un  propriétaire  fait 
fouler  le  raisin  en  arrivant  de  la  vigne  , et  il  obtient  un  vin 
clairet  et  très-sucré  pour  sa  boisson  pendant  l’année  , car  il 
ne  pourrait  vieillir  au-delà.  On  appelle  ce  vin  le  vin  de 
maître. 

J’ai  oublié  aussi  les  vins  de  Chartres  , de  Chàteaudnn  , 
d’JHillers , etc. , ainsi  que  ceux  du  Laonnois  , de  Sémilly  , * 

de  Laon  , etc.,  vins  généralement  médiocres. 

Viennent  les  vins  de  l'Auvergne  .qui sont  ceux  de  Riom  , 
de  la  Liniagne  , de  Thiers  , d’Aurillac  et  autres  , tous  vins 
forts  , durs,  très-colorés  , qui  ne  servent  en  général  quà 
rougir  et  réchauffer  Ips  vins  petits  et  froids.  Le  Poitou  a les 
vins  des  environs  de  Poitiers,  deNiort,  deLoudun,  etc.:  la 
Saintonge  a ceux  de  Saintes , Taillpbourg , Saint-Jean- 
d’Angeli , etc.  ; ces  vins  sont  épais  et  ne  servent  en  général 
qu’à  brûler  pour  en  obtenir  de  l eau-de-vie  , ainsi  que  les 
vins  rouges  du  bas  Anjou.  Les  vins  blancs  d’Anjou  sont 
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fort  bons  et  estimés.  LebasLimosin  aies  vinsdeSaillans  , Ala- 
sac,  Boutisac.  Le  Nivernois  a ceux  de  la  Charité-sur-Loire  , 
Iranci  ,Nevers,  Vézelay.Mesvins  ,Ponissi  ; ces  derniers  sont 
d’excellens  vins  blancs  .chauds  et  mielleux.  Le  Vivaraisaceux 
de  Cornas,  deNérac,  de  Villeneuve,  de  Berg,  de  Tour- 
non  , de  Rabastcins , etc.  La  Franche-Comté  a ceux  de 
Poligni , de  Salins  , de  Lons-le-Saulnier  , et  le  bon  et  re- 
nommé vin  blanc  d’Arbois , etc.  Le  Lyonnais  a le  Saint- 
Peray,  le  Condrieux,  Côte-Rotie,  Limonie,  Saint-Colombès, 
Saint-Georges  de  Rennin.  Le  Dauphiné  a aussi  l'excellent 
vin  de  l’Hermitage,  si  estimé,  si  bon.  La  Provence  a l’ex- 
rellent  vin  de  Saint-Laurent , celui  de  la  Gaude,  de.  la 
Ciotat , celui  de  Casos , etc.  ; ces  vins  sont  violens  et  très- 
chauds.  Le  Languedoc  a ceux  de  Narbonne  , de. Béziers, 
de  Montpellier,  de  Carcassonne , vins  rouges  violens  , qui 
servent  à en  faire  d’aulres  à Paris  sans  jus  de  raisin;  mais 
en  récompense  il  a l’excellent  vin  blanc  de  Lunel  et  de 
Frontignan.  Le  Roussillon  a de  très -bons  vins  , durs 
d'abord  , brûlans;  Perpignan  , disait-on  autrefois,  était  le 
cimetière  des  troupes  françaises , aussi  le  gouvernement 
avait  l’attention  de  ne  pas  laisser  trop  long-temps  ses  soldats 
darts  cette  garnison.  Ces  vins  ne  sont  bons  qu  après  vingt 
ans  ; ils  servent  aussi  de  type  à Paris  ou  de  base  à du  vin 
de  Bourgogne  factice.  En  i^85  mon  vin  était  peu  rouge 
et  très-froid:  je  lis  emplette  de  vin  de  Roussillon  pour  le 
colorer  et  le  réchauffer;  cet  amalgame  a bonifié  mon  vin  , 
mais  en  vieillissant  il  perdait  sa  chaleur.  11  ne  faut  faire  ce 
mélange  qu’au  ïur  et  à mesure  qu’on  veut  en  vendre;  le  prix 
qu’on  en  retire  indemnise  amplement  des  frais  de  mise.  Le 
Roussillon  a en  récompense  son  vin  délicieux  de  Rivesaltes, 
renommé  à juste  titre  dans  toute  l’Europe. 

Les  meilleurs  vins  de  Bordeaux  sont  ceux  de  Médoc  , 
de  Grave  , de  Calon , Lafitte  , Latour  , Terville  , Grau  , 
Cluiteau-Margaux , Rauzau,  Gantenac,  etc. 

Depuis  quelques  années  les  vignobles  du  Bordelais  ont 
beaucoup  perdu  par  le  défaut  de  vente  de  leurs  vins  : il  y a 
trois  ou  quatre  ans  ils  étaient  si  communs  à Paris  qu’il  n’y 
avait  pas  de  marchand  de  vin  qui  n’en  eût  ; il  en  est  de  même 
dans  tous  les  autres  vignobles  de  France  où  cinq  récoltes 
abondantes  ont  avili  Le  prix  et  augmenté  l’embarras  du  pro- 
priétaire qui  reçoit  la  loi  de  l’acheteur. 
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J’ai  cru, avant  de  parler  de  la  culture  delà  vigne,  devoir 
donner  la  nomenclature  de  tous  les  vignobles  et  de  tous  les 
vins  de  France  , parce  (pie  depuis  1779  jusqu’en  1784  je 
me  suis  livré  au  commerce  des  vins  ; j'ai  parcouru  une 
ioule  de  vignobles , et  j’ai  été  à portée  de  connaître  et  d’ap- 
précier les  différentes,  qualités  des  vins. 

Je  n’ai  pas  parlé  de  plusieurs  autres  pays  qui  produisent 
des  vins,  tels  que  la  Lorraine  , l’Alsace,  les  bords  du  Rhin , 
de  la  Moselle  , etc. 

La  culture  de  la  vigne  est  avantageuse  à une  nation  com- 
merçante et  qui  a une  grande  population  ; les  produits  de 
la  vigne  deviennent  des  objets  commerciaux  : les  vins  , les 
eaux-de-vie,  le  vinaigre  , enfin  jusqu’aux  lies,  tout  sert 
au  commerce  et  à l’industrie.  La  culture  de  la  vigne  en 
outre  , et  je  l’ai  dit , occupe  une  tonie  de  bras  pendant  toute  * 
l'gnnée  ; et  par  là  elle  favorise  immensément  la  population  ; 
la  confection  des  tonneaux , des  cerceaux , de  l’osier,  etc. , 
fait  vivre  une  foule  de  pays;  un  seul  hectare  (2  arpens  ) 
de  vigne  fait  établir  un  ménage  et  le  fait  subsister  , parce 
que  le  petit  vigneron  qui  n’a  pas  assez  pour  s’occuper  va 
travailler  pour  les  autres,  et  par  là  soutient  sa  famille. 
Enfin  les  femmes , les  filles  , les  enl’ans  , tous  travaillent  à la 
vigne  , et  trouvent  leur  subsistance  dans  ce  travail. 

La  vigne  ne  nuit  point  h la  culture  du  blé,  puisque  le 
sol  où  elle  ne  peut  venir  est  justement  celui  où  il  prospère  le 
mieux  ; les  coteaux  les  plus  rapides  , les  plus  escarpés , les 
terrains  les  plus  secs , les  plus  légers , les  plus  arides  , les 
plus  sableux  , les  roches  mêmes  lui  conviennent  mieux  que 
les  gras  limons  . les  vallées  argileuses  et  froides  : aussi  n’en 
voit-on  pas  dans  les  plaines  de  la  Beauce,  de  la  Normandie, 
du  Vexin  , de  la  Picardie , de  la  Flandre  , qui  sont  au 
conduire  des  terres  où  le  froment  vient  si  abondamment. 
La  nature  a départi  à chaque  plante  le  sol  qui  lui  convient 
le  mieux;  elle  a assigné  les  plaines  sableuses  et  le  sommet 
des  montagnes  aux  bois , les  gras  vallons  aux  .blés , les 
coteaux  aux  vignes,  et  le  bord  des  rivières  aux  prairies. 

La  cul  turc  tic  la  vignes  val  ainsi  étendue  dans  tous  lescantous 
où  lanature  dusolet  la  position  topographique  des  territoires 
ont  indiqué  qu  elle  devait  réussir  : dans  les  environsde  Paris, 
par  exemple,  où  le  sol  est  généralement  chaud  et  sec  , la 
vigne  réussit  même  en  plaine , mais  elle  ne  prospère  que 
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sur  les  coteaux  dirigés  au  midi  ; tels  sont  ceux  de  la  vallée 
de  Monlmorenci , d’Argenteuil , de  Cormeilles  et  autres  , 
parce  que  tout  terrain  incliné  ne  relient  point  les  eaux  , et 
qu’il  y règne  toujours  pendant  la  nuit  des  courans  d’air  qui 
emportent  les  vapeurs  humides , empêchent  la  rosée , et 
par  conséquent  l’effet  des  gelées  de  printems  , et  enfin 
parce  que  le  raisin  mûrit  mieux  et  acquiert  plus  de  principe 
sucré. 

De  tous  les  vignobles  des  environs  de  Paris  qu’on  peut 
citer  avantageusement,  tant  pour  la  culture  soignée,  la 
bonne  tenue  des  vignes  , leur  quantité  , que  pour  l’abon- 
dance des  récoltes , Argenteuil  sans  contredit  l’emporte 
sur  tous  les  autres  de  la  France  et  même  de  l'Europe  en- 
tière. C’est  sur  ce  territoire  qu’il  faut  aller  pour  admirer 
les  merveilles  de  l’art  et  les  prodiges  de  l’industrie  ; la 
nature  semble  y être  asservie  sous  les  efforts  du  courage  et 
de  l’émulation.  Là  12a  i5oo  hectares  (près  de  3oooarpens) 
de  vignes , presque  d’une  sole  , reposent  la  vue  et  jettent 
dans  l’étonnement.  En  i8o3,  1804,  r8o5,  1806,  ils  ont 
produit  chaque  année  plus  de  cinquante  mille  pièces  de 
vin.  On  n’j'  voit  pas  un  seul  arbre  dans  les  vignes  , à moins 
que  ce  ne  soit  une  vieille  vigne  prête  à être  détruite  et  dans 
laquelle  on  élève  à l’avance  un  verger  ; hors  cela,  tout  y est 
séparé,  rien  n’y  est  confondu. 

Chaque  vignoble  a son  cepage  particulier  et  sa  méthoda 
locale  de  cultiver  ; car  la  vigne  se  prête  à toutes  les  ma- 
nières de  la  conduire  : aussi  cette  culture  ne  se  ressemble 
nulle  part;  rien  d'absolu  dans  cette  culture  , rien  qui  ne 
soit  subordonné  à la  puissance  impérieuse  des  circons- 
tances, des  localités  ; les  méthodes  les  plus  simples,  les  pro- 
* cédés  les  plus  avantageux  cessent  souvent  d’être  économi- 

ques en  passant  d’un  canton  dans  un  autre.  Il  est  pourtant 
des  principes  généraux  qui  sont  de  tous  les  tems  et  de  tous 
les  pays  ; l'art  en  découvre  tous  les  jours  de  plus  simples  , 
de  plus  courts:  c’est  en  se  plaçant  entre  l'art  et  la  nature 
qu’on  aperçoit  le  but  ; la  théorie  l'indique  et  la  pratique  y 
conduit. 

Il  paraîtra  peut-être  extraordinaire  que  dans  cet  article 
je  ire  cite  que  la  culture  du  territoire  d’ Argenteuil.  Je  dois 
dire  qu’aj'ant  parcouru  une  foule  de  vignobles  dans  les 
années  178:,  içS'r,  1783,  1784,  tant  de  l’Orléanais , que 
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de  la  Bourgogne , de  la  Champagne  , du  Gàtinais , de  la 
Touraine,  de  la  Brie,  du  Soissonnais , etc.,  j’ai  vu  que 
par-tout  on  cultivait  la  vigne  le  mieux  possible  pour  chaque 
canton  , mais  que  ce  mieux  était  loin  d’être  porté  au  degré 
où  celte  culture  est  parvenue  à Argenteuil  ; elle  y exige 
dix-huit  ù vingt  lois  la  main. du  propriétaire,  ou  tout  au 
moins  sa  présence  ; l’art  y asservit  en  quelque  sorte  la  na- 
ture, et  les  soins  multipliés  triomphent  le  plus  souvent  de 
l’inclémence  des  saisons  et  de  l'opposition  des  élémens. 
J’ai  vu  que  les  procédés  usités  dans  ces  différens  pays 
n’étaient  pas  à beaucoup  près  aussi  perfectionnés  que  ceux 
qui  sont  mis  en  pratique  à Argenteuil  , et  que  ces  diffé- 
rentes vignes  ne  produisaient  pas  de  raisin  aussi  abon- 
damment que  les  nôtres.  Enfin  les  vignes  d’Argenteuil  sont 
tellement  en  réputation,  que  nos  jeunes  militaires  revenus 
des  armées  rapportent  en  avoir  entendu  parler  dans  leurs 
campagnes  en  Allemagne  et  en  Italie  ; en  effet  depuis  dix  ans 
j’ai  reçu  des  demandes  de  marcottes  et  de  crosseltes , de  la 
Lombardie,  du  département  du  Mont-Blanc,  de  la  Tou- 
raine, du  Soissonnais,  du  Beauvaisis,  de  la  Brie,  etc. 

On  a essayé  à Argenteuil  de  cultiver  des  vignes  suivant 
différentes  méthodes  adoptées  dans  plusieurs  départemensj 
par  exemple,  de  planter  à plat  et  à la  seule  profondeur  d'un 
fer  de  bêche  et  en  quinconce , comme  on  plante  les  hari- 
cots, ou  de  planter  par  petits  rayons , sans  provigner,  ou 
enfin  de  tenir  les  vignes  toujours  par  rangées  de  quatre 
ceps,  en  formant  les  provins  de  quatre  cep#  seulement  j 
tous  ces  procédés  n’ont  pu  équivaloir  à celui  qui  est  en 
usage  depuis  l’origine  de  la  plantation  des  vignes  sur  ce 
territoire.  Il  n’est  point  de  vignobles  où  la  culture  de  la 
vigne,  telle  qu  elle  est  pratiquée  à Argenteuil  ne  fût  très- 
avantageuse  , parce  que  nulle  part  cette  culture  n’est  portée 
à un  plus  haut  degré  de  perfection.  La  nature  du  sol  et  l’ex- 
position d’une  vigne  ne  sont  pas  les  seules  causes  qui  déter- 
minent la  qualité  du  vin,  puisque  le  territoire  de  Groslai,  près 
de  Montmorenci , situé  partie  en  coteau  au  soleil  levant  et 
partie  en  plaine  dont  le  sol  est  froid,  produit  cependant  de 
meilleur  vin  que  Deuil  qui  le  touche  et  dont  le  coteau  est' au 
plein  midi.  Les  fameux  vignobles  d’Epernay  et  deVersenay 
dans  la  montagne  de  Reims,  sont  dirigés  au  plein  nord  j ceux 
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deNuifset  de  Beaune,  ainsi  que  les  meilleurs  de  Beaugenci 
>et  de  Blois  sont  ah  levant  ; ceux  de  la  Loire  etdu  Cher  sont 
indistinctement  au  nord  et  au  midi  ; les  meilleurs  vins  d’An- 
jou sont  produits  par  des  vignes  situées  à toutes  les 
expositions  ; les  meilleurs  vins  de  l’Orléanais  se  recueillent 
dans  les  plaines. 

Le  premier  principe  4e  la  qualité  du  raisin  réside  dans 
la  nature  du  cepage;  et  l’expérience  l'a  démontré  : le  moril- 
lon hâtif  planté  dans  une  vigne  mûrit ‘trois  semaines  avant 
tout  autre  ; le  meunier,  le  morillon  rouge,  blanc  ou  noir 
donnent  un  l’ruit  infiniment  plus  sucré  que  le  cepage  ap- 
pelé comptant  de  lune  ou  gros  plant  , quoique  placés  à 
côté  l’un  de  l’autre. 

Il  y a plusieurs  manières  de  tenir  une  vigne  .-  la  routine 
entraîne  vers  la  plus  générale  ; d’ailleurs  les  différentes  mé- 
thodes tendent  au  même  but  et  y arrivent.  Dans  tous  les 
vignobles  que  j’ai  parcourus  j’ai  vu  que  par-tout  on  tient 
les  vignes  basses;  mais  le  canton  d’Argenteuil  m’a  paru 
l’emporter  pour  la  bonne  tenue  et  la  culture  raisonnée. 
C’est  un  luxe  à Argenteuil  qu’une  vigne  bien  cultivée,  bien 
garnie  d’échalas  de  même  hauteur,  bien  labourée  , bien 
relevée  ; ce  luxe  louable  la  garantit  de  mille  inconvéniens  , 
il  est  utile  , mais  il  est  presqu’inimitable  ; là  une  vigne 
reçoit  quinze  à seize  cultures  pendant  l’année  , les  cultiva^ 
teurs  y sont  sans  cesse  ; ennemis  de  l’herbe , ils  n’y  en  souf- 
frent pas  ; quand  le  mois  de  mars  est  arrivé  il  faut  tailler , 
coûte  qui  coûte , et  dans  l’espace  de  deux  semaines  tout  . le 
territoire  est  taillé  ; deux  autres  semaines  plu*  tard  il  est 
fiché.  On  salarie  fortement  lès  journaliers;  le  haut  prix 
lçs  attire  cfe  dix  lieues,. 

Dans  les  climats  tempérés  les  vignes  sont  basses , c’est 
afin  que  la  chaleur  de  la  terre  en  été  rejaillisse  sur  le 
fruit  et  le  fasse  mûrir  : dans  les  climats  chauds,  au  con- 
traire , tels  que  la  Provence  , l’Espagne  , fltalie,  etc., 
elles  sont  hautes  , sans  cela  la  chaleur  de  la  terre  brûle- 
rait le  raisin.w: 

Depuis  un'  demi-siècle , les  cultivateurs  avaient  adopté 
un  mauvais  cepage  connu  sous  le  nom  de  comptant  de 
lune  ou  gros  plant;  il  nest  pas  difficile  sur  le  choix  du 
sol , cependant  meilleur  est  le  terrain , plus  il  y dure  ; il 
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produit  beaucoup  , mais  de  mauvais  vin  sans  couleur  et 
sans  énergie  , sujet  ?i  tourner  à 'la  graisse  et  de  peu  de 
durée  ; ce  raisin  est  gros  , plutôt  rouge  que  noir  , les 
grappes  longues,  la  feuille  large,  épaisse,  et  le  bois  jaune  : 
il  pousse  beaucoup  tant  qu’il  est  jeune  ; mais  quand  il 
est  en  souche  il  pousse  peu  ; il  est  plus  dur  à geler  parce 
qu'il  est  un  peu  plus  tardif  à se  développer;  il  aime  les 
étés  pluvieux  , le  trop  grand  hâle  le  fait  couler.  Malgré 
tous  ces  avantages  on  commence  à s’en  lasser  : je  l’ai 
rejeté  de  mes  vignes  ; le  vin  qu’il  produit  affaiblit  celui 
avec  lequel  on  le  mêle. 

Le  cepage  favori  à Argenteuil  est  le  gamet  noir  : ce 
plant  est  robuste,  il  coule  difficilement,  il  donne  assez 
de  fruit  tous  les  ans  ; le  vin  qu'il  produit  est  ferme  , 
rouge  et  de  garde;  en  général  il  pousse  peu  à Argen- 
teuil , mais  il  a donné  lieu  à cet  axiome  , petit  bois, 
grande  vinée  ; et  quoiqu’il  produise  beaucoup , il  fait  de 
très-bon  vin;  il  nous  est  venu  de  1a  haute  Bourgogne  : 
c’est  ce  cepage  qui  dans  le  Maçonnais  produit  le  vin  dit 
de  Mâcon.  Le  gamet  noir  est  aussi  très  - commun  dans 
les  vignobles  d'Auxerre  : en  i783  j’en  tirai  de  ce  pays 
un  millier  en  marcottes;  j’avais  demandé  celui  des  cepages 
qui  donnait  le  meilleur  vin  de  ce  pays  ; en  le  recevant  je 
fus  tout  étonné  de  voir  que  c’était  le  gamet  noir:  je  crus 
être  trompé  ; j'écrivis  : on  me  répondit  que  c'était  le  cepage 
des  meilleurs  vins.  Je  le  plantai  ; il  fit  des  merveilles  de 
fécondité  et  ma  oigne  dure  encore  dans  sa  première  énergie  : 1 
le  terrain  où  je  le  plantai ‘est  une  terre  grise  et  forte  , 
fraîche  au  fond. 

Les  vignes  d’Argenteuil  étaient  jadis  formées  de  diffé- 
rentes espèces  de  cepages;  on  en  trouve  encore  aujour- 
d’hui quelques  ceps  épars  : j’en  ai  compté  il  y a six  ans 
de  dix-huit  espèces  , qui  sont  , le  gamet  noir  , le  gamet 
blanc , le  gamet  rouge  , le  comptant  de  lune , le  bourgui- 
gnon , le  mellicr  jaune , le  metlier  vert  ou  retroussé , le 
meunier,  le  morillon  noir,  le  blanc  et  le  rouge,  le  mo- 
rillon noir  hâtif  ou  raisin  de  la  madeleine  , le  pinaut , le 
noir  d’Espagne  ou  noireau , le  gris  bleu , le  pendeloque  , 
le  lutra  , qu’on  croit  être  le  gamet  noir  dégénéré , le  samoi- 
reau  et  le  plant  cottrct  ; ces  deux  derniers  cepages  n’ont 
été  introduits  qu’en  1770  par  mon  père  qui  en  fit  venir 
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desenvirons  de  Brie-Comte-Robert:  ils  poussent  beaucoup , 
mais  ils  donnent  peu  de  fruit  dans  nos  terres  sèches. 

Les  terrains  glaiseux  paraissent  affectionner  particulié- 
rement le  gamct;  mais  il  faut,  comme  je  l'ai  fait,  le  planter 
suivant  la  méthode  usitée  en  Bourgogne , sur-tout  si  le  sol 
est  humide  au  fond  : comme  de  tels  terrains  n’exigent  point 
d’engrais , on  le  plante  à plat  en  ouvrant  seulement  une 
petite  tranchée  à la  pioche , comme  si  l’on  plantait  des 
haricots  ; on  fait  les  trous  en  quinconce  de  1 1 centimètres 
(4  pouces)  seulement  de  profondeur,  afin  que  les  racines 
traçant  horizontalement  ne  puissent  pas  trop  pomper 
d’humidité,  ce  qui  arrive  toujours  à io  ou  12  ans;  alors 
on  couche  la  vigne  afin  de  prolonger  sa  durée.  Quand  le 
gamet  noir  est  planté  dans  une  telle  terre  dont  le  fond 
n’est  point  humide  , il  dure  fort  long-tems  ; il  n’aime  pas  la 
terre  franche  et  rouge  , il  n’y  pousse  que  fort  peu  , il  veut 
un  fond  riche.  Le  gamet  muge  est  moins  difficile  ; il  réussit 
sur  un  fond  de  tuf  ou  glaiseux  , parce  qu’il  est  dur  à jau- 
nir : il  donne  du  vin  détestable  ; aussi  on  ne  le  met  que  là 
où  toutautre  cepagene  réussit  pas.  Le  gamet  blanc  aime  une 
terre  franche  et  fraîche;  mais  son  raisin  est  si  serré  qu’il 
est  fort  sujet  à se  pourrir  ; le  vin  qu’il  donne  est  tendre  , 
faible  ; le  fruit  est  doucereux  et  manque  d’acide. 

Le  comptant  de  lune  aime  une  terre  franche  ou  une  terre 
légère  et  chaude  , mais  dont  le  fond  soit  meilleur  que  la 
superficie  ; il  est  tardif  à végéter  et  à mûrir  son  fruit,  parce 
qu'il  pousse  continuellement  ; le  fond -tuf  le  fait  jaunir  , 
et  un  fond  trop  riche  l’excèdo  de  végétation  : le  vin  qu’il 
donne  est  peu  rouge,  faible  et  de  peu  de  durée;  il  n’est 
propre  qu’à  faire  du  vin  gris  ou  clairet  pour  être  con- 
sommé pendant  l’hiver. 

Le  meunier  veut  une.terre  franche  , fraîche  , qui  ait  du 
fond  , ou  une  terre  forte  ou  caillouteuse  ; il  y pousse 
beaucoup  et  produit  de  même  : le  vin  qu’il  donne  est  fin 
et  délicat;  il  est  de  la  famille  des  morillons , et  est  aussi 
délicieux  à manger  ; mais  il  lui  faut  le  midi , parce  que 
son  fruit  étant  très-serré , a besoin  de  bien  mûrir  ; il  veut  être 
taillé  un  peu  long , car  il  pousse  beaucoup  : cette  manière 
de  le  tailler  le  fait  un  peu  couler  , et  son  fruit  en  mûrit 
mieux. 
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Les  morillons  exigent  une  terre  rouge  , franche , expo- 
sée au  midi  ; cp  sont  les1  meilleurs  de  tous  les  raisins  , et  ils 
donnent  aussi  le  meilleur  de  tous  les  vins  ; mais  il  faut  le 
laisser  un  peu  vieillir , provigner  peu  ; il  réussit  assez  bien 
dans  une  terre  sèche  si  elfe  a un  bon  fond  ; son  fruit  est 
menu,  mais  cassant  et  très-parfumé  : cetait  jadis  ce  cepage 
qui  avait  acquis  au  vin  d’Argenteuil  la  réputation  dont  il 
jouissait  dans  le  i5e  siècle. 

Lp  mellier  jaune  et  le  mu  Hier  vert  ou  retroussé  : ce  der- 
nier diffère  en  ce  qu'il  a les  feuilles  retroussées  en  forme 
de  cornet , Pt  qu'il  retient  l’eau  ; il  semble  par  là  que  la 
nature  indique  qu  i!  n'aime  pas  trop  d'eau  à son  'pied;  en 
effet,  la  pluie  le  fait  couler  : il  lui  faut  une  terre  sèche  ; 
plus  l'été  esl  chaud  et  spc  .mieux  ilréussit;  son  fruit . quel- 
que mûr  qu  il  soit,  conserve  toujours  sa  couleur  verte  j ce 
qui  l’a  fait  nommer  rnell/'er  vert , et  à Nuits  le  vert  : son  fruit 
est  aciduleux  ; mais  le  vin  blanc  qu  il  donne  ne  jaunit 
jamais  et  est  de  longue  garde , au  lieu  que  le  mellier  jaune 
a son  fruit  doré  très-succulent;  le  vin  qu’il  donne  est  fin,' 
tendre  et  de  courte  durée,  parce  qu'il  ne  cuve  pas;  il  est 
sujet  à jaunir  : ce  vin  n'est  réellement  délicat  que  la  pre- 
mière année;  la  seconde  il  jaunit , devient  gras  ; et  la  troi- 
sième il  pousse. 

Le  mellier  demande  une  terre  franche  ou  sableuse  , 
légère  ou  caillouteuse  ; il  résiste  mieux  sur  un  fond  sa- 
bleux que  sur  tous  autres  : il  n'aime  pas  la  terre  f orte  , glai- 
seuse , ni  trop  humide;  il  dure  long-tems  dans  une  terre 
rouge  à fond  d'argile  ; mais  il  craint  les  gelées  printan-' 
nières , c’est  pourquoi  il  faut  le  planter  en  coteau , où  le 
gamel  noir  ne  pousse  pas. 

Le  noir^d Espagne  ou  noireau  se  plaît  dans  la  terre  forte 
des  montagnes  , dans  les  glaises  ou  argiles  humides  en 
fond  , là  où  les  autres  cepages  ne  réussissent  pas  ; ce  raisin 
est  acerbe,  aciduleux  et  dur;  il  ne  sert  qu’à  colorer  les 
autres  vins , et  ce  n'est  que  pour  cette  destination-qu’on 
le  cultive  : il  n’est  pas  en  général  d’une  fécondité  égale  à 
celle  des  autres  cepages  : il  est  souvent  bisannuel  et  même 
trisannuel;  mais  le  vin  qu’il  donne  est  précieux  par  l’uti- 
lité de  sa  couleur  noire  comme  l’encre  ; aussi  une  pièce  d« 
ce  vin  vaut, un  prix  double  de  tout  autre. 

Le  pandeloque  réussit  dans  les  sables  les  plus  arides 
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et  dans  les  plus  mauvais  fonds  , en  cela  il  esl  le  plus 
robuste  de  tous  les  cepages  : son  fruit  est  insipide  , peu 
sucré  et  peu  aciduleux  ; mais  la  vin  qu'il  donne  étant  cuit, 
devient  fort  rouge  et  sert  même  à colorer  les  autres. 

Le  morillon  hâtif  donne  le  plus  précoce  et  le  meilleur 
de  tous  les  raisins  ; le  vin , qu’il  donne  est  le  plus  déli- 
cieux , le  plus  fin  et  le  plus  délicat  de  tous  les  vins  ; il  se 
garde  fort  long-tems  : on  ne  le  plante  pas  dans  les  champs, 
mais  bien  en  treilles  dans  les  rues  , cours  ou  jardins. 

Quant  à la  taille  de  tous  ces  cepages,  elle  est  soumise 
à des  règles  particulières , suivant  la  nature  du  sol  et  celle 
du  cepage  ; par  exemple , le  gamet  noir  veut  être  taillé  court 
ou  long  suivant  sa  vigueur  ou  la  vivacité  du  sol  ; ce  que 
l’on  juge  aisément  par  sa  végétation  : tous  les  autres  ce- 
pages veulent  être  taillés  plus  long.  La  taille  dépend  de  la 
température  de  l'été  précédent;  s'il  a été  chaud  et  sec, 
alors  on  peut  être  assuré  que  les  sarmens  bien  nourris  par 
une  sève  riche  et  bien  élaborée , donneront  des  boutons 
féconds  ; en  ce  cas  il  faut  tailler  court  ; dans  le  cas  con- 
traire, il  faut  tailler  long. 

La  vigne  vit  long-tems  à Argenteuil  ; j'en  ai  -fait  arra- 
cher une  en  1780  qui  avait  au  moins  i3o  ans  : ces  vieilles 
vignes  sont  rares  aujourd'hui  ; celles  qu’on  a plantées  de- 
puis 3o  ans  ne  dureront  pas  aussi  long-tems  h beaucoup 
près.  On  11e  donne  pas  aux  terres  le  tems  nécessaire  pour  se 
reposer  et  pour  que  les  nouveaux  sucs  puissent  s’élaborer  ; 
on  replante  une  jeune  vigne  h la  place  d'une  vieille  au 
bout  de  5 , 8 ou  10  ans , taudis  qu'il  faudrait  donner  20  ans 
de  repos.  Plus  une  vigne  a duré  , plus  le  sol  est  épuisé  des 
sucs  nourriciers  qui  lui  sont  propres.  L’avidité  étouffe 
toute  réflexion  à cet  égard  , on  replante , et  fort  souvent 
une  vigne  de  même  cepage  que  la  précédente  : qu’arrive-t- 
il?  ce.st  que  ces  plantations  réussissent  mal;  ces  nouvelles 
vignes  poussent  peu  , elles  sont  sans  vigueur  , sans  éner- 
gie ; ce  n’est  qu’à  force  d’engrais  qu’on  soutient  leur  exis- 
tence •.  et  on  appelle  cela  savoir  cultiver  ! Cependant  on  sait 
qu’à  la  place  d'un  vieil  arbre  à noyau  il  faut  en  planter  un 
de  pépin , de  même  qu'à  la  place  de  celui-ci  il  faudra  un 
jour  en  replanter  un  de  fruit  à noyau.  Je  suis  tombé  dans 
cette  erreur  dans  ma  jeunesse;  1 expérience  onéreuse  que 
j’ai  faite  a été  pour  moi  une  leçon  utile. 
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Plusieurs  vignobles  ont  le  même  cepage  , mais  qui  porte 
un  nom  différent  d'une  contrée  à l'autre  ; par  exemple , le 
gamet  noir  s'appelle  pinaut  dans  un  canton  , petit gamct:  il 
produit  dans  le  Maçonnais  le  meilleur  vin  rouge.  Le  mel- 
lier  vient  de  Nuits  ; il  donne  l’excellent  vin  blanc  de  Nuits  : 
on  l’appelle  en  Bourgogne  le  beaunier.  Le  morillon  noir 
s'appelle  auvernat , parce  qu'il  est  originaire  d’Auvergne  , 
et  en  Auvergne  il  s'appelle  le  pinaut ; ici  le  morillon  rouge , 
parce  qu'il  nous  est  venu  de  Montmorillon  : il  s'ap- 
pelle en  Bourgogne  frornenteau;  c'est  le  cepage  qui  a Mal- 
voisie donne  l’excellent  vin  de  ce  nom  , et  en  Champagne 
il  donnait  jadis  l’excellent  vin  de  Sillery;  il  est  en  effet  le  \ 
plus  sucré  de  tous  les  raisins.  Le  samoireau  d’Argenteuil 
et  de  la  Brie  s’appelle  en  Bourgogne  quille  de  coq;  le  gamet 
blanc  s’appelle  à Auxerre  le  bourguignon  blanc  ; le  bourgui- 
gnon d’Argenteuil  s’appelle  en  Bourgogne  le  tressant;  le 
noir  d'Espagne  s’appelle  en  Bourgogne  le  noireau , et  à 
Blois  le  gros  noir;  notre  complant  de  tune  s’appelle  en  Bour- 
gogne le  gms  tressant  ; il  donne  le  vin  des  domestiques  ; il 
est  tort  rare  en  Champagne  , on  l’y  appelle  le  gouais  : le 
morillon  hâtif  vient  de  l’Italie  , il  s'y  nomme  il  precoze  , 
le  précoce.  Le  meunier  s'appelle  à Montreuil  et  en  Bour- 
gogne le  taconet;  il  donne  le  vin  de  Tonnerre;  on  l’appelle 
le  meunier  à cause  de  la  cmileur  blanche  de  ses  feuilles  qui 
de ‘loin  semblent  être  farineuses,  ce  blanc  n’est  cepen- 
dant qu’un  duvet  qui  le  garantit  souvent  des  gelées  prin- 
tannières. 

Il  serait  à désirer  que  l’on  classât  dans  une  seule  nomen- 
clature chacun  de  ces  cepages , afin  que  l’on  pût  s’enten- 
dre d’un  département  à l'autre  et  par  toute  la  France. 

J'ai  dit  que  la  manière  de  cultiverai  vigne  à Argenteuil 
avait  donné  une  grande  renommée  k ce  territoire  pour  la  - 
bonne  tenue  , l'intelligence  et  l’industrieuse  émulation  de 
ses  cultivateurs  : je  vais  en  donner  les  procédés. 

Manière  de  cultiver  la  vigne  à Argenteuil. 

Plantation.  La  vigne  se  plante  de  marcottes  et  de  cros- 
settes  : les  marcottes  sont , comme  je  l’ai  déjà  dit , des  plants 
enracinés  qu'on  lève  après  la  récolte  ; les  crossettes  sont 
des  sarmens  choisis  lors  de  la  taille.  On  choisit  un  terrain 
ueuf,  c'est-à-dire  quin’aitjamaisportéde  vignes,  ou  du  moins 
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qui  soit  depuis  long-teiûs  en  repos  : si  la  terre  est  forte  ; 
glaiseuse  eri  fond  et  un  peu  fraîche,  sept  à huit  ans  suffi- 
sent pour  la  reposer  : si  ce  terrain  est  en  pente  au  midi , 
mieux  vaut.  On  y ouvre  des  rayons  à la  bêche,  d’un  demi- 
mètre  (i5à  18  pouces)  et  presque  autant  de  large;  si 
le  fond  est  trop  humide,  comme  il  arrive  dans  certains 
coteaux,  on  donne  moitié  moins  de  profondeur,  et  l’on  dirige 
la  pente  des  rayons  vers  le  midi , afin  que  le  soleil  y pénètre 
mieux  , et  que  les  eaux  des  pluies  s’épanchent  plus  facile- 
ment et  plus  vite  ; si  au  contraire  le  terrain  est  sec  en 
fond  , ôn  ouvre  les  rayons  dans  un  sens  contraire  afin 
qu’ils  retiennent  mieux  les  eaux;  on  jette  la  terre  qui  en 
sort  des  deux  côtés , où  l’on  a laissé  un  intervalle  d’un 
mètre  et  demi  (4  pieds  6 pouces)  de  largeur  entre  les 
rayons  ; cette  opération  se  fait  dès  la  fin  de  l’été  si  la  terre 
est  forte , et  les  rayons  restent  ouverts  pendant  l’automne 
et  l’hiver  ; on  met  dans ,1e  fond  du  rayon  du  sable  ou  du  ga- 
zon de  bruyère;  s’il  est  sableux  , on  y met  du  gazon  de 
rivière  ; si  l’on  doit  faire  un  plant  de  marcottes  , on  plante 
en  décembre  ou  janvier  avec  du  plant  le  plus  frais  levé 
possible. 

Si  on  plante  en  crossettes  , on  attend  la  fin  de  mars  ou 
d’avril  , et  dès  que  la  crossette  est  coupée  on  la  ramasse 
pour  la  mettre  tremper  dans  l’eaa  pendant  plusieurs  jours , 
sans  quoi  elle  reprendrait  difficilement  quand  bien  même 
elle  serait  remplie  de  sève.  D’ailleurs  une  vigne  plantée  de 
crossettes  vit  plus  long-tems  et  est  plus  féconde;  mais  celle 
qui  vient  de  marcottes  pousse  plus  vite  : c’est  pourquoi  j’ai 
souveut  préféré  de  planter  en  crossettes  enracinées.  Pour 
cet  effet,  l’année  qui  précède  la  plantation,  on  met  en  pépi- 
nière les  crossettes  d<iht  on  a besoin;  elles  jettent  des  racipes , 
et  l’hiver  suivant  on  les  lève  pour  les  planter  à demeure  : il 
en  faut  moitié  moins , c’est-à-dire  que  si  on  plante  de  la 
crossette  brute , on  met  deux  brins  ensemble , au  lieu  que  si 
elle  a été  en  nourrice  ou  en  pépinière,  on  ne  met  qu’un  seul 
brin  comme  les  marcottes.  Cette  pépinière  se  fait  avec  soin  ; 
on  ouvre  des  rayons  d’un  fer  de  bêche  et  large  de  deux; 
on  place  les  brins  des  deux  côtés  en  les  piquant  dans  le 
fond  du  rayon  du  côté  opposé , espacés  de  8 à 1 1 centimèt. 
( 8 à 4 pouces)  ; on  les  fait  plonger  avec  les  pieds  en  les 
couvrant  de  terre  ; on  les  rogne  par  le  haut  à deux  yeuxj 
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on  conserve  au  rayon  une  rigole 'pour  retenir  les  eaux  de 
pluie  , et  l’on  donne  au  moins  trois  binages  d’été  à la  pépi- 
nière ; quand  on  a un  terrain  trais  , on  la  fait  dans  ce  sol 
afin  d’assurer  la  reprise  ; l'humidité  est  indispensable  : on 
appelle  cela  mettre  des  plants  salés.  La  crossette  salée  est 
meilleure  que  les  marcottes  à tous  égards,  et  du  double 
moins  chère  , car  on  ne  la  vend  que  depuis  6 jusqu’à  i 2 fr. 
la  gerbe , selon  les  années  ; une  gerbe  peut  contenir  deux 
mille  brins  ou  quatre  bottes  de  cinq  cents  chacune.  La 
gerbe  représente  la  même  rotondité  qu’une  demi-queue 
d’Orléans  ; au  lieu  que  les  marcottes  se  vendent  depuis 
3 fr.  le  cent  jusqu’à  6.  H faut  pour  un  demi-hectare  ( i ar- 
pent ) quatre  mille  cinq  cents  marcottes  et  autant  de  cros- 
seltes  salées  ; mais  en  crossettes  brutes  il  en  faut  moitié  de 
plus  parce  qu’on  met  les  brins  doubles.  Les  crossettes  salées 
étant  garnies  de  chevelus  se  vendent  aussi  cher  que  les 
marcottes,  mais  à les  former  chez  soi  en  pépinière  elles 
coûtent  beaucoup  moins.  Quand  la  vigne  d’où  l’on  tire  le 
plant,  soit  de  marcottes  , soit  de  crossettes,  a chargé  beau- 
coup , le  plant  prend  difficilement  et  pousse  très-peu;  c’est 
le  contraire  quand  la  récolte  a été  peu  abondante  : la  cros- 
sette prend  plus  difficilement  que  les  marcottes  et  pousse 
toujours  moins  ; elle  n’acquiert  en  quatre  ans  que  la  force 
que  les  marcottes  acquièrent  en  trois  : mais  il  est  des 
cultivateurs  qui  ne  plantent  qu’en  marcottes  ; tel  est 
chez  l’homme  le  désir  de  la  jouissance , il  veut  jouir  promp- 
tement : l’expérience  qu'il  a de  la  courte  durée  de  la  vie 
lui  fait  préférer  le  présent  à l’avenir  ; sa  vigne  durera  moins 
long-tems , mais  elle  produira  plutôt  ; il  emprunte  sur 
l’avenir.  Beaucoup  de  cultivateurs  ne  mettent  que  quatre 
mille  plants  par  demi-hectare  (un  arpent);  moi  j’en  mets 
cinq  cents  de  plus  : mieux  vaut  en  ôter  que  d’en  manquer; 
d’ailleurs,  quelque  pur  que  soit  le  plant  qu’on  emploie,  il  s’y 
trouve  toujours  des  plants  dégénérés  qu'il  faut  rejeter 
quand  on  a vu  le  fruit;  alors  une  jeune  vigne  se  trouverait 
être  plantée  trop  clair,  ce  qui  est  un  inconvénient  notable; 
au  lieu  que  si  elle  est  plantée  dru,  ceux  que  l’on  supprime 
ne  laissent  que  peu  de  vide. 

Quand  on  plante , on  place  les  ceps  à 65  centimètres 
(2  pieds)  de  distance  dechaque  côté  et  l’un  vis-à-vis 
de  l'autre,  mais  bien  en  échiquier;  une  femme  répand  le 
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plant , et  le  planteur  commence  par  le  bout  de  chaque  rayon 
en  allant  à reculons  ; il  pique  le  plant  dans  le  fond  du  rayon , 
le  fait  plonger  avec  le  pied  et  le  couvre  de  terre  ; quand  il 
est  au  bout , si  la  terre  est  légère , il  passe  sur  son  ouvrage 
en  le  piétinant  ; si  au  contraire  la  terre  est  humide  , lourde 
' ,et  forte , il  ne  foule  pas. 

Il  ne  faut  pas  planter  dans  les  grêlons  ou  grésils , mais  on 
plante  sans  inconvénients  dans  la  neige,  dans  la  gelée.  En 
i774  j’ai  fait  planter  dans  la  neige;  cette  vigne  qui  dure 
encore  a été  une  de  mes  meilleures. 

Après  le  plantage,  on  donne  un  labour  à la  houe  pour 
entamer  les  berges , afin  que  les  nouvelles  racines  puissent 
s’y  introduire,  ce  qu’on  appelle  décoter ; on  taille  le  plant  à 
deux  yeux;  au  printema  on  donne  le  premier  binage  et  un 
autre  chaque  mois , qu’il  y ait  ou  non  de  l’herbe,  et  sur- 
tout le  lendemain  des  fortes  pluies  qui  battent  la  terre;  ce 
labour  laisse  entrer  la  chaleur  fécondante. 

Quand  on  laboure  une  jeune  plantation , on  forme  au 
pied  de  chaque  cep  un  petit  enfoncement  pour  fixer  les 
eaux;  elles  s’y  imbibent  et  les  racines  ont  plus  d’humidité. 
Quand  on  donne  les  labours  depuis  la  mi-juin  jusqu’à  l’au- 
tomne , il  faut  les  donner  bien  légèrement , ne  faire  que 
ratisser  la  superficie  de  la  terre,  de  peur  d’endommager  les 
nouvelles  racines  qui  naissent  à cette  époque  et  croissent 
le  reste  de  l’été.  On  donne  un  labour  la  veille  de  l’hiver  et 
un  autre  au  mois  de  février , en  faisant  la  recherche  des 
ceps  morts  ou  cassés  pour  y placer  aussitôt  une  marcotte  ; 
l’été  suivant  on  continue  les  mêmes  labours.  Quand  la  plan- 
tation a poussé  sa  seconde  feuille , on  la  fume  l’automne 
suivant  en  ouvrant  à la  houe  une  tranchée  de  16  centimèt. 
(6  pouces)  de  large  et  de  profondeur  au  milieu  du 
rayon  dans  toute  sa  longueur,  en  jetant  la  terre  de  droite  et 
de  gauche  sur  les  ados  , puis  on  remplit  de  fumier  la  tran- 
chée. Si  la  terre  est  forte,  on  y met  du  grand  fumier;  si 
elle  est  trop  humide  et  glaiseuse  , on  la  remplit  de  sable;  si 
elle  est  sèche  et  légère , on  y met  de  bon  fumier  gras  et 
court  : on  recouvre  le  tout  avec  la  terre  qu’on  prend  dei> 
rière  chaque  cep  ; on  presse  le  cep  avec  le  pied  pour  le 
pencher  sur  l’ados. 

Chaque  année  on  occupe  lg  terre  des  ados  en  y semant 
des  pois , des  lentilles , ou  des  haricots  nains  ; les  plantes 
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hautes  nuisent  à une  jeune  plantation  en  lui  portant  trop 
d’ombre,  trop  d'abri;  comme  cette  terre  est  neuve,  elle 
porte  deux  ou  trois  récoltes  sans  engrais.  J'ai  dit  qu’on 
penche  le  cep  sur  fados,  c’est  afin  de  donner  plus  d’ouver- 
ture au  rayon. 

Au  printems  de  la  seconde  année  on  fait  la  revue  dans 
chaque  rayon,  on  supprime  les  petits  bourgeons  en  n’en 
laissant  que  deux  sur  chaque  cep , afin  qu’ils  aient  plus 
de  nourriture;  au  printems  de  la  troisième  annçe  on  fiche 
un  échalas  à chaque  cep  et  par  derrière  ; on  ébourgeonne 
en  supprimant  les  bourgeons  stériles  et  ne  laissant  que  ceux 
qui  ont  du  fruit.  Si  l’année  a manqué  et  qu’ils  n’aient  point 
de  fruit , on  n’en  laisse  que  trois  , quatre , ou  cinq  des  plus 
forts;  au  printems  suivant,  si  les  ceps  ont  poussé  de  65  cen- 
timètres à un  mètre  (a  à 3 pieds)  de  haut,  on  supprime 
toutes  les  broutilles  du  cep  pour  ne  laisser  que  trois  ou 
quatre  sarmens,  ou  cinq,  selon  sa  force.  On  fait  le  premier 
provignage  en  creusant  derrière  le  cep  qu'on  a choisi  une 
lusse  sur  l’ados  de  5o  centimètres  ( 1 8 pouces  ) de  pro- 
fondeur si  la  terre  a du  fond  , de  3%  centimètres  ( un  pied) 
si  elle  en  a peu,  et  seulement  de  16  centimètres  (6  pouces) 
si  elle  n’en  a pas , ou  qu’elle  soit  trop  humide  en  fond  ; 
car  il  ne  faut  pas  placer  les  jeunes  ceps  dans  le  sable  et 
encore  moins  dans  la  boue  : ce  provin  se  fait  de  trois  ceps  , 
deux  adossés  à l’ados  et  l’autre  de  côté.  Si  on  veut  tonner 
une  vigne  par  allée?,  on  fait  les  provins  avec  quatre  sarmens 
ou  ceps  , deux  du  côté  de  l'ados  et  les  deux  autres  sur  les 
côtés;  il  en  résulte  qu’au  bout  de  quatre  ans  les  rayons  de 
la  vigne  se  trouvent  formés  de  quatre  rangées  de  ceps  paral- 
lèles, ce  qui  forme  une  allée:  ce  que  j’estime  mieux  qu’une 
vigne  mêlée  ; les  rayons  du  soleil  et  l’air  y circulent  mieux. 

En  mars , on  taille  si  la  plantation  est  forte  ; on  tire  un 
long  bois  sur  les  ceps  qui  sqnt  entre  les  provins  ; on  les 
couche  en  terre  sur  l’ados  pour  qu’ils  s’y  enracinent  pour 
en  faire  des  marcottes , ou  on  les  pique  en  terre  par  le  bout 
pour  en  former  un  arc  et  obtenir  plus  de  fruit  : on  appelle 
cela  faire  des  piques. 

L’automne  suivant  on  ébroutille  les  ceps  du  provin  en 
ne  laissant  que  deux  beaux  sarmens  sur  chaque  cep , puis 
on  le  remplit  de  fumier  d’une  qualité  adaptée  à la  nature  du 
terrain  ; la  quantité  dépend  de  sa  qualité  et  de  celle  du  sol  j. 


Digitized  by  Google 


> . 


I 


376  V I G 

on  se  sert  d’une  manne  grossière  à deux  anses  qui  en  con* 
tient  gros  comme  un  boisseau:  on  le  recouvre  de  terre:  il 
est  essentiel  de  fumer  avant  l’hiver  afin  que  le  fumier  ait  le 
tems  d’être  lessivé  par  les  pluies;  au  lieu  qu’en  ne  fumant 
qu’au  printems , les  sécheresses  assez  ordinaires  qui  sur- 
viennent en  mai  dessèchent  l’engrais,  et  son  effet  est  perdu 
pour  cette  première  année. 

On  continue  de  provigner  chaque  année  tant  qu’il  reste 
des  ceps  delà  plantation  à abattre,  d après  cela  on  provigrie 
en  prenant  toujours  les  plus  vieux  ceps  ; mais  alors  on  fait 
beaucoup  moins  de  provins  , parce  que  la  vigne  étant 
garnie  suffisamment , on  ne  provigne  que  pour  entretenir 
de  jeunes  ceps  , et  deux  ou  trois  provins  tout  au  plus 
suffisent  par  7 mètres  (une  perche)  de  terrain. 

On  peut  planter  une  vigne  sans  former  de  rayons  ; on 
fait  des  trous  à la  pioche,  de  16  centimètres  (fi  pouces)  de 
creux*  à 65  centimètres  ( 2 pieds)  de  distance  sur  la  même 
ligne  ; on  adosse  les  plants  contre  un  cordeau  ; la  seconde 
rangée  se  fait  de  même  , mais  en  plaçant  les  plants  en 
quinconce  ou  échiquier  , en  laissant  toujours  la  distance 
de  65  centimètres  (2  pieds)  en  tous  sens  ; cette  manière 
de  planter  se  pratique  dans  les  terrains  extrêmement  forts 
et  visqueux  , où  le  fumier  devient  inutile,  et  où  les  vignes 
ne  durent  que  quinze  ou  vingt  ans. 

On  plante  encore  dans  de  tels  terrains  par  rayons  peu 
profonds  et  plus  rapprochés  ; on  ne  laisse  que  65  oentimèt. 
( 2 pieds  ) d’ados  ; on  tire  chaque  année  un  long  bois  qu’on 
couche  sur  l’ados , ce  qui  forme  une  rangée  de  ceps  de 
plus  : cette  méthode  n’est  employée  que  pour  les  terrains 
forts  et  humides  où  la  vigne  ne  veut  pas  être  provignée, 
parce  que  le  fond  trop  humide  la  ferait  périr. 

On  peut  aussi  palisser  les  ceps  en  les  adossant  contre 
une  perche  comme  on  palisse  les  arbres  à fruit;  de  cette 
manière  on  fait  du  rayon  une  allée  : cette  méthode  , que  je 
pratique  maintenant , est  peut-être  la  plus  économique  de 
toutes,  parce  quelle  n’exige  point  d’échalas  qui  sont  fort 
chers,  et  qu’elle  produit  immensément , coule  moins  , ne 
gèle  pas,  et  mûrit  mieux,  recevant  de  tous  côtés  le  contact 
de  l’air  et  du  soleil;  un  seul  cep  peut  offrir  une  envergure 
de  plusieurs  mètres  ( plusieurs  pieds)  de  chaque  côté, 
parce  qu’il  aura  à lui  seul  la  nourriture  de  vingt  autres 
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ceps  de  vigne  mêlée:  il  en  sera  comme  des  vignes  d'espalier 
dans  les  rues , cours , ou  jardins. 

Des  labours.  On  laboure  trop  souvent  les  vignes  à Argen- 
teuil.  Cet  usage  a mille  ineonvéniens,  particuliérement  les 
binages  d'été;  depuis  une  trentaine  d’années  sur-tout  que  les 
étés  ont  été  très-secs,  on  se  plaint  que  les  vignes  ne  poussent 
pas  : c'est  qu’étant  toutes  remplies  de  provins  vieux  et 
nouveaux,  pleins  de  fumier  ou  de  terreau,  le  hàle  y pénètre 
trop  aisément;  l’humidité  manquant,  la  sève  est  plus  rare 
et  la  végétation  a peu  d’énergie,  se  ralentit  et  finit  par  s’ar- 
rêter tout  à fait;  les  binages  ouvrent  trop  les  pores  de  la 
terre. 

Je  sais  que  ces  vignes  étant  très-engraissées  l’berbe  y 
croîtrait  avec  une  grande  activité  ; mais  alors  les  sarclages 
rempliraient  le  même  but.  Les  binages  fréquens  ne  sont 
efficaces  que  dans  les  terrains  froids,  humides  en  fond. 

Peut-on  voir  une  plus  belle  végétation  que  celle  des 
vignes  en  treille  le  long  des  murailles  , dans  les  rues  et  dans 
les  cours  à la  campagne?  Sont-ce  les  labours  qui  la  favo- 
risent? ÎNon,  c’est  I humidité  que  le  soleil  ne  peut  absorber 
sous  les  p vés.  D’un  autre  côté , dans  les  étés  froids  et  plu- 
vieux, tels  que  celui  de  1767,  mais  tout  récemment  celui 
de  l’an  vi , et  plus  récemment  encore  celui  de  l’an  vju,  il  y 
a dix  ans  , où  les  pousses  de  la  vigne  se  sont  élevées  jusqu  à 
près  de  3 mètres  (9  pieds)  de  haut,  la  chaleur  était  rare 
et  faible;  1 herbe  y poussa  tellement  qu'on  sarclait  les 
vig  n*s  , et  que  cette  herbe,  déposée  dans  les  chemins, 
formait  presque  sans  intervalle  des  monticules  qui  empê- 
chaient les  voitures  d’y  passer.  Les  pluies  continuelles  en 
ont  empoché  les  labours  pendant  plusieurs  mois  , la  cha- 
leur n'a  pu  même  ressuyer  la  terre  un  seul  jour  ; le  sol 
des  vignes  était  foulé  , pétri  et  battu  comme  l’aire  d’une 
grange  ; or  la  chaleur  n'a  pu  le  pénétrer  , pas  plus  que 
le  sol  des  rues  ou  cours.  Troisième  exemple  : les  cerisiers 
de  pied  ou  cerises  surettes,  âcres  et  hâtives,  qqi  sur  ce  terri- 
toire entourent  la  ville  , sont  plantés  sur  un  terrain  très-sec  ; 
plus  on  les  laboure,  moins  ils  poussent,  et  ceux  qu’on  ne 
laboure  pas  du  tout  et  dont  le  sol  est  de  pur»gazon,  sont  les 
plus  verts  et  les  plus  végétans.  Je  le  répète  , on  tourmente 
trop  les  vignes  par  les  binages  ; on  fatigue  les  racines  , et 
l’on  aide  au  hàle  à pénétrer  et  à les  sécher.  Un  jour  nos 
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enfans  reconnaîtront  l'abus  de  cette  méthode  qui  n’a  d’autre 
principe  que  l’habitude,  la  routine,  et  peut-être  la  vanité. 

Dans  les  climats  chauds  et  le  terrains  secs  et  pierreux 
de  l’Espagne  , de  la  Provence  , dans  les  rochers  de  Con- 
drieux , du  Lyonnais  , etc.  , on  ne  laboure  jamais  les 
vignes  en  été  ; les  racines  s'insinuent  dans  les  fentes  des 
rochers  , et  vont  à de  grandes  profondeurs  chercher  l’hu- 
midité ; ces  vignes  poussent  beaucoup  et  produisent  de 
très-gros  raisins.  Dans  les  environs  de  Clermont  (de  l’Oise), 
les  vignes  sont  plantées  dans  des  jardins  qu’on  ne  laboure 
jamais  5 dans  des  vallées  très-humides  , elles  sont  entrela- 
cées dans  les  branches  de  hauts  pruniers  , ombragées  par 
le  feuillage  de  ces  arbres;  cependant  elles  poussent  beau- 
coup sans  être  ni  taillées  , ni  ébourgeonnées  , ni  rognées  ; 
elles  produisent  beaucoup  : ce  ne  sont  donc  pas  les  labours 
ni  la  chaleur  qui  les  font  pousser  ainsi  , c'est  le  seul  prin- 
cipe humide.  Dans  les  années  hâtives  le  raisin  y mûrit 
très-bien  , et  donne  un  vin  presqu'aussi  bon  que  celui 
d’Argenteuil  , ainsi  que  je  l’ai  vérifié  dans  les  années  x et 
xi  , parce  que  le  soleil  de  septembre  frappant  vivement 
les  grappes  malgré  le  feuillage  des  pruniers , a fait  parfai- 
tement mûrir  le  raisin  : le  cepage  de  ces  vignes  est  le 
morillon  noir  et  le  blanc  ; mais  aussi  les  vins  n'y  sont  nul- 
lement façonnés  et  sont  pour  ainsi  dire  bruts. 

Les  labours  d’hiver  sont  plus  efficaces  , sur-tout  dans 
des  terrains  glaiseux  , mais  ce  ne,  doit  être  que  de  simples 
grattages  donnés  l’un  avant  l’hiver  et  l’autre  avant  le  prin- 
tems  ; les  labours  profonds  dans  un  terrain  sec  ne  peuvent 
que  nuire , ils  déchaussent  et  déracinent  les  ceps  ; depuis 
quinze  ans  on  a quitté  la  méthode  de  les  labourer  à la  houe. 
U11  était  naguère  dans  l’usage  de  donner  aux  vignes  le  labour 
qu’on  appelait  èchoiscla'ge  ; il  consistait  à ramasser  à la  houe 
tout  le  mouron  dont  on  formait  des  buttes,  on  le  retour- 
nait sens  dessus  dessous  afin  qu’il  pourrît , et  on  cachait  le 
tout  avec  de  la  terre  ; dans  les  automnes  humides  il  y en 
avait  tant , que  pour  tout  cacher  il  fallait  déchausser  les 
ceps  , découvrir  les  racines  et  les  livrer  à l’activité  des 
gelées  d’hiver.  On  a reconnu  l’abus  de  cette  méthode  , on  se 
contente  aujourd'hui  de  ramasser  le  mouron  dans  de  pe- 
tites places  sans  le  cacher  , et  au  printems  on  le  ratisse 
pour  ic  livrer  à l’ardeur  du  soleil  qui  en  deux  heures  le 
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fait  périr.  Dans  les  jeunes  vignes  on  dégage  les  ceps  en 
jetant  la  terre  du  fond  du  rayon  sur  l’ados  , ce  qu’on  ap- 
pelle relivusser.  Mauvaise  méthode  ; nos  vignes  sont  sujettes 
à geler  l’hiver  , et  au  lieu  de  dégager  les  ceps  de  la  terre 
qui  les  entoure  , on  devrait  au  contrairé  les  engorger  pour 
les  garantir  ; c’est  ce  que  je  fais  , et  par  là  je  me  mé- 
nage une  ressource  en  cas  de  gelée  d’hiver. 

Du  fumage.  Ce  n'est  pas  la  quantité  d'engrais  qui  fait 
prospérer  une  vigne  , mais  bien  la  qualité  appliquée  avec 
discernement  à la  nature  du  sol  : car  il  en  est  des  effets  des 
tNGBAis  sur  les  vignes  comme  sur  les  terres  , c’est  de  leur 
application  que  résulte  une  bonne  végétation  ; l'engrais 
chaud  dans  un  sol  froid  . et  le  froid  dans  un  sol  chaud  : on 
voit  tous  les  jours  des  vignes  périr  dans  leur  engrais  , parce 
qu’ils  n’agissent  pas  toujours  comme  aliment,  mais  le  plus 
souvent  comme  médicament;  ainsi  que  je  le  dirai  en  par- 
lant des  maladies  de  la  vigne. 

Du  couchage.  Quand  une  vigne  tombeen  décadence,  soit 
par  vieillesse  , soit  par  la  médiocrité  du  fond  , on  la  couche 
en  terre  : cette  opération  se  fait  depuis  le  mois  de  dé- 
cembre jusqu'à  celui  de  mars  , et  tant  que  les  boutons  ne 
sont  pas  sortis.  Jadis  on  ne  couchait  pas  de  vigne  avant  le 
mois  de  mars  , on  eut  cru  que  le  trois  aurait  pourri  en  terre  ; 
aujourd’hui  on  est  revenu  de  cetle  erreur  qui  n’a  cessé  qu’il 
y a environ  vingt  ans.  11  est  des  cultivateurs  qui  ne  se  dé- 
terminent à coucher  une  vigne  que  lorsqu’elle  est  tout  à fait 
lombée  et  qu  elle  ne  produit  plus  rien  absolument  : c'est 
une  erreur  de  calcul  , car  dès  qu’une  vigne  commence  à 
déchoir  et  qu’il  n’y  a plus  moyen  de  la  remettre  sur  l’an- 
cien pied  productif , il  faut  la  coucher  ; cette  opération 
la  ranime  et  elle  produit  encore  pendant  cinq  , dix  ou 
quinze  ans  d’abondantes  récoltes  , d’autant  plus  lucratives  , 

2u’eri  cet  état  elle  n’exige  ni  engrais  ni  échalas  , et  qu’elle 
evient  plus  facile  à cultiver.  J'ai  une  vigne  qui  existe  en- 
core et  qui  a été  couchée  en  1772  , elle  produit  immen- 
sément ; à la  vérité  elle  était  jeune  quand  on  la  coucha; 
c’était  la  jaunisse  qui  la  faisait  périr  , depuis  ce  tems-ià  elle 
ne  jaunit  plus , parce  que  ses  racines  sont  obligées  de  tracer 
horizontalement , elles  ne  vont  plus  dans  les  couches  infé- 
rieures se  noyer  dans  l’eau  que  retient  un  fond  glaiseux. 
Du  pmvignage.  Le  provignage  a pour  but  de  rajeunir 
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une  vigne  en  renouvelant  les  ceps  par  le  moyen  des  pro- 
vins. Il  ne  faut  pas  trop  provigner  ; une  vigne  trop  pro- 
vignée  n’est  pas  productive  , elle  est  sujette  à la  pourriture 
dans  les  pluies  de  septembre  ; une  jeune  vallée  ( provin 
d’un  ou  de  deux  ans  , ) ne  produit  qu’au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans  ; d’ailleurs  quand  elle  gèle  , elle  offre  peu  de 
ressource  ; mieux  vaut  donc  ne  faire  qu’un  provin  par 
perche , et  donner  de  l’engrais  aux  vieilles  vallées , la  vigne 
s’en  portera  beaucoup  mieux  et  le  vin  en  sera  meilleur , 
car  le  bon  vin  ne  provient  que  des  vieilles  vignes. 

Provigner  , c’est  prendre  deux  ou  trois  vieux  ceps  , creu- 
ser au  milieu  d’eux  une  fosse  ronde  de  3a  centim.  (i  pied), 
y abattre  les  ceps  , les  y coucher  en  ne  laissant  sortir  que 
cinq  ou  six  de  leurs  sarmens  ; s’ils  sont  vigoureux  , on  en 
laisse  deux  ensemble , mais  y eût-il  dix  beaux  sarmens  , 
on  ne  forme  toujours  que  cinq  ou  six  ceps  dans  le  provin. 
Cette  opération  propage  le  bon  plant , et  met  à portée  de 
détruire  celui  qui  dégénère  , parce  que  la  veille  des  ven- 
danges on  passe  dans  la  vigne  , on  reconnaît  le  bon  à la 
beauté  dif  fruit , on  fait  au  bout  du  sarment  une  marque 
avec  la  serpette  , afin  de  les  reconnaître  en  hiver  , multi- 
plier le  bon  et  détruire  le  mauvais  ; de  cette  manière  on  a 
long-terne  une  bonne  vigne. 

La  qualité  du  plant  y est  relative  ; ici  ce  qu’on  appelle 
bon  plant , plant  franc  , est  le  cep  dont  les  grappes  sont 
longues  , les  grains  serrés  à deux  rangs  , aplatis  même  par 
leur  pression;  ce  fruit  rend  beaucoup  de  vin  , mais  infé- 
rieur, parce  qu'il  mûrit  plqs  difficilement  ; étant  trop, séné, 
l’intérieur  de  la  grappe  ne  reçoit  ni  le  soleil  ni  l’air  qui 
donnent  la  qualité.  Le  plant  qu’on  appelle  mauvais  est  celui 
dont  la  grappe  est  claire  , peu  garnie  , ayant  de  gros  et 
petits  grains  mêlés  ensemble  : elle  produit  moins  de  vin  , 
mais  il  est  meilleur.  Les  Propriétaires  de  vignes  préfèrent 
ce  plant , parce  qu’ils  veulent  soutenir  la  réputation  de  leurs 
vins.  Le  Propriétaire  vigneron  voit  les  choses  autrement: 
ainsi  la  qualité  du  plant  est  purement  relative.  Quand  je 
dis  le  plant , je  n’entends  pas  le  cepage  , car  dans  le  même 
cepage  il  y a souvent  , et  même  toujours  , du  bon  et  du 
mauvais  plant , et  ce  n’est  qu’à  la  maturité  que  l'on  aper- 
çoit le  commencement  de  la  dégénérescence  ; quand  le 
plant  est  tout  à fait  dégénéré  , on  le  reconnaît  en  été  à la 
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couleur  , à la  forme  et  à la  position  des  feuilles  , et  en 
hiver  à la  couleur  du  bois  , à la  position  des  yeux  , etc.  » 
Mais  on  n'attend  pas  qu’il  soit  entièrement  abâtardi  ; de 
cette  manière  on  a toujours  une  vigne  très-productive. 

Du  taillage.  La  taille  de  la  vigne  est  l’opération  la  plus 
essentielle  , elle  exige  la  connaissance  des  causes  et  des 
effets  ; par  exemple  , si  l’été  est  chaud  et  sec  et  que  la  vigne 
n’ait  pas  trop  chargé  , on  peut  conjecturer  avec  certitude 
quelle  aura  beaucoup  de  grappes  , alors  il  faut  tailler  court; 
deux  yeux  et  le  collet  suffisent  au  gamet  noir  bien  portant , 
et  deux  broches  et  une  demie  aux  antres  cepages  ; on  laisse 
trois  et  jusqu'à  quatre  broches,  mais  toujours  à deux  yeux, 
afin  de  ne  point  trop  élever  le  cep  , et  quelquefois  une 
marcotte.  Si , au  contraire  , l’été  précédent  a été  pluvieux 
et  froid  , la  sève  aura  été  moins  riche  , les  sarmens  auront 
acquis  de  la  hauteur  , le  bois  sera  plus  tendre  , plus  moel- 
leux , la  sève  trop  chargée  d'eau  n’aura  formé  que  des 
boutons  faibles  et  sans  énergie  ; alors  il  faut  laisser  trois 
ou  quatre  broches  , car  il  n’y  a que  les  principaux  boutons 
qui  portent  fruit.  Le  cultivateur  intelligent , en  taillant  un 
cep  , sent  au  coup  de  serpette  comment  il  faut  tailler.  Le 
sarment  est  dur  , compact , ou  il  est  poreux, üexible  , ten- 
dre comme  l’osier  ; alors  il  aura  plus  ou  moins  de  fécon- 
dité , cette  propriété  dépend  absolument  de  sa  constitution. 
Les  fruits  d’un  été  pluvieux  et  froid  sont  insipides  et  de  peu 
de  garde  ; ceux  , au  contraire  , d’un  été  chaud  et  sec  , sont 
plus  colorés  , plus  succulens  : il  en  est  de  même  des  foins 
et  de  toutes  les  plantes. 

Il  y a plusieurs  manières  de  tailler  la  vigne  , qui  condui- 
sent cependant  toutes  au  même  but  : trois  vignerons  con- 
sultés pour  tailler  un  cep  , seront  de  trois  avis  différons  , 
chacun  aura  raison  , et  le  cep  serait  bien  taillé  ; l’un  taille 
pour  la  récolte  , l’autre  pour  la  propreté  , et  le  troisième 
pour  la  récolte  à venir  dans  deux  ans  ; l’un  veut  \abattre 
le  cep  , l’autre  veut  l’élever  , l’un  et  l’autre  ont  raison  en 
jetant  à bas  le  produit  de  l’année.  Moi  je  fais  tailler  pour 
le  présent  et  non  pour  le  tems  futur  ; je  préfère  le  certain 
à l’incertain  ; et  quancf  un  cep  est  mal  fait  ou  trop  haut , 
je  le  couche  en  terre.  Je  fais  tailler  mes  vignes  sous  mest 
yeux  , je  suis  avec  nies  ouvriers , j’opère  avec  eux  ; et  aux 
vendanges  on  reconnaît  à la  beauté  du  fruit  le  côté  où  j’ai 
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taillé  ; je  dis  à mes  ouvriers  : «Visons  au  certain  , taillons 
» sur  les  plus  gros  sannens  ; qu'importe  si  le  cep  est  mal 
» lait  ou  trop  élevé  , l'année  prochaine  je  le  prendrai  pour 
» mettre  en  provin.  Le  mérite  d'un  cep  ne  consiste  point 
» dans  sa  forme  , mais  bien  dans  son  produit  , etc.  Nos 
pères  disaient  , qu  i/  faut  faire  crever  les  vignes  à force 
de  pivduire  ; qu  elles  enrichissent  leur  maître  , que  mieux 
vaut  un  cep  bien  chargé  que  bien  dressé  , et  c’est  toujours 
le  plus  chargé  qui  est  le  mieux  taillé  ; enfin  , qu’iV  vaut 
mieux  mettre  le  raisin  dans  le  panier  que  dans  le  grenier.  11 
est  peu  d’exceptions  à celle  règle,  si  ce  n’est  pour  les  ceps  de 
jeunes  provins  qui  souvent  faibles  , veulent  être  ménagés , 
et  qu’il  ne  faut  pas  couper  les  sannens  par  la  moitié  ; mais 
je  préfère  en  laisser  plus  que  moins  , étant  toujours  le 
maître  d’en  ôter  s'il  en  vient  trop  pour  la  force  du  cep  , 
car  il  est  impossible  d'en  remettre  quand  on  en  a trop  ôté. 
Il  n’en  est  pas  d’une  vigne  comme  d’un  verger  ou  d’un  es- 
palier ; si  un  arbre  vient  à périr  , celui  qu’on  lui  substitue 
est  long  à venir  et  à produire  ; mais  un  cep  de  vigne  a des 
voisins  , «les  proches  parens  , et  il  est  fort  aisé  de  remplir 
le  vide.  Il  est  des  cultivateurs  qui  taillent  trop  tôt , et  d’au- 
tres trop  tard  ; l’une  et  l'autre  pratique  ont  leurs  inconvé- 
niens , mais  le  tôt  vaut  encore  mieux. 

Tailler  trop  tôt  avance  la  végétation  et  expose  les  jeunes 
boutons  à la  rigueur  du  froid  et  à l'action  des  gelées  prin- 
tannières  ; tailler  trop  tard  retarde  le  développement  : mais 
si  la  vigne  est  en  sève,  elle  pleure;  la  sève  qui  distille  par 
les  broches  coule  sur  les  yeux , les  mouille  , et  s’il  survient 
des  froids  vifs , elle  provoque  la  gelée  qui  a d’autant  plus 
de  prise  sur  les  boutons  en  bourre  qu’ils  sont  imbibés;  ils 
gèlent  bien  davantage , ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  cette 
année-ci  ( 1 8o<>  ){  où  les  gelées  du  2 jusqu’au  10  avril 
ont  fort  endommagé  les  vignes  taillées  trop  tard.  La  bonne 
taille  dofrt  être,  année  commune,  du  5 au  20  de  mars  et  dans 
le  décours , parce  que  la  sève  n’abonde  que  dans  le  crois- 
sant de  la  lune.  Lorsqu’une  fois  la  sève  a pris  son  cours 
ascendant  rien  ne  peut  plus  l’arrêter,  elle  s’écoule  conti- 
nuellement , tombe  en  pure  perte  , et  la  vigne  pousse  mal , 
elle  est  épuisée  d’avance  ; et  quelque  favorable  que  soit 
"l'été,  de  telles  vignes  se  font  remarquer  jusqu'aux  ven- 
danges. Tailler  en  sève  n'est  admissible  que  pour  les  vignes 
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qui  poussent  avec  véhémence,  qui  ont  trop  de  sève,  qui 
se  tuent  par  trop  de  végétation  ; il  faut  les  énerver  , et 
arrêter  cette  sève  meurtrière  en  la  détournant;  la  végéta- 
tion à moins  d’énergie,  et  le  fruit  est  mieux  développé; 
elle  rentre  dans  les  bornes  d’une  sage  modération.  Le  pro- 
verbe dit  : Taille  trop  , ou  trop  tard , tu  t’en  repentiras , 
car 

Du  fichage.  V.  Echaiasstîr. 

De  l’ébourgeonnement  de  la  vigne.  V.  ce  mot. 

Duliage.  Le  liage  de  la  vigne  exige  moins  de  précautions 
'que  de  dextérité  : bien  relever  les  bourgeons  sans  les  écla- 
ter , les  attacher  à l’échalas  , d’abord  les  petits , ensuite  les 
grands  et  dans  une  ligne  verticale;  ne  point  tamponner 
les  feuilles  , et  sur-tout  ne  point  enfermer  les  grappes  dans 
la  ligature  : voilà  toute  la  science  de  cette  opération.  Dans 
diflérens  vignobles  on  se  sert  d’osiers  ; ici  on  se  sert  de 
paille  rognée  à 5o  centimètres  (18  pouces)  et  bien  trempée; 
l’osier  en  se  desséchant  se  relâche , se  durcit , et  écorche 
l'épiderme  des  sarmens. 

Du  pinçage  ou  rognage.  On  dit  à Argenteuil  pincer  la 
vigne  : ce  n’est  pas  la  véritable  expression;  car,  soit  que 
l’on  casse  les  tiges  dans  le  nœud  , soit  qu’on  les  coupe , ce 
n’est  pas  les  pincer;  le  terme  propre  est  rogner,  parce  qu’en 
efTet  on  se  sert  d’une  serpette.  Gette  opération  est  départie 
aux  femmes;  elle  a pour  objet  d’arrêter  la  sève,  de  l'amu- 
ser en  supprimant  le  bout  supérieur  des  bourgeons  aussi- 
tôt que  la  vigne  est  défleurie , afin  qu’elle  se  porte  dans  les 
canaux  qui  conduisent  au  fruit  et  la  fasse  profiter  promp- 
tement. Cette  opération  est  quelquefois  inutile  et  même 
dangereuse  jusqu’à  un  certain  point  ; si  le  tems  est  à la 
pluie  et  la  terre  trempée , les  bourgeons  rognés  ne  tardent 
pas  à jeter  de  nouvelles  pousses  dans  les  nœuds  inférieurs; 
et  dans  l’aisselle  de  chaque  feuille;  ces  nouveaux  bourgeons 
prennent  une  direction  oblique , interceptent  davantage 
l'accès  du  soleil  et  la  circulation  de  l’air , et  en  augmentant 
le  volume  de  chaque  cep , rendent  la  vigne  trop  touffue  ; et 
pour  vouloir  éviter  un  inconvénient  on  tombe  dans  un 
autre  : si , au  contraire , le  tems  est  hàlcux  et  la  terre  des- 
séchée, cette  opération,  dans  les  petites  vignes,  les  dé- 
couvre trop , le  soleil  frappe  le  fruit  avec  trop  d’activité , 
d’autant  plus  que  la  vigne  ne  pousse  guère  dans  une  pa- 
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reille  terre  et  que  la  végétation  s’y  arrête  d'elle-mèrae  ; et 
s’il  survient  une  grêle,  ces  pousses  non  rognées  garantissent 
toujours  le  bas  des  ceps,  la  grêle. qui  les  trappe  en  passant 
perd  beaucoup  de  sa  force.  Cette  opération  n’est  utile  que 
dans  les  années  où  la  vigne  pousse  avec  trop  d’énergie  ; 
elle  empêche  que  les  bourgeons  ne  s’accrochent  les  uns 
aux  autres  par  leurs  vrilles  ; elle  procure  aussi  dans  de 
telles  années  un  excellent  fourrage  pour  l’hiver  , parce 
qu’on  met  tous  ces  bourgeons  par  poignées  sur  le  cep 
entre  les  sarmens  et  l’échalas , ils  s’y  desséchent  et  au  bout 
de  quinze  jours  on  en  fait  des  bottes  pour  l’hiver  : les  che-’ 
vaux , les  vaches , les  agneaux  savourent  ce  fourrage  qui  a 
une  odeur  suave  et  appétissante;  seulement  il  est  très- 
éclrauffant. 

De  l’ésourselage.  Esourseler  la  vigne , c'est  supprimer , 
vers  la  fin  d’août , les  tiges  aux  bourgeons  nouveaux  qui 
ont  repoussé  après  Iq  rognage,  et  comme  ce  ne  sont  que 
des  sous-yeux,  c’est  ce  qui  a donné  le  nom  à cette  opéra- 
tion ; elle  a pour  but  de  procurer  de  l’air  et  du  soleil  au 
fruit  qui  se  dispose  à mûrir  ; si  le  tems  est  humide  et  la 
terre  fraîche,  on  la  réitère  aux  approches  des  vendanges 
pour  empêcher  la  pourriture  ; si , au  contraire , le  tems  est 
hàleuxetlaterresèche,  ces  sous-yeux  poussent  fortpeu;  cette 
opération  alors  n’est  utile  qu’aux  approches  des  vendanges 
pour  dégarnir , le  soleil  à cette  époque  ne  peut  plus  cuire  le  . 
fruit.  Dans  les  étés  chauds  et  secs , cette  opération , faite 
avant  le  i5  août,  devient  nuisible , le  fruit  trop  dégarni 
est  frappé  trop  vivement  du  soleil  qui  le  brûle  ; on  la  difière 
jusqu’aux  approches  des  vendanges  : elle  procure  un  aussi 
bon  fourrage  sec  que  la  première.  Quand  le  tems  est  plu- 
vieux et  froid  la  vigne  coule , le  rognage  n'y  fait  rien  , 
parce  que  la  végétation  est  trop  abondante  ; enfin  toutes 
les  causes  qui  concourent  à la  coulure  se  trouvent  réunies 
quand  la  terre  est  humide  et  l’air  froid. 

Delà  vendange.  La  maturité  du  raisin  arrive  ordinai- 
rement cent  jours  après  sa  défleuraison,, c'est-à-dire  qu’au 
commencement  de  juin  on  aperçoit  ses  premières  fleurs  j 
cinquante  jours  après,  c’est-à-dire  vers  la  fin  de  juillet, 
le  même  cep  commence  à offrir  du  raisin  clair  ou  qui 
tourne , et  cinquante  autres  jours  après , ce  même  raisin 
entre  dans  la  cuve , c’es*t-à-dire  du  1 5 au  a5  septembre  : 

ainsi , 
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ainsi,  dit  le  proverbe  : A la  St. -Claude  (6  juin)  la  vigne  sent 
le  baume ; à laSaint-Jean  (:»4  juin)  le  verjus  pend  ; à la  Saint* 
Firmin  (*5  septembre)  on  en  boit  le  vin.  Or  en  général 
on  vendange  h Argenteuil  dans  le  mois  de  septembre.  Il 
est  à remarquer  que  depuis  quinze  ans  on  a vendangé  dix 
fois  depuis  le  1 1 jusqu’au  a«)  septembre;  c’est  que,  depuis 
cette  époque  , les  cultivateurs  ont  planté  beaucoup  de  ter- 
rains où  la  vigne  jaunissait  trop , mais  que  l’emploi  des 
boues  de  Paris  a réchauffé  et  fait  prospérer  ces  planta- 
tions. Or  les  jeunes  vignes  sont  plus  précoces  que  les 
vieilles  ; qu'on  ajoute  à cela  l’emploi  de  cet  engrais  très- 
chaud  , et  puis  la  quantité  de  provins  fumés;  toutes  ces 
circonstances  réunies  ont  fait  avancer  la  maturité  de  quinze 
jours  plutôt  que  du  tems  de  nos  pères.  Je  me  rappelle  fort 
bien  que  dans  ma  jeunesse  on  ne  vendangeait  guère  avant 
la  S*-Denis  (;>  octobre). 

Il  est  des  plantes  qui  ont  unfc  grande  analogie  avec  la 
vigne  dans-  la  maturité  de  leurs  fruits  ; telle  est  la  morelle  , 
l'hièble , le  sureau;  quand  on  voit  leurs  fruits  iriùrir,  à 
Coup  sûr  il  y a du  raisin  mûr  sur  le  même  territoire  : une 
longue  et  sûre  expérience  appuie  ce  fait  ; il  en  est  de  même 
du  liseron  des  vignes.  Nos  cultivateurs  se  disent.  : « Jai  vu 
du  liseron  en  fleurs  à tel  endroit,  je  gage  qu’il  y a de  la  fleur 
aux  ceps  dans  tel  autre  endroit  (un  terrain  précoce).»  Le 
mcllier  fleurit  et  mûrit  avant  le  gamet  noir  , et  celui-ci  avant 
le  gros  plant  ou  comptant  de  lune;  mais  le  cepage  le  plus 
précoce  est  le  morillon  hâtif. 

De  toutes  les  opérations  qu’exigent  la  culture  de  la  vigne 
et  la  qualité  des  vins,  celle  de  la  récolte  est  sans  contredit 
la  plus  essentielle,  la  plus  importante;  mais  malheureuse- 
ment c’est  celle  qui  est  presque  toujours  la  plus  mal  faite. 
La  fixation  de  l’époque  pour  la  faire  dépend  d’un  concours 
de  circonstances  et  de  tant  d'idées  différentes  qu’il  est  diffi- 
cile de  la  bien  déterminer.  Ce  sont  quelquefois  les  idées 
les  plus  erronées  qui  prévalent.  Jadis  l’époque  de  l'ou- 
verture des  vendanges  se  faisait  par  une  assemblée  de 
tous  les  cultivateurs , réunion  tumultueuse  où  celui  qui 
criait  le  plus  fort  prétendait  l'emporter  sur  la  raison. 
Différentes  considérations  déterminaient  le  vote  d’une 
foule  de  cultivateurs , et  rarement  (la  véritable  question 
était  réduite  à ces  mots,  le  raisin  est-il  mûr  ? I/un  n’avait 
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pas  de  tonneaux  prêts,  l’autre  avait  du  blé  au  moulin 
et  n’avait  pas  de  pain;  celui -ci  avait  sa  femme  en 
couqfie,  celui-là  avait  du  vin  à la  guinguette  doqt  la  vente 
allait  tomber  durant  les  vendanges , etc. , et  mille  autres 
causes  tout  à fait  étrangères  à la  question  principale. 
L’homme  sensé  voulait-il  ouvrir  un  avis  sage?  sa  voix  était 
étouffée  par  les  clameurs,  et  quelquefois  par  les  injures  des 
autres;  il  se  retirait  en  gémissant,  et  l’année  suivante  il 
n’allait  plus  à l’assemblée.  La  raison  calme , la  tranquille 
sagesse  ne  rendent  pas  leurs  oracles  au  milieu  du  tumulte 
des  passions  et  des  vociférations;  la  décision  se  prenait, 
le  jour  était  fixé , et  quatre  fois  sur  cinq,  il  était  pris  trop 
tard. 

Aujourd'hui  on  n’a  plus  l’inconvénient  des  assemblées 
tumultueuses  ; des  commissaires  cultivateurs  sont  nommés 
par  le  conseil  municipal,  ils  fixent  eux-mêmes  le  jour:  mais 
les  mêmes  considérations  agissent  encore , l’intérêt  particu- 
lier prévaut  sur  l’intérêt  général,  et  l’ouverture  des  vendanges 
est  rarement  bien  fixée.  Si  le  tems  est  au  beau,  on  ne  calcule 
pas  qu’il  peut  changer  ; s'il  est  à la  pluie , on  espère  qu’il 
changera,  et  il  ne  change  pas:  de  là  des  vendanges  précipi- 
tées qui  font  payer  les  vendangeurs  excessivement  cher.  De 
toutes  les  erreurs  dans  lesquelles  l’opinion  peut  s’égarer  , 
celle  qui  est  la  plus  dangereuse  est  celle  qui  tend  à fixer 
l’ouverture  des  vendanges  trop  tard;  et  sur  dix  années,,  on 
commet  cette  faute  sept  à huit  fois.  Les  pertes  qui  en  sont 
résultées  n’ont  pu  encore  corriger  les  idées  à cet  égard.  De 
là  des  vendanges  ruineuses,  du  raisin  pourri,  des  vins 
faibles,  difficiles  à éclaircir,  et  gras,  etc.  La  suppression  du 
ban  de  vendange  est  un  article  difficile  à toucher.  L’Assem- 
blée constituante,  en  décrétant  le  Code  rural  provisoire  , a 
senti  le  danger  qu’il  y aurait  de  l’abolir,  et  que  ce  serait 
ouvrir  la  porte  à une  foule  d’abus  plus  dangereux  que  celui 
qu’elle  détruirait;  elle  a laissé  au  tems  et  à l’expérience  le 
soin  de  mûrir  les  idées  à cet  égard. 

Des  maladies  de  la  vigne  et  de  leurs  remèdes.  La  vigne 
rst  sujette  à plusieurs  maladies  graves  qui  la  font  périr. 
Os  maladies  sont  : la  carniure,  la  nielle  ou  gueule,  la  gau- 
pi  Umc  ou  gaupillonnure , la  jaunisse,  la  verrure , le  rachi-~ 
Usine  ou  la  chute , etc.  Ces  maladies,  si  on  n’y  apporte  des 
remodes  efficaces,  conduisent  une  vigne  à sa  ruine  : elles 
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sont  mieux  connues  des  vignerons  par  leurs  effets  que  par 
leurs  causes  ; ils  n’ont  pu  jusqu’à  présent  en  découvrir  le 
principe,  ni  par  conséquent  y appliquer  le  remède  curatif  ou 
préservatif.  Je  vais* tâcher  de  l'indiquer,  ainsi  que  les 
moyens  d’en  arrêter^u  prévenir  les  effets.  • 

La  carniure  provient  de  la  surabondance  des  sucs  nour- 
riciers que  fournit  la  terre;  car  elle  ne  se  manifeste  qué 
dans  les  terrains  excellens  et  substantiels  dont  le  fond  est 
plus  riche  que  la  superficie,  d’autant  plus  que  ces  vignes 
reçoivent  tous  les  ans  la  même  dose  d’engrais  que  celles 
des  plus  méchantes  terres.  Cet  excès  d’aliment  leur  donné 
un  excès  d’embonpoint  qui  les  conduit  à un  état  dé  plé- 
thore ; la  vigne  pousse  beaucoup , le  bois  est  rougeâtre , 
plein  de.boutons , gros , trop  nourri  et  cassant  ; en  été  il 
jette  des  pousses  dans  tous  les  nœuds,  aux  dépens  de  son 
fruit  qu'il  abandonne;  les  grains  sont  d’uite  grosseur  ex- 
traordinaire mêlés  d’autres  moins  gros,  les  grappes  moins 
serrées  : c’est  là  le  signe  qui  la  manifeste.  Quand  les  vignes 
coulent  un  peu , le  bon  plant  se  soutient;  mais  ce  plant  ma- 
lade se  relâche  tout  à coup  ; les  cepages  qui  en  sont  le  plu* 
affectés  sont  1e  gamet  noir  et  le  tnellier;  enfin,  une  telle 
vigne  finit  par  ne  produire  que  du  raisin  pas  plus  gros  qué 
des  petits  pois.  La  carniure  est  une  maladie  chronique;  le 
virus  se  propage  par  le  plant  qui  en  est  vicié , et  du  sol  où 
die  règne  elle  gagne  les  vignes  voisines;  alors,  quelque  * 
jeunes  qu’elles  soient , il  faut  arracher  les  ceps  qui  en  sont 
viciés.  Nos  vignerons  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  en 
arrêter  les  progrès  ; ils  arrachent  tout  ce  qui  est  attaqué , 
défoncent  le  terrain  pour  éventer  le  fond  et  ouvrent  de» 
tranchées  pour  couper  toute  communication  ; enfin , ils 
plantent  des  boutures  de  prunier  sauvageon,  pour,  disent- 
ils  , appauvrir  la  terre,  absorber  la  trop  grande  abondance 
des  sucs  nourriciers,  appauvrir  le  fond,  et  ne  laisser  à lq  vigne 
que  la  nourriture  nécessaire  à sa  végétation  et  à sa  fructifi- 
cation; mais,  par  une  suite  de  )•  routine  dont  ils  sont 
esclaves , ils  continuent  cependant  à donner  a cette  vigne  les 
engrais  et  les  labours  ordinaires  qui  augmentent  Jp  nourri- 
tureterrestre  et  entretiennent  le  virus.  Dans  les  terrains  secs; 
sableux  ou  craïeux  et  légers , cètte maladie  ne  règne  pas.  Aù 
lieu  de  donner  du  bon  furniér  aux  vignes  qui  en  Sont  atta- 
quées, il  leur  faudrait  du  vieux  terreau  usé,  du  sable,  du 
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gazon  de  bruyères  et  autres  ingrédiens  qui  puissent  atté- 
nuer la  force  des  sucs  nourriciers,  ou  enfin  les  priver  de 
toute  espèce  d’engrais  de  manière  à appauvrir  un  peu  la 
isève.  Quand  on  détruit  ces  sortes  de  vigfies,  on  craint  d’y  en 
replanter  trop  tôt , on  laisse  à la  terre  4e  tems  d’élaborer  de 
nouveaux  sucs:  je  pense  qu'au  contraire  il  faudrait  y en  re- 
planter une  seconde  aussitôt,  afin  d’absorber  la  surabon- 
dance de  ses  sucs  grossiers,  et  n’enfoncer  la  nouvelle  vigne 
qu’à  16  centimètres  (6  pouces);  car  la  maladie  neprovient 
que  du  fond.  J’ai  mis  ces  procédés  en  pratique;  et  si  je 
n’ai  pas  obtenu  un  succès  complet,  au  moins  j’ai  retardé 
de  beaucoup  les  progrès  de  la  maladie;  la  vigne,  s’est  con- 
servée long-tems  saine , et  si  je  l’eusse  plantée  plutôt , c'est- 
à-dire  immédiatement  après  l’autre  (j’ai  attendu  six  ans), 
je  ne  doute  pas  quelle  n'en  eût  été  garantie. 

La goupillure ou goupillonnure  est  une  maladie  incurable: 
elle  est  causée  par  la  pauvreté  du  fond,  dont  la  superficie 
perfide  semble  indiquer  un  bon  terrain,  tandis  que  le  fond 
est  un  sable  pur;  la  vigne  qu’on  y plante  présente  pendant 
les  dix  premières  années  une  végétation  vigoureuse,  mais 
après  cela,  ses  racines  venant  à percer  le  fond  sableux  , et 
n’y  trouvant  plus  la  nourriture  nécessaire  au  soutien  de 
cette  belle  végétation , celle-ci  diminue  d’année  en  année 
sensiblement , la  vigne  tombe  dans  la  langueur , son  fruit 
n’acquiert  plus  sa  grosseur  ordinaire , la  grappe  est  parse- 
mée de  petits  grains  avortons  qui  ne  peuvent  mûrir.  Ces 
vignes  périssent  à l’àge  de  leur  vigueur.  On  commence  h 
reconnaître  cette  maladie  par  le  relâchement  des  fibres  de 
la  plante,  qui,  au  lieu  de  pousser  ses  feuilles  dans  une  di- 
rection oblique,  les  pousse  horizontalement.  Il  n’y  a au- 
cun remède  ; seulement  en  la  plantant  on  peut  ne  l’enfon- 
cer que  de  16  centimètres  (6  poucps) , et  dès  qu’elle  a cinq 
ou  six  ans  la  coucher,  afin  que  ses  racines  ne  puissent  par- 
courir que  la  zone  de  terre  superficielle  et  n’atteignent  jamais 
le  fond  ; alors  elle  dur«*a  beaucoup  plus  long-tems. 

La  nielle  ou  gueule  est  causée  par  un  excès  d’humidité 
du  fond  du  sol  : la  végétation  devient  excessive;  la  sève, 
délayée  dans  trop  d'eau,  n’est  point  féconde,  elle  se  porte 
io.ut  à bois;  elle  n’est  ni  assez  élaborée  ni  assez  filtrée;  la 
vigne  a froid  aux  pieds,  la  chaleur  qui  féconde  ne  peut 
atteindre  ses  racines  5 elle  pousse  avec  énergie  tant  que  ses 
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racines  ne  font  que  tracer  dans  la  couche  superficielle , 
mais  dès  qu’elles  s’enfoncent  dans  ce  terrain  humide , la 
sève  perd  sa  consistance  et  sa  richesse  ; le  fruit  ne  recevant 
plus  qu’un  léger  tribut  de  sucs  nourriciers,  ne  peut  acqué- 
rir son  ancien  volume , il  reste  petit  et  même  ne  mûrit  pas  ; 
en  hiver  , on  aperçoit  les  sarmens  noirâtres  d'un  côté 
et  sans  sucs  jusqu’à  la  moelle;  ils  sont  réellement  pa- 
ralysés. J'ai  quelques  terrains  où  cette  maladie  règne  ; 
mais  en  y plantant  de  la  vigne  je  n’ai  enfoncé  mes  plant# 
qu'à  1 6 centimètres  (6  pouces)  de  profom^ur,  et  n’ai 
donné  aux  provins  que  la  même  profondeur;  et  dès  l’dgede 
sept  ans  je  l’ai  fait  coucher,  afin  d'obliger  les  racines  à suivre 

une  direction  traçante  et  horizontale  dans  la  couche  de 
* 

terre  superficielle , la  plus  sèche  et  la  plus  voisine  de  l'air  et 
du  soleil:  ma  vigne  se  soutient  et  annonce  plus  de  longévité 
que  celle  des  vignes  voisines.  J’en  ai  une  autre  que  je  n’ai 
plantée  d’abord  qu’à  iG  centimètres  (6  pouces)  de  pro- 
fondeur, je  n’y  ai  pas  fait  de  provins,  je  l’ai  tenue  ainsi 
pendantdix  ans  ; ensuite  je  lai  tait  coucher;  elle  s’est  très- 
bien  soutenue  ; voilà  plus  de  vingt-cinq  ans  quelle  existe  et 
quelle  produit  tous  les  ans  immensément  : les  vignes  voi- 
sines , quoique  plantées  dix  ans  après , mais  à l’ancienne 
méthode,  ont  déjà  disparu,  et  la  mienne  durera  encore 
plus  de  dix  ans.  Je  ne  la  fais  tailler  que  lorsqu’elle  est  en 
sève,  afind’atténuer  sa  trop  grande  vigueur,  et  je  fais  laisser 
sur  chaque  cep  une  gaule  ou  long  bois  qui  se  charge  de 
beaucoup  de  fruit  et  énerve  la  trop  grande  énergie  de  la 
végétation.  Le  sol  est  une  terre  forte  , grise , très-substan- 
tielle, mais  fortement  humide  en  fond. 

La  jaunisse  est  causée  par  le  fond  de  terre  trop  com- 
pact, soit  de  tuf,  soit  de  glaise,  blanche,  grise  ou  jaune, 
qui  retient  les  eaux  dont  l’infiltration  ne  peut  se  faire  à 
travers  ce  banc  massif,  elles  y séjournent,  inondent  les  ra- 
cines , leur  causent  un  froid  mortel  ; la  plante  soutire,  jau- 
nit et  le  fruit  avorte;  l’extrémité  supérieure  des  sarmens  s# 
dessèche , n’a  ^aucune  solidité  ; le  bois  est  moelleux  , 
flexible  et  léger,  semblable  à celui  de  saule,  aux  osiers  : ce 
sarment  brûle  vite , et  la  cendre  qu’il  produit  n’est  pas  ti 
beaucoup  près  aussi  bonne  que  celle  des  sarmens  d’autres 
vignes;  en  hiver,  on  voit  l'extrémité  des  sarmens  sèche, 
blanche,  ce  que  nos  vignerons  appelaient  bois  c/icnevotté. 
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{>arcé  qu’il  n’a  acquis  qu’une  consistance  pareille  h celle  de 
a chenevotte  et  qu’il  lui  ressemble  parfaitement;  la  vigne , 
avant  l’âge  de  dix  ans  , tombe  dans  l’éthisie  et  le  marasme  ; 
les  fruits  coulent  et  avortent  ; les  grappes  mêmes  tombent 
entières.  Il  n’y  a qu’un  remède  à cette  maladie , c’est  de  ré- 
chauffer les  racines  par  l’engrais  le  plus  chaud,  par  exemple, 
les  boues  et  immondices  des  rues,  les  cendres , les  balayures 
de  toutes  espèces,  imbibées  des  eaux  de  savon,  de  teintures, 
du  sang  des  boucheries , des  urines , etc.  L’usage  de  ces 
engrais  produit  les  meilleurs  effets,  non-seulement  pour  les 
vignes  jaunissantes , mais  même  pour  toutes  les  autres;  tel 
est  l’efficace  et  l’unique  spécifique  contre  la  jaunisse  des 
vignes , qui  pendant  des  siècles  avait  exercé  la  patience 
et  épuisé  les  bourses  de  nos  pères,  les  forçait  de  laisser  en 
friche  des  portions  considérables  de  terrain  qui  aujourd’hui 
portent  des  vignes  florissantes. 

La  jaunisse  est  plus  préjudiciable  aux  vignes  que  la  ge- 
lée, parce  que  dans  l’année  qui  lui  succède  , le  bois  de  ces 
vignes  ne  donne  jamais  de  sucs,  et  même  il  ne  présente 
qu’une  végétation  languissante  ; le  bois  est  moelleux , léger 
flexible , poreux  et  tendre , ne  donne  pas  de  fruit  ; et  cette 
maladie  se  porte  sur  deuxannées,  en  supposant  la  troisième 
chaude  et  sèche;  mais  si  elle  ne  l'est  pas  , la  maladie  con- 
tinue sans  interruption  et  c’est  une  vigne  perdue.  • 
l*es  chenilles.  La  vigne  est  encore  sujette  aux  ravages  des 
chenilles.  Il  y a tous  les  ans  de  ces  chenilles , mais  en  si 
petite  quantité  que  le  dégât  qu’elles  font  est  presque  im- 
perceptible; ce  n’est  que  lorsque  les  circonstances  qui 
concourent  à leur  développement  et  à leur  propagation  se 
réunissent  que  leurs  dégâts  se  manifestent  d’une  manière 
extraordinaire  ; les  printems  froids  et  secs  paraissent  être 
la  température  qui  leur  est  la  plus  favorable  ; la  chaleur , 
les  pluies , les  orages  sur-tout  leur  sont  contraires  ; elles 
sont  plus  rares  dans  les  terrains  secs , chauds , sableux  et 
Jirûlans  que  dans  les  terres  fraîches , argileuses  et  froides  , 
dans'  les  terres  franthes  dont  la  surface  païaît  sèche , mais 
dont  le  fond  est  froid.  On  n’a  pu  jusqu'à  présent  découvrir 
de  moyen  préservatif  ou  curatif  des  ravages  des  chenilles. 
Elles  sont  heureusement  moins  communes  depuis  vingt 
ans  : serait-ce  l’usage  des  boues  de  Paris  , qui  a fait  tota- 
lement abandonner  celui  du  fumier  de  vaches,  qui  serait 
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moins  favorable  à leur  propagation?  ce  qu’il  y a de  certain 
c’est  qu’au  trefois  ces  insectes  étaient  plus  multipliés,  et  qu’on 
ne  connaissait  d’autre  engrais  pour  les  vignes  que  le  fu- 
mier de  vaches  j le  cepage  était  aussi  tout  autre  que  celtii 
d’aujourd'hui. 

On  a remarqué  aussi  que  les  jeunes  vignes  et  celles  qui 
«ont  couchées  en  sont  peu  attaquées , tandis  que  les  vieilles 
vignes  en  sont  toutes  dévorées  ; c’est  que  les  femelles  des 
papillons  déposent  leurs  œufs  sous  les  écorces  des  vieux 
ceps  et  dans  les  fentes  ou  éclats  des  échalas  ; et  cela  est  si 
vrai  que  dans  les  vignes  infestées  de  chenilles , lorsqu'au 
fichage  il  s’y  trouvait  des  échalas  de  restent  qu’on  les  por- 
tait dans  d autres  vignes  exemptes  de  ces  chenilles , on  y 
en  voyait  beaucoup  dans  les  bouts  où  l’on  avait  fiché  les 
échalas  ; et  depuis  cette  remarque  on  se  gardh  bien  de  se 
servir  la  même  année  de  ces  échalas.  L’intervalle  d’un  grahd 
chemin  a toujours  été  la  ligne  de  démarcation  entre  les 
vignes  infestées  et  celles  qui  ne  l’étaient  pas. 

Le  charançon  doré  ou  lisctte.  P.  Charançon. 

Le  ruket  et  le  becard.  Ce  sont  deux  scarabées  de  même 
forme  et  même  couleur,  mais  de  grosseur  différente;  ils 
ressemblent  assez  aux  charançons , ils  sont  de  couleur 
grise  ; le  becard  est  du  double  plus  gros  que  le  rubet  ; ils 
ont  chacun  tin  bec,  trompe  ou  tarière,  avec  laquelle  ils 
percent  et  rongent  le  bouton  de  la  vigne,  des  arbres  frui- 
tiers et  même  du  figuier  à l’époque  de  leur  développement. 
Il  est  des  années  où  la  multiplicité  de  ces  insectes  fait  un 
grand  tort  à la  vigne;  on  a vu  de  jeunes  plantations 
périr  des  suites  de  leurs  dégâts  ; en  hiver  ils  se  retirent  dans 
la  terre , et  principalement  dans  les  vieux  prés  , et  au  prin- 
tems  ils  en  sortent  : malheur  aux  vignes  qui  se  trouvent 
aux  environs  ! 

Les  gelées  d’hiver  ou  de  printems  causent  souvent  beau- 
coup de  dommage  aux  vignes  situées  en  plaine;  celle  d hiver 
n’a  lieu  dans  les  vignes  basses  que  lorsqu’il  tombe  beaucoup 
de  neige,  la  couche  étant  trop  épaisse,  le  cep  s'y  trouve 
enfoui,  l'humidité  pénètre  le  bouton,  il  s’en  imbibe  et 
s’attendrit , et  lorsque  la  gelée  vive  survient , ses  yeux  se 
trouvent  gelés  : elle  a lieu  encore  lorsqu'on  hiver  il  sur- 
vient des  brouillards  qui  mouillentles  sarmens  ; s’il  survient 
un  froid  vif,  les  yeux  et  les  sa;mens  imbibés  d’eau  sont 
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sujets  à geler;  si  le  froid  est  modéré , cette  humidité  vient 
du  givre,  le  soleil  la  fait  fondre;  si  c’est  l’après-midi,  les 
yeux  n’ont  pas  le  tems  de  se  ressuyer  ; et  si  le  vent  se  met 
à la  bise , les  boutons  et  sarmens  courent  risque  de  geler  : 
mais  cet  accident  laisse  beaucoup  de  ressources , et  ces 
sortes  de  gelées  ne  font  que  diminuer  la  récolte  sans  la 
détruire  entièrement.  I.a  nature  a pourvu  le  bouton  de  la 
vigne  d’.une  espèce  de  membrane  cotonneuse  qui  en  tapisse 
les  parois  extérieures;  dans  l’hiver  ce  bouton  ne  contient  que 
très-peu  de  principe  aqueux  et  ne  donne  que  fort  peu  do 
prise  au  froid;  ce  n'est  que  sur  les  vignes  situées  dans  les 
bas-fonds  , dans  un  sol  frais  , que  la -gelée  exerce  davantage 
son  action  , mais  dans  les  terres  fortes  des  montagnes  elle 
y a moins  de  prise  , même  sur  les  coteaux  dirigés  au  nord; 
les  vignes  soflt  plus  robustes , pqrce  qu  elles  sont  plus  accli- 
matées au  froid. 

En  1801  et  1802  les  vignes  furent  gelées  jusque  sur 
les  montagne»;  tous  les  coteaux  dirigés  au  levant  , au 
midi  et  au  couchant  furent  les  plus  maltraités  , parce  que 
lèvent  souillait  du  nord  la  nuit,  et  que  les  aspects  à l'abri 
de  ce  v«nt  ont  eu  toutes  les  nuits  de  la  rosée  qui  a servi 
de  véhicule  au  froid  : l’échalas  qui  abrite  la  vigne  n’agit 
point  comme  paravent,  mais  bien  comme  parasol;  une 
rangée  d’arbres  placés  au  levant  d’une  vigne  intercepte  les 
rayons  du  soleil  levant,  un  brouillard,  un  nuage  en  font 
autant,  f'.  Gilée. 

Quand  la  vigne  est  gelée  d’hiver,  on  la  taille  plus  tard  , 
afin  de  pouvoir  distinguer  les  bons  yeux  d’avec  les  mau- 
vais ; ce  qui  ost  facile  au  premier  mouvement  de  la  sève 
qui  fait  arrondir  les  boutons  qui  n’ont  point  été  atteints  de 
la  gelée.  Quand  la  vigne  gèle  au  printems,  les  vignerons 
vont  avec  un  ho3:au  découvrir  les  ceps  engorgés , ceux  des 
provins  de  l’année  et  des  années  précédentes  , afin  de  mettre 
à l’air  les  yeux  enterrés , et  leur  faire  donner  leur  fruit  ; 
cette  opération  doit  se  faire  dès  que  le  tems  est  radouci;  si 
l’on  attèndait  quelques  jours  plus  tard,  l’œil  au  moindre 
mouvement  se  développe,  et  ne  recevant  pas  le  contact  de 
l’air  et  du  soleil,  il  se  blanchit;  alors  la  grappe  se  détruit , 
et  tout  espoir  est  perdu  : on  lève  aussi  les  marcottes  cou- 
chées, pour  mettre  à l’air  les  boutons  que  la  terre  a garantis 
de  la  gelée  ; on  relevé  aussi  les  vignes  couchées  quand  la. 
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gelée  survient  : lorsque  la  végétation  est  avancée,  il  n’y  a 
pas  île  ressources  , tout  est  sorti,  tout  est  perdu. 

La  grêle  fait  aussi  beaucoup  de  tort  aux  vignes , non- 
seulement  elle  déchire  les  grappes,  brise  le  fruit,  le  jette 
à terre , mais  encore  elle  blesse  les  sarmens , leur  fait  des 
meurtrissures,  des  plaies  difficiles  à guérir.  Quand  la  grêle 
en  tombant  se  trouve  mêlée  dé  pluie  , ses  coups  sont  moins 
dangereux.  Ces  plaies  faites  aux  sarmens  nuisent  l'hiver 
suivant  aux  opérations  du  couchage,  du  provignage,  du 
marcottage,  parce  cjue  le  bois  est  plus  cassant  dès  qu’on 
veut  le  plier  pour  le  coucher,  et  c’est  un  provignage,  un 
couchage  et  une  récolte  de  marcottes  et  de  crossettes 
perdus.  Quand  la  grêle  tombe  en  juin,  la  vigne  souffre 
peu  , parce  que  la  grappe  à cette  époque  n'est  point  encore 
chargée , elle  est  plus  flexible  et  ne  présente  pas  de  résis- 
tance; d'ailleurs  à celte  époque  la  vigne  n'est  pas  rognée, 
les  bourgeons  qui  ordinairement  dépassent  la  hauteur  des 
échalas,  servent  de  para-grêle,  et  la  grappe  se  trouve  abritée 
et  garantie;  c’est  pourquoi  dans  les  années  orageuses  il 
ne  faut  pas  se  hâter  de  rogner  les  bourgeons,’  à moins  que 
le  tems  ne  soit  froid  ou  à la  pluie;  mais  s'il  est  au  chaud, 
sec  , la  végétation  s’arrête  d'elle  même  , parce  que  la  sève 
est  dépensée  à nourrir  le  fruit,  et  que  la  terre  étant  dessé- 
chée en  fournit  peu. 

11  est  peu  de  végétaux  qui  distillent  autant  de. sève  que 
la  vigne  à l'époque  où  son  bouton  commence  à vouloir 
sortir  ( j’ai  vu  un  cep  de  treille  en  fournir  plus  de  jo  litres , 
jo  pintes)  ; comme  il  ne  peut  encore  tout  dépenser  cette 
sève  s'extravase  par  la  moindre  plaie.  Quand  on  veiK  la 
recueillir,  on  enterre  une  bouteille  vide  dans  laquelle  on 
lait  entrer  le  bout  d'un  sarment  en  lui  faisant  décrire  un 
cercle  sans  le  rompre , on  coupe  l'extrémité  et  on  le  fait 
entrer  dans  le  goulot  de  la  bouteille;  en  peu  de  jours  elle 
se  trouve  pleine.  Cette  liqueur  est  très-limpide , et  on  lui 
attribue  plusieurs  utilités. 

De  ta  greffe  de  ta  vigne.  La  vigne  peut  être  greffée  de  diffe- 
rentes manières  ; j'ai  essayé  avec  succès  la  greffe  en  poupée 
sur  de  vieux  ceps , à 1 (i  cenlim.  (b  pouces)  de  terre  ; on  peut 
aussi  greffer  la  vigne  en  œil  poussant  au  mois  d‘a\  ril  : enfin, 
en  suivant  tous  les  procédés  usités  pour  tous  les  arbres  frui- 
tiers , jén  ai  découvert  deux  autres  ; le  premier  consiste 
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à prendre  deux  sarmens  de  deux  ceps  différons , de  les 
tailler  en  flûte  , de  les  ajuster  par  accolade  , par  exemple  , 
celui  d’un  raisin  blanc  avec  celui  d'un  raisin  noir  , d'assu- 
jettir la  jonction  avec  du  chanvre,  de  les  plonger  en  terre, 
ou  leur  appliquer  un  appareil  suffisant  pour  intercepter  le 
hùle  ; je  l'ai  fait  encore  avec  succès  en  ajustant  deux  sar- 
mcns  entaillés  parallèlement  ? dont  l’un  était  de  chasselas, 
l’autre  de  morillon  noir  hâtif  ; ces  brins  entaillés  jusqu’à  la 
moelle , la  sève  s’est  portée  dans  les  deux  branches  en  se 
mêlant  et  chaque  œil  a porté  son  fruit.  Ce  raisin  panaché 
ou  chiné  participe  par  ses  sucs  et  sa  saveur  des  deux  sève» 
qui  se  sont  mêlées  ; le  morillon  dégénérait  en  chasselas  et 
1 * chasselas  en  morillon  , ce  que  l’on  distinguait  aisément  à 
Lw-forme  et  à la  couleur  des  feuilles.  Le  raisin  obtenu  de 
greffe , outre  la  qualité  qu’il  acquiert , a encore  le  rare 
mérite  de  mûrir  quinze  jours  avant  tout  autre  ; avantage 
précieux  pour  les  pays  où  le  climat  froid  retarde  la  végé- 
tation et  la  maturité  du  raisin. 

J’emploie  encore  on  autre  procédé  pour  greffer  la  vigne: 
il  consiste  à prendre  un  sarment , à le  rogner  près  d’un 
œil , à fendre  le  brin  jusqu’à  l’œil  qui  se  trouve  au-dessous  ; 
ensuite  on  prend  un  brin  sur  lequel  on  laisse  deux  yeux , 
on  le  taille  en  flèche,  on  fend  le  brin  entre  deux  yeux 
qu’on  veut  enter,  on  y ajuste  le  brin  taillé  en  flèche  , puis 
on  serre  la  jonction  avec  un  ruban,  du  chanvre  ou  de  la 
laine  ; ou  bien  on  taille  en  flèche  le  brin  qui  tient  au  cep , 
et  on’entaille  ou  fend  le  brin  qu’on  veut  ajuster,  ce  qui 
est  l’inverse , et  on  serre  le  tout  ; la  sève  montante  enfile 
insensiblement  les  canaux  du  morceau  ajusté  et  le  tout 
pousse. 

La  greffe  de  la  vigne  ne  présente  d'utilité  que  lorsque 
l’on  veut  échanger  le  cepage  d’une  treille , soit  de  chasselas 
ou  de  muscat  en  morillon , soit  de  ce  dernier  en  chasselas 
ou  muscat ; on  sent  qu’elle  serait  impraticable  sur  une 
vigne  d’une  certaine  étendue.  Quand  on  veut  greffer  un  ou 
plusieurs  ceps , il  faut  avoir  soin  de  se  procurer  du  sarment 
avant  que  la  sève  ait  commencé  à monter. 

En  17 1 5 mon  aïeul  avait  élevé  un  cep  de  graine  d’un 
pépin  qu’il  avait  planté;  il  fut  près  de  dix  ans  à obtenir  un 
cep  , et  ce  cep  fut  plus  de  dix  autres  années  sans  produire  ; ce 
c’était  qu’un  fruit  grêle,  clair,  peu  abondant  et  trcs-peu 
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sucré  : ce  qui  ferait  croire  que  la  vigne  de  tous  les  pays 
n'est  plus  dans  l'état  sauvage , et  qu’originairement  elle 
a été  greffée.  Au  bout  de  vingt  ou  trente  ans,  il  fut  obligé 
de  greffer  ce  cep  , qui  après  cela  donna  de  beau  et  d’exceL 
lent  raisin  et  en  abondance.  Ce  cep  ne  fut  arraché  qu’en 
1 , parce  qu’il  fallut  détruire  la  vigne. 

En  1730  mon  père  fit  aussi  une  expérience  singulière; 
il  se  trouvait  dans  le  jardin  un  noyer  au  pied  duquel  pous- 
saient quelques  ceps  de  vigne ; il  s’avisa  de  percer  le  tronc 
du  jeune  noyer  avec  un  vilebrequin  ; il  y passa  un  sarment 
de  vigne  dont  l’épiderme  avait  été  enlevée  ; l’arbre  continua 
de  pousser,  et  le  trou  se  ferma  peu  h peu  d’année  en 
année , de  manière  que  le  sarment  se  trouva  emprisonné  et 
serré  p%r  le  rapprochement  des  fibres  du  noyer;  alors  mon 
père  coupa  le  talon  du  sarment , qui , alimenté  par  la  sève 
«lu  noyer,  continua  de  pousser  et  de  donner  du  fruit; mais 
il  était  impossible  d’en  manger  tant  il  sentait  le  brou  de 
noix.  Cette  expérience  a été  réitérée  depuis  et  a donné  le 
même  résultat. 

Lorsque  le  printems  est  favorable  à la  végétation  de  la 
vigne , les  feuilles  du  bas  du  cep  sont  larges  et  épaisses  ; si 
l’été  est  sec,  celles  du  haut  du  cep  sont  plus  petites  ; c’est 
le  contraire  lorsque  le  printems  est  froid  et  l’été  chaud.  Le 
cep  ne  pourrait  se  former -une  tige  assez  forte  pour  pousser 
et  s’élever  à l’instar  des  autres  arbres  ; mais  la  nature  l’a 
pourvu  de  mains,  de  doigts,  de  griffes  pour  s’accrocher 
aux  arbres , aux  murs , aux  rochers  mêmes. 

Lorsqu’un  cep  est  malade,  son  fruit  est  plus  précoce  à 
rougir , mais  sa  pulpe  n’est  pas  dilatée  ; le  jus  est  acidu- 
leux,  parce  que  cette  maturité  apparente  est  forcée.  11 
arrive  souvent  qu’en  labourant  en  été  l’outil  endommage  un 
cep;  il  se  forme  une  plaie,  une  tumeur  qui  intercepte,  ou 
ralentit,  ou  gène  la  sève  dans  sa  marche;  elle  est  moins 
abondante  et  circule  plus  lentement;  elle  acquiert  une  éla- 
boration plus  parfaite;  et  si  la  maturité  du  fruit  est  antici- 
pée , au  moins  le  raisin,  par  sa  couleur,  trompe  l’œil , pré- 
sente une  maturité  apparente  et  devient  susceptible  d’être 
vendu;  il  rentre  alors  dans  la  classe  des  fruits  ou  des. 
légumes,  dont  la  maturité  factice  a été  provoquée  dans  une 
serre  chaude  ou  sur  couche. 

La  sève  de  la  vigne  se  porte  toujours  du  bas  en  haut  pour 
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faire  alonger  le  bourgeon;  les  grappes  du  bas  mûrissent 
les  premières , et  les  feuilles  du  bas  tombent  plus  tôt  que 
celles  du  haut  du  cep  ; la  sève  alimente  les  premières  grap- 
pes aux  dépens  des  feuilles. 

Il  est  des  cantons  où  les  vignes  sont  parsemées  d’arbres 
fruitiers  : à Argenfeuil  l’on  n’y  en  souffre  pas.  Il  est  cepen- 
dant des  arbres  dont  les  racines  pivotantes,  tels  que  le  pê- 
cher, le  poirier  , le  pommier,  le  cerisier,  etc. , descendent 
dans  les  couches  inférieures  pour  aller  chercher  leur  nour- 
riture , n’épuisent  point  les  sucs  de  la  superficie , mais  leur 
ombrage  nuit  à la  végétation  de  la  vigne.  A la  vérité  leur 
feuillage  abrite  la  vigne  de  la  gelée  printanière  dans  cer- 
taines années  : mais  il  ne  gèle  pas  tous  les  ans , et  les  arbres 
mangent  tous  les  jours  ; ce  serait  payer  trop  cher  Je  bien- 
fait de  leur  protection  : semblables  à ces  hommes  dont 
l'existence  est  une  calamité , qui  nous  vendent  leurs  con- 
seils en  paraissant  nous  être  utiles , ils  nous  abritent  faible- 
ment des  atteintes  des  envieux  , beaucoup  moins  dangereux 
que  leur  cupidité;  en  paraissant  défendre  notre  honneur  ou 
nos  intérêts , ils  portent  des  coups  funestes  à notre  fortune , 
ils  s engraissent  de  la  substance  des  autres,  et  ne  prospèrent 
que  de  leur  ruine , comme  certaines  plantes  dans  les  cime- 
tières. Les  maux  qui  nous  viennent  de  l’intempérie  des  sai- 
sons sont  moins  fréquens  et  moins  dangereux  que  ceux  qui 
nous  viennent  de  nos  semblables , et  presque  toujours  la 
misère  du  paysan  est  moins  un  fléau  de  la  nature  qu’un 
crime  de  l’humanité. 

« O précieuse  agriculture!  ce  n’est  pas  ainsi  que  tu  dis- 
»,  penses  tes  bienfaits  ; tu  ne  les  accordes  qu’à  la  patience  , à 
» l’industrie  innocente,  à l’émulation  louable , à l’activité 
» vigilante  , à la  sensibilité  bienfaisante  , à l'esprit  de  so- 
» ciété , «à  l’amour  du  travail;  tu  resserres  continuellement 
» les  liens  de  l'humanité  et  de  la  fraternité  entre  tous  les 
)>  hommes , etc.  » 

En  effet , la  multiplicité  de  bras  que  nécessite  la  culture 
de  la  vigne  réunit  les  hommes  de  5o  kilomètres  ( 25  lieues) 
ii  la  ronde  , rapproche  le  riche  du  pauvre  et  le  pauvre  du 
riche;  et  par  un  heureux  et  mutuel  échange,  l'un  de  ses 
moyens  pécuniaires,  l’autre  de  ses  facultés  physiques,  le 
journalier  entre  en  partage  avec  le  Propriétaire;  l’urbanité 
de  l’un , le  zèle  et  la  fidélité  de  l'autre  resserrent  les  liens  de 
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la  société  t de  cet  accord  mutuel  résulte  une  harmonie  pré- 
cieuse et  des  sentimens  généreux  qui  se  transmettent  des 
pères  aux  enfans.  C’est  ainsi  que  ( agriculture  fut  la  base 
de  la  première  législation  du  monde , et  qu'elle  sera  l'appui 
des  législations  présentes  et  futures.  Aussi  Gérés  et  Bacclius 
ont  été  révérés  dans  l'antiquité  connue  les  premiers  législa- 
teurs du  genre  humain.  ( Cn.  ) 

VIN  (soutirage  du).  Le  soutirage  du  vin  est  un  point 
œnologique  qu’il  est  assez  difficile  de  régler.  Ce  n’est  pas 
que  cette  partie  du  gouvernement  des  vins  puisse  se  sous- 
traire aux  principes;  mais  il  faut  des  faits,  et  il  n'y  a guère 
que  les  connaisseurs  en  vin  qui  puissent  utilement  les  re- 
cueillir : alors  il  serait  facile,  en  les  ralliant  à ces  mêmes 
principes , de  pouvoir  éclairer  cette  opération  importante. 
Il  faut  bien  soutirer  les  vins  destinés  h être  transportés  , car 
rien  ne  nuit  plus  à leur  qualité  que  l’agitation  de  la  lie  et 
sa  suspension  dans  le  liquide:  mais  beaucoup  de  gens  pré- 
tendent que  le  vin  ne  se  conserve  jamais  mieux  que  sur  sa 
lie  ; la  proposition  peut  être  vraie  pour  tels  vins  et  ne  l'être 
pas  pour  tels  autres.  Je  crois  pouvoir  établir  qu'une  bonne 
qualité  de  lie  ne  peut  pas  préjudicier  au  vin;  mais  qu’est-ce 
qui  constitue  cette  bonne  ,qualité?  c’est  un  vin  bien  fait  * 
qui  dès-lors  donne  le  moins  de  lie  possible  ; cette  lie  de- 
meure étrangère  au  vin , elle  s'y  précipite  pour  ne  plus 
qpy  remélanger  , de  même  que  le  tartre  déposé  sur  la  paroi 
du  tonneau  y reste,  et  ne  se  redissout  point  dans  le  fluide 
qui  l’a  une  fois  rejeté. 

Mais  si  un  vin  est  mal  fait , $1  on  a confondu  dans  la 
cuve  le  raisin  sec  ou  pourri  , si  on  a foulé  et  refoulé  la 
vendange  ; alors  ce  n’est  plus  la  lie  vierge  homogène,  c’est 
un  mélange  de  cette  même  lie  et  de  parenchyme  du  raisin 
qui  en  augmente  le  volume  au  point  de  porter  à un  seau 
de  lie  par  pièce  une  lie  qui  se  serait  réduite  au  dixième 
de  cette  quantité;  c’est  ce  qui  arrive  constamment  à nos 
vignerons  lors  du  soutirage  de  leur  vin  : Nous  avons  beau- 
coup de  lie , me  disent-ils.  Ma  réponse  est  que  j'en  ai  fort 
peu  ; et  ceux  que  j’emploie  à mon  cellier  en  sont  convain- 
cus. Ils  ont  également  la  conviction  de  la  supériorité  éton- 
nante qu’a  mon  vin  sur  le  leur , et  ils  n'en  ont  pas  malgré 
cela  un  vin  meilleur  et  une  lie  moins  abondante:  l’excessive 
quantité  actuelle  de  vin  semble  Les  décourager;  comme  si  ce 
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n’était  pas  un  motif  de  plus  pour  rectifier  leurs  procédés  ! 
au  moins  le  vigneron  un  peu  plus  aisé  pourrait  garder  son 
vin  qui  ne  se  garde  point.  Exceptons  cependant  les  vigne- 
rons d’Argenteuii  ; à une  très-légère  exception  près , ils  ont 
* adopté  mon  couvercle  intérieur , qui , en  comprimant  l’œne, 
rend  le  vin  beaucoup  plus  coloré  qu’avec  leur  foulage  et  refou- 
lage , ce  qui  contribue  à diminuer  la  quantité  de  leur  lie. 
Ainsi  tout  vin  mal  fait  et  surchargé  de  cette  lie  parenchy- 
mateuse doit  être  soutiré  de  bonne  heure  et  plusieurs  fois  ; il 
était  sorti  trouble  de  la  cuve , lorsque  le  vin  bien  fait  en 
sort  limpide. 

Çuaut  au  vin  blanc,  on  est  généralement  d’accord  de 
l’inconvénient  de  son  soutirage  ; il  perd  en  qualité,  et  «e 
qui  tend  à le  déprécier  il  le  gagne  en  coloration  : c’est  un 
effet  de  l’air  atmosphérique , il  suffit  de  l’avoir  débouché  ; 
le  premier  verre  du  flacon  était  incolore  comme  de  l’eau  , 
le  dernier  est  aihbré.  11  n'y  a donc  que  les  négocians  en 
vin  qui  pourraient  ulilement  éclairer  celte  partie  du  gou- 
vernement des  vins,  si  les  marchands  étaient  communi- 
catifs; mais  ils  consultent  volontiers  et  se  refusent  à être 
consultés.  (C.  D.  V.  ) , 

VIN.  Pr.  les  articles  Vigne  et  CEnondGiE.  (S.) 

VIOLETTE  ODORANTE  , violette  de  mars , violette 
commune,  ( viola  odorata  ) . Symbole  de  la  beauté  et  des  talens 
modestes , la  violette  cache  sous  une  large  touffe  de  feu i lie.# 
nombreuses  et  formées  en  cœur  la  teinte  brillante  et  l’odeur 
suave  de  ses  fleurs.  Si  par  son  éclat  et  le  faste  de  son  port 
elle  n’attire  ni  n’étonne  les  regards  , si  elle  ne  commande 

fias  l’admiration , elle  inspire  de  plus  doux  sentimens , on 
’aime  et  on  la  recherche  avec  empressement.  La  nature  a 

{ilacé  cette  plante  dans  nos  campagnes,  particulièrement 
e long  des  haies  et  dans  les  buissons  ; elle  y est  simple , 
mais  en  la  transplantant  dans  nos  jardins  , l’art  l'a  forcée  à 
produire  des  fleurs  doubles  dans  leur  forme  , et  pour  ainsi 
dire  doublement  odorantes.  On  la  propage  par  les  éclats 
séparés  de  ses  touffes , ou  par  ses  coulans  ou  filets  : c’est 
en  automne  que  se  fait  cette  opération.  La  plante  est  vivace  ; 
ses  touffes  deviennent  plus  b^les  et  ses  fleurs  plus  nom- 
breuses et  plus  parfumées  si  on  la  confie  à un  terrain  riche 
et  fertile.  Je  me  suis  plu  souvent  à devancer  l'époque  ordi- 
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nairc  de  sa  fleuraison  : je  couvrais  de  cloches  des  pieds  de 
violettes  placés  en  pleine  terre  , et  j’avais  des  fleurs  par  les 
froids  les  plus  rudes , au  milieu  des  frimas  et  quelquefois 
sous  une  couche  épaisse  de  neige. 

Outre  la  variété  de  violettes  à fleurs  doubles , on  cultiva 
encore  quelques  autres  variétés  qui  ne  diffèrent  entr 'elles 
que  par  les  nuances  plus  ou  moins  affaiblies  de  leurs 
fleurs  ; une  de  ces  variétés  a les  fleurs  blanches.  Du  resie , 
ces  plantes  sont  de  la  famille  des  cistoïdes. 

Les  bestiaux,  les  vaches  principalement,  mangent  avec 
avidité  les  feuilles  de  la  violette.  Il  n’y  a point  d’inconvé- 
nient pour  la  plante  de  couper  ses  feuilles  rez-terre  aussitôt 
que  les  fleurs  sont  passées;  elles  repoussent  bientôt,  et 
fournissent  plusieurs  coupes  dont  mes  vaches  se  trouvaient 
•bien.  On  fait  un  sirop  avec  les  fleurs  de  violettes , et  ces 
mêmes  fleurs  servent  dans  les  offices  à colorer  agréable- 
ment le  sucre , les  crèmes  , etc.  (S.  ) 

VIOLETTE  TRICOLORE,  ou  Peusée , jaaée tricolore , 
fleur  de  la  Trinité,  ( viola  tricolor ).  Du  jaune  avec  des 
lignes  noires  sur  un  fond  blanc  forment  les  trois  couleurs 
dont  les  fleurs  de  cette  espèce  de  violettes  sont  pàrées  dans 
leur  état  de  nature , c'est-à-dire  dans  jes  champs  où  elle 
croît  spontanément.  .Mais  en  s’en  emparant  la  culture 
agrandit  les  fleurs  et  les  fait  briller  par  l'opposition  de  deux 
couleurs  brillantes , un  violet  velouté  et  un  jaune  d’or.  La 
pensée  a sa  tige  triangulaire  et  ses  feuilles  oblongues  et 
découpées  ; elle  est  annuelle , et  se  sème  d’elle-mème  dans 
les  endroits  où  on  l’a  cultivée.  Si  on  veut  la  semer,  l'automne 
est  la  saison  la  plus  favorable  ; et  pour  qu’elle  soit  plus 
belle  on  la  placera  dans  une  terre  substantielle  et  à une 
bonne  exposition.  ( S.  ) » 

VIORNE-OBIER.  V.  Obier. 

VOLIÈRE.  Prison  préparée  par  l'homme  pour  ceux  de 
tous  les  êtres  qui  semblent  devoir  être  les  plus  libres , pour 
les  oiseaux.  Des  treillages , des  fils  d’archal  forment  cetle 
prison  ; quelquefois  elle  est  placée  au  milieu  d’un  bosquet  ; 
un  jet  d’eau  y rafraîchit  l’air,  et  fournit  aux  oiseaux  uu 
bain  et  une  boisson  salutaires. 

On  élève,  on  nourrit  des  pigeons , des  cailles , des 
grives  dans  les  volières,  et  avec  beaucoup  de  soins  on  y 
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fait  éclore  des  perdreaux  un  ou  deux  mois  avant  que  le 
chasseur  en  trouve  dans  les  campagnes.  Il  faut  aux 
riches  des  roses,  des  fraises,  des  petits  pois  lorsque  la  terre 
est  couverte  de  neige , et  des  poulets  lorsque  le  peuple 
mange  les  œufs  de  Pâques.  (D.M.  C.  ) 

Y. 

YEUSE.  C’est  le  chêne  vert  à feuilles  étroites.  V.  l’article 
Chêne.  (S.) 

Z. 

l J n 

ZINNIE  ROUGE,  Zinnie  multiflore  , Bresine  des  jar-, 
deniers  , Zinnia  multijlora.  Cette  espèce  de  zinnie  a été 
apportée  du  nord  de  l’Amérique  pour  l’ornement  de  nos 
jardins  : elle  s’y  fait  remarquer  par  ses  nombreuses  fleurs 
rouges  à disque  d’un  jaune  foncé;  elle  ne  s’en  dépouille 
qu’en  perdant  l’existence  qui  ne  s’étend  pas  au-delà  d’une 
année.  Les  tiges  qui  supportent  ces  fleurs  s'élèvent  à envi- 
ron 65  certtimètres  (2 pieds).  Une  variété  a les  fleurs  jau- 
nes. La  culture  de  çette  plante  consiste  à semer  la  graine 
sur  couche  pour  peu  que  l'on  habite  des  climats  un  peu 
froids  , à repiquer  le  plant  parvenu  à i3  à 16  centimètres 
( 5 à 6 pouces  ) de  hauteur  dans  une  terre  légère  et  ex- 
posée au  midi,  enfin  à l’arroser  au  besoin.  Souvent  la 
plante  se  propage  d’elle-même  par  la  chûte  de  ses  graines. 

La  zinnie  a fleurs  roses  , Z.  elegans , est  plus  rare,  plus 
belle  et  plus  délicate.  ( S.  ) 
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Articles  survenus  après  l’impression  de  l’Ouvrage. 


ABE 

ABEILLES.  ( Supplément  à r article Abeiixks  du  premier 
Volume . ) — Sur  la  température  dans  laquelle  les  abeilles 
peuvent  exister.  Les  abeilles  isolées  craignent  le  froid  ; la 
température  à io  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur  et 
le  soleil  voilé , les  abeilles  ne  sortent  point  ; si  cet  astre  se 
montre , leur  activité  les  porte  à la  recherche  de  ce  qui 
leur  est  convenable  ; si  le  soleil  alors  se  couvre  , le  froid 
les  saisit , elles  sont  bientôt  immobiles  et  périssent  si  le 
soleil  ne  reparaît  pas;  s'il  reparaît,  elles  se  raniment,  elles 
accourent  à leur  ruche  pour  y retrouver  la  chaleur  néces- 
saire à leur  existence.  Les  tems  variables  de  nos  printems 
en  font  périr  un  grand  nombre  : les  tenir  renfermées  à 
cette  époque  en  sauverait  ; mais  on  n’ose  le  conseiller  , 
parce  que  leur  sortie  dans  des  intervalles  de  tems  doux 
est  en  quelque  façon  nécessaire  pour  la  provision  du  pollen 
qu’exige  la  nourriture  du  couvain  qui  alors  est  déjà  consi- 
dérable , sur-tout  si  l’hiver  a été  doux.  Dans  le  nord  il  n’en 
est  pas  ainsi , au-delà  des  54  degrés  il  n’y  a point  de  prin- 
tems , on  passe  subitement  de  l’hiver  à l’été. 

Les  abeilles  réunies  dans  leur-ruche  se  serrent  les  unes 
contre  les  autres , et  résistent  au  plus  grand  froid  ; elles 
perdent  de  leur  vigueur,  mais  jamais  elles  ne  sont  en- 
gourdies , comme  plusieurs  auteurs  font  attesté. 

Peu  de  personnes  connaissent  les  expériences  faites  par 
M.  Dubost , officier  de  gendarmerie , membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  ; ces  expériences  prouvent  ce  que  j’avance. 
M.  Dubost,  désirant  connaître  le  degré  de  chaleur  que  con- 
servent les  abeilles  pendant  les  froiils  , fit  faire  des  ruches 
vitrées , et  inséra  dans  chacune  un  thermomètre  gradué 
d'après  lechelle  de  Réaumur  j ces  thermomètres  étaient 
iome  vi.  ec 
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disposés  de  manière  que  la  boule  remplie  d'esprit-de-vin  , 
descendait  au  centre  des  ruches , où  les  abeilles  se  tiennent 
habituellement  pendant  les  froids.  M.  Dubost  fixa  particu- 
liérement son  attention  sur  deux  ruches  , l’une  fut  laissée  à 
l’air  libre , et  l’autre  placée  dans  une  serre  ; et  pour  avoir 
des  points  de  comparaison  M.  Dubost  plaça  deux  autres 
thermomètres  hors  de  chaque  ruche  et  il  leur  proximité. 
Par  un  heureux  hasard  M.  Dubost  faisait  ses  expériences 
lorsque  le  grand  froid  de  1 788  se  fit  sentir.  La  liqueur  des 
deux  thermomètres  extérieurement  placés  descendit  pro- 
gressivement au-dessous  du  point  de  congélation,  tandis 
que  ceux  placés  dans  les  deux  ruches  restèrent  à 20  degrés 
au-dessus  de  la  glace.  Le  jour  du  plus  grand  froid  (3i  dé- 
cembre 1788),  le  thermomètre  placé  dans  la  ruche  à l’air 
libre  était  à 20  degrés  au-dessus  de  la  glace,  et  celui  qui 
était  à sa  proximité  hors  de  la  ruche  marquait  20  degrés  au- 
dessous  du  point  de  congélation  , de  manière  qu’il  y avait 
4o  degrés  dediQérencedel’unaVecl’autrè.  Al’égavd  de  ceux 
de  la  serre , le  thermomètre  hors  de  la  ruche  était  à 1 2 degrés 
au-dessous  de  la  glace  , et  celui-  du  dedans  de  la  ruche , qui , 
les  jours précédens,  était  à 20  degrés  au-dessus  de  la  glace, 
se  trouvait  à 5 degrés  au-dessous.  Alarmé  sur  le  sort  des 
abeilles  de  celte  ruche,  il  en  examina  l’intérieur,  et  vit 
que  les  abeilles  avaient  quitté  le  thermomètre,  et  s’étaient 
retirées  dans  un  coin  de  la  ruche  où  elles  étaient  fort  vives. 
AI.  Dubost  dut  reconnaître  dès-lors  que  le  dessus  plat  des 
ruches  est  défectueux , puisqu’il  y vit  des  glaçons  appendus , 
comme  on  en  voit  quelquefois  à nos  toits  ; il  vit  de  plus  les 
abeilles  entourées  de  glaces  de  toutes  parts.  De  ses  obser- 
vations M.  Dubost  conclut  que  les  abeilles  ne  sont  jamais 
engourdies , et  ne  craignent  pas  les  plus  grands  froids  ( 1 ) . 

Mon  opinion  a toujours  été  conforme  aux  expériences 
deM.  Dubost.  Dans  la  troisième  édition  de  mon  Manuel 
sur  les  abeilles  , imprimé  en  i8o5,  pag.  21  , j’ai  dit  que  je 
croyais  que  pour  la  prospérité  des  ruches  il  fallait  les 
placer  pendant  l’hiver  à l’exposition  la  plus  froide  que 
nous  pouvions  trouver  autour  de  nous;  j’en  ai  dit  les  rai- 


(1)  Voyez  la  Méthode  avantageuse  de  gouverner  les  abeilles , par 
M.  Dubost  , imprimée  à Bourg  en. .1800,  Se  trouve  h Paris  chez  Mar- 
chant! , libraire.  ‘ ...... 
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sons  physiques.  J'ai  ôté  depuisfcoidirmé  dans  mes  idées 
par  un  amateuiÿusse  dont  j ai  eu  la  visite.  Les  journaux 
nous  ont  atteste  que  pendant  le  dernier  hiver  le  froid 
s'ôtait  élevé  en  Russie  jusqu'à  3(î  degrés,  échelle  de  Réaumur  : 
je  lui  ai  demandé  si  jamais  il  avait  entendu  dire  qu'après 
les  grands  froids  qui  avaient  eu  lieu  dans  sa  patrie , les 
abeilles  et  même  d'autres  insectes  eussent  péri.  Il  m'a  posi- 
tirement  assuré  que  jamais  cela  n'avait  eu  lieu  , et  que  l’été 
prochain  (celui  actuel),  il  y aurait  autant  à' abeilles  et 
d'insectes  qu  à I ordinaire-,  (^ue  les  amateurs  se  rassurent 
donc  et  ne  craignent  jamais  les  froids  pour  leurs  abeilles. 
Réunies , elles  savent  se  conserver  contre  tous  les  froids 
connus (L.)  / . r - 

Il  | "If  "il  T jl~  JUXi»  I |i  ~ -tn  t 
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FIÈVRES  (Traite  des).  (. Médecine  des  animaux.)  On  ap- 
pelle fièvre  l'agitation  du  pouls  , avec  un  certain  trouble 
dans  les  fonctions  du  corps.  Elle  se  distingue  ordinairement 
en  fièvre  essentielle  ou  primitive  et  eu  Jièvre  secondaire. 
On  l’appelle  primitive  lorsqu'il  n’y  a point  affection  d’un 
organe  en  particulier  , ou  que  plusieurs  organes  sortt 
affectés,  et  que  l’altération  du  pouls  domine  les  autres 
symptômes.  L'idée  de  distinguer  chaque  maladie  en  la 
considérant  spécialement  dans  l’organe  qui  en  est  le  siège  , 
se  réalise  difficilement  en  ce  qui  concerne  les  fièvres. 
Reut-être  ce  qu’on  appelle  fièvres  essentielles  ne  tient-il 
qu’au  dérangement  des  fonctions  des  organes  digestifs  ; 
mais  ne  pouvant  apercevoir  le  mode  de  ces  lésions , 
nous  nous  contentons  d’observer  et  de  classer  les  apparen- 
ces. Des  ouvertures  d'animaux  faites  dans  les  diverses  pé- 
riodes des  fièvres  réputées  ^primitives  , qui  leur  sont  com- 
munes avec  l’homme  , perfectionneront  peut-être  quelque 
jour-cette  partie  de  la  pathologie,  et  pourront  faire  rayer 
la. .classe  des  fièvres  nommées  essentielles;  alors  une  lé- 
sion mieux  connue  , ser  vira  de  chef  à chaque  série  de  symp- 
tômes et  à leurs  suites. 

Dans  la  fièvre , les  muscles  n’ont  plus  leur  souplesse^rdi- 
naire  ( V.  Abattement),  et  quelques  pathologistes  regar- 
dant la  vitesse  de  la  circulation  comme  une  augmentation _ 
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de  forces  ; pensent  que  et  accroissement  est  survenu  aux 
dépens  de  la  force  musculaire.  £ 

La  fièvre  est-elle  due  à la  présence  d’une  matière  dans 
les  humeurs  , et  tous  le3  mouvemens  qui  s’opèrent  n’ont— 
ils  pour  but  que  d'en  procurer  l'expulsion  ? Peut -on 
l'attribuer  à l'épaississement , à l'inflammation  du  sang  , à 
sa  quantité  , ou  à son  altération  par  les  hunteurs  ex- 
crémentitielles  qui  se  trouvent  privées  d’issue  ? Ou  'bien 
l'irritation  des  solides  en  est-elle  la  seule  cause  efficiente  , 
et  doit-on  l’attribuer , comme  on  dit , à ce  que  la  vie  s’est 
concentrée  dans  l'organe  malade  ? Le  frisson  en  particulier 
est-il  dû  à la  contraction  des  vaisseaux  capillaires , et  la 
sueur  au  relâchement  des  petits  vaisseaux  de  la  peau , toutes 
les  parties  ayant  agi  de  concert  pour  surmonter  leur  résis- 
tance ? La  solution  parfaite  de  ces  questions  exigerait  la 
- connaissance  des  lois  intimes  de  l'organisme , que  l’esprit 
humain  n’a  point  encore  assez  pénétrées. 

Cependant  il  est  sur  les  fièvres  des  faits  bien  observés 
dont  les  nuances  servent  à diriger  le  praticien  dans  le  trai- 
tement de  ces  sortes  d’affections.  L’étude  en  est  indispen- 
sable et  difficile , et  si  l'on  n’en  a pas  une  notion  suffisante , 
il  est  impossible  de  faire,  un  pas  dans  la  connaissance  et 
dans  le  traitement  des  maladies  en  général.  j 

Devant,  dans  cet  article,  suivre  l’observation  et  ne  point 
admettre  d’hypothèses  , il  semble  d’abord  essentiel  de  re- 
marquer que  les  noms  des  diverses  fièvres  sont  insuffisans 
ou  défectueux.  Néanmoins  au  lieu  d'en  chercher  de  nou- 
veaux , on  va  les  employer  , afin  de  grouper  les  faits  ana- 
logues sous  des  titres  connus  et  distincts.  On  ne  s’attachera , 
du  reste,  qu'aux  classes  de  fièvres  les  mieux  caractérisées. 

La  fièvre  secondaire  est  la  suite  d’une  affection  locale 
aiguë  ou  chronique.  En  suivant  à peu  près  la  marche  des 
auteurs  sur  ces  sortes  de  maladies  , on  considérera  i°  la 
fièvre  inflammatoire  ou  angioténique  ; 2°  la  fièvre  bilieuse 
ou  gastrique  ; 3°  la  fièvre  adynamique  ; 4°  les  fièvres  pu- 
tride , gangréneuse  , charbonneuse  , adénomèningée  , ata- 
xique , adénonerveuse , aussi  nommées  peste;  5°  fièvres 
éruptives;  6U  fièvre  lente  ou  hétique. 

i°.  Fièvre  inflammatoire  ou  angioténique.  Il  y a dans 
cetre  fièvre  abattement , dégoût , tristesse  ; souvent  la  ma- 
ladie commence  par  un  tremblement  qui  dure  quelques 
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minutés  ; le  pouls  est  plein,  dur,  accéléré;  on  observe  la 
rougeur  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  , des  na- 
seaux et  des  yeux  ; les  oreilles  et  les  membres  sont  froids  ; 
la  peau  et  la  bouche  sont  chaudes  et  sèches  ; il  y a soifcon- 
sidérable  ; les  urines  sont  crues  ; il  y a constipation  ; ordi- 
nairement l'accélération  du  pouls  est  plus  considérable  le 
soir. 

Souvent  au  bout  d'un  petit  nombre  de  jours , le  pouls 
s’assouplit  en  se  ralentissant , les  séorétions  se  rétablissent 
peu  à peu  , labouche  s'humecte  , les  poils  et  la  peau  ne  sont 
plus  secs  , les  urines  sont  plus  abondantes  et  mieux  élabo- 
rées et  les  fonctions  reprennent  par  degrés  le  caractère  de 
la  santé. 

Cette  fièvre  n'est  jamais  épizootique  , mais  toujours  spo- 
radique. 

Les  moyens  les  plus  simples  qui  conviennent  pour  son 
traitement  sont  la  diète  7 l’eau  blanche  nitrée , les  lavemens 
émolliens.un  logement  salubre , le  repo|.  Ici  la  nature 
seule  triomphe  en  ne  la  contrariant  pas  , lorsque  la  maladie 
est  simple  ; dans  la  convalescence,  on  a recours  à la  saignée, 
s’il  y a menace  d’une  congestion  sanguine  vers  un  organe 
important  ; et  par  la  suite  on  modifie  le  traitement  suivant 
le  lieu  où  l’inflammation  va  se  fixer.  On  ajoute  aussi  les 
médicamens  antispasmodiques  , s’il  s’agit  d’un  animal  très- 
irritable  ou  que  la  violence  du  mal  les  exige  ; mais  les  sudo- 
rifiques sont  ordinairement  contraires  , parce  qu’en  occa- 
sionnant une  transpiration  forcée  , ils  augmentent  la 
fièvre  sans  rétablir  la  fonction  de  la  peau  : il  faut  préférer  les 
moyens  doux  qui  peuvent  favoriser  une  résolution  plus 
lente.  Les  affections  dont  cette  fièvre  est  le  plus  fréquem- 
ment le  symptôme , dans  les  animaux , sont  la  péripneu- 
monie, l’entérite,  la  fourbure. 

Elle  est  aussi  quelquefois  traumatique  , c'est-à-dire , 
qu’elle  accompagne  des  blessures  ou  des  opérations 
graves;  elle  augmente  jusqu’au  cinquième  jour,  et  quel- 
quefois jusqu’au  dixième  , ou , pour  mieux  dire  , jus- 
qu'à ce  que  la  résolution  se  décÉc , ou  que  la  suppura- 
tion s’établisse , et  elle  diminue  par  degrés  en  même  tems 
que  le  pus  se  tarit , que  la  cicatrice  se  forme  et  que  les  par- 
ties  se  consolident.  On  l'évite  quelquefois  par  des  saignées 
avant  et  après  les  opérations , et  en  ne  taisant  point  de  do- 
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lâlvremeûij  ail-detà  des.  forcés  qui-qettent  àrt'animaf  pour 
favoriser  1» , vy  tej.  , Oahs  les  cas  trèsrv,iolens  , elle  -est- quel- 
quefois accompagnée  de  symptôme*  lierveux :,o»i  îelle  dé- 
génère eoy/Aop.-a^yrtamique -et  gangréneuse.  1 tta  ifr.Vj  i 
-iJtlj  faut  pséadiio-.;  garde  - d'amener-  cette-  dégénération  en 
employant  inconsidérément  ta  saignéévdea  sétons:,  les-yési- 
♦ catoires , les  purgatifs  et  autres  moyens  violens  ; les  boissons 
^titrées  . acidulées,,  -j^tjaiitreik  adminiistraiidns  légères  s6nt 
souvent  les  «eulw ;<j»b;con^eiflaentipoiinaidcr  au  rétablis- 
sement des  sécrétions  pt,  des  excrétiénsoDes  substances  pins 
fortes  deviennent^ uTilantes; et :provuf}iu'nt  l'affaissement;  la 
piostratipja..  il  faut  donner  à la  natqre  le  tems.de  choisir  et 
de  préparer  ses  voies  de  solution , et  tenir  sur-tout  àèiie  pa^ 
-nuire>i;  j . - r.-csus  aisnm.  k > 

20.  Fièvre  bilieuse  méningogastrique  deM.  PineE-Çn  la 
pomme  biüevse',  parce  qpediJrpihnieijdokeh  est  atteint  a la 
bouche  amère  v eliquil  neMidesImatiàÊesibilieuses  par  lë 
vomissement  ar^figiel-éu  spontannét  - 
oi  On  lapidé  mda/flgw^u^ieîyoe^ivoitilant'déiignap'qlieismi 
siège  existe  dans  les  membranesdteFeetontac.  ►»  ; nispnk  tin 
' ;i)iver«  symptômes  la,caractéiipeiü.9no  • — ou  » /,  - > 

»•.  On  aperçois  une  teinte  jawnmà  >ta-  faeé  interne  des  lèvres; 
nux  gencives  >;à  1»,'  eonjohofcis'e,  à la  qûtmt&irei;  -la  langue 
est  pâteuse.  Quelques  aiiimauxmiangent  la  terre  , les  cuirs  j 
les, yeux  sont  ternes,  des  urinés -sont  jaunes  et  fétides  , les 
exoréroens  sont  n où*  >et  durs , la- perau  paraît  jaunâtre  sur- 
tout aux  endroits, iiaarqués  de  iadrà:,  : > • - . 

Cette. fièi’i-e  pèni  (compliquer Amjièvre  inflammatoire,- et 
souvent  elle  dégéoère  en  fièvre  putride.  On  1’obsérve  quefa 
quefois  dans,  lés;  affections  des  membranes  muqueuses. 
V,*  Catarhées.  >3  . f mi"-  . >.m  . :~r.-;r  *:i  >««n*r 
Elle  est  souvent  épizootique.  Parmi  le?  hommes  de  l'art 
auxquels  je.  dois  dés, -observations  sur  cette  fièvre , je  citerai 
pour  les  vaches,  M>.  Moutonnet,  vétérinaire  à Bourneville ; 
département  de  l’Aisne  , et  M.  Sarrasin  à Château-Thierry  ; 
pour  les  chevaux-,  M.  Blintl,  vétérinaire  à Strasbourg,  et 
M.  Adeline",  vétérinaire  au  troisième  régiment  de  cuiras- 
siers ; pour  les  moutons  et  autres  espèces  d'ànimaux  j 
M.-Wil,  professeur  en  chef  à l'Ecole  vétérinaire  de 
Munich.  • <-■  < « 

Quand  elle  est  simple,  elle  dure  quelquefois  une  quinzaine 
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de  jours.  Les  animaux  n’en  meurent  que  quand  elle  dégé- 
nère en  une  autre  fièvre  pernicieuse. 

On  la  traite  par  des  boissons  délayantes  , acidulées  , par- 
les émétiques,  les  purgatifs  légers  , par  les  amers  . par  un 
exercice  léger,  et  par  des  alimens  de  facile  digestion.  On 
doit  d'ailleurs  faire  le  traitement  qui  convient  à la  compli- 
cation inflammatoire , ou  à la  conversion  en. fièvre  a dyna- 
mique , si  elles  existent. 

ùes  fèUres  intermittentes  n’existent  dans  aucune  espèce 
d'animaux,  ou  bien  elles  y sont  extrêmement  rares.  Je  ci- 
terai quelques  observations  de  plusieurs  hommes  de  l’art  à 
ce  sujet  dans  un  autre  travail.  • •» 

3°.  Fièvre  putride  et  fièvre  adynamique.  En  peu  de 
mots  , on  peut  en  tracer  le  caractère.  Le  pouls  est  très-petit 
et  accéléré  du  triple  de  l’état  naturel  et  même  dav  antage  ; 
la  respiration  est  aussi  très-précipitée;  l’animal  chancèle  dès 
qu’il  marche  ; il  se  soutient  à peine,  et  très-rarêmetit  il  se 
couche;  la  peau  est  sèche , flasque  ; la  constipation  est  très- 
opiniatre,  enfin  la  prostration  est  considérable;  l’anxiété 
survient,  et  la  vie  se  termine  au  milieu  de  ces  phénomènes» 
V.  Prostration  , Anxiété-  . ; 

Le  cadavre  présente  tantôt  des  désorganisations  aiguës:, 
gangréneuses,  tantôt  seulement  des  désorganisations  clvVo- 
piques  dans  leur  dernier  degré.  C’est  avec  cett e Jièvrc  que 
les  animaux  périssent  souvent  à la  suite  des  blessures  , des 
opérations,  des  hychopisies , des  indigestions,  du  vertige*, 
des  inflammations  internes  . etc.  : alors  elle  ost  secondaire. 
On  l’observe  assez  fréquemment  après  la  castration  quand 
les  animaux  sont  mal  disposés;  mal  entretenus. 

Lorsqu  elle  est  primitive  et  spontanée , on  l'appelle  aussi 
putride , parce  que  les  parties  du  corps  de  l'animal  qui  en 
est  affecté  ont  quelques  rapports  avec  les  substances  en  pu- 
tréfaction; la  couleur  en  est  fortement  altérée;  les  tissus 
en  sont  désorganisés , mortifiés  , soit  avec  des  taches , soit 
avec  des  congestions,  soit  avec  des  infiltrations;  l’odeur 
ressemble  en  quelque  chose  à celle  des  cadavres,  elle  est 
infecte  aussitôt  après  la  mort.  - 

On  a déjà  parlé  de  ses  causes  et  de  son  traitement  aux 
articles  Gangrène  el  Péripneumonie.  Du  reste,  l’article  sui- 
vant contiendra  les  autres  détails  qui  lui  sont  communs 
avec  celui-ci. 
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4°.  Fièvre  charbonneuse  (M.  Chabert) , tiêvre  putride 

GANGRÉNEUSE  (Gilbert).  MALIGNE,  PESTILENTIELLE,  ATAXIQUE, 
adenonebveuse  (M.  Pinel). 

Cette  Jiivre , qui  a régné  en  Europe  en  diflerens  tems  et 
sur  diverses  espèces  d’animaux , a produit  de  nombreuses 
observations,  et  elles  ont  été  faites  par  d excellens  auteurs. 
On  va  tàcher,  dans  cet  article  , de  réunir  et  de  coordonner 
les  plus  importans.  C'est  sur-tout  dans  cette  matière  qu’il  est 
difficile  de  tout  rassembler,  de  mettre  chaque  chose  à sa 
place,  de  se  faire  lire  en  répétant  ce  qu’on  a déjà  publié, 
de  donner  quelqu’autorilé  à des  nouveautés  ; en  un  mot,  de 
faire  un  traité  qui  soit  réellement  l'observation  de  la  nature. 

Les  yfêvres  de  l’espèce  de  celle-ci  sont  appelées  malignes, 
parce  qu’elles  ont  un  caractère  insidieux , qu’avec  des 
symptômes  légers  en  apparence,  il  y a des  atteintes  fu- 
nestes portées  aux  organes  essentiels  , et  que  les  hommes 
de  l’art  qui  ne  sont  pas  prévenus  par  quelque  mortalité  se 
trouvent  quelquefois  trompés  sur  les  suites. 

Le  pouls  est  tantôt  fort  et  plein,  tantôt  faible  ou  effacé; 
quelquefois  il  y a des  assoupissemens  par  intervalles  et  des 
alternatives  d’extrême  anxiété  : le  corps  est  brûlant  et  la 
prostration  prodigieuse. 

On  trouve  dans  les  bêtes  à cornes,  dit  Gilbert,  des  ca- 
ractères précurseurs  de  la  maladie  qui  nous  occupe.  Le$ 
bêtes  qui  seront  probablement  attaquées  ont  depuis  long- 
tems  une  tou*  suffoquante,  dans  les  accès  de  laquelle  elles 
jettent  par  les  narines  une  humeur  glaireuse;  on  leur  re- 
marque plus  d’embonpoint  qu'auxnutres;  mais  dès  l’invasion , 
leurs  poils  sont  durs,  secs,  hérissés,  la  peau  est  épaisse,  adhé- 
rente aux  chairs,  et  quand  on  la  saisit  avec  la  main,  elle 
fait  entendre  un  bruit  comme  celui  du  parchemin  qu’on 
froisse  entre  les  doigts  : si  l’on  fait  une  pression  un  peu 
forte  le  long  de  l’épine  du  dos , l’animal  y éprouve  une 
douleur  telle  qu'il  est  près  de  tomber  sur  ses  genoux,  et 
cette  douleur  est  d'autant  plus  grande  que  la  bcte  a plus 
d’embonpoint.  Cette  sensibilité,  dit-il  encore,  réside  dans 
un  seul  point  de  la  colonne  dorsale  avec  un  degré  de  cha- 
leur extraordinaire:  ce  qui  la  distingue  de  celle  que  mon- 
trent quelques  sujets  sains,  sur-tout  les  jeunes  individus, 
dans  lesquels  cette  partie  du  corps  n’a  point  encore  acquit 
toute  sa  force. 
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La  sensibilité  est  aussi  fort  grande  à la  partie  inférieure 
de  la  poitrine  , dit  M.  Dorfeujlle , et  si  I on  y applique  la 
_ main,  qu'on  pince  la  peau  vers  le  cartilage  xiphoule,’ l’ani- 
mal se  soulève  d une  manière  subite  et  douloureuse. 

Il  n’est  pas  rare,  observe  encore  Gilbert,  qu  avant  l’in- 
vasion il  existe  *sous  la  peau  de  petites  tumeurs  aplaties, 
multipliées  et  qui  sont  «percevables  lorsqu'on  passe  la 
main  sur  l’endroit;  C’est  par  ces  signes  que  rwms  l'épizootie 
d'Argenton , département  rie  I Indre  , en  i , Gilbert  re- 
connaissait l'invasion  de  la  maladie  , et  qu  il  apprenait  aux 
propriétaires  à la  reconnaître  parmi  les  boeufs  et  les  vaches 
qui  semblaient  jouir  également  de  la  santé. 

01.  observe  en  outre  dans  cette  Jiès’rv  la  faiblesse  et  la 
vitesse  du  pouls  de  la  Jièvrc  (/dynamique . la  prostration , 
l’anxiété , quelquefois  le  frisson,  les  charbons  , les  bubons,  > 
des  pustules,  des  aphtes,  la  dvssenterie.  Quelquefois  dans 
le  début  le  pouls  est  plein  et  fort,  mais  le  plus  souvent  on 
le  trouve  faible;  dès  que  la  maladie  est  manifeste,  il  est 
petit  et  très-précipité,  il  bal  bientôt  le  double  , le  triple  de 
l’état  naturel. 

Quelquefois  au  commencement  de  la  maladie,  on  observe 
une  rémittence,  le  pouls  est  tantôt  traînant,  tantôt  élevé. 

Dans  l’épizootie  sur  les  chevaux  à Fossano,  le  sang  cpie 
l’on  tirait  dans  toutes  les  périodes  de  la  maladie,  dits 
M.  Brugnosse,  était  noir,  épais  et  sans  sérosité;  les  flancs 
s'agitent,  la  soif  est  rivé;  quelquefois  les  yeux  sont  en- 
flammés, larmoyans;  les  animaux  ont  une  répugnance 
marquée  pour  les  aliinens  solides;  cependant  il  est  quelques 
bêtes  qui  mangent  presqu’aulant  que  de  coutume , mais 
comme  par  boutades;  le  poil  est  hérissé,  on  trouve  une 
sécheresse  de  la  peau  dans  toutes  les  espèces,  et  celle  du 
museau  dans  le  bœuf  et  la  vache;  souvent  la  langue  est 
aride,  chargée,  noirâtre;  les  mines  sont  claires.  J'ai  vu 
dans  quelques  chevaux  le  pénis  dans  une  espèce  de  demi- 
érection  presque  continuelle.  11  est  de  ces  maladies  où  I on 
remarque  des  tremblemens  et  des  frissons.  On  trouve  cer- 
taines parties  frappées  d'un  froid  extrême;  telles  sont  les 
oreilles,  les  membres,  et  sur-tout  1rs  cornes  dans  les  bœufs 
et  dans  les  vaches,  et  quelque  tems  après  il  survient  juno 
chaleur  extraordinaire  à la  peau  et  à ces  parties  : quelque- 
fois ces  alternatives  sont  fréquentes  et  se  manifestent  d'un 
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moment  à l’autre  ;la  faiblesse,  l’accablement,  la  prostration 
se  déclarent  ausi  dès  le  début  du  mal  ou  s’établissent  pen- 
dant ses  progrès;  l’animal  cjiançèle  sur  ses  membres,  et 
quand  il  est  en  repos , on.  remarque  en  lui  une  stupeur 
avec  soubresauts  des  tendons  de  tems  en  tems. 

Il  en  est  de  même  de  l’anxiété;  elle  parait  d’abord  ou  par 
la  suite  on  voit  les  bêtes  à cornes  se  livrer  ji  des  sauts  , des 
bonds , des  rtjfcdes  et  autres  mouvemens  désordonnés  ; elles 
s’elï'raient  du  moindre  objet  et  même  de  leur  ombre;  elles 
courent  comme  par  folie  ; puis  elles  frappent  des  cornes, 
des  pieds  : dans  toutes  les  espèces  les  yeux  deviennent  en- 
foncés , le  regard  est  farouche  ; quelques  animaux  secouent 
la  tête,  sont  craintifs;  les  bêtes  à cornes  poussent  def  gé- 
missejnens  , dps  soupirs  ; elles  font  entendre  un  bruit  aigu 
en  froissant  leurs  dents.  , , . j 

Suivant  M.  Çhabert , il  est  de  ces  cas  où  le  cheval  paraît 
étourdi,  se  tourmente,  se  plaint  et  succombe  dans  des 
convulsions  violentes , en  une  hçure  ou  deux , même  au 
milieu  des  travaux,  sans  que  le  mal  ait  été  annoncé  par 
aucune  éruption  ni  autres  symptômes.  Cetle  nuance  com- 
plique ordinairement  la  maladie  rouge,  sur-tout  la  maladie 
du  sang.  Mais  souvent  il  survient,  ries  éruptions  diverses; 
ce  sont  des  aphtes  aux  gencives  et  à plusieurs  parties  de  la 
bouche,  des  charbons  à la  langue , à toute  la  tête,  au  poitrail, 
au  lotirreau,  à. l’une  des  cuisses. Est-ce  la  duret&de  la  peau 
qui  rend  l’éruption  difficile,  sur-tout  dans  les  bêtes  k cornes? 
est-ce  à l’abondwtce  et  à la  mollesse  du  tissu  cellulaire  sous- 
cutanné  que  sont  dues  les  infiltrations  fréquentes  qui  s’y 
manifestent?  Tantôt  le  charbon  semble  une  espèce  de  con- 
gestion sanguine  où  la  gangrène  n’est  pas  très-prompte  ; le 
plus  souvent  e’est  une  infiltration  lymphatiquequi  a quelque 
ressemblance  avec  l’œdème.  Dans  l’épizootie  de  Hollande, 
on , l'observa  à quelques  articulations  de  la  queue  et  au  bas 
des  membres  postérieurs.  Quelques  jours  avant  l'apparition 
du  charbon  , dit  Gilbert , les  poils  se  hérissent  à toute  la 
surface  qui  doit  en  être  le  siège  : c’est  à tort  qu'on  les 
nomme  des  charbons,  dit-il,  ce  sont  plutôt  des  œdèmes. 
Suivant  M.  Dorfeuille,  il  se  manifeste  île  la  chaleur,  de  la 
rougeur,  aux  endroits  où  la  tumeur  doit  se  montrer,  et  la 
jîèi’rc  précède  le  charbon , ou  persiste  après. 

Les  bubons , continue  Gilbert , sont  plus  communs  qué 
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les  charbons.  M.  Dorfeuille  a vu  la  maladie  sc  déclarrr 
d’abord  par  l’engorgement  des  glandes  inguinales,  par 
celui  des  glandes  axillaires,  et  par  celui  des  glandes  lym- 
phatiques qui  existent  à l’épaule  et  aux  flancs.  Dans  une 
maladie  pareille  , qui  commençait  par  une  glande  inguinale, 
A1.  Lauzeral  a observé  que  la  filtration  se  propageait  rapi- 
dement à un  membre,  sous  le  ventre,  aux  glandes  axil- 
laires. à l’encolure  et  à la  ganache.  Les  bœufs  sur  lesquels 
elle  régnait , avaient  aussi  un  emphysème  le  long  de  l’épine 
du  dos.  Au  bout  de  douze  heures  les  tumeurs  s'affaissaient 
et  les  animaux  périssaient  dans  de  violentes  convulsions. 

Des  éruptions  , des  pustules  sur  la  peau  des  vaches  furent 
observées  par  Sauvage,  médecin  de  Montpellier,  et  par 
Lagard , médecin  de  Londres.  Ramazzini  avait  déjà  observé 
dans  les  bêtes  à cornes,  des  tubercules  parfaitement  sera- 
blablfs  pux  boulons  de  petite  vérole  et  qui  se  montraient  aux 
cuisses,  au  con  , à la  tète;  ces  boutons  faisaient  même 
perdre  les  yeux  à la  plupart;  quelquefois  ce  sont  des 
tacljes  Avides  ou  noires  qui  paraissent  à la  peau  du  bœuf, 
du  mouton  et  du  cochon;  quelquefois  il  s’établit  un  dépôt 
dans  les  cornes  : alors  on  remarque  dans  la  partie  une 
chaleur  extraordinaire.  V.  Abcès,  Catarrhe. 

Dans  les  poules  et  les  dindons,  les  plumes  tombent  du 
dos  et  des  ailes;  le  charbon  attaque  un  œil , la  langue,  le 
palais,  la  crête.  JMM-  Ignard  et  Clianut,  vétérinaires,  l’ont 
vu  affecter  la  membrane  des  pieds  des  oies , et  pompliquer 
la  gangrène  des  intestins. 

Gilbert  et  beaucoup  de  pathologistes  regardent  les  érup- 
tions comme  des  crises  qui,  dit-il,  débarrassent  l’animal, 
quand  elles  sont  suffisantes  ; autrement,  continue-t-il,  il 
périt,  soit  que  1 humeur  rentre , soit  que  n’étant  pas  sortie, 
elle  reste  déposée  sur  quelque  viscère  ; et  il  remarque  que 
c’est  dans  les  individus  les  plus  forts  et  les  plus  robustes  que 
cette  crise  est  la  plus  imparfaite. 

Suivant  M:  Dorfeuille,  il  survient  dans  la  tumeur  une 
fermentation . parce  que  la  matière  qui  engorge  les  vais- 
seaux capillaires,  se  corrompt  par  son  séjour  et  par  la 
chaleur  de  la  partie;  il  est  des  cas  où  le  charbon  s,c  montre 
en  plusieurs  endroits  à la  fois  ; quelquefois  il  fait  des  pro- 
grès extrêmement  rapides  , et  les  animaux  succombent  en 
six  , douze  ou  vingt-quatre  heures. 
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Mais  souvent  avant  cette  fatale  terminaison  , les  déjection? 
stercorales,  qui  presque  toujours  avaient  été  jusque-là  rares 
ounultes,  deviennent  liquides,  noires,  extrêmement  fétides, 
sanguinolentes,  les  épreintes-sont  cruelles,  le  rectum  se 
renverse  par  l’effet  de  la  dïssenterie.  i 

Tons  ces  symptômes  ne  sont  point  séparés  dans  leur 
marche  comme  dans  la  description;  plusieurs  paraissent 
ensemble  et  augmentent  d’intensité  en  même  tems;  c’est 
sur-tout  lorsqu’ils  sont  décidés  que  les  cautères , les  sétons , 
les  vésicatoires  n’ont  que  peu  ou  point  d’effet,  ou  même  qu’ils 
en  ont  un  contraire.  Dans  l’épizootie  de  Fossanosur  les  che- 
vaux, M.  Brugnone  a même  observé  en  i ^83 , que  les  endroits 
où  l’on  avait  mis  des  sétons  et  des  cautères , comme  pré- 
servatifs , et  qui  étaient  cicatrisés , se  rouvraient , qu’il  en 
sortait  un  sang  noir  et  concret , et  qu’il  s’y  déclarait  une 
infiltration  gangréneuse  qui  ne  tardait  pas  d’envahir  les 
parties  voisines.  Suivant  Dorfeuille , il  est  des  cas  où  la 
maladie  ne  s’annonce  que  par  le  pouls  qui  est  plus  dur  et 
plus  plein,  et  même  où  les  symptômes  sont  si  obscurs  que 
la  mort  arrive  avant  qu’on  ait  soupçonné  le  mal. 

Ordinairement  elle  survient  du  premier  au  cinquième 
jour;  il  est  peu  d’animaux  , sur-tout  parmi  les  bêtes  à cor- 
nes qui  atteignent  le  septième  , le  huitième  ; beaucoup  de 
vaches  meurent  pleines.  M.  Canqueri  , vétérinaire  , a ob- 
servé , en  1799  , dans  le  département  de  l’Aube  , que  les 
bêtes  qui  avortaient  spontanément  guérissaient  presque 
toutes  ; mais  que  l’avortement  provoqué  par  l’art  n’avait 
pas  de  bons  effets.  Le  docteur  Faust  assure  que  depuis  1713 
il  a péri  par  la  peste  , en  France  et  dans  la  Belgique  , plus 
de  10  milliers  de  bêtes  à cornes  , bœufs  , vaches  ou  veaux. 

Le  docteur  Baronio  a observé  une  épizootie  de  cette  es- 

Î)èce  sur  les  poules  , dans  la  Lombardie  , en  1789  ; outre 
es  symptômes  généraux  , la  crête  était  flétrie  , les  plumes 
étaient  hérissées  ; il  y avait  aussi  complication  de  maladie 
vermineuse.  P'.  Vers. 

Les  poissons  eux-mêmes  ne  sont  pas  exempts  de  mala- 
dies analogues  à celles-ci  , quoiqu’Aristote  assure  le  con- 
traire. Les  animaux  que  la  maladie  atteint  les  premiers  , 
sont  ceux  qui  ont  de  l’embonpoint  et  qui  paraissent  se 
porter  le  mieux  ; soit , comme  le  dit  M.  Dorfeuille , parce 
qu’ils  sont  d’un  tempérament  flasque  et  mou  , soit  qu'il* 
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manquent  plus  subitement  des  moyens  d’entretenir  la  vita- 
lité dont  le  foyer  doit  être  pour  eux  considérable  , soit 
enfin  , comme  d’autres  le  prétendent , parce  que  le  virus 
qu’ils  ont  recueilli  agit  en  raison  de  la  masse  plus  grande 
des  hunfeurs  et  des  solides  avec  lesquels  il  se  combine. 

Dans  l’espèce  de  Jièi’res  dont  il  s'agit , ordinairement  en 
ouvrant  le  cadavre  on  lituive  un  organe  frappé  de  l'allec- 
tion  gangréneuse  à un  plus  haut  degré  que  ne  le  sont  les 
autres  parties  : ce  sont  quelquefois  les  intestins  , souvent 
le  poumon  , et  l'on  se  croit  autorisé  à qualifier  la  maladie 
du  nom  de  péripneumonie  gangréneuse  ; mais  c’est  à tort 
me  disait , à Munich  , M.  Will  , professeur  en  chef  de 
l'école  vétérinaire  ; c’est  toujours  la  Jièvre  qui  est  l'affec- 
tion dominante.  Aux  endroits  où  l’on  a placé  des  sétous  , 
il  existe  des  taches  de  gangrène  çà  et  là  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  , ou  des  infiltrations  gangréneuses  -,  puis 
on  trouve  affecté  le  système  des  organes  digestifs  , ou  celui 
des  organes  de  la  respiration  , selon  que  les  causes  ont  agi 
davantage  sur  l'un  ou  sur  l'autre. 

Ainsi  la  gangrène  existe  sous  divers  aspects  aux  pou- 
mons , à la  plèvre  , à la  muqueuse  bronchique  , trachéale  , 
œsophagienne  ; la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  , des 
intestins  , sur-tout  des  intestins  grêles  , est  parsemée  de 
taches  gangréneuses  ; on  en  voit  aussi  de  semblables  dans 
diverses  parties  du  mésentère  , aux  reins  , à la  vessie.  On 
trouve  ordinairement  dans  les  bêtes  à cornes  , le  feuillet 
rempli  d alimens  desséchés  , durcis  , d'une  masse  énorme  à 
laquelle  adhère  la  membrane  interne  de  cet  organe  ; la 
caillette  est  gangrenée  et  renferme  des  matières  d'une  odeur 
infecte.  (Quelques  auteurs  regardent  ce  volume  et  cette 
dureté  des  alunens  comme  le  caractère  particulier  de  la 
peste  des  bêtes  à cornes. 

Le  foie  , la  rate  , le  pancréas  , sont  noirâtres.  Le  plus 
souvent , dit  Gilbert , la  rate  est  gonflée  d'un  sang  noir  , 
et  elle  se  casse  sous  la  main  qui  la  touche.  (Quelquefois 
on  trouve  l’engorgement  et  une  couleur  noire  dans  diverses 
glandes  lymphatiques.  M.  Dorfeuille  a remarqué  ces  phé- 
nomènes dans  les  reius  succenturiaux  des  bêtes  à cornes. 

Le  cœur  est  fiasque,  tacheté  de  gangrène  à la  face  in- 
terne de  ses  ventricules  , sa  substance  est  atteinte  de  l'alté- 
ration gangréneuse  dans  cette  partie  ; la  graisse  qui  l’envi- 
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ronne  est  jaunâtre  et  infiltrée  ; la  liqueur  péricardine  est 
jaune  et  abondante  ; le  sang  est  généralement  noir  , ou  bien 
il  est  sans  liaison  , sans  consistance.  - 

De  toutes  les  liqueurs  qui  sont  généralement  altérées 
dune  manière  plus  ou  moins  notable  , on  a quelquefois 
observé  que  c’est  la  bile  qui  l’était-davantage  dans  les  bêtes 
à cornes  , et  qu’il  y avait  CA  mêiHe  tems  gonflement  de  la 
vésicule  du  fiel  avec  mollesse-  singulière  du  foie  et  de  la 
rate.  Dans  l’épizootie  de  1714  > M.  Batz  observa  aux  en- 
virons de  Londres  , des  concrétions  dans  la  vésicule  et  les 
canaux  biliaires.  - 

Le  cerveau  est  pâle  et  ramolli  ; le  plexus  choroïde  est 
noirâtre  et  infiltré  ; les  ventricules  du  cerveau  contiennent 
de  la  sérosité  jaunâtre  ; ceS  altérations  s’étendent  à la  moelle 
épinière  et  à ses  enveloppes.  J’ai  vu  dans  l'épizootie  de 
1 795  , plusieurs  rameaux  nerveux  parsemés  de  taches  bleuâ- 
tres et  noires  dans  la  région  lombaire.  Les  vaches  qui 
succombent  étant  pleines  , ont  les  mamelles  flétries  et  re- 
tirées , etc. 

Les  maladies  générales  des  animaux,  sont  le  flédu  de 
l’agricultufe  , et  portent  la  désolation  dans  les  campagnes. 
Le  vulgaire  les  attribue  sans  fondement  à des  morsures  de 
la  musaraigne  , de  la  salamandre  , du  crapaud  , de  cou- 
leuvres, de  vipères,  au  venin  des  chenilles,  des  araignées , 
k des  maléficei,  à des  gobes.  V . Anthrax  ; Egagropiles. 

Les -savans  n’ont  pas  plus  cïe  raison  de  lès  imputer  h des 
plantes-  vénéneuses;  il  faut  en  chercher  d’autres  causes.  On 
les  trouve  dans  les  longues  pluies,  les  inondations,  les 
brouillards,  les  grandes  sécheresses,  la  corruption  des 
eaux , des  vapeurs  des  tèrrains  desséchés,  l’altération  des 
alimeiis  ^etifin  dans  la  contagion.  Il  résulté  souvent  de  bien 
fâcheux  effets  des  pluies  qui  sont  extraordinaires , soit  par 
leur  abbndâhcê',  soit  par  leur  durée  , sur-tout  lorsqu'elles 
tombent  au  moment  des  récoltes.  Avant  cette  époque  elles 
peuvent  aussi  faire  verser  les  blés , et  occasionner  une 
grave  altération -dans  les  tiges  et  dans  les  grains. 

- Les  inondations  résultent  d’obstacles  à l’écoulement  des 
eaux  , quelquefois  de  digues  , de  moulins  placés  sur  leurs 
cours.  * •’ 

Les  animaux  enveloppés  pendant  des  mois  entiers  par 
des  brouillards  épais  dans  les  vallées , dans  des  marais  y 
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respirent  ifn  air  insalubre;  le  soleil  n’a  plus  son  action 
vivifiante  sur  eux  ni  sur  les  plantes;  l’air  n’y  a point  de 
mouvement;  tout  périt. 

Mais  les  inondations  , dit  Gilbert , sont  les  princi- 
pales causes  des  fièvres  épizootiques  gangréneuses.  En 
effet  une  des  plus  anciennes  épizooties  dont  les  auteurs 
lassent  mention  est  celle  qui  dévasta  l'ile  d'Egine  l’an  i?.i5 
avant  1ère  chrétienne.  Suivant  ce  qu’en  rapporte  Ovide  , 
n’est-il  pas  permis  de  l’attribuer  principalement  aux  cha- 
leurs extrêmes  qui  Survinrent  après  une  constitution  très- 
humide  , et  qui  durèrent  quatre  mois? 

N’esl-ce  pas  encore  de  la  chaleur  et  de  l'humidité,  qui  se 
succédèrent  d’une  manière  extraordinaire  , en  l’an  n 53  avant 
l’ère  chrétienne,  que  vint  la  mortalité  généralftsur  les  hommes 
et  sur  les  animaux,  suivant  Plutarque? 

En  l’an  iqo  de  l’ère  chrétienne,  la  campagne  de  Rome 
éprouva  une  inondation  inouie , et  par  son  effet  une  ma- 
ladie qtii  dévasta  les  animaux  domestiques  de  toute  espèce. 

Suivant  la  Chronique  Saxonne,  de  grandes  inondations 
furent  suivies  de  mortalités  considérables  d’animaux  dans 
la  Fratoce  en  820  , et  dans  la  Lorraine  en  82p.  1 

Dans  l’année  ç>q4  > le»  animaux  furent  ravagés  dans  toute 
l’Europe  . par  l’effet  de  très-longues  pluies  et  de  chaleurs 
excessives. 

11  y eut  en  Angleterre,  en  i336,  dit  André  Duchesne , 
des  pluies  et  des  inondations  qui  altérèrent  les  fruits  , les 
grains  et  les  herbes  ; ce  qui  occasionna  une  dyssehterie 
cruelle  sur  les  hommes  et  sur  les  animaux. 

En  1471  , les  pâturages  d’Allemagne  furent.  inondés 
d’une  manière  extraordinaire , ét  on  éprouva  dans  ce  pays 
une  grande  mortalité  dans  le  bétail. 

A la  suite  de  la  même  cause , il  y eut  sur  les  animaux  , en 
1617  , suivant  le  P.  Kircher , une  esquinancie  gangréneuse 
qui  s'étendit  à l’espèce  humaine. 

Le  territoire  de  Padoue  éprouva  sur  ses  bestiaux , en 
1690  et  1691  , une  maladie  qui  atteignit  même  les  abeilles 
et  les  vers  à soie  : or,  suivant  le  médecin  Ramazzini  qui 
l’observa,  les  Campagnes  avaient  été  ravagées  en  1685)  et 
1690  par  des  pluies  et  des  inondations  telles  que  les  barques 
sillonnaient  les  flots  dans  les  mêmes  lieux  où  passait  la  char- 
rue peu  de  tems  auparavant.  L’année  1691 , où  la  mortalité 
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fat  plus  terrible , eut  une  constitution  des  plus  sèches  et 
même  brûlante. 

En  j(h)3  , les  bœufs  de  la  Hesse  périssaient  d’une»périp- 
neumonie  gangréneuse,  dit  Valentini,  et  l’hiver,  qui  avait 
ôté  très-pluvieux , fut  suivi  de  chaleurs  extrêmes. 

Il  parut  aussi  une  épizootie  en  1695  par  t’eifet  des  pluies 
en  été,  puis  des  chaleurs  subites  en  automne. 

Les  campagnes  de  Hongrie  Iqrent  inondées  dans  l’hiver 
de  1712,  dit  Gensel,  et  il  se  déclara  une  épizootie  très- 
meurtrière,  en  même  terns  qu’on  éprouva  des  chaleurs  ex- 
trêmes en  juin  et  en  juillet. 

En  1728 , il  plut  sans  interruption  depuis  le  mois  de  sep- 
tembre jusqu’au  mois  de  mai  suivant.  Aussi  les  animaux 
furent -ils  atteints  d’une  fièvre  meurtrière  dont  Law  et 
Goelicke  ne  purent  arrêter  les  ravages. 

L’épizootie  sur  les  chevaux  et  sur  les  bœufs  du  Bour- 
bonnais et  de  l’Auvergne  en  1781,  que  Sauvages  observa 
ensuite  dans  le  Languedoc  sous  le  nom  de  glossanthrax , 
aie  vint-elle  pas  de  la  sécheresse  extraordinaire  qu’on  avait 
éprouvée  après  une  extrême  humidité? 

Celle  qui  commença  en  1745,  qui  enleva  des  animaux 
par  millions,  d’abord  les  bœufs,  puis  les  chevaux,  et  qui 
désola  presque  toutes  les  parties  de  l’Europe,  fut  attribuée 
aux  feuilles  pourries  qu’on  fut  réduit  à faire  manger  aux 
animaux  lors  du  siège  de  Prague,  parce  que  l'armée  fran- 
çaise av  ait  enlevé  tous  les  fourrages  ; mais , comme  le  re- 
marque Gilbert  liens , qui  observa  cette  maladie  l’année 
suivante  dans  la  Basse-Saxe  , les  pàtprages  avaient  été 
inondés  par  des  eaux  descendues  des  montagnes. 

Les  animaux  de  toute  espèce  éprouvèrent  en  1767,  dans 
la  Brie , une  maladie  qui  n’épargna  pas  les  hommes  , et 
dont  les  cerfs  de  la  forêt  de  Crecy  furent  les  premières 
victimes.  Audouin  de  Chaignebrun  , qui  la  traita,  observe 
qu’il  y avait  eu  de  fortes  pluies  pendant  le  printems  de  cette 
année , et  que  l’été  avait  etc  remarquable  par  des  chaleurs 
excessives  et  subites. 

L’épizootie  de  la  Finlande  , en  1758  , fut  attribuée  , par 
Hartmann  aux  chaleurs  extrêmes  de  deux  étés  consécutifs. 

Des  chaleurs  excessives  et  le  dessèchement  de  terrains 
inondés  , occasionnèrent  en  1 7 6a  , à Mézieux  , dans  le 
Dauphiné,  l’angine  gangréneuse  avec  une  fièvre  qui  enleva 
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beaucoup  de  bœufs  , de  vaches , de  chevaux  et  de 
mulets. 

Le  docteur  Nicolau  , qui  a décrit  la  maladie  dont  furent 
attaquées  toutes  les  espèces  d’animaux  dans  l’automne  de 
i-j6S  , remarque  qu’il  avait  tombé  beaucoup  de  pluies  l’an- 
née précédente  ; que  les  prairies  avaient  été  ravagées  par 
une  inondation  ; qu’on  abandonna  les  foins  dans  les  prés  , 
et  que  ceux  qu’on  recueillit  étaient  de  la  plus  mauvaise 
qualité. 

On  ne  détermina  pas  bien  quelle  fut  la  cause  de  l’épi- 
zootie longue  et  cruelle  qui  ravagea  les  provinces  méridio- 
nales de  France  en  1774  177$  5 on  crut  qu’elle  avait  été 

apportée  à Bayonne  avec  des  cuirs  verts  venant  de  la 
Zélande  hollandaise  ; mais  du  moins  il  avait  régné  dans 
ce  dernier  pays  une  maladie  semblable  à la  suite  de  for- 
tes inondations. 

M.  Barrier  traita  dans  la  Beauce  , en  1776  , une  épizoo- 
tie charbonneuse  , dont  il  reconnut  que  la  cause  était  le 
dessèchement  de  pâturages  et  de  terrains  auparavant  cou- 
verts d’eau. 

En  1780  , des  poules  d’Inde  et  des  oies,  aux  environs 
de  Paris  , furent  atteintes  d’une  maladie  épizootique  , et 
elle  fut  due  à de  fortes  chaleurs  après  des  pluies  consi- 
dérables qui  avaient  altéré  les  grains  que  ces  animaux  pre- 
naient dans  les  chaumes.  Cette  même  année,  par  l’eflèt  des 
mêmes  causes  , le  charbon  régna  sur  les  chevaux  et  sur  les 
bêtes  h cornes  , et  fut  traité  à Montmirail , parM.  Lauzeralj 
en  Champagne  , par  MM.  Mayeux  et  Flaubert  ; par  M. 
Richard  , à Fontainebleau  ; par  M.  Mari  Hier , dans  les  ma- 
rais de  Sl-Michel  en  l’Herme  ; et  aux  environs  de  Mantoue , 
par  MM.  Volpi  et  Fredenzi  , tous  vétérinaires.  N’est-ce  pas 
à des  pluies  qu’on  attribua  l’épizootie  de  1 790 , qui  fit  périr 
plus  de  soixante  mille  bêtes  à cornes  dans  les  Provinces- 
Unies,  et  qui  étendit  ses  ravages  dans  la  Flandre  ? 

A la  suite  des  longues  pluies  de  1792  , M.  Dorfeuille 
observa  le  charbon  dans  le  département  de  Lot  et  Garonne. 

De  grandes  chaleurs  se  développèrent  en  1793  , dans 
les  départemens  de  la  Nièvre  , du  Haut  et  Bas-Rhin  , de  la 
Haute-Vienne  , de  l’Indre  ; et  M.  Lacroix , vétérinaire  k 
Poitiers  , donna  un  mémoire  sur  le  traitement  qu’il  con- 
vient d’employer.  C’est  dans  l’automne  de  cette  même 
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année  que  Gilbert  vit  les  animaux  de  toute  espèce  ",  aux 
environs  d’Argenton  , frappés  d'une  épizootie  qui  faisait 
périr  les  19  vingtièmes  de  ceux  qu’elle  attaquait  : ses  rava- 
ges furent  sur-tout  rapides  dans  les  lieux  où  il  y avait  des 
eaux  stagnantes.  Il  régnait  en  même  tems  une  dyssenterie 
meurtrière  sur  les  hommes. 

Si  l’Egypfe  et  la  Hongrie  sont  les  foyers  les  plus  ordi- 
naires des  maladies  pestilentielles  sur  les  hommes  et  sur  les 
animaux , n’est-ce  point  parce  que  ces  pays  sont  générale- 
ment sujets  aux  inondations  et  aux  chaleurs  qui  les  suivent? 
De  ces  remarques  Gilbert  conclut  que  les  inondations  sont 
la  cause  première,  et  peut-être  l’unique,  de  ces  fléaux  des- 
tructeurs. 

La  îvuille  est  souvent  aussi  une  grande  calamité. 

C’est  une  altération  des  feuilles  et  des  tiges  des  plantes , 
principalement  des  graminées  : on  la  remarque  fréquem- 
ment dans  les  pailles  de  blé  ; elle  détériore  toujours  davan- 
tage la  tige  dans  sa  moitié  supérieure.  La  paille  alors  est 
parsemée  de  taches  noirâtres  plus  ou  moins  glandes  et 
nombreuses  ; elle  se  brise  facilement  sous  le  fléau  ; quel- 
quefois la  tige  entière  est  terne , brune  ; les  balles  se  sépa- 
rent difficilement  du  grain  qui  est  maigre , raccomi  ; l’odeur 
en  est  plutôt  mauvaise  que  bonne  ; en  la  goûtant  on  n’y  trouve 
point  de  partie  sucrée.  Sa  nature  n’est  pas  bien  connue  $ 
elle  vient  d’un  développement  de  semences  vermineuses , 
suivant  Plenciz,  Néediiam  etMercurialis,  et  il  paraît  qu’elle 
est  l’effet  des  brouillards  prolongés.  C’est  quelquefois  une 
maladie  générale  sur  les  plantes  d’uir  pays  ; c’est  dans  le 
mois  d’avril  que  la  rouille  paraît , dit  Barberet , par  l’effet 
des  brouillards  ; le  tissu  des  feuilles  et  des  tujrnux  se  désor- 
ganise ; il  s’en  extravase  un  suc  gras  qui  se  convertit  en 
poussière;  la  plante  paraît  comme  gangrenée.  Le  trèfle,  le 
sainfoin , la  luzerne , les  plantes  les  plus  salutaires  , devien- 
nent pour  les  animaux  plus  pernicieuses  que  les  renoncules , 
le  tithymale , l’ellébore , etc. 

Le  linge  exposé  à cette  rosée  est  taché  de  jaune  et  de 
rouge  : ces  taches  se  voient  aussi  sur  les  fruits  et  les  teuilles 
des  plantes  et  des  arbres. 

Cette  rosée  est  corrosive,  dit  Ramazzini,  les  pâturages 
corrompus  par  la  rouille  font  périr  les  troupeaux.  Cette 
rosée  mielleuse  n’a  jamais  paru,  dit  Barberet,  sans  occa- 
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sionner  une  mortalité  dans  les  bestiaux  : on  n'a  point  encore 
trouvé  de  moyens  pour  la  prévenir,  et  les  suites  en  sont 
pernicieuses , suivant  le  degré  où  elle  existe. 

Elle  occasionne  I’entkrite  , la  péripheumonib  gangré- 
neuse , le  charbon  , sur-tout  {ajièvrg  adynamique , la  fluxion 
périodique , la  gale  , la  phthisie  pulmonaire , la  morve , le 
larcin. 

Les  animaux  ne  la  mangent  que  faute  d’autre  et  lors- 
qu’ils sont  pressés  par  la  faim;  elle  est  plus  nuisible  aux 
plus  gourmands  quand  ils  peuvent  en  manger  davantage. 
La  paille  rouillée étant  moins  chère,  les  personnes  qui  ont 
h l’entreprise  la  nourriture  des  chevaux,  trouvent  du  profit 
à la  mettre  dans  leurs  fournitures  ; le  mal  est  plus  grand 
quand  ils  en  font  envelopper  une  plus  grande  quantité  au 
centre  des  bottes  confectionnées  pour  les  distributions.  Il 
faut  convenir  aussi  que  quelquefois  la  rouille  est  univer- 
selle dans  un  pays , et  qu’il  est  bien  difficile  de  se  procurée 
des  pailles  qui  en  soient  exemptes. 

En  179;),  les  pailles  de  froment  furent  fortement  altérées 
par  la  rouille  dans  les  départemens  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais  , etc.  M.  Gohipr  leur  attribue  diverses  affections 
gangréneuses.  E11  vingt  jours  unejièire  pernicieuse  atta- 
qua les  deux  tiers  des  chevaux  du  vingtième  régiment  de 
chasseurs  , et  elle  en  fit  périr  un  sixième  : il  fit  des  expé- 
riences sur  cinq  à six  chevaux  ; on  leur  donnait  la  ration 
d’avoine  ordinaire  avec  deux  bottes  de  paille  très-rouillée  ; 
leur  boissom  était  une  forte  décoction  de  paille  affectée  de 
rouille.  Pour  obtenir  séparément  la  rouille,  M.  Gohier 
faisait  ratisser  la  superficie  des  brins  de  paille  , ce  qui  pro- 
duisait une  poussière  assez  semblable  à du  tabac  : une  botte 
de  paille  très-rouillée,  pesant  5 kilogr.  (10  livres)  fournis- 
sait environ  i5  décagrammes  (4  à 5 onces)  de  poussière. 
La  décoction  de  cette  poudre  acquérait  au  bout  de  dix  à 
douze  heures  une  odeur  infecte. 

Le  troisième  jour  il  survenait  de  fortes  coliques  qui  se 
dissipaient  spontanément  au  bout  de  trois  ou  quatre  heures; 
le  quatrième  jour  la  répugnance  était  plus  considérable  pour 
la  paille  et  pour  la  décoction  : les  animaux  furent  sacrifiés 
du  neuvième  au  onzième  jour.  A l’ouverture  de  leurs  ca- 
davres la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  était  emflam- 
mée,  sur-tout  au  sac  droit;  les  alimeus  contenus  dans  ce 
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viscère  étaient  couverts  d’une  couche  épaisse  de  suc  gas- 
trique; l’estomac  ou  les  intestins  étaient  parsemés  de  taches 
noires,  les  excrémens  étaient  fort  durs,  et  il  y avait  dans 
les  gros  intestins  des  étranglemens  entre  chaque  pelote 
d’excrémens  durcis;  les  poumons  étaient  frappés  d’atrophie 
ou  d’abcès  ; le  cerveau  était  mollasse. 

M.  Gohier  a aussi  observé  les  mauvais  effets  des  pailles 
rouillées  chez  les  cultivateurs;  mais  les  accidens  peuvent 
y être  moins  grands , la  vigueur  des  animaux  s’y  entrete- 
nant par  un  travail  quotidien  et  modéré , sur-tout  si  l’on 
donne  de  tems  en  tems  du  sainfoin , du  trèfle , de  la  lu- 
zerne. 

M.  Landouard , vétérinaire  du  prince  vice-roi  d’Italie , 
a aussi  vu  de  graves  accidens  résulter  de  l'usage  des  pailles 
rouillées  dans  le  deuxième  régiment  de  dragons. 

La  rouille  des  plantes  a compliqué  les  autres  causes  dans 
les  épizooties  observées  par  Ramazzini , par  Froment , par 
Barberet,  par  Ens,  par  Desmars,  par  Sagard,  et  par  la 
Société  des  médecins  de  Genève. 

Moïse  faisait  craindre  aux  Israélites  que  Dieu  ne  mani- 
festât sa  colère  en  leur  envoyant  la  rouille.  Salomon  supplia 
le  Seigneur  d’épargner  ce  fléau  à son  peuple. 

Chez  les  Romains  il  y avait  le  dieu  de  la  rouille  , auquel 
on  rendait  un  culte  afin  de  garantir  de  ce  fléau  les  arbres  et 
les  blés. 

On  trouve  souvent  des  avoines  altérées  , moisies  , pour- 
ries, dégoûtantes.  Cette  détérioration  vient  souvent  de  ce 
quelles  ont  été  récoltées  par  des  tems  fâcheux , ou  con- 
servées dans  des  bateaux  ou  autres  lieux  humides  ; mais 
il  n’est  pas  rare  que  ce  soit  par  cupidité  qu’on  les  altère; 
on  les  laisse  long-tems  exposées  à la  pluie  dans  les  champs, 
ou  bien  on  les  mouille  pour  les  faire  gonfler.  Le  premier 
vice  est  ce  qu'on  appelle  javelage.  Les  avoines  étant  cou- 
pées, on  les  laisse  dans  le  champ  durant  quinze  jours  , un 
mois,  et  quelquefois  plus,  pour  les  faire  mouiller.  Gilbert 
fit,  contradictoirement  avec  des  partisans  de  cet  usage, 
une  expérience  d’où  il  conclut  que  l’avoine  non  javeléo 
rendait  plus  de  grains  ; qu’à  volume  égal  ce  grain  était  plus 
pesant , plus  net,  de  meilleure  odeur,  et  qu’en  pétrissant  sa 
farine , elle  absorbait  une  plus  grande  quantité  d'eau . 

Les  foins  entassés  humides  se  moisissent  et  se  pourrissent. 
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Il  ne  peut  résulter  que  de  mauvais  effets  des  tourteaux 
de  rabette  , de  tin  , qu’on  a laissé  gâter  , de  la  terre , de  la 
poussière,  et  autres  ordures  mêlées  avec  les  foins,  ou  les 
avoines  altérées  déjà  par  d’autres  causes;  de  la  poussière 
dont  quelques  animaux  peuvent  être  long-tems  enveloppés 
sur  les  routes  ou  dans  le  voisinage. 

La  disette  d’alimensa  aussi  de  bien  tristes  résultats.  Dans 
les  momens  de  misère , on  diminue  les  rations , et  le  peu 
qu’on  donne  est  de  mauvaise  qualité  : surcroît  de  malheurs 
quand  cette  disette  se  renouvelle,  et  qu’il  y a plusieurs 
mauvaises  années  de  suite.  Le  froid  prolongé  des  hivers 
qui  retarde  aussi  la  végétation  est  fort  contraire  aux  ani- 
maux , sur-tout  quand  les  récoltes  précédentes  ont  été 
mauvaises.  Peut-on  aussi  ne  pas  accuser  la  pernicieuse  i 

parcimonie  du  cultivateur  qui  vend  ses  bons  fourrages,  et 
fait  consommer  les  mauvais  aux  animaux  qu'il  élève,  à 
ceux  qu’il  fait  travailler,  et  sur-tout  aux  bêtes  à cornes? 

Quelquefois  plusieurs  de  ces  causes  se  compliquent  : il 
y a disette  avec  changement  brusque  et  fréquent  dans  la 
constitution  des  saisons , et  l'on  voit  des  momens  étranges 
de  chaleur,  de  froid,  de  sécheresse  ou  d’humidité. 

Par  tous  ces  contre-tems  les  viscères  perdent  leur  force, 
les  fonctions  s’embarrassent , et  le  mal  paraît.  Quelquefois 
aussi  la  maladie  ne  se  déclare  que  l’année  suivante.  On  voit 
d'ailleurs  les  accidens  continuer  long-tems  après  que  les 
causes  ont  cessé. 

Les  maladies  qui  en  résultent  sont  enzootiques  à divers 
degrés  dans  les  lieux  où  les  causes  régnent  annuellement. 

Que  d’accidens  ne  résulte-t-il  pas  aussi  des  grandes  séche- 
resses , des  longues  chaleurs  ! Il  règne  quelquefois  de  fortes 
chaleurs  sans  pluie  pendant  trois  ou  quatre  mois  ; les 
herbes  ne  poussent  pas  et  sont  brûlées  ; dans  les  marais  , les 
étangs,  les  terrains  inondés,  les  eaux  stagnantes  se  cor- 
rompent, deviennent  troubles,  verdâtres,  chargées  d in- 
sectes, et  après  leur  évaporation  il  s’exhale  des  vapeurs 
funestes  des  terres  qu’elles  ont  imprégnées.  Les  animaux 
s’enfonçant  dans  les  bourbiers  en  agitent  le  fond , et  il  se 
dégage  diverses  espèces  de  fluides  aériformes  malfaisans.  M. 
Dorfeuille  a observé  aux  environs  d'Agen  que  des  animaux 

{passaient  ainsi  les  nuits  enfoncés  dans  la  vase.  La  touille  et 
e remuement  des  terres  inondées  ne  sont  pas  moins  nut- 
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sibles.  Suivant  Homère,  il  régna  clans  le  camp  des  Grecs,- 
pendant  le  siège  de  Troie,  une  épizootie  qui  attaqua  d’a- 
bord les  chiens,  puis  les  chevaux,  les  mulets,  et  bientôt  les 
hommes.  Mais  quand  il  impute  cette  mortalité  à des  traits 
lancés  par  Apollon,  n’est-il  pas  permis,  comme  le  remarque 
M.  Paulet,  de  croire  que  le  poète  se  servit  d'une  métha- 
phore  pour  signifier  que  la  maladie  vient  des  rayons  brû- 
lans  du  soleil?  Ovide  l’ait  le  récit  de  plusieurs  Jièvre-s  perni- 
cieuses qui  ravagèrent  les  moutons  par  le  charbon  à la 
langue,  la  gangrène  des  entrailles,  etc.,  et  il  les  attribue 
à des  chaleurs  étouffantes  qui  régnèrent  plusieurs  mois  de 
suite,  qui  firent  corrompre  les  eaux,  et  donnèrent  lieu  au 
développement  d’une  infinité  d’insectes  , de  serpens  , etc. 

En  l’an  de  Rome  3*8,  suivant  Tite-Live , il  régna  une 
sécheresse  générale  , et  le  bétail  périssait  faute  d’eau.  Sui- 
vant Grégoire  de  Tours,  la  mortalité  générale  des  ani- 
maux dans  la  Touraine , en  558  et  5t)2 , fut  l’effet  d’une 
sécheresse  extraordinaire.  Mais  il  est  inutile  de  multiplier 
les  récits  qui  ne  contiennent  pas  d’autres  faits  importans. 

Enfin  c’est  à la  contagion  qu’on  attribue  la  propagation 
la  plus  rapide  de  la  maladie.  En  1775  le  ministre  Turgot 
assura , d’après  le  rapport  des  hommes  de  l’art , qu’il  n’exis- 
tait en  France  aucune  cause  à laqoelle  on  pût  attribuer  la 
naissance  et  les  progrès  d une  épizootie  aussi  meurtrière  et 
aussi  étendue  qire  celle  qui  régnait  alors  dans  les  provinces 
méridionales  ; que  cette  maladie  passait  facilement  d’un 
individu  à l’autre , et  que  les  bestiaux  que  l’on  eut  Fatten- 
tion  de  tenir  enfermés  et  loin  de  tout  contact  suspect,  furent 
préservés  au  milieu  même  des  pays  où  la  maladie  régnait 
avec  plus  de  fureur.  L’épizootie  suivait , dit-on,  les  gorges 
des  montagnes,  les  vallées  et  les  grands  chemins.  On  pense 
que  les  bêtes  recueillent  le  virus  sur  les  routes  , dans  les 
foires  , dans  les  pâturages  , puis  dans  les  étables  ; que 
souvent  il  est  apporté  dans  les  habits  des  bouviers  , des 
bouchers  , des  mendiants  , des  marchands  , des  proprié- 
taires, et  des  personnes  mêmes  qui  traitent  les  animaux  ma- 
lades ; qu’ennn  il  peut  se  communiquer  aussi  par  les  usten- 
siles de  l’agriculture , par  les  aiguilles  à séton  et  les  autres 
instrumens  dont  on  s’est  servi  sur  les  animaux  malades. 

Toutes  les  parties  des  animaux  malades  peuvent  porter 
}a  contagion  j mais  elle  vient  sur-tout  des  matières  qui 
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coulent  des  yeux  , des  naseaux  , de  la  gueule  et  des  ulcè- 
res , des  excrémens  , de  la  transpiration  et  de  l'air  expiré, 
de  toutes  les  parties  des  cadavres  , les  chairs,  la  graisse,  les 
cuirs  verts.  . 

On  assure  que  ce  fut  un  seul  bœuf  amené  de  Hongrie  à 
Padoue  en  171 1 , qui  communiqua  la  maladie  dont  il  périt 
en  trois  ans  plus  de  quinze  mille  bœufs , et  que  la  morta- 
lité des  bêtes  à cornes  dans  les  provinces  du  midi  de  la 
France  en  1774  e*  fut  causée  par  un  cuir  apporté  de 
la  Zélande  hollandaise  à Bayonne. 

Un  bœuf  mort  du  charbon  ayant  été  enfoui , dit  Hort- 
mann  , fut  déterré  par  un  ours  qui  périt  également  de  cette 
maladie , et  dont  la  peau  ayant  été  enlevée  et  emportée  par 
un  habitant  de  Wibourg , le  fit  périr  du  charbon  dès  le 
lendemain  ; un  autre  prépare  la  peau  et  meurt  dans  les 
vingt-quatre  heures , ainsi  que  deux  hommes  qui  lui  avaient 
aidé. 

La  fièvre  putride  gangréneuse  , dit  Gilbert  , se  commu- 
nique presqu’avec  autant  de  facilité  que  le  claveau  des 
moutons;  elle  passe  d’une  espèce  d’animaux  à une  autre, 
et  elle  coûte  souvent  la  vie , non-seulement  à des  hommes 
imprudens  qui  enlèvent  la  peau  des  animaux,  mais  en- 
core à .ceux  qui  avec  le  bras  retirent  les  excrémens  ao- 
cumulés  dans  le  rectum.  Il  vit  une  truie  avec  ses  huit 
jeunes  cochons  périr , presque  tous  à la  fois , pour  avoir 
Ilairé  les  traces  ensanglantées  du  cadavre  d’une  vache 
qu’on  traînait  dans  une  fosse  ; des  poules  , des  dindons  , 
des  canards  , et  jusqu'à  des  merles  et  des  étourneaux 
moururent  pour  avoir  becqueté  du  sang  d’animaux  affectés 
de  la  maladie  que  ce  professeur  traitait  en  1793  à Ar- 
genton  : elle  se  communiquait  aussi  aux  hommes , dit-il , 
par  la  seule  piqûre  des  mouches  qui  avaient  pompé  du  sang 
d’animaux  morts  infectés.  11  vit  périr  le  même  jour  deux 
ours  et  un  loup  auxquels  on  avait  donné  de  la  chair  d'un 
cheval  mort  de  la  même  maladie  , et  il  assure  que  la  chair 
d’un  bœuf  avait  donné  la  mort  à plusieurs  chiens  ; que  ce- 
pendant un  chien  ayant  mangé  de  la  même  chair  cuite,  n’en 
éprouva  aucun  accident  , et  que  d’autres  chiens  furent 
également  intacts  après  s’être  nourris  de  chair  crue  pareille. 
11  rapporte  encore  qu’un  cheval  lut  attaqué  d’une  tumeur 
charbonneuse  à la  cuisse  quelques  heures  après  avoir  porté 


Digitized  by  Google 


I 


4>4 


FIE 


en  croupe  la  peau  fraîche  d’un  bœuf  engagée  dans  un  sac  y 
qu’enfin  M.  Perret , vétérinaire  établi  à Angers  , mourut 
en  vingt-quatre  heures  , ayant  eu  le  malheur  de  se  faire 
une  plaie  en  ouvrant  un  cadavre.  M.  Poincelot , de  Cam- 
bray  , et  M.  Buisson  , vétérinaire  à Paris  , observèrent , en 
1797, l’épizootie  qui  régna  sur-tout  dans  les  dépariemensdu 
Nord  , du  Haut  et  du  Bas-Rhin  , et  qui , suivant  ie  docteur 
Faust  , fut  appoxlée  aux  aimées  par  des  bœufs  venus  de 
Hongrie  et  de  Pologne , puis  elle  se  répandit  en  France  et 
en  Hollande. 

Un  cheval  auquel  M.  Gohier  mit  un  séton  avec  la  même 
aiguille  qui  avait  servi  aux  animaux  malades,  fut  attaqué  le 
troisième  jour  et  périt.  La  maladie  gagna  aussi  , dit-il , les 
cliPvaux  de  remonte  qui  arrivaient  alors  à son  régiment,  et 
dont  la  majeuie  partie  éiait  en  très-bon  état. 

Il  est-  des  cas  , cependant  , où  cette  maladie  paraît 
peu  contagieuse  , sur -tout  d'une  espèce  k l’autre  ; ce- 
pendant il  est  nécessaire  d’admettre  que  la  maladie  est 
d’abord  spontanée  dans  un  animal  au  moins  ; or  , la 
même  cause  qui  la  donne  à l’un  ne  peut-elle  pas  la  donner 
rapidement  k un  grand  nombre  si  cette  cause  est  généxale  ? 
alors  on  n’aurait  pas  besoin  d’expliquer  la  propagation  du 
mal  par  la  contagion  ; mais  Gilbert  remarque  qu’il  n’est 
point  d’opinion  plus  funeste , parce  qu  elle  inspire  la  sécu- 
rité , et  qu’elle  porte  k se  dispenser  des  précautions  que  la 
prudence  conseille  ; car  peut-être , dit-il , pour  le  plus 
grand  nombre  des  individus , cette  cause  resterait  inactive, 
s’il  ne  s’y  joignait  pas  un  virus  communiqué. 

Beaucoup  de  faits  prouvënt  l’existence  d’un  virus  pesti- 
lentiel , qui  agit , même  en  tirant  de  la  matière  d’animaux 
enterrés  depuis  plusieurs  moisj^Eaulet  îapporte  aussi  qu’un 
morceau  d'étoffe  qui  en  fuf  imprégné  , ayant  été  soumis  à 
l’action  des  acides  minéraux  lès  plus  forts  , au  point  d’en 
être  corrodé  , fut  ensuite  insinué  sous  la  peau  d’un  animal 
sain  , et  lui  communiqua  la  maladie. 

MM.  Camper,  Munnicks  et  Vicq-d’Azir  avaient  affirmé 
qu’une  bète  guérie  ne  contractait  plus  la  maladie;  cepen- 
dant Gilbert  vit  plusieurs  animaux  qui  furent  attaqués  deux 
fois  du  charbon , et  il  le  traita  jusqu’à  trois  fois  dans  un 
bœuf. 

Néanmoins  on  a suivi  le  projet  d’inoculer  les  maladie* 
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pestilentielle*  , soit  dans  la  persuasion  qu’un  animal  n’y  est 
sujet  qu’une  fois  , soit  clans  l'espérance  que  des  affections 
si  meurtrières  pourraient  prendre  un  caractère  léger  en  les 
faisant  développer  avant  que  la  mauvaise  disposition  du 
sujet  ne  fût  extrême  : ainsi  , ne  pouvant  éviter  ces  mala- 
dies , on  a cherché  à en  prévenir  les  fâcheux  effets. 

M aisM.  Camper,  qui  pratiqua  l’inoculation  sur  des  veaux 
et  sur  des  génisses  jusqu'à  l’âge  de  trois  ans  , ne  sauva 
qu’une  moitié  des  bestiaux  inoculés.  M.  Munnicks  qui , 
dans  l'épizootie  de  la  Hollande,  inocula  ou  fit  inoculer  plus 
de  onze  cents  bêtes  à cornes,  n’obtint  pas  de  succès  plus 
marqué;  il  remarqua  seulement  que  le  virus  pris  sur  les 
bêtes  à cornes  était  sans  effet  sur  le  cheval , le  chien  , le 
chat , le  cerf  et  la  biche , et  qu’il  agit  également  , soit 
qu'on  le  prenne  sur  des  bêtes  affectées  à un  degré  léger  ou 
à un  degré  considérable  , parce  que  tout  dépend  de  la  dis- 
position du  sujet  auquel  on  l’insinue. 

Un  cultivateur , M.  Geert  Reinders  , ayant  ensuite  ob- 
servé que  tous  les  veaux  nés  de  vaches  guéries  de  l’épi— 
, zoolie  furent  légèrement  atteints  et  tous  conservés  , tandis 
que  presque  tous  les  autres  mouraient , MM.  Camper  et 
Munnicks  recommencèrent  Ipuis  expériences  sur  un  nou- 
veau plan  : il  résulte  de  leurs  observations  que  les  veaux 
nés  de  vaches  attaquées  résistent  à la  contagion  ou  guéris- 
sent très-facilement  jusque  vers  lage  de  six  mois.  Ils  en 
inoculèrent  à luge  d'un  mois , et  sur  vihgt  bêtes  oti  n’en 
perdit  qu’une.  M.  Munnicks  fit  avaler  du  virus  à deux 
veaux  qui  ne  devinrent  point  malades;  pour  inoculer  il 
prenait  des  fils  ou  mèches  imbibées.  On  n’adopta  point  le 
parti  de  l’inoculation  en  France  : les  succès  en  furent  très- 
incoustans  , dit  Vicq-d’Azir,  dans  le  duché  de  Mecklem- 
bourg  et  en  Daneinarck  dans  les  circonstances  mêmes 
qu’on  croyait  les  plus  favorables  : les  veaux  de  vaches  qui 
aient  été  malades  manquent  dans  un  pays  nouvellement 
attaqué;  souvent  on  ne  trouve  plus  de,  virus  à lepoque  où 
naissent  les  veaux  : on  craint  de  multiplier  le  mal  sous  pré- 
texte de  le  prévenir;  enfin  l’inoculation  ne  semble  une  res- 
source que  dans  un  pays  où  la  maladie  règne  depuis  long- 
tems  et  où  elle  est  universellement  répandue. 

M.  Brugnone  insinua  sous  la  peau  du  poitrail  d’un  che- 
val, et  sous  celle  de  la  jambe  d’un  autre,  un  tampon tl’é- 
toupes  imbibées  du  sang  d’un  cheval  affecté  de  la  maladie. 
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La  plaie  du  premier  supura  et  se  cicatrisa  , et  la  maladi# 
se  déclara  au  bout  de  dix-neuf  jours  ; elle  parut  le  jour 
même  de  l'inoculation  dans  l’autre  cheval. 

Celui  qui  voudra  se  livrer  à quelque  expérience  à cet 
égard,  fera  bien,  je  crois,  de  placer  aussi  de  simples  sétons 
ou  de  simples  mèches  d'étoupes  à un  nombre  un  peu  con- 
sidérable d’animaux  qui  soient  dans  les  mêmes  dispositions 
que  ceux  auxquels  on  fera  1 inoculation.  Voyez  Gangrène, 
Sétons. 

Que  doit-on  faire  pour  éviter  les  accidens  dont  nous 
avons  parlé  ? mettre  les  avoines  dans  les  granges  dès  que 
la  paille  est  fanée,  en  évitant  les  pluies  et  en  pros- 
crivant le  javelage  ; prendre  pour  leur  conservation  les 
mêmes  attentions  que  pour  les  autres  grains  j battre  , se- 
couer les  foins  et  les  pailles  moisis  ou  dans  lesquels  il  se 
trouve  de  la  poussière  ; les  asperger  d’eau , dans  laquelle 
on  mêle  une  once  de  sel  par  pinte  ; au  lieu  de  doubler  la 
ration  en  mauvais  fourrages  , comme  on  ne  le  fait  que 
trop  souvent , il  faut  la  diminuer  ou  même  la  supprimer 
tout  à fait  ; il  y a bien  plus  d’avantage  à n'en  donner  que  la 
moitié  moins  et  qui  soit  de  bonne  qualité  ; ne  point  tenir 
les  animaux  à la  pâture  par  des  teins  de  brouillards  , ne 
point  les  conduire  sur  des  terrains  marécageux  ou  inondés 
après  qu’ils  sont  à sec  ; pour  cela  suivre  bien  moins  le  ca- 
lendrier que  la  constitution  de  la  saison  , sans  chercher  à 
économiser  du  fourrage  quand  on  nq  peut  le  faire  qu’aux 
dépens  de  la  santé  des  animaux. 

Sans  doute  l’homme  ne  peut  épargner  à ses  récoltes  les 
intempéries  des  saisons  ; mais  il  est  possible  du  moins  dans 
bien  des  contrées  de  cultiver,  en  même  tems  et  en  grand, 
beaucoup  de  plantes  diverses  qui  ne  sont  pas  sujettes  à être 
^détériorées  par  la  sécheresse  ou  par  l'humidité  autant  que 
les  foins  et  les  plantes  céréales.  Ne  trouvera-t-on  pas  bien 
’ de  l’avantage , sous  ce  point  de  vue , dans  la  culture  des 
pommes-de-terre , des  topinambours , des  betteraves  cham- 
pêtres , des  carottes  , des  raves  , de  plusieurs  espèces  de 
choux  , etc.  ? Dans  tous  les  cas  il  faut  rejeter  les  alimens 
de  l’espèce  qui  est  altérée  et  leur  en  substituer  de  l’espèce 
qui  ne  l’est  pas.  On  doit  donner  dans  les  tems  de  disette  de 
l’eau  blanchie  par  du  son  et  de  la  farine  d’orge  , de  seigle  ; 
daifs  îes  grandes  chaleurs  , de  l’eau  vinaigrée  j dans  les 
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lems  humides,  du  sel  mêlé  aux  alimens.  Pour  dernière  res- 
source , après  une  récolte  très-l'àcheuse  , le  cultivateur 
sage  , prévoyant  une  pénurie  extrême , s'empressera  de 
vendre  tous  les  animaux  qu'il  ne  pourrait  pas  entretenir  , 
soit  par  ses  denrées  , soit  par  des  achats  , jusqu'à  la  ré- 
colte prochaine. 

Il  importe  également  de  ne  point  abreuver  les  animaux; 
avec  des  eaux  bourbeuses  , de  leur  fournir  toujours  d» 
bonne  eau  , et  de  leur  en  donner  en  suffisante  quantité. 
Pour  satisfaire  à ce  précepte , dans  des  teins  de  sécheresse, 
il  est  des  cantons  où  l’on  est  obligé  d’en  aller  chercher  par 
tonneaux  à de  grandes  distances,  et  cette  contrariété  arrive 
au  moment  où  le  cultivateur  est  tout  entier  occupé  de  la 
moisson  et  où  les  animaux  sont  surchargés  de  travaux  qui 
se  font  à l’ardeur  du  soleil.  On  pourrait  du  moins  leur 
accorder  du  repos  et  leur  donner  des  abris  dans  les  heures 
les  plus  chaudes  du  jour,  sauf  à leur  faire  faire  le  travail 
le  matin  et  le  soir  , et  en  le  modérant  le  plus  qu’il  sera 
possible. 

I.es  fourrages  gâtés  ne  conviennent  que  pour  faire  du 
fumier.  M.  Gohier  est  d’avis  que  si  l’on  en  trouve  de  qua- 
lité nuisible  présentés  pour  la  subsistance  des  chevaux  de 
troupe , ils  doivent  être  brûlés  , et  que  les  avoines  gâtées 
doiv  ent  être  jetées  à l'eau  , afin  d’éviter  qu’on  ne  détériore 
d’autres  rations  en  les  y mêlant. 

Lorsque  la  maladie  ne  règne  que  dans  un  point  peu 
étendu  du  pays  , c’est  une  très-bonne  détermination  que 
de  faire  passer  les  animaux  dans  un  autre  canton  , ou  du 
moins  dans  une  habitation  un  peu  éloignée  où  les  causes 
de  la  maladie  existent  avec  moins  d’activité  : la  mortalité  a 
quelquefois  cessé  par  ce  simple  moyen. 

Pour  les  soins  qui  regardent  la  salubrité  des  logemens  , 
la  désinfection  et  autres  précautions,  V.  Epizootie. 

On  répétera  ici  que  les  grands  moyens  de  prévenir  les 
maladies  pestilentielles  sont  de  dessécher  les  marais  et  d’y 
faire  des  plantations  d’arbres  qui  y prospèrent. 

Chacun  établit  d’après  le  raisonnement  un  traitement  à 
sa  manière  ; 1 un  établit  une  indication  que  l’autre  rejette  , 
suivant  les  idées  dominantes  en  médecine.  Ainsi  l'un  veut 
diminuer  le  cours  impétueux  du  venin  , l’autre  en  émousser 
le  stimulus , et  donner  une  voie  de  dépuration  par  les  mu- 
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cilagineux  unis  aux  acides  végétaux , par  la  saignée  , par 
les  sétons , etc. 

Examinons  les  moyens  qu’on  a mis  en  usage , et  obser- 
vons les  effets  qu'on  en  a obtenus. 

On  conseille  d’arrêter  les  mouvemens  désordonnés  du 
système  nerveux  par  les  amers  les  plus  forts  et  par  les  appli- 
cations externes  les  plus  actives  ; mais  on  a trouvé  que  les 
narcotiques  ont  peu  d’effet  sur  les  bêtes  à cornes  , et  quel- 
ques médecins  pensent  que  cela  vient  du  peu  de  volume  de 
leur  cerveau. 

Columelle  indique  contre  les  épizooties  de  placer  à 
l’oreille  des  animaux  un  trochisque  d’ellébore  blanc  ; et  il 
assure  qu’on  préserve  de  la  péripneumonie , de  même  qu’on 
guérit  l’angine  gangréneuse  en  y mettant  un  morceau  de 
racine  de  coudrier. 

Dans  l'épizootie  qui  fit  de  grands  ravages  sur  les  bêtes  à 
cornes  de  toute  l’Europe  en  Ü76 , le  seul  moyen  qui  parut 
de  quelque  secours,  dit  le  cardinal  Baronius,  fut  d'appli- 
quer sur  le  front  de  ces  animaux  une  croix  de  fer  bénite , 
rougie  au  feu.  Suivant  Ramazzini  et  Lancisi , on  donna 
toutes  sortes  de  médicamens  sans  succès  dans  les  épizooties 
de  1690,  de  17  n et  1712;  et  l’on  n’obtint  quelques  effets 
que  par  des  sétons  et  par  des  ulcères  faits  à la  peau  avec 
un  fer  rouge.  Drouin  convient  que  les  médicamens  ne 
réussirent  pas  davantage  en  France , et  que  ce  qui  fit  le 
mieux  fut  d ’herber  les  bœufs,  c’est-à-dire  de  passer  sous 
un  point  de  la  peau  un  morceau  d’ellébore  noir.  Herment , 
qui  obtint  de  bons  effets  des  sétons  dans  l’épizootie  de  1712 
à Fontainebleau,  assure  que  les  cultivateurs  sauvèrent  beau- 
coup de  bestiaux  en  leur  mettant  un  morceau  de  viorne 
entre  cuir  et  chair  au  bas  du  fanon.  Les  bœufs  qui  guérirent 
de  l’épizootie  de  1 729 , dit  Goeliche , ne  durent  rien  à l’art, 
si  ce  n’est  peut-être  à cause  des  sétons  et  des  vésicatoires. 
L’épizootie  du  Vivarais  en  1745  et  1746,  qui,  suivant  Sau- 
vage , faisait  périr  dix-neuf  bœufs  sur  vingt  malades , fut 
traitée  sans  aucun  succès  par  les  médecins  les  plus  célè^ 
bres  : on  ne  fit  même  qu’accélérer  la  perte  des  animaux  par 
les  fébrifuges,  les  sudorifiques,  la  saignée,  les  purgatifs, 
les  anti-putrides , les  cordiaux , les  bains  de  fumier  et  les 
frictions  mercurielles  ; mais  quand  un  morceau  de  racine 
d’ellébore  roulé  dans  du  basilicum  ou  de  la  poudre  de 
cantharides  excitait  des  tumeurs , il  y avait  lieu  à la  gué- 
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vison,  à moins  qu'elles  ne  vinssent  à se  flétrir.  En  Holland» 
il  ne  périt,  dit  Leclerc,  aucun  des  animaux  auxquels  on 
avait  placé  des  sétons  au  cou.  Si  l’on  eut  en  Dane- 
marck  plus  de  succès  qu’en  France  , ne  lut-ce  point  par  les 
sétons  mis  à tous  les  animaux  sains  ou  malades  plutôt  que 
par  les  anti-putrides,  les  anti-vermineux  et  les  cordiaux 
Et  si  Bucard  Maucliard  réussit  en  Suabe,  n’est-ce  pas  moins 
par  les  délayans  et  les  anti-phlogistiques  que  par  les  sétons 
placés  au  bas  du  fanon?  Regnier  se  trouva  très-bien  d'avoir 
appliqué  le  séton  au  fanon  dans  l’épizootie  de  Suisse,  en 
1760,  et  il  observa  qu’on  n’avait  fait  que  nuire  par  les  sudo- 
rifiques , les  purgatifs . les  diurétiqueset  par  la  saignée.  Dans 
l'épizootie  d Autriche  en  1761  , Plenciz  recommanda  le 
séton  ; mais  eut-il  raison  de  ne  le  regarder  que  comme 
auxiliaire?  Dufot  traita  l’épizootie  de  1771  par  les  sétons 
au  cou  avec  des  purgatifs , des  mucilagineux , des  délayans  ; 
à la  même  époque  et  dans  la  même  maladie , Néedham 
réussit  au  moyen  des  sétons  au  cou  avec  des  spiritueux  et 
des  anti-sceptiques.  La  cure  n’était  probable  que  lors- 
qu’il paraissait  une  tumeur,  dans  l’épizootie  de  1 ^ 7^ * sui- 
vant Doazan , Vicq-d'Azir,  Bellerocq  et  plusieurs  autres. 
Vicq-d’Azir  reconnut  que  les  purgatifs  drastiques  causaient 
la  gangrène  de  la  partie  droite  de  la  panse,  et  que  les  pur- 
gatifs minoratifs  étaient  sans  effet  ainsi  que  les  préparations 
mercurielles,  les  bois  sudorifiques,  les  esprits  aromatiques, 
le  camphre,  le  quinquina,  les  sels  neutres,  les  alcalis. 
D’après  toutes  ces  remarques,  Gilbert  ne  balance  pas  de 
prononcer  que  lorsqu’on  a obtenu  des  succès  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  qui  nous  occupent,  c’est  aux  sétons 
qu’on  les  a dus.  Dans  l’épizootie  de  l’Indre,  en  1793,  il  fit 
prendre  bien  des  fois,  dit-il,  à des  bêtes  à cornes,  deux 
onces  de  quinquina , deux  gros  de  camphre,  et  des  gouttes 
d’alcali  volatil  ; mais  il  comprit  bientôt  que  ces  substances 
ne  devaient  pas  produire  grand  effet  à cause  du  volume 
énorme  des  alimens  qu’on  trouve  contenus  dans  les  quatre 
estomacs  de  ces  animaux , même  après  trois  ou  quatre  jours 
de  la  diète  la  plus  sévère  : on  assure  que  la  panse  seule 
contient  une  quantité  d’alimens  dont  le  poids  est  égal  au 
quart  du  poids  entier  du  bœuf,  si  l’animal  n’est  pas  gras. 
11  renonça  donc  k toiffe  administration  de  remèdes  k l’inté- 
rieur; il  s’en  tint  exclusivement  aux  sétons,  et  il  en  obtint, 
dit-il,  des  effets  merveilleux  tant  pour  préserver  que  pour 
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guérir  : l’application  des  sétons  manque  rarement , corttî» 
nue-t-il,  de  prévenir  l'invasion  de  la  maladie,  et  il  assure 
qu’il  n’a  jamais  vu  mourir  d’animaux  lorsqu’ils  avaient  le 
charbon  après  avoir  été  sétonnés  à sa  manière  : sur  plu- 
sieurs  milliers  d’animaux  qu’il  traita,  il  n’en  mourut  pas 
dix , et  il  fut  puissamment  secondé  par  M.  Guyot,  vétéri- 
naire à Chàtillon-sur-Indre  ; enfin  , dit-il , quand  on  réussit 
dans  les  maladies  qui  nous  occupent , ce  fut  toujours  par 
les  cautères  , les  trochisques  , les  sétons  , ou  la  cautérisa- 
tion ; sans  eux  les  autres  moyens  n’auraient  point  eu  d’effet  : 
il  importe  en  conséquence , ajoute-t-il , d’écarter  un  fatras 
de  médicamens  dont  l’administration  est  très-incommode, 
et  dont  le  prix  absorbe  quelquefois  la  valeur  des  animaux. 

Les  bêtes  qui  guérissent  par  le  seul  secours  de  la  nature , 
ont  donc  des  éruptions  à quelques  parties  du  corps  ; mais 
c’est  sur-tout  aux  parties  précordiales  , dit  Gilbert , que  les 
tumeurs  critiques  s’effectuent  ; quand  elles  paraissent  ail- 
leurs , il  semblé  que  c’est  par  une  espèce  d’écart.  Toutes 
-les  vues  de  l’homme  de  l’art  doivent  donc  tendre  à ame- 
ner cette  éruption  ou  à la  suppléer.  Le  vulgaire  de  ceux 
qui  traitent  les  bœufs , continue-t-il , après  les  avoir  herbes  t 
abandonnent  à la  nature  la  tumeur  qui  est  l’effet  de  leur 
opération  , et  le  plus  souvent  elle  se  résout  et  disparaît. 
Il  est  vrai  que  quelques-uns  après  avoir  retiré  le  morceau 
d’ellébore  noir  , engagent  dans  l’ouverture  quelque  brins 
de  genêt  ou  d’osier.  Beaucoup  de  vétérinaires  se  bornent 
à placer  une  mèche  de  séton  au  cou  , au  fanon , à l’épaule  , 
aux  cuisses  ; Gilbert  reproche  à ce  procédé  d’amener  trop 
lentement  la  suppuration  , et  de  ne  pas  déterminer  un  dé- 
pôt subit  et  considérable  si  conforme  au  vœu  de  la  nature* 
L’onguent  vésicatoire  sur  le  séton  ne  suffit  pas  ; et  si  l’on 
se  contente  d’engager  sous  la  peau  un  trochisque  de  subli- 
mé corrosif,  d’arsenic,  de  vitriol,  ou  simplement  un  mor- 
ceau d’ellébore  noir  qu’on  retire  au  bout  de  ?4  heures  , 
alors  on  est  obligé  de  traverser  quelque  tems  après  par  un 
séton  l’engorgement  considérable  qui  s’est  formé.  Mais 
l’homme  de  l’art,  arrive  quelquefois  trop  tôt , quelquefois 
trop  tard  ; les  animaux  se  défendent  lors  de  cette  seconde 
opération  , et  les  Propriétaires  en  éprouvent  aussi  de  la 
contrariété.  C’est  d’après  ces  considérations  que  Gilbert 
imagina  de  fixer  avec  un  brin  de  fil  , sur  le  milieu  d'une 
mèche  de  64  centimètres  (2  pieds)  de  long,  deux  morceaux 
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iîc  lige  d'ellébore  noir  , tin  de  chaque  côté , de  les  couper 
en  talus  afin  de  les  introduire  plus  facilement , et  de  racler 
légèrement  l’ellébore  pour  le  rendre  plus  actif.  Pour  appli- 
quer ce  séton  , il  se  plaçait  du  côté  gauche  de  l'animal  , il 
saisissait  le  fanon  en  avant  du  poitrail  à l'endroit  où  il  y a 
uu  enfoncement  qui  seiqble  le  partager  en  deux  portions  ; 
il  détachait  ave  K a main  gauche  la  peau  de  ce  côté  d'avec 
celle  du  côté  opposé  , il  1 empoignait  fortement , et  de  1 au- 
tre main  il  la  traversait  de  haut  en  bas  avec  une  aiguille  à 
séton  , de  manière  que  les  deux  ouvertures  de  la  peau  se 
trouvassent  écartées  l’une  de  l’autre  d'environ  1 1 à i4  cent. 
(4  à 5 pouces).  11  engageait  sous  la  peau  la  partie  du  séton 
à laquelle  l’ellébore  est  attaché  , puis  il  nouait  ensemble 
les  deux  bouts  de  la  mèche.  11  chargeait  le  Propriétaire  de 
retourner  le  séton  lorsque  la  tumeur  auraitacquis  le  volume 
d'une  tète  d'homme  , et  de  couper  les  fils  qui  tenait  l'ellé- 
bore. Il  faisait  panser  ensuite  les  sétons  à l'ordinaire  ; il 
recommandait  quelquefois  de  les  animer  ( F . Séton  ) , et 
sur-tout  de  les  laisser  en  place  jusqu’à  ce  que  la  maladie  eût 
absolument  cessé  dans  le  pays,  (^uand  la  mèche  s’use  , on 
la  remplace  par  une  nouvelle  sans  attendre  qu'elle  se  perde. 
Au  défaut  d’ellébore  noir,  dil-il  , qu'on  ne  trouve  pas  par- 
tout , on  peut  employer  l'écorce  de  garou  , les  tiges  de  ti- 
thymale,  des  ésules,  l’écorce  des  jeunes  pousses  de  figuier, 
des  branches  de  clématite  ou  viorne  , etc.  Les  sétons  ne 
déterminent  point  la  tumeur  sans  occasionner  une  fièvre 
violente  , dit-il  ; c'est  pourquoi  on  doit  mettre  les  animaux 
à la  diète  avant  de  passer  les  sétons  , et  les  laisser  sans 
manger  pendant  les  cinq  à six  premières  heures  qui  suivent 
l’opération  , ou  du  moins  leur  retrancher  la  plus  grande 
partie  de  la  ration  ordinaire.  Autant  qu'il  est  possible 
il  conseille  de  placer  les  sétons  par  un  tems  sec  et  chaud, 
qui  annonce  aussi  une  suite  de  beaux  jours  , car  un  tems 
froid  et  humide  est  contraire.  Malgré  le  cautère  établi 
au  fanon,  s il  survient  une  éruption  à d’autres  parties  , 
Gilbert  y place  également  des  sétons  ; et  il  a sauvé  , dit-il  , 
un  grand  nombre  d animaux  en  ouvrant  à l'humeur  celta 
double  issue. 

Gilbert  conseille  de  vider  le  rectum  avec  une  cuiller  de 
bois  longue  de  4 * centimètres  (uo  pouces),  polie  et  sans 
aspérités,  frottée  de  graisse  ou  d'huile  : on  l'introduit  dou- 
cement , on  ia  tourne  à diverses  reprises  et  avec  précaution 


43a  FIE 

pour  ne  pas  blesser  l’intestin.  Il  fait  donner  ensuite  des 
lavemens  émoltiens  deux  lois  par  jour  pendant  toute  la 
maladie.  Il  regarde  comme  un  excellent  auxiliaire  les  mas- 
ticatoires faits  d’ail,  de  poivre,  d’assa-lœtida , de  poivre 
long , de  racine  d’arum  , de  poivre  d’eau , de  feuilles  et  de 
racines  de  grand  raifort,  ou  autç^s  plantes  irritantes  : on 
en  forme  un  nouet  qu’on  roule  autour  d’un  bâton  de.io  à 
17.  centimètres  (4  à 5 pouces)  de  longueur,  gros  comme  le 
doigt , percé  des  deux  côtés  pour  recevoir  les  montans 
d’une  ficelle  qui  le  fixe  dans  la  bouche  en  s’attachant 
au-dessus  de  la  nuque  : ce  moyen  occasionne  une  salivation 
qui  lui  a toujours  paru  apporter  du  soulagement. 

C’est  une  crise  heureuse,  dit  M.  Chabert , s’il  se  fait  une 
éruption  de  petites  tumeurs  qui  s’abcèdent  bien , ou  se  des- 
sèchent et  tombent  en  poussière. 

Gilbert  veut  qu’on  supprime  une  partie  de  la  ration; 
mais  il  pense  que  l'abstinence  ne  convient  pas.  Il  faut  don- 
ner des  alimens  bien  choisis  , bien  appélissans  ; il  les  fait 
asperger  avec  de  l’eau  salée;  il  ordonne  l’eau  blanchie  avec 
le  son  de  froment  farineux  ; et  voilà  , dit-il , mes  cordiaux , 
ma  thériaque  et  mon  mithridate.  Il  regarde  comme  ridicule 
qu’on  fasse  avaler  dans  du  vin  ou  dans  du  lait  du  charbon 
de  bois , pilé  pour  guérir  le  charbon.  Afin  d’assouplir  la 
peau  , il  prescrit  les  bains  de  vapeurs.  On  place,  dit-il , un 
chaudron  ou  baquet  rempli  d’eau  bouillante  sous  le  ventre 
de  l’animal  qu’on  couvre  d'un  drap  qui  enveloppe  les  va- 
peurs ; on  continue  pendant  une  demi-heure  cette  fumi- 
gation , puis  on  bouchonne  l’animal  jusqu’à  ce  que  la  peau 
soit  bien  sèche  : pendant  ce  bain  il  importe  de  veiller  à 
ce  que  l'animal  n’engage  pas  un  de  ses  pieds  dans  l’eau 
bouillante. 

Il  ne  regrette  pas  l’administration  des  médicamens  in- 
ternes pour  le  cheval,  dans  le  cas  de  faiblesse  du  pouls  ou  de 
formation  lente  des  tumeurs;  on  peut,  dit-il , lui  administrer 
i5  grammes  (4  gros)  de  camphre  dissous  dans  l’eau-de- 
vie  ou  dans  l’essence  de  térébenthine,  22  gram.  (6  gros) 
de  quinquina  en  poudre  , et  vingt-cinq  à trente  gouttes 
d’alcali  volatil. 

Au  lieu  d’attendre  l’invasion  de  la  maladie , M.  Chabert 
prescrit  de  faire  prendre  toutes  les  six  heures, .pendant  trois 
ou  quatre  jours,  aux  animaux  qui  en  sont  menacés,  des 
. infusions 
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infusions  de  sauge , d'absinthe  ou  de  fleurs  de  sureau  en 
breuvage,  ou  des  opiats  faits  avec  i5  grammes  (4  gros  ) de 
gentiane  en  poudre,  acide  sulfurique  ao  décigrammes  ( 36 
grains)  , et  miel  en  suffisante  quantité  : on  les  réitère , ou 
bien  on  les  interrompt  suivant  le  besoin.  Il  recommande 
aussi  les  sétons  sur-tout  comme  un  moyen  préservatif.  J'ai 
vu  eu  pareil  cas  le  quinquina  , la  gentiane  , l'assa-fœtida , 
les  lavemens  émolliens  ne  pas  empêcher  la  maladie  d'avoir 
une  issue  fatale  dans  les  chevaux , et  les  sétons  eux-mêmes 
appliqués  d’abord  amener  la  grangrène,  et  accélérer  ou 
peut-être  déterminer  la  perte  des  animaux  : j'avais  placé  les 
sétons  au  poitrail.  M.  Gohier  avait  déjà  remarqué  le  même 
effet  par  les  sétons  placés  aux  fesses  ; il  eut  le  désagrément 
de  voir  périr  plus  de  la  moitié  des  chevaux  auxquels  il  les 
avait  appliqués  : d’autrefois  il  survient,  au  bout  de  quel- 
ques mois  , une  éruption  farcineuse  grave,  à l’endroit  des 
vésicatoires  et  des  sétons.  V.  Farcin. 

Gilbert  avait  aussi  remarqué  que  quelquefois  la  tumeur 
provoquée  par  le  séton  , restait  dans  une  induration  qui 
persistait  long-tems  ; et  pour  prévenir  cet  accident , comme 
pour  y remédier , il  conseille  de  fendre  l’engorgement  par- 
dessous  de  devant  en  arrière,  et  de  passer  ensuite  un 
fer  rouge  dans  cette  incision  qui  doit  être  longue  et  pro- 
fonde. 

Les  scarifications , les  taillades , l’extirpation  des  tumeurs , 
leur  cautérisation , les  caustiques  n’ont-ils  pas  des  effets 
aussi  fâcheux  que  le  séton,  sur-tout  lorsque  les  tumeurs 
ou  les  infiltrations  ont  beaucoup  d'étendue? 

Quant  à la  saignée,  Gilbert  la  pratiqua  dans  l’épizootie 
du  département  de  l'Indre,  et  il  apprit,  dit-il,  à s’en  dé- 
fier. Ce  n’est  que  momentanément , suivant  lui , quelle 
diminue  la  quantité  du  sang,  et  les  vaisseaux  n’en  con- 
tiennent pas  moins  vingt-quatre  heures  après  qu’elle  est 
faite  : peut-être  même  en  renferment-ils  davantage;  car 
elle  augmente  aussi  la  disposition  à la  pléthore , puisqu'il 
est  des  nourrisseurs  qui  font  saigner  plusieurs  fois  leurs 
bestiaux  afin  de  les  engraisser  plus  rapidement  : faite 
aussi  par  d’autres  hommes  de  l’art,  dans  le  département  de 
l’Indre,  dit  Gilbert , elle  n’eut  pas  de  meilleurs  effets. 

Pour  le  charbon  qui  vient  dans  la  bouche  , sur  la  langue 
eu  ailleurs , Gilbert  conseille  de  tailler  les  bords  et  le  fond 
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de  l'ulcère , et  de  les  toucher  avec  l’acide  .sulfdriqtie  dont 
on  a imbibé  quelques  brins  d’étoupes  attachées  au  bout 
d’un  bâton.  11  prescrit  d’extirper  par  une  incision  cruciale 
les  tumeurs  charbonneuses  et  saillantes  qui  viennent  à la 
peau  ; d'appliquer  un  fer  rouge  sur  les  parties  profondes 
ou  essentielles  qu’on  ne  doit  point  tailler  ; de  recouvrir  l’ul- 
cère de  plumasseaux  chargés  d’un  onguent  tait  avec  le 
basilicum  , l’essence  de  térébenthine  , les  cantharides  , 
et  le  sublimé  corrosif  en  poudre;  de  faire  simplement  des 
taillades  profondes  dans  les  tumeurs  aplaties;  de  taire 
sortir  par  expression  le  sang  noir  ou  dissous  quelles  con- 
tiennent; de  les  traverser  chacune  par  un  séton , de  placer 
du  même  onguent  sur  des  plumasseaux  dans  les  incisions  , 
et  d’en  faire  des  onctions  sur  la  peau  dans  les  intervalles  ; 
enfin  de  faire  les  pansemens  subséquens  avec  de  1 eau 
tiède  salée.  Cerner  la  tumeur  par  des  raies  de  feu  qui 
pénètrent  la  peau  , est  un  procédé  vicieux , dit-il,  car  par-là 
l’humeur  franchit  les  limites , et  il  en  résulte  des  pertes  de 
portions  de  peau  grandes,  lentes  à guérir  et  dont  la  cica- 
trice est  difforme  : il  prélève  les  boutons  de  teu  semés  sur 
la  tumeur  . comme  produisant  autant  d’effet  sans  avoir  le 
même  inconvénient. 

D’un  autre  côté,  M.  Dôrfeuillese  garde  bien  d’employer 
le  cautère  actuel. 

Quand  les  cornes  restent  plus  chaudes  que  le  reste  du 
corps,  dit  M.  Lagard,  c’est  un  signe  qu’il  y a un  dépôt  en 
dedans  , et  il  ordonne  d’y  faire  une  ouverture  de  8 centi- 
mètres (8  pouces)  au-dessous.  V.  Abcès. 

Il  est  dé  bon  augure  que  les  pustules  nombreuses  qui  se 
montrent  à.la  tête  et.au  dos  viennent  à suppuration.  Dans 
l’épizootie  de. 177 5,  suivant  Sauvages , on  ouvrait  tous  les 
boutons  et  on  y mettait  une  pincée  d’écorce  de.groseillier 
noir  ou  d’ellébore  pied-de-griffon. 

M.  Wil , professeur  en  chef  de  l’école  vétérinaire  do 
Munich  ( attribue  la  maladie  à un  miasme  qui  irrite  les 
nerfs  et  les  artères  ; la  circulation  étant  fort  accélérée , la 
transpiration,  les  urines,  ainsi  que  d’autres  excrétions; 
se  trouvant  augmentées,  dit- il,  le  sang  • s’épaissit  et 
11e  peut  plus  couler.  Il  diminue  l'irritation  par  la  saignée/ 
et  il  place  un  séton  pour  fixer  à l’extérieur  le  miasme 
qui  cause  la  fièvre j il  Ordonné  des  lotions,  d’eau  froide 
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8'ir  la  tète,  et  des  bains  froids  si  le  teins  est  fort  chaud. 
Pour  calmer  la  fièvre , il  fait  prendre  , toutes  les  vingt- 
quatre  heures,  1 5 grammes  (4  gros)  de  racine  d'angélique, 
avec  du  camphre  et  de  la  crème  de  tartre.  M.  Wil  m’assure 
qu’en  pratiquant  ces  moyens  dès  le  début  de  la  maladie, 
sur  mille  bœufs  il  n’en  périt  pas  deux. 

Lorsqu’il  survient  des  mortalités  où  l’art  réussit  difficile- 
ment , je  voudrais  que  prenant  un  bon  nombre  d’animaux 
malades  au  même  degré , l’on  en  fit  quatre  lots  qu’on  trai- 
terait ainsi  : 

On  donnerait  au  premier  lot  d’excellens  alimens , sur- 
tout quelques  jointées  de  blé  et  de  bonne  eau,  avec  une 
habitation  salubre , la  promenade , sans  employer  de  mé- 
dicamens  ; 

Au  deuxième,  l’on  donnerait  en  outre  de  l’eau  acidulée, 
salée,  nitrée.  V.  Eau  ; 

Sur  te  troisième , on  appliquerait  des  sétons,  ou  des  vési- 
catoires , ou  des  trochisques  ; 

Sur  le  quatrième , oh  essayerait  des  médicamens  internes 
ou  externes  de  l’espèce  qu’on  jugerait  la  plus  convenable. 

Lorsqu’il  règne  sur  les  animaux  une  maladie  de  l’espèce 
de  celle  qui  nous  occupe,  il  importe,  si  l’on  achète  quel- 
ques tètes  de  bétail , de  les  tirer  d’un  pays  qui  ne  soit  point 
infecté;  encore  est-il  prudent  que  l’acheteur  leur  fasse  faire 
quarantaine  séparément  avant  de  les  mêler  avec  ses  ani- 
maux : il  importe  que  les  personnes  de  chaque  habitation 
se  répandent  au-dehors  le  moins  possible,  et  qu’on  n'y  laisse 
pas  entrer  d’étrangers  qu’avec  de  grandes  précautions. 

Gilbert  veut  qu’on  s’abstienne  de  faire  usage  du  lait  des 
vaches  attaquées  ou  placées  dans  le  foyer  de  la  contagion. 

Lancisi  a observé  que  tous  les  jeunes  buffles  qui  tétaient 
périrent,  et  que  la  plupart  des  mères  dont  les  membres 
étaient  couverts  d’ulcérations  furent  sauvées;  et  c’est, 
dit-il,  parce  que  le  venin  sortait  des  mères  et  infectait  leurs 
productions. 

On  doit  désigner  des  chemins  particuliers  pour  les  trôu- 
peaux  suspects  et  leur  tracer  des  cantonnemens,  soit  d’a- 
près les  limites  déjà  existantes , soit  en  traçant  seulement 
une  enceinte  au  moyen  d’un  simple  sillon.  Il  faut  que  les 
bêtes  qui  pâturent  ne  communiquent  point  avec  celles  qui 
restent  à l'étable.  . 
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Le  lait  de  chaux , dont  on  a coutume  de  faire  donne* 
mie  couche  dans  les  logemens  des  animaux,  couvre  les  par- 
ticules virulentes  et  ne  les  détruit  pas.  V.  Epizootie. 

On  recommande  généralement  de  séparer  les  animaux 
sains  de  ceux  qui  sont  malades;  mais,  comme  l'observe 
M.  Gohier , cette  chose  n’est  possible  qu'autant  que  l’on  a 
de  l’emplacement  quatre  ou  cinq  fois  plus  qu’il  n’en  faut 
pour  le  nombre  de  ses  animaux  en  santé. 

Il  faut  visiter  souvent  ses  bestiaux  sains  pour  observer  si 
quelqu’un  n’est  pas  atteint  de  la  maladie.  Ces  mêmes  pré- 
cautions doivent  continuer  pendant  les  quarante  jours  qui 
suivent  la  terminaison  de  l’épizootie. 

Quelquefois  , après  avoir  prononcé  que  la  maladie  était 
extrêmement  contagieuse , on  jugea  aussi  qu’on  n’y  trou- 
vait point  de  remède , et  que , de  bonne  foi , le  peu  d’ani- 
maux qui  en  échappaient  le  devaient  à la  nature  ; alors  on 
prit  le  parti  d’assommer  les  bêtes  attaquées  et  toutes  celles 
qui  avaient  communiqué  avec  elles.  En  1770,  on  tua  dans 
la  Flandre  cinq  cent  cinquante-deux  bêtes,  et  l’on  en  sauva, 
dit-on , cent  trente-sept  mille  ; en  assure  que  faute  de  cette 

E récaution  en  1769  et  1770 , il  en  périt  deux  cent  mille  en 
Eollande  et  en  Frise. 

On  a adopté  cette  mesure  en  Suisse , en  Autriche , en 
Angleterre , etc.  Il  importe  du  moins  d’ordonner  l’assom- 
mement  des  bêtes  que  la  maladie  attaque  les  premières;  et 
le  Gouvernement  doit  en  payer  toute  la  valeur  aux  Proprié- 
• taires , autrement  l’exécution  de  cette  mesure  éprouve  bien 
des  obstacles  de  la  part  du  public,  et  l’on  n’atteint  pas  le 
but  qu’on  se  propose.  • -, 

5°.  Fièvres  éruptives.  Les  maladies  éruptives  sont  tou- 
jours précédées  et  accompagnées  d’une  fièvre  grave  ou 
légère , quelquefois  peu  apercevable , mais  elle  est  quel- 
quefois fort  intense.  Il  est  d’un  heureux  augure  que  cette 
fièvre  soit  modérément  inflammatoire;  quelquefois  il  y a 
complication  de  fièvre  gastrique , muqueuse  , adynamique 
et  gangréneuse. 

Le  praticien,  dans  son  traitement , doit  avoir  principale- 
ment l'attention  de  bien  diriger  la  fièvre  dominante , et  qui 
, modifie  si  différemment  la  maladie  éruptive.  Ces  conseils 
s’appliquent  aux  affections  érysipélateuses  , pétéchiales  , 
pustuleuses , à la  gourme , au  claveau , à la  dindonnade. 
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fi*.  Fièvre  iewte  ou  étique.  Cette  fièvre  est  sympto- 
matique : elle  est  produite  et  entretenue  par  l'affection 
chronique  ou  la  désorganisation  d’un  viscère  essentiel  à la 
vie.  On  l’observe  dans  la  phthtisie  pulmonaire , dans  Phy- 
drothorax , l'ascite;  quelquefois  dans  le  squirre,  le  larcin, 
la  morve  , les  affections  vermineuses , la  pierre , les  eaux- 
aux-jambes , le  crapaud , la  ladrerie. 

J'ajouterai  quelque  jour  de  nouveaux  faits , de  nouveaux 
développemens  à cette  matière.  H m’a  été  impossible  de 
compléter  davantage  cet  article  que  j’ai  commencé  à Ulm, 
en  faisant  route  avec  trois  détachemens  de  la  cavalerie  de 
la  garde  impériale,  et  que  j’ai  fini  à Vienne  (8  septembre 
1809)  , peu  de  jours  après  mon  arrivée.  ( F.  ) 


• METEOROLOGIE.  C’est  la  Science  des  météores,  c’est- 
à-dire  des  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  l’atmosphère.  Il 
est  aisé  de  juger  de  l’importance  et  de  l’étendue  de  cette 
partie  de  la  physique , qui  a été  l'objet  des  études  et  des 
observations  d’un  grand  nombre  de  savans  distingués.  En 
effet,  les  météores  exercent  une  influence  continuelle  et 
sensible  sur  l’immensité  des  êtres  qui  peuplent  la  terre  et 
les  eaux  ; ils  sont  les  soutiens  de  la  santé  et  du  repos  , ou 
la  source  de  l’agitation  et  des  maladies  ; sans  la  connais- 
sance des  météores,  de  l'knpression  qu’ils  font  sur  nos 
organes , sur  nos  fibres , sur  nos  humeurs , sur  nos  sen- 
sations et  sur  nos  dispositions  morales  , le  médecin  n’agit 
qu’au  hastfrd,  et  sa  marche  incertaine  ne  diflere  point  de 
celle  de  l’homme  qui  s’égare  au  milieu  d’épaisses  ténèbres. 
Le  rapport  de  la  végétation  avec  l’état  de  l’atmosphère  est 
un  fait  aussi  connu  qu'incontestable.  L 'année,  dit-on,  en 
fait  plus  que  la  culture  ; et  par  année  l’on  entend  les  varia- 
tions , les  modifications , les  divers  accidens  dont  l’air  est 
l'agent  ainsi  que  le  théâtre.  De  l 'année  dépendent  la  bonne 
ou  la  mauvaise  qualité  des  productions  de  la  terre  , des 
fruits  de  toute  espèce , aussi  bien  que  l’abondanoe  ou  la 
pauvreté  des  récoltes.  Cette  liaison  du  tems  avec  les  résili- 
er 
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tats  de  la  culture  a dû  nécessairement  frapper  les  habitant 
des  campagnes;  et  une  longue  habitude  , une  tradition  de 
remarques  faites  sans  étude  préliminaire  , sans  instrumens 
comme  sans  prétention , les  a instruits  dans  l’art  de  prévoir 
les  principales  variations  de  l’atmosphère,  et  leur  a dicté,  en 
style  d’adages  très-simples  , des  espèces  de  prédictions,  des 
pronostics  presque  toujours  appuyés  par  l’événement.  Cette 
prévoyance  des  cliangemens  de  tems  , qui  a des  avantages 
certains  pour  les  travaux  de  l’agriculture,  n’est,  en  quel- 
que sorte,  que  mécanique;  l’utilité  en  a fait  une  loi,  l’ex- 
périence l’a  souvent  confirmée,  et  la  routine  l'a  transmise 
d’âge  en  âge.  « Il  importe  beaucoup  aux  cultivateurs,  dit 
M.  Demusset  , de  prévoir  le  teins,  principalement  aux 
époques  de  l’année  où  ils  ensemencent  et  à celles  où  ils 
rentrent  leurs  récoltes.  Un  orage  peut  faire  perdre  le  fruit 
des  travaux,  et  une  sage  prévoyance  aurait  garanti  de  ce 
fléau.  Nous  devons  convenir  que  les  paysans  qui  passent 
en  plein  air  les  deux  tiers  au  moins  du  jour,  ont  acquis  par 
l’inspection  du  ciel,  des  nuages,  des  vents,  par  l’obser- 
vation du  cri  de  quelques  animaux , de  l’état  des  plantes , 
un  tact  qui  les  trompe  rarement.  Le  coucher  du  soleil 
indique,  en  général,  avec  une  certitude  habituelle,  le  tems 
qu’il  doit  faire  le  lendemain , et  le  laboureur  accoutumé  à 
l’observer,  est  souvent  un  prophète  plus  infaillible  que  le 
baromètre.»  Cependant,  il  faut  l’avouer,  une  pareille  con- 
naissance de  ce  qui  doit  arriver,  dénuée  de  tout  principe 
et  étrangère  h tout  genre  d'étude  , ne  peut  être  que’très- 
Conjecturale,  quoique  son  appfication  se  fasse  quelquefois 
avec  justesse  et  qu’elle  contribue  à régler  la  marche  des 
travaux  des  laboureurs , à peu  près  comme  les  Bédouins 
des  déserts  savent  diriger  leurs  courses  de  brigandages  au 
milieu  de  l’océan  de  sables  sur  lequel  ils  établissent  leur 
demeure  vagabonde , par  l'inspection  des  astres  dont  ils 
ignorent  le  cours  aussi  bien  que  la  combinaison  des  forces 
qui  font  mouvoir  les  corps  célestes. 

Ce  n'est  pas  que  l’art  des  pronostics  , quoiqu’entouré  do 
tous  les  secours  de  la  science  de  la  météorologie , ne  soit 
exposé  à quelques  erreurs  , à quelques  mécomptes  ; néan- 
moins sa  marche  est  moins  incertaine  quand  elle  est  guidée 
par  des  notions  positives , par  des  règles  invariables  que  la 
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science  esl  parvenue  h fixer.  Ce  serait  entreprendre  une 
tâche  de  trop  longue  haleine  et  m'écarter  en  même  tems 
du  plan  et  de  la  nature  d'un  Cours  il’àQriculture , plus 
spécialement  consacré  à la  pratique , que  de  donner  un 
traité  théorique  de  météorologie.  Je  me  contenterai  d’ex- 
poser les  résultats  de  l'observation  , les  pronostics  les  plus 
accrédité* , les  moyens  de  les  rendre  plus  certains  en  les 
appuyant  de  connaissances  qui,  bien  qu’appartenant  plus 
particuliérement  à la  science  proprement  dite  , sont'  de- 
venus d’un  usage  si  habituel,  qu’il  n est  plus  permis  d’ignorer 
l'emploi  que  les  cultivateurs  doivent  et  peuvent  en  taire 
pour  diriger  leurs  travaux , hâter  ou  retarder  leurs  ré- 
coltes, et  prendre  diverses  précautiohs  commandées  par  la 
prévoyance  de  la  sérénité  ou  de  l'agitation  prochaine  do 
l’atmosphère.  ; du.i  iu-  ■ 1 

Section  I.  Des  observations  et  dés  instrumens  météoro- 
logiques. 

Les  observations  m,étàorologiqucs  se  sont  extrêmement 
multipliées  depuis.environ  un  siècle.  Presque  tous  les  points 
du  globq  p#t vu  des  observateurs  en  çe  genre  ; il  n’est  pas 
de  ville  qui  o'ajf  lç\$  siens  , et,  ce  goût  s’est  répandu  jusque 
dans  les  campagnes.  Mais  cette  multitude  de  faits  mé- 
téorologiques , renfermés  dans,  les  . cases  de  cadres  très- 
resserrés  , n’apprennent  guère  autro  chose  que  les  vents 
régnant  en  telle  qu  telle  année,  le  tems  qu’il  a fait  tel,  ou 
tpi  jour,  et  sur-tout  la  scrupuleuse  et  patiente  exactitude 
de  l'observateur ’,},,pn  ne  peut  guèrp.  en  tirer  d'inductions 
pour  l'avenir,  ni  s’assurer  du  retour  périodique  de  la  même 
température  oyi  (jes  mêmgs  .météores-  Un  savant  célèbre , 
qui  s’est  livré  ayfiq  beaucoup  d’ardeur  à un  nouveau  sysr 
tème  de  météorologie , prétend  que  les  observations  des 
phénomènes  atmosphériques  , recueillies  jour  par  jour 
gur,  u.n  caiger  divisé  par  mois  ou  par- demi-mois , ou:swr 
des  feuilles, détachées  qui  présentent  le  même  ordre,  ne 
sont  d’aucune  utilité.  Cent  années  de  pareilles  ohserva-r 
lions,  faites  avec  détails  trois  fois  par  jour  , rédigées 
dans  l’ordre  qu’on  leur  donne  généralement,  n’apprepdront 
rien,  selon  AL  dp  Lamarck , ou  n’apprendront  presque 
fien  relativement  aux  règles  de  prévoyance  qu’il  est  pos- 
sible d’établir  su*  les  principaux  çhangemens  de  tems, qui 
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s’opèrent  dans  nos  climats  : et  la  raison  que  ce  savant 
donne  de  l’impossibilité  de  découvrir  ces  règles  dans  les 
tableaux  météorologiques  dressés  jusqu’à  lui,  c’est  qu’ils  ne 
sont  point  en  rapport  avec  les  différences  que  présente  la 
lune  dans  sa  situation  à notre  égard  pendant  qu’elle  par- 
court son  orbite.  L'action  de  l'influence  des  points  lunaires 
( c'est-à-dire , de  la  lune  dans  ses  apsides , ses  syzygies  et 
ses  quadratures)  sur  l'atmosphère  terrestre  avait  été  re- 
connue et  prouvée  par  Toaldo.  Cette  découverte  du  phy- 
sicien italien  sert  de  base  au  système  météorologique  de 
M.  de  Lamarck,  qui  pour  mieux  l'aflermir , ne  s’est  pas 
contenté , comme  Toaldo  , d’y  faire  entrer  la  considération 
des  points  extrêmes  de  la  lune  , mais  il  a encore  porté  ses 
observations  dans  tous  les  tems  de  l’année  sur  l’influence 
de  la  lune  dans  ses  déclinaisons.  L’influence  de  la  lune 
sur  les  variations  de  l’atmosphère  , quoique  non  douteuse , 
est  souvent  modifiée,  et  même  entièrement  détruite  par 
une  foule  de  circonstances  qu’il  est  très-difficile  de  saisir, 
plus  difficile  encore  de  soumettre  à des  observations  régu- 
lières desquelles  on  puisse  espérer  de  déduire  des  règles 
certaines  ; en  sorte  que,  quelque  brillans,  quelque  profonds 
que  soient  les  travaux  météorologiques  de  M.  de  Lamarck , 
ils  ne  présentent  encore , ainsi  qu'il  a la  bonne  foi  d’en 
convenir  lui-même,  que  de  simples  présomptions,  aux- 
quelles il  donne  le  nom  de  probabilités , parce  qu’elles  sont 
fondées  sur  des  motifs  qui  rendent  simplement  probable 
leur  réalisation  ( Annuaire  météorologique  pour  l’an  1800). 
Ainsi  les  recherches  et  les  efforts  des  sàvans  n’ont  guère 
produit  d’autres  moj'ens  de  prédire  les  Variations  de  l’at- 
mosphère que  ceux  dont  la  connaissance  était  due  à une 
longue  expérience  et  à l’observation  des  instrumens. 

Du  baromètre.  Le  premier,  le  plus  utile  des  instrumens 
météorologiques  est  le  baromètre.  Son  nom  grec,  qui,  tra- 
duit littéralement,  signifie  mesure  de  poids,  indique  son 
usage;  il  montre  en  effet  les  variations  du  poids  et  du 
ressort  de  l’air.  « Sa  marche  comparée  avec  l’état  actuel  de 
l’atmosphère  , dit  M.  Mongez  le  jeune  dans  l’ouvrage  de 
Rozier,  semble  encore  annoncer  les  changemens  de  tems  ; 
ainsi  cet  instrument  météorologique  peut  être  de  la  plus 
grande  utilité  pour  l’agriculteur.  S’il  connaissait  bien  les 
pronostics  qu’il  peut  en  tirer,  il  11e  couperait  point  son  loin. 
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son  blé,  etc.  lorsqu'il  prévoirait  que  la  pluie  n’est  pas 
éloignée  et  que  clans  le  jour  même  il  doit  craindre  quel- 
qu'orage.  » M.  Demusset,  l’un  des  coopérateurs  du  Cours 
complet  d’ Agriculture  pratique  , a fait  dans  un  article  sur 
les  pivnostics , qu'il  avait  préparé  pour  cet  ouvrage,  une 
remarque  fort  judicieuse  au  sujet  du  baromètre  ; elle  doit 
naturellement  trouver  ici  sa  place  : « On  n’a  pas  envisagé 
le  baromètre  sous  son  véritable  jour.  Il  y a des  personnes 
qui  exigent  qu’il  prédise  le  tems  avec  la  même  précision 
qu’une  horloge  marque  les  heures  ; mais  c’est  comme  si 
l'on  se  plaignait  du  bassin  d’un  trébuchet  parce  qu’une 
pièce  d’or  n’aurait  pas  le  poids  qu'elle  doit  avoir.  Le  but 
auquel  on  a voulu  atteindre  a été  d’indiquer  le  poids  de 
l’atmosphère,  et  le  baromètre  le  fait  avec  tant  d'exactitude, 
qu’il  n’est  pas  au  pouvoir  de  la  mécanique  de  former  une 
balance  qui  ait  pinède  justesse.  C’est  dans  l’induction  du 
poids  que  cet  instrument  marquait  qu’on  a commis  quel- 
ques erreurs , c’est-à-dire , qu’on  ,<>'est  trompé  en  disant 
qu’à  tel  degré  le  beau  tems  était  prédit,  et  la  pluie  à tel 
autre.  Si  à ces  mots  beau,  variable,  tempête,  on  avait 
substitué  ceux-ci  , léger,  moyen,  pesant , ou  simplement 
une  échelle  des  degrés,  le  baromètre  aurait  été  considéré 
pour  ce  qu’il  est  réellement , une  balance  qui  fait  connaître 
le  poids  de  l'atmosphère , et  non  pas  un  indicateur  infail- 
lible du  tems.  » Ce  n’est  donc  pas  aux  indications  imprimées 
de  l’échelle  qui  accompagne  généralement  le  baromètre 
qu'il  faut  s’en  rapporter,  mais  il  est  nécessaire  de  déter- 
miner, par  une  suite  d’observations,  le  terme  moyen  des 
variations  ordinaires  du  mercure  dans  le  lieu  que  l’on 
habite , ainsi  que  je  le  dirai  plus  bas. 

L’on  sait  que  le  baromètre  se  compose  d’un  tube  de  verre, 
rempli  en  partie  d’une  colonne  de  mercure , qui  est  en 
équilibre  avec  une  colonne  d’air  de  même  base  et  de  même 
pesanteur.  Cet  instrument  doit  son  origine  à Toricelli  , 
disciple  de  Galilée;  le  tube  qu’il  imagina  et  qui  porte  son 
nom,  a conduit  naturellement  à la  construction  du  baro- 
mètre. Le  plus  simple , le  plus  fidèle,  et  conséquemment 
le  meilleur  des  baromètres  connus , consiste  dans  un  tube 
de  Toricelli , c’est-à-dire,  un  tube  de  verre,  long  d environ 
82  centimètres  (2  pieds  fi  pouces) , hermétiquement  fermé 
par  une  de  ses  extrémités  et  ouvert  par  l'autre  ; on  le  rem- 
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plit  de  mercure  bien  purgé  d'air,  et  on  plonge  l’extrémité 
ouverte  dans  une  soucoupe  remplie  également  de  mercure. 

Le  tube  est  appliqué  avec  sa  cuvette  sur  une  planche  divisée 
en  centimètres  et  enmitlimèt.  (ou  en  pouces  et  en  lignes), 
entre  70  centimètres  (2  pieds  2 pouces),  et  78  cenlimèt. 

(2  pieds  4 pouces),  à partir  du  niveau  que  donne  le  mer- 
cure couteau  dans  la  cuvette.  Ce  baromètre,  si  simple 
dans  son  origine , a reçu  ensuite  diverses  modifications 
qui  lui  ont  lait  perdre  cette  propriété,  sans  lui  donner  plus 
de  précision  et  île  justesse.  Je  11e  décrirai  pas  les  baromè- 
tres de  différentes  formes  qui  ont  été  imaginés  : leur  cons- 
truction est  fondée  sur  les  mêmes  principes  : je  vais  seu- 
lement exposer  les  précautions  que  l’on  doit  y apporter. 
J’ai  désigné  la  longueur  du  tube;  il  doit,  en  outre,  être 
bien  calibré,  c'est-à-dire,  d’un  diamètre  bien  égal  dans 
toute  sa  longueur;  ce  diamètre  est  communément  d'en- 
viron 5 millimètres  (2  lignes).  Il  faut  que  le  tube  soit  très- 
net  en  dedans  , et  on  le  nétoie  en  y passant  du  coton  bien 
sec.  Un  doit  éviter  de  le  laver , de  souffler  dedans  , en  un 
mot  d'y  introduire  la  moindre  humidité , et  on  le  fa  il  chauffer 
pour  le  débarrasser  de  celle  qu’il  aurait  pu  contracter.  Afin 
de  purger  absolument  d’air  le  mercure  dont  on  le  remplit , 
on  le  fait  bouillir,  et  on  le  verse  bouillant  et  sans  aucune 
interruption  dans  le  tube  à l'aide  d’un  petit  entonnoir 
de  verre  séché;  on  fait  en  même  tems  agir  et  mouvoir 
dans  le  tube  un  fil  de  fer  dont  les  mouvemens  font  sortir 
du  mercure  tes  bulles  d’air  qu'il  contient.  On  reconnaît 
que  la  colonne  de  mercure  est  entièrement  purgée  d’air , 
lorsqu'après  l’avoir  soulevée  ou  inclinée  elle  retombe  sur 
le  fond  du  tube  en  frappant  un  coup  sec , et  qu  elle  forme 
sur  les  parois  intérieures  une  surface  aussi  brillante  que 
celle  d’un  miroir  bien  étamé.  Cette  dernière  observation 
est  un  très-bon  moyen  de  n’être  pas  dupe  de  ces  marchands 
qui  courent  les  campagnes  avec  des  instrumens  la  plupart 
du  tems  fautifs  , ou  construits  sans  aucune  des  attentions 
qui  en  assurent  la  justesse  et  la  régularité. 

On  dresse  sur  la  planchette  qui  reçoit  la  cuvette  et  le 
tube,  une  échelle  qu’on  divise  en  centimètres  (en  pouces),  à 
commencer  à la  surface  du  mercure  de  la  cuvette , et  l’on 
subdivise  en  millimètres  (en  lignes)  les  espaces  du  vingt- 
septième  et  du  vingt-huitième  centimètres  (ou  pouces).  C est 
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dans  cet  intervalle  que  sont  renfermées  toutes  les  varia- 
tions que  parcourt  la  colonne  du  mercure. 

Pour  tirer  tout  le  parti  d’un  baromètre , lorsqu’on  est  as- 
suré de  sa  bonté  et  de  sa  justesse , i^faut  le  suspendre  contre 
un  mur  solide , bien  d'aplomb , perpendiculaire  à l’horizon, 
et  d’une  manière  fixe.  Le  moindre  mouvement,  la  moindre 
oscillation  peut , jusqu'à  un  certain  point , altérer  son  exac- 
titude. 11  tant  encore,  autant  qu’il  est  possible,  l'exposer 
dans  un  endroit  dont  la  température  soit  celle  de  l’atmos- 
phère , afin  qu’il  éprouve  les  mêmes  altérations  de  chaleur 
et  de  froid;  car  s'il  est  renfermé  dans  un  appartement  très- 
chaud,  par  exemple,  tandis  que  l’air  sera  très-froid,  la 
colonne  de  mercure  , dilatée  par  la  chaleur  de  l’intérieur, 
sera  nécessairement  plus  élevée  quelle  ne  le  serait  en 
plein  air. 

Les  variations  du  baromètre  annoncent  avec  assez  de 
vraisemblance  le  beau  et  le  mauvais  tems.  La  hauteur  du 
mercure  en  France  est  de  78  centimèt.  (37  pouces  et  demi), 
et  les  variations  ne  s’étendent  guère  au-delà  de  8 centimèt. 
( 3 pouces  ) ; en  sorte  que  le  plus  grand  abaissement  du 
mercure  est , dans  nos  pays  , à 68  centimètres  (26  pouces 
et  sa  plus  grande  élévation  à 80  centimètres  ( 29  ponces 
Communément  lorsque  le  mercure  baisse  , il  annonce  que 
le  tems  va  passer  du  beau  au  variable  , du  variable  au  mau- 
vais , et  que  s’il  est  au  mauvais , il  le  deviendra  encore 
davantage;  au  contraire,  quand  le  mercure  monte,  le  tems 
tournera  an  beau.  Tout  ce  qui  peut  augmenter  ou  diminuer 
la  pesanteur  de  l'atmosphère  détermine  nécessairement 
l’élévation  ou  l’abaissement  du  mercure  dans  le  baromètre. 
Ainsi  les  vents , les  vapeurs  , les  exhalaisons  , la  chaleur  , 
le  froid  , les  nuages , les  brouillards , les  corps  en  putré- 
faction sont  autant  de  causes  du  mouvement  du  mercure 
dans  le  tube.  C’est  cette,  combinaison  de  causes  diverses  de 
l’élévation  ou  de  la  descente  du  mercure  , qui  laisse  quel- 
qu’incertitude  sur  les  signes  de  pluie  et  de  beau  tems  que 
donne  le'baromètre.  Si  l’on  désire  de  rendre  ces*  signes 
moins  équivoques  . il  faut  suivre  en  même  tems  la  marche 
du  baromètre  et  celle  du  thermomètre.  Par  exemple , quand 
le  thermomètre  montre  que  la  température  n’a  pas  changé  , 
tandis  que  le  mercure  baisse  dans  le  baromètre,  c’est  un 
présage  de  pluie;  et  si  le  mercure  baisse  sensiblement  dans 
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le  baromètre  et  dans  le  thermomètre , c’est  un  signe  de 
grande  pluie.  Si  au  contraire  l’élévation  du  mercure  se 
fait  dans  les  deux  instrumens,  c’est  l'annonce  d’un  teint 
sec  et  serein. 

Pour  peu  que  l’on  ait  de  notions  en  physique  , l’on 
concevra  aisément  que  le  terme  moyen  des  variations  ordi- 
naires du  mercure  ne  peut  être  le  même  partout,  et  qu’il 
varie  à raison  de  l’élévation  plus  ou  moins  grande  des 
lieux  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  physiciens  ont 
choisi  pour  terme  moyen  le  milieu  de  l’échelle  des  varia- 
tions ordinaires  du  baromètre  dans  le  cours  d’un  grand 
nombre  d’années.  A Paris,  c’est  la  hauteur  juste  de  72  cen- 
timètres ( 28  pouces)  qui  est  considérée  comme  ce  terme 
moyen.  Un  simple  aperçu  sur  quinze  années  a fait  con- 
naître à M.  de  Lamarck  que,  pour  un  endroit  déter- 
miné, la  hauteur  moyenne  du  baromètre  est  plus  élevée 
dans  le  printems  et  dans  l’été  que  dans  l’automne  et  dans 
l’hiver  ; mais  cette  différence  est  peu  importante  lorsqu'il 
ne  s’agit  pas  d’observations  délicates , et  que  l’on  n’envi- 
sage le  baromètre  que  sous  son  point  de  vue  le  plus  utile 
pour  les  habitans  de  la  campagne. 

Si  l’on  n’est  pas  fondé  à ajouter  une  foi  entière  aux  in- 
dications du  baromètre , elles  sont  néanmoins  assez  sûres 
pour  mériter  quelque  confiance;  et  nous  ne  pouvons  trop 
engager  les  habitans  éclair  és  des  campagnes  à suivre  l'exem- 
ple de  Duhamel  qui  avait  familiarisé  les  cultivateurs  de 
son  canton  avec  les  observations  météorologiques  , en  éta- 
blissant dans  *la  cour  de  sa  ferme  un  baromètre  qu’ils 
allaient  consulter  avant  que  d’entreprendre  les  travaux  les 
plus  importans  de  la  culture. 

Voici  les  règles  sur  lesquelles  on  peut  le  plus  compter; 
elles  ont  été  tracées  par  de  savans  observateurs  : 

. i°.  Le  mercure  qui  monte  et  descend  beaucoup  annonce 
changement  de  tems.  En  général  les  différentes  incons- 
tances du  mercure  dénotent  les  mêmes  circonstances  dans 
le  tems. 

20.  La  descente  du  mercure  n’annonce  pas  toujours  de 
la  pluie,  mais  du  vent.  4 

d°.  Le  mercure  descend  plus  ou  moins*suivant  la  na- 
ture des  vents  ; il  baisse  moins  lorsque  le  vent  est  Nord  , 
Nord-est  et  Est  que  pendant  tout  autre  vent. 
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4*.  Lorsqu’il  y a deux  vents  en  même  tems,  l’un  près 
de  la  terre , l'autre  dans  la  région  supérieure  de  l'atmos- 
phère , si  le  vent  le  plus  haut  est  Nord  et  le  vent  bas  est 
Sud , il  survient  quelquefois  de  la  pluie  , quoique  le  baro- 
mètre soit  alors  fort  haut  ; si  au  contraire  c’est  le  vent  du 
Sud  qui  est  le  plus  élevé  et  le  vent  du  Nord  le  plus  bas , il 
ne  pleuvra  point , quoique  le  baromètre  soit  très-bas. 

5°.  Pour  peu  que  le  mercure  monte  et  continue  h s’élever 
après  ou  pendant  une  pluie  abondante  et  longue , il  y aura 
du  beau  tems. 

6°.  Le  mercure  qui  descend  beaucoup,  mais  avec  len- 
teur, indique  continuation  de  tems  mauvais  ou  inconstant; 
quand  il  monte  beaucoup  et  lentement , il  présage  la  con- 
tinuation du  beau  tems. 

70.  Le  mercure  qui  monte  beaucoup  et  avec  prompti- 
tude annonce  que  le  beau  tems  sera  de  courte  durée;  quand 
il  descend  beaucoup  et  promptement , c’est  une  indication 
pareille  pour  le  mauvais  tems. 

8°.  Quand  le  mercure  reste  un  peu  de  tems  au  variable  , 
le  ciel  n’est  ni  serein  ni  pluvieux , il  ne  fait  ni  beau  ni 
mauvais  mais  alors , pour  peu  que  le  mercure  descende , 
il  annonce  de  la  pluie  et  du  vent;  si  au  contraire  il  monte  , 
ne  fût-ce  que  de  très-peu  , on  a lieu  d’espérer  du  beau 
tems. 

q0.  Dans  un  tems  fort  chaud , la  descente  du  mercure 
prédit  le  tonnerre , quand  elle  est  considérable  ; si  elle  est 
très-petite , il  y a encore  du  beau  tems  h espérer.  Lorsque 

l’air  est  rempli  d exhalaisons  chaudes , si  le  baromètre  des- 
cend au  degré  le  plus  bas,  c'est  l’annonce  d’une  tempête  ou 
d’un  tremblement  de  terre.  • 

10.  Quand  le  mercure  monte  en  hiver , cela  annonce  de 
la  gelée.  Descend-il  un  peu  faiblement?  il  y aura  un  dégel. 
Monte-t-il  encore  pendant  la  gelée?  il  neigera. 

n°.  11  arrive  souvent  que  le  baromètre  monte  pendant 
le  jour  sans  qu’il  en  résulte  du  beau  tems.  11  baisse  tou- 
jours un  peu  vers  le  milieu  du  jour , lorsque  le  vent  et  le 
tems  ne  changent  point,  et  il  remonte  pendant  la  nuit.  Quand, 
au  contraire  , le  baromètre  monte  de  huit  heures  du  matin  à 
trois  heures  du  soir , il  y a presque  toujours  du  change- 
ment la  nuit  suivante  ou  le  lendemain  ; mais  une  hausse 
annonce  presque  toujours  le  mauvais  tems  ; et , règle  gé- 
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nérale , pour  avoir  du  beau  terns  il  faut  que.  le  baromètre 
monte  la  nuit  et  non  le  jour;  s'il  reste  stationnaire  pendant 
vingt-quatre  ou  36  heures , quoique  fort  élevé  et  le  tenis 
serein , il  annonce  un  changement  prochain  ; enfin  , il  n’y 
a que  les  orages  subits  dans  les  grandes  chaleurs  qui  dé- 
rangent cette  marche  assez  générale  du  baromètre.  Cette 
dernière  observation , aussi  neuve  qüe  curieuse , est  de 
M.  Lamberfcz , de  la  Rochelle. 

A mesure  que  l’oq  monte  la  colonne  d’air  devient  moins 
haute , par  conséquent  moins  pesante , et  le  mercure  baisse 
dans  le  baromètre.  Ce  principe  a donné  lieu  à l’application 
de  cet  instrument  pour  mesurer  la  hauteur  des  montagnes  : 
et  voici  comme  on  l’emploie  à cet  usage  ; de  deux  baro- 
mètres dont  la  marche  est  égale , l'un  est  placé  au  bas  de 
l’élévation  que  l’on  veut  mesurer,  et  l’autre  est  porté  au 
haut;  l’on  compare  ensuite  les  deux  instrumens.  En  gé- 
néral l'abaissement  de  a millimèt.  ( une  ligne)  de  mercure 
indique  une  élévation  de  26  mètres  ( i3  toises)  ; ainsi  lors- 
que le  baromètre,  transporté  sur  la  hauteur,  est  descendu 
de  l'i  millimètres  ( 1 o lignes) . on  devra  en  conclure  quelle 
a 260  mètres  (i3o  toises)  au-dessus  du  point  o#est  fixé 
le  baromètre  stationnaire.  Pour  que  cette  méthode  de  me- 
surer les  montagnes  donne  des  résultats  plus  exacts , il  faut 
user  de  quelques  précautions  que  la  physique  enseigne  et 
qui  sortent  du  cerclé  que  nous  nous  sommes  tracé. 

Du  thermomètre.  Drappel  , physicien  hollandais , est 
l’inventeur  de  cet  instrument  que  d’autres  physiciens  ont 

f>erfectionné.  Il  est  composé  d’un  tube  moips  long  que  ce- 
ui  du  baromètre , scellé  hermétiquement  à son  bout  supé- 
rieur , et  terminé , à son  extrémité  inférieure , par  une 
boule  creuse  comme  le  tube.  Pendant  long-tems  on  n’a 
employé , pour  remplir  en  grande  partie  cette  boule , que 
l’alcohol  (esprit-de-vin)  coloré;  mais  on  a remarqué  que 
ce  fluide  différait  de  lui-même  suivant  la  différence  des 
substances  dont  on  le  tire , qu’il  perd  en  vieillissant  une 
partie  de  ses  propriétés,  qu’enfin  les  dilatations  qu’il 
éprouve  ne  sont  pas  proportionnelles  à la  quantité  de  calo- 
rique qui  les  fait  naître.  Le  mercure  bien  purifié  et  purgé 
d’air  a été  préféré  à l’alcohol , parce  qu’il  n’est  pas  sujet 
aux  mêmes  inconvéniens.  •* 

Le  thermomètre  est  fixé  sur  une  planchette,  et  accom- 
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pagné  d’une  échelle  dont  le  terme  de  départ  est  le  point  oA 
i'eau  commence  à geler;  il  est  marqué  zéro.  Le  degré  ou 
la  limite  opposée  à ce  point  désigne  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  ; elle  est  indiquée  par  le  nombre  80.  L’intervalle 
compris  entre  ces  deux  points  est  gradué  exactement  sur 
l échclle  en  quatre-vingts  parties  égales.  A mesure  que  l'ai— 
cohol  ou  le  mercure  se  dilatent  en  montant  dans  le  tube  , 
c’est  une  preuve  de  l’augmentation  de  la  chaleur  dans  l’at- 
mosphère; plus  ces  substances  secondensent  ou  descendent, 
plus  le  froid  est  considérable;  et  pour  en  connaître  l’inten- 
sité la  même  graduation  est  indiquée  au-dessous  de  zéro  , 
c’est-à-dire  , du  point  de  congélation,  comme  elle  l’est  au- 
dessus.  Cettedivisiondel’échelleestcelledeRéaumur,  la  plus 
généralement  admise  en  France. Farenheit,  De  Luc,  etc.  ont 
imaginé  d’autres  divisions  , moins  fréquemment  employées. 

La  description  du  thermomètre  indique  suffisamment  ses 
usages.  Avec  cet  instrument  on  parvient  à juger,  non  seu- 
lement de  la  différence  de  la  chaleur  ou  du  froid  d'un  lieu 
à un  autre,  mais  encore  de  la  même  différence  à tontes  les 
heures  du  jour  et  de  la  nuit  dans  le  même  lieu.  (Quoique 
les  observations  thermométriques  exigent  plusieurs  atten- 
tions pour  être  portées  à une  exactitude  rigoureuse , et 
telle  que  les  physiciens  la  recherchent,  elles  sont  très-aisées 
à faire  lorsqu’on  ne  désire  pas  de  parvenir  à cette  préci- 
sion. La  simplicité  du  thermomètre,  et  la  facilité  de  s’en 
servir  en  tout  teins  et  en  toute  circonstance , permettent  de 
le  mettre  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Avec  cet  instru- 
ment le  cultivateur  apprend  si  la  température  est  favorable 
à l’ensemencement,  aux  plantations  et  aux  récoltes,  s’il 
doit  craindre  que  l'excès  de  la  chaleur  ou  du  froid  ne  lassé 
souffrir  ou  périr  les  plantes  qu’il  a confiées  à la  terre.,  ou 
s'il  doit  espérer  que  leur  végétation,  soutenue  par  une  heu- 
reuse disposition  de  l’atmosphère,  le  dédommagera  île  ses 
travaux,  de  ses  soins  et  de  ses  dépenses.  Il  connaîtra  le 
degré  de  chaleur  qui  règne  et  qu'il  doit  entretenir  dans  ses 
étuves,  dans  ses  ateliers,  dans  ses  caves,  dans  son  jardin 
d’hiver  , dans  son  orangerie  ou  dans  ses  serres,  etc.  ; enfin 
le  thermomètre  sera , de  même  que  le  baromètre , le  guide 
qu’il  se  plaira  à consulter,  et  dont  il  suivra  les  indications 
dans  une  foule  de  circonstances  qui  se  présentent  dans  le 
cours  de  la  vie  agricole. 
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, De  P hygromètre.  Si  le  cultivateur  doit  prévoir  les  cban- 
gemens  de  tems  et  s'assurer  de  la  température  de  l'atmos- 
phère, il  lui  importe  aussi  de  connaître  le  degré  de  la 
sécheresse  ou  de  l’humidité  répandue  dans  l’air;  c’est  ce 
que  lui  apprendra  l'instrument  que  l’on  nomme  hygromètre, 
c’est-à-dire  mesure  de  l' humide.  Les  corps  qui  sont  suscep- 
tibles de  changer  sensiblement  de  dimensions  par  l’influence 
de  la  sécheresse  et  de  l’humidité  peuvent  servir  d'hygro- 
mètres; tels  sont  la  plupart  des  bois,  et  particuliérement 
ceux  de  frêne,  de  sapin,  de  tremble,  de  peuplier,  etc., 
les  cordes,  les  boyaux,  les  cheveux;  mais  il  faut  que  ces 
corps  soient  exposés  à l’air  libre  et  non  renfermés  dans  les 
appartemens  ou  dans  des  espèces  de  boîtes;  il  suffit  seule- 
ment de  les  mettre  à l’abri  du  soleil  et  de  la  pluie.  Ainsi  les 
hygromètres  que  vendent  les  marchands  et  qui  représentent 
un  portique  ou  une  petite  maison  d’où  sortent  alternative- 
ment deux  petites  figures , dont  l’une  porte  un  parapluie , 
sont  des  instrumens  inutiles,  vicieux  et  de  vrais  jouets 
d’enfans. 

On  a imaginé  différentes  sortes  d 'hygromètres  plus  ou 
moins  compliqués , mais  construits  d’après  les  mêmes  prin- 
cipes. Je  vais  en  décrire  quelques-uns  parmi  ceux  qui  sont 
les  plus  simples  et  que  l’on  peut  le  plus  facilement  prépa- 
rer soi-même. 

i°.  On  attache  à un  crochet  de  fer  une  corde  de  chanvre 
ou  de  boyau  (je  ne  sais  jusqu’à  quel  point  est  fondée  l’opi- 
nton  qui  fait  préférer  pour  cet  usage  les  boyaux  de  chat  à 
ceux  de  tout  autre  animal);  on  laisse  tomber  l’autre  ex- 
trémité de  la  corde  de  sorte  qu’elle  réponde  au  centre 
d’une  table  horizontale  : cette  extrémité  porie  une  balle  de 
,plomb  du  poids  d'un  demi-kilogramme,  ( environ  i livre); 
on  y attache  un  style  et  on  décrit  de  cette  extrémité 
comme  centre  un  cercle  divisé  en  deux  parties  égales  ; à 
mesure  que  l’humidité  de  l’air  augmente  ou  diminue  , l’in- 
dex indique  de  combien  la  corde  se  tord  ou  se  détord , et 
conséquemment  l’augmentation  de  l'humidité  ou  de  la  sé- 
cheresse. . 

2°.  On  tend  'faiblement  une  corde  d’environ  3 mètre* 
^io  à i2  pieds)  de  longueur  dans  une  situation  horizon- 
tale ; on  attache  au  milieu  un  fil  de  laiton  , au  bout  duquel 
on  fait  pendre  un  petit  poids  qui  sert  d’index  et  qui  marque 
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sur  une  échelle  divisée  en  centimètres  et  en  millimètres  (en 
pouces  et  en  üj^s)  les  degrés  d’humidité  en  montant,  et 
'ceux  de  sécheresse  en  descendant. 

3°.  M.  de  Saussure  a inventé  un  hygromètre  à cheveu 
duquel  voici  la  description  : un  cheveu  préparé  dans  une 
lessive  alcaline  est  attaché  par  une  de  ses  extrémités  à un 
point  fixe,  et  l'inférieure  occupe  le  fond  de  la  gorge  d’une 
demi-poulie  circulaire,  qui  repose  sur  des  pivots  très-mo- 
biles ; cette  demi-poulie  forme  l’un  des  bras  d’un  levier  ; 
l’autre  bras  est  une  aiguille  dont  les  variations  indiquent 
sur  un  cadran  la  dilatation  ou  le  raccourcissement  du 
cheveu.  * 

Pour  dépouiller  les  cheveux  de  l’espèce  d’onctuosité  qu£ 
s’opposerait  à l’influence  de  la  sécheresse  ou  de  l’humidité, 
on  les  enferme  dans  un  ruban  de  fil  fin  plus  long  qu’eux, 
en  sorte  qu'ils  n’expient  ni  trop  serrés,  ni  enveloppés  de 
plus  d’une  épaisaH^de  toile;  on  les  plonge  ainsi  enfermés 
dans^in  matras  Wopg  col,  pouvant  contenir  environ  i5 
hectogrammes  (5o  onces)  d’eau  dans  laquelle  on  fait  dis- 
soudre y5  décigrammes  ( 180  grains)  de  sel  de  soude  cris- 
tallisé ; alors  on  fart  chauffer  la  liqueur  jusqu'à  l'ébullition 
que  l’on  entretient  doucement  et  uniformément  pendant 
une  demi-heure:  on  retire  ensuite  les  chevèux,  toujours 
enveloppés  , et  on  les  fait  bouillir  quelques  minutes  dans  de 
l’eau  pure;  puis  on  les  débarrasse  de  leur  enveloppe  et  on 
les  agite  dans  un  grand  vase  rempli  d’eau  froide  pour  ache- 
ver de  les  détacher  les  uns  des  autres.  On  finit  par  les  sus- 
pendre à l’air  pour  les  faire  sécher,  et  choisir  ceux  qui 
conviennent  le  mieux  à l'usage  auquel  on  les  destine. 

Afin  de  dresser  l’échelle  de  l'hygromètre  à cheveu-, 
M.  de  Saussure  a pris  deux  termes  fixes,  l’extrêmetle  l’hu- 
midité et  l’extrême  de  la  sécheresse.  Il  a déterminé  ce  pre- 
mier terme  en  plaçant  l’hygromètre  sous  un  récipient  de 
verre  dont  il  a mouillé  exactement  toute  la  surface  inté- 
rieure. Lorsqu’après  avoir  réitéré  plusieurs  fois  l’opération, 
et  que  par  un  séjour  plus  long  sous  le  récipient,  le  cheveu 
cesse  de  s’étendre , on  a atteint  le  terme  extrême  de  l’humi- 
dité. Il  a déterminé  celui  d^)a  sécheresse  en  renfermant 
l’hygromètre  sous  un  récipient  chaud  et  bien  desséché , 
avec  un  morceau  de  tôle  pareillement  échauffé  et  couvert 
d’alcali  fixe.  Ce  sel,  en  absorbant  ce  qui  reste  d’humidité 
xom»  vx.  t f 


Digitized  by  Google 


45o  MET 

dans  l’air  environnant , détermine  le  cheveu  h se  raccour- 
cir jusqu’à  ce  qu’il  ait  atteint  le  derméi|jgrme  de  sa  con- 
traction. L’espace  compris  entre  les  deuWermes  extrême* 
sedivise  en  cent  degrés;  zéro  indique  l'extrême  sécheresse, 
et  100  l’extrême  humidité. 

4°.  Une  bandelette  très-mince  de  baleine  produit  le 
même  effet  que  le  cheveu;  et  M.  de  Saussure  l’a  également 
employée  comme  hygromètre.  Cette  bandelette  est  tendue 
au  moyen  d’un  ressort  dont  l'action  est  préférable  à celle 
d’un  poids.  Le  degré  d’humidité  extrême  se  détermine  en 
plongeant  la  baleine  tout  à fait  dans  l’eau;  et  la  limite  op- 
posée, qui  est  celle  de  l’extrême  sécheresse,  se  fixe  en  ren- 
fermant avec  l’hygromètre  de  la  chaux  calcinée  sous  une 
cloche  de  verre. 

5°.  M.  Cotte , qui  s’est  acquis  de  la  célébrité  en  météoro- 
logie, a fait  connaître  un  hygromètre  qui  réunit  plusieurs 
avantages  à la  simplicité  de  la  construcÂtti.  Cet  instrument 
est  composé  d'une  espèce  de  bras  de  Imlance  en  acier , de 
65  centimètres  (2  pieds)  de  long,  5 'millimètres  (2'ffgnes) 
de  large,  et  2 millimètres  (1  ligne)  d’épaisseur;  une  des 
extrémités  , terminée  en  pointe , répond  à un  point  fixe 
auquel  il  faut  toujours  la  ramener  pour  mettre  l'instrument 
en  équilibre  ; à l’autre  extrémité  est  une  feuille  de  papier  à 
lettre  de  Hollande,  le  plus  mince  que  l’on  pourra  trouver; 
elle  est  destinée  à recevoir  l'humidité;  à l’extrémité  oppo- 
sée, un  peu  au-dessous  delà  pointe,  est  un  petit  poids  qui 
fait  équilibre  avec  la  feuille  de  papier;  au  milieu  sont  fixées 
deux  pointes  qui  portent  sur  un  corps  plane  qui  en  facilite 
le  trébuchement.  Cet  instrument  ainsi  préparé  chacun 
peut  l’adapter  de  la  manière  qui  est  la  plus  convenable; 
par  exemple,  on  peut,  à limitation  de  M.  Cotte,  le 
joindre  à une  traverse  dont  chaque  bout  est  porté  sur  un 
montant  solidement  fixé  sur  une  tablette  de  la  longueur 
nécessaire,  et  de  19  centimètres  (7  pouces)  de  large  : il 
est  évident  que  la  sensibilité  de  cet  hygromètre  dépend  de 
la  perfection  avec  laquelle  il  est  fait.  Un  cinquième  de- 
grain  peut,  lorsqu’il  est  en  équilibre,  faire  trébucher  celui 
que  l’auteur  a construit  pour  ses  observations  hygrométri- 
ques; ce  qui  est  plus  que  suffisant  pour  l’objet  auquel  il  est 
destiné.  Pour  le  graduer,  on  fait  sécher  au  feu  la  feuille  de 
papier  jusqu’à  ce  qu’on  s'aperçoive  qu’elle  ne  perd  plus 
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de  sorf  poids,  ce  qui  est  très-facile  en  la  mettant  en  équi-  • 
libre  avec  un  poi  i&  quelconque  ; la  justesse  de  l'hygro- 
mètre dépend  de  c**tte  opération  fondamentale  : il  est  donc 
nécessaire  d'y  procéder  scrupuleusement.  11  faut  choisir  un 
tems  sec  et  avoir  l'instrument  avec  soi  auprès  du  feu,  atin 
qu’en  y suspendant  la  feuille  de  papier,  elle  éprouve  assez 
de  chaleur  pour  que  l'humidité  ne  s’y  attache  pas  pendant 
qu’on  la  met  en  équilibre.  Il  est  bon  de  s’assurer  à plusieurs 
reprises  si  cette  opération  a été  faite  avec  beaucoup  d’exac- 
titude. On  divise  ensuite  en  cent  parties  le  poids  de  la  feuille 
bien  sèche  ; ce  poids  est  évidemment  égal  à celui  qui  lui 
fait  équilibre  au  même  moment , après  néanmoins  qu'on  a 
retranché  la  petite  quantité  qui  peut  provenir  des  fils  très- 
déliés  du  métal  .dont  on  se  sert  pour  la  suspendre.  Cette 
feuille  étant  divisée  en  cent  degrés , il  s’ensuit  que  l'humi- 
dité en  s’y  attachant  la  rend  plus  pesante  que  le  poids  qtn 
lui  fait  équilibre  lorsqu'elle  est  bien  sèche.  Si  donc  on  est 
obligé,  pour  rétablir  cet  équilibre,  d'ajouter  à ce  poids  6, 

S , 10,  etc. , de  ses  parties,  on  dira  : L'hygromètre  est  à 6, 

H,  10,  etc. , degrés,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  il  sera 
h 6 centièmes,  S centièmes,  10  centièmes,  etc.  de  son 

Iioids.  Il  est  aisé  de  voir  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  cette 
euille  de  papier  demeure  toujours  suspendue  à l'instrument, 
qu'011  peut  la  mettre  où  l'on  veut,  effei'il  n'est  question 
que  de  la  peser  quand  on  veut  observefTSi  de  deux  instru- 
irons faits  de  cette  manière , et  placés  dans  deux  endroits 
différens,  l’un  marque,  par  exemple,  8 degrés  , tandis  que 
l’autre  en  marque  12,  on  pourra  conclure  que  lu  différence 
d’humidité  des  deux  endroits  est  de  4 degrés. 

6°.  La  nature  a préparé  elle-même  de  bons  hygromètres 
dans  quelques  parties  de  plusieurs  plantes.  Les  siliques  du 
géranium  a feuilles  de  ciguë,  formant  plusieurs  circon- 
volutions , sont  très-propres  à cet  usage.  On  les  fixe  sur  un 

Î»elit  cercle,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  sur  un  corps  convexe  ; 
a pointe  de  la  silique  s'alongeant  à l’humidité,  ne  reste 
point  parallèle  ù l'horizon,  mais  touche  le  plan  quand  elle 
s’arrête  et  cesse  de  se  mouvoir.  On  divise  le  cercle  en  24 
degrés.  Cet  hygromètre  végétal  indique  par  ses  circonvo- 
lutions les  degrés  de  sécheresse,  et  en  se  déroulant,  ceux 
d'humidité.  Il  est  si  sensible  aux  variations  de  l’air,  qu’il 
ne  cesse  jamais  de  se  mouvoir,  tantôt  dans  un  sens , tantôt 
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dans  un  autre , selon  que  l'air  est  pki*  o»  moins  chargé  de 
nuages;  le  coucher  du  soleil,  l’haleine  seule  produit  sur 
cet  hygromètie  des  impressions  sens i Mes.  Il  ne  dure  pas 
long-tems , mais  il  est  très-facile  à renouveler. 

•j°.  Un  autre  hygromètre  végétal  d’une  grande  simplicité 
se  forme  avec  l’épi  de  I’avoine  tolt.e.  ,On  trace  sur  une 
carte  une  espèce  de  cadran  que  l’on  divise  suivant  les  prin- 
cipaux rumbs  de  vent , qui  servent  à désigner  les  différens 
degrés  d’humidité  et  de  sécheresse.  Les  vents  du  Midi  et  du 
Couchant  désignent  un  tems  humide,  et  ceux  du  Nord  et  du 
Levant,  un  tems  sec.  L’épi  d’avoine  est  enfoncé  par  sa  base 
dans  un  trou  pratiqué  au  centre  de  la  carte , et  l’on  plie 
l’une  des  barbes  à l’artiéulation  pour  servir  d'index  que  la 
sécheresse  ou  l’humidité  font  tourner.  Oit  n’établit  ce  petit 
hygromètre  que  lorsque  l’air  est  bien  sec  ou  décidément 
chargé  d’humidité. 

Quatre  brins  de  barbes  de  seigle  réunis  en  faisceau  pro- 
duisent le  même  effet,  si  l’on  attache  à l’ûiie  de  leurs  ex- 
trémités, par  son  milieu,  une  petite  lame  de  cuivre  qui 
tourne  en  même  tans  que  le  faisceau  se  tord  ou  se  détord 
par  l’effet  de  l’humidité  et  de  la  sécheresse , et  qui  en  in- 
dique les  degrés  sur  une  espèce  de  cadran , au  milieu  du- 
quel l’autre  extrémité  du  faisceau  est  attachée. 

8°.  La  propriéfBu’ont  les  algues  marines  de  se  dessécher 
comme  du  parchemin  dans  un  tems  sec,  et  de  se  ralonger 
et  se  ramollir  dans  un  tems  humide , les  rend  très-propres 
à indiquer  l’état  de  l’atmosphère  relativement  à la  sécheresse 
et  à l’humidité.  Pour  mieux  atteindre  ce  but,  on  place  deux 
fléaux  de  balance  de  même  grandeur  dans  un  équilibre 
parfait,  sur  deux  supports  solidement  établis;  on  choisit 
ensuite  deux  algues  de  forme  et  de  grandeur  à peu  près 
semblables  ; on  fait  évaporer  l’humidité  qu’elles  contiennent 
en  les  faisant  sécher  au  feu  au  point  de  devenir  friables  et 
de  ne  plus  perdre  de  leur  poids  ; on  les  pèse  ensuite  en- 
• semble  et  séparément  et  on  les  met  parfaitement  en  équi- 
libre avec  leurs  poids  respectifs  ; on  adapte  à la  chappe  du 
fléau  de  chaque  balance  un  quart-de-cercje,  sur  lequel 
glisse  un  index  à mesure  que  la  balance  monte  ou  descend; 
cet  index  marquant  le  maximum  ou  le  très-sec  dans  un 
tems  fort  court,  chaque  plante  s’imprègne  de  parties  hu- 
mides du  poids  de  53  milligrammes  ( i grain);  à l’ins- 
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tant  même  on  marque  le  premier  degré  de  chacun  des 
quarts-de-cercle , et  on  les  gradue  de  manière  à rendre  cha- 
cun des  degrés  équivalant  à un  grain  de  pesanteur,  que  l'on 
subdivise  en  demi-grain,  quart  de  grain.  Cet  hygromètre  , 
tout  simple  qu'il  est,  donne  constamment  les  résultats  les 
plus  salis  faisans. 

Je  me  suis  étendu  sur  les  procédés  les  plus  simples  de 
construire  des  hygromètres,  parce  qu'indépendamment  de 
l’intérêt  que  les  habitans  des  campagnes  ont  de  connaître 
l’état  d'humidité  ou  de  sécheresse  de  l’atmosphère  ,.il  se  pré- 
sente journellement  des  occasions  où  il  est  important  déju- 
ger de  la  situation  plus  ou  moins  humide  de  telle  ou  telle 
pièce  de  l’habitation  ; d’ailleurs  ces  instrumens  donnant  la 
facilité  de  faire  un  grand  nombre  d’observations  de  météo- 
rologie , de  physique  et  d’économie,  ils  sont  souvent  utiles, 
en  même  tems  qu’ils  excitent  la  curiosité  et  qu’ils  contri- 
buent à l'amusement. 

De  l anémomètre . L'anémomètre,  d’après  l’étymologie  • 
de  son  nom  formé  de  deux  mots  grecs , est  la  mesure  du 
vent.  De  tous  les  instrumens  de  ce  genre , la  girouette  est 
le  plus  simple,  le  plus  facile  à consulter  et  celui  qui  attire 
le  plus  souvent  les  regards  du  cultivateur;  en  effet,  la  direc- 
tion du  vent  est  une  connaissance  importante  pourd’habi- 
tantdes  campagnes,  parce  quelle  lui  fournit  un  des  indices 
les  plus  certains  du  tems  qu’il  peut  espérer.  Pour  que  la 
girouette  ait  tout  son  effet  elle  doit  être  très-mobile  sur  son 
pivot  et  placée  sur  le  comble  d’un  édifice  élevé  et  que  ne 
dominent  point , d’aucun  côté , d autres  bâtimens  voisins  ; 
c’est  par  cette  raison  bien  simple  que  les  châteaux  dans  les 
villages  étaient  surmontés  par  des  girouettes  ; et  l’on  doit 
mettre  au  rang  des  écarts  de  la  révolution  tfe  les  avoir  dé- 
truites comme  des  marques  de  privilège , et  d’avoir  privé , 
par  cette  destruction  inconsidérée,  d’une  ressource  aussi 
réelle  qu’utile , celle  de  voir  d’un  coup-d'œil  le  point  de 
l’horizon  d’où  souffle  le  vent. 

La  girouette  montre  bien  la  direction  et  la  durée  du 
vent,  mais  elle  n’en  désigne  pas  la  vitesse  ou  relative,  ou 
absolue.  Elle  n'est  donc  qu’un  anémomètre  imparfait,  suf- 
fisant sans  doute  pour  le  cultivateur,  mais  11e  pouvant  sa- 
tisfaire le  physicien  ou  l’observateur  assidu.  On  obtiendra 
cet  avantage  si , au  lieu  de  l’aire  tourner  la  girouette  sur  la 
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tige,  en  l’y  attache  de  manière  qu’elle  la  fasse  tourner 
avec  elle.  Un  simple  rouage  qui  communique  avec  cette 
tige  indique,  au  moyen  d’une  aiguille  et  d’nn  cadran 
sur  lequel  est  peinte  la  rose  des  vents , celui  qui  fait 
mouvoir  la  girouette.  La  machine  étant  une  fois  bien 
orientée , on  sera  exactement  averti  de  toutes  Tes  va- 
riations des  vents  sans  sortir  de  son  appartement.  Si  l’on 
veut  savoir  quelle  est  la  force  du  vent,  on  lui  oppose 
la  surface  d’une  planche  de  3 mètres,  89  centim.  (1  pied 
' carré) , au  milieu  de  laquelle  est  fixée  une  tige  qui  agit 
contre  un  ressort  à boudin  renfermé  dans  une  boîte.  On  a 
déterminé  et-évalué  auparavant  en  décagrammes  (onces) 
la  force  de  ce  ressort  en  plaçant  des  poids  sur  la  planche, 
et  on  a marqué  sur  la  lige  les  degrés  d’enfoncement  relatifs 
aux  differens  poids. 

Les  Mémoires  de  î Académie  des  Sciences , année  1 ç34  , 
contiennent  la  description  d’un  très-bel  anénomètrp  du  châ- 
teau de  Bercy,  près  de  Paris.  Non-seulement  cette  machine 
marquait  la  direction  et  la  vitesse  des  vents  , mais  encore 
elle  en  tenait  compte  pour  l’observateur  absent;  en  sorte 
qu’après  vingt-quatre  heures  on  voyait  quels  vents  avaient 
régné  et  quels  avaient  été  pendant  cet  espace  de  tems  leur 
durée  et  leur  vitesse. 

Tout  ingénieuses  que  soient  ces  machines  , quelle  que 
soit  leur  utilité  pour  la  science  de  la  météorologie , elles  ne 
peuvent  avoir  d'application  directe  à l’agriculture;  leur  véri- 
table place  est  dans  le  cabinet  des  curieux  ou  dans  un 
Traité  de  Physique.  Ce  serait  manquer  te  but  qu’on  s’est 
proposé  dans  cet  ouvrage,  que  de  s'attacher  à décrire 
Jes  différentes^  espèces  d’anénomètres  qui  ont  été  ima- 
ginées, ainsi  que  plusieurs  autres  instrumens  météorolo- 
giques. trop  compliqués  pour  être  d’un  usage  commun,  ou 
dont  les  efièts  n’ont  aucun  rapport  avec  l’économie  rurale. 

Section.  II.  Des  météores  et  de  leurs  pronostics. 

Tous  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  l’atmosphère 
sont  connus  sous  le  nom  de  météores.  On  eii  distingue 
quatre  espèces  : les  météores  aériens,  qui  sont  produits 
par  l'agitation  de  l'air , les  vents ; les  météores  aqueux , 
formés  par  les  vapeurs  de  l’eau  diversement  modi- 
fiées, la  pluie , la  neige,  la  grêle,  les  nuages , les  brouil-i 
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tards,  la  rosée ; les  météores  lumineux,  dus  à l'action  que 
des  molécules  aqueuses,  dispersées  dans  l’atmosphère, 
exercent  sur  les  rayons  solaires,  l 'arc-en-ciel,  les  parhé- 
lies  , les  couronnes , la  lumière  zodiacale ; les  météores  ignés 
ou  enflammés  qoi  ont  l’apparehce  de  l'inflammation  ou  qui 
peuvent  embraser , les  Jèux-fb/lets , les  étoiles  tombantes , 
les  éclairs , la  foudre , les  auivres  boréales,  les  aémlithes  ou 
pierres  qui  tombent  dû  ciel,  etc. 

$.  I . Des  météores  aériens. 

Les  vents  sont  les  seuls  météores  auxquels  l’épithète 
d'aériens  convienne  exactement , quoique  tous  les  autres 
prennent  aussi  naissance  dans  l’atmosphère.  Mais  le  vent 
est  l’air  lui-même,  agité  d’un  mouvement  plus  ou  moins 
rapide  dans  une  direction  déterminée.  Toutes  les  causes 
qui  peuvent  occasionner  une  rupture  d'équilibre  dans  les 
colonnes  d’air  dont  se  compose  l’atmosphère  produisent 
les  vents;  ces  causes  sont  nombreuses  et  purement  du  res- 
sort de  la  physique:  elles  ont  fourni  matière  à des  hypo- 
thèses plus  nombreuses  encore  ,*et  qui , en  éclairant  sur  la 
giande  variété  des  oscillations  de  l’atmosphère,  n’ont  pu  les 
soumettre  à une  théorie  certaine  et  invariable. 

Les  vents  ont  reçu  différons  noms , soit  par  rapport  à 
leur  direction,  soit  par  rapport  aux  diflérens  points  de  l’ho- 
rizon d’où  ils  souillent.  Si  le  vent  vient  du  nord , du  sud , 
de  l’est  ou  de  l’ouest,  que  l’on  nomme  les  points  cardi- 
naux, on  l'appelle  vent  de  nord,  de  sud,  d’est  ou  d oues/. 

On  le  nomme  vent  de  nord-est , s’il  tient  le  milieu*entre  le 
nord  et  l’est;  vent  de  nord-ouest , s’il  tient  le  milieu  entre  le 
nord  et  l’ouest,  etc.  On  a poussé  la  division  des  vents 
jusqu’à  trente-deux;  ces  divisions  s'appellent  rumbs  ou 
aires  de  vent.  En  voici  la  liste , avec  la  manière  de  les  écrire 
en  abrégé , telle  qu'on  la  voit  dans  les  livres  de  voyages,  da 
géographie , de  météorologie , etc. 

Rural).  Abrégé. 

i.  Nord N. 

?..  Nord-quart-nord-est N.  i Jf.  E. 

3.  Nord-nord-est.  N.  N.  E. 

4-  Nord-est-quart-nord.  . . . * N.  E.  j S.  . • 

5.  Nord-est N.  E. 


N 


Digitized  by  Google 


456 


MET 


. 1 
8 

,9 
10 
1 1 
12 

13 

14 
j5. 
ï6. 

17. 

18. 

J9- 

20. 

2r. 

22. 

23. 

24. 

25. 

26. 

27. 
28'. 
29. 
3o-. 

31. 

32. 


Rumb. 

Nord-est-quart-d’est. 
Est-nord-est.  . . . 
Est-quart-nord-est. 
Est 


Est-quart-sud-est.  . 

Est-sud-est 

Sud-esl-quart-d’est. 

Sud-est 

Sud-est-quart-sud. 

Sud-sud-est 

SiM-quart-sud-est.  . 
Sud 


Sud-quart-sud-ouest. 
Sud-sud-ouest.  . . . 
Sud-ouest-quart-sud. 

Sud-ouest 

Sud-ouest-quart-ouest. 
Ouest-sud-ouest.  . . 
Ouest-quart-sud-ouest. 

Ouest:  .’ 

Ouest-quart-nord-ouest 
Ouest-nord-ouest.  . , 

N ord-ouest-quart-ouest 

Nord-ouest 

Nord  -o  uest-qu  art-nord , 
Nord -nord-ouest.  . . 
Nord-quart-nord-ouest 


Abrogé. 

. N.  Et  i E. 

. E.  N.  E.  ' 
. E.  ; N.  E. 

. E. 

. E.  j S.  E. 

. E.  S.  E. 

. S.  E.  1 E. 

. S.  E. 

. S.  E.  \ S. 

. S.  S.  E. 

. S.  4 S.  E. 

. s. 


. . S.  j S.  O. 
. . S.  S.  O. 

. . S.  O.  \ s. 
. . S.  O. 


s.  O.  i O. 

O.  S.  O. 


. O.  ; S.  O. 

. O. 

. o.  -;  n.  o. 

. o.  N.  O. 

. N.  o.  i O. 
. N.  o. 

. N.  o.  I N. 
. N.  N.  6. 

. N.  1 ÿ.  O. 


Plusieurs  vents  portent  des  dénominations  particulières, 
qui  changent  d’un  pays  et  souvent  d’un  canton  à Rn  autre. 
Il  n’y  a guère  que  le  vent  de  Nord-est  qui  soit  généralement 
connu  sous  le  non  de  bisç. 

On  compte  communément  trois  espèces  de  vents  : i°  les 
vents  généraux  et  constans,  qui  soufflent  sans  cesse  du  même 
côté  et  dans  la  même  partie  de  l’atmosphère , tels  sont  les 
vents  alizés  entre  les  tropiques  ; 2°  les  vents  périodiques 
ou  réglés , lesquels  soufflent  périodiquement  d’un  point  de 
Thorizon  dans  un  certain  tems , et  d’un  autre  point  dans 
un  autre  tems  , tels  sont  les  moussons  dans  l’Océan  indien  , 
les  vents  de  terre  et  de  mer , qui  soufflent  le  matin  deia  terre 
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à la  mer , et  le  soir  de  la  mer  à la  terre  ; 3°  les  vents  varia- 
bles , qui  n’ont  ni  durée  , ni  vitesse,  ni  direction  fixes.  On 
peut  les  comparer  à des  fleuves  d’air  de  largeur  et  de  lon- 
gueur différentes , qui  coqlent , tantôt  avec  lenteur,  tantôt 
avec  impétuosité , et  plus  rapidement  vers  le  milieu  de  leur 
lit  que  vers  les  bords. 

Les  physiciens  se  sont  occupés  de  mesurer  la  vitesse 
du  vent , et  le  moyen  qu'ils  ont  presque  généralement  em- 
ployé consiste  à donner  au  vent  des  corps  très-légers  h 
emporter,  et  à mesurer  l’espace  qu’il  leur  fait  parcourir 
dans  un  tems  déterminé.  Mais  ces  moyens  sont  peu  sûrs , 
et  ce  qui  le  prouve  c’est  le  peu  d’accord  dansâtes  résultats 
des  observations.  Mariotte  a trouvé  que  la  vitesse  du  vent 
le  plus  impétueux  est  de  io mètres  (3a  pieds)  par  seconde  ; 
et  Derhâm  l a trouvée  de  21  mètres  (fit)  pieds) , c'est-h-dire 
près  d une  fois  plus  grande.  V.  au  premier  paragraphe  ce 
que  j’ai  dit  de  Y anémomètre  , instrument  propre  à mesurer, 
mais  non  pas  avec  une  précision  bien  exacte , non  seule- 
ment la  vitesse  , mais  aussi  la  direction  et  la  durée  des  vents. 

« Placés  en  France,  dit  M.  de  Lamarck,  à peu  près 
au  milieu  de  l'intervalle  qui  sgpare  deux  foyers  très-dis- 
tincts , savoir  l’un  au  midi , l’atmosphère  de  la  zone  torride, 
et  l’autre  au  nord,  l’atmosphère  de  la  zone  glaciale;  tous 
les  courans  d’air  qui  nous  viennent  de  la  demi-circonfé- 
rence méridionale  nous  apportent  un  fluide  atmosphérique 
plus  ou  moins  raréfié  par  la  chaleur,  selon  que  le  vent 
<^ui  souffle  part  d’un  point  de  l’horizon  plus  ou  moins  voi- 
sin du  sud  ; et  tous  ceux  qui  nous  arrivent  de  la  demi- 
circonférence  boréale  nous  amènent,  au  contraire,  un  air 
.»  plus  ou  moins  froid  et  condensé , selon  encore  que  le  vent 
qui  souffle  part  d'un  point  de  l’horizon  plus  ou  moins  voisin 
du  nord.  On  a donc  eu  raison  de  diviser  d’abord  les  vents 
en  courans  méridionaux  et  en  courans  boréaux;  car  l’in- 
fluence des  premiers  sur  nos  organes  est  bien  diff&ente  de 
celle  des  seconds;  cela  est  bien  connu... 

» Les  vents  occidentaux  nous  apportent  constamment 
un  air  plus  ou  moins  humide,  (*t  les  vents  orientaux  nous 
amènent  au  contraire  un  air  plus  ou  moins  sec;  et  ce  ca- 
ractère d’humidité  ou  de  sécheresse  est  plus  ou  moins  émi- 
nent de  part  et  d’autre , selon  la  saison  , et  selon  le  point 
particulier  de  l'horizon  d’où  le  vent  souffle 
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» Il  y a donc  quatre  sortes  essentielles  devenus  à consi- 
dérer : i°  les  vents  occidentaux-boréaux ; N.— «N. N. O. — 
IN. O. — O. N. O.  Ces  vents  sont  humides  et  froids;  20  les 
vents  occidentaux-méridionaux  ; O. — O . S.  O. — S.  O — S.  S . O . 
Ces  vents  sont  très-humides  et  doux  ; 3°  les  petits  orientaux- 
méridionaux ; S. — S.S.E. — S.E. — E.S.E.  Ces  vents  sont 
âemi-secs,  doux  au  printems  et  en  automne , chauds  en  été 
et  froids  dans  l'hiver;  4°  les  vents  orienlaux-boréaux  ; E. — 
E.N.E. — N.E. — N. N.E.  Ces  vents  sont  très-secs;  ils  sont 
très-froids  dans  l'automne,  l’hiver  et  le  printems;  dans  l’été 
ils  donnent^eu  à quelques  chaleurs. 

» Ces  quatre  sortes  de  vents  n’ont  les  caractères  que  je 
viens  de  leur  assigner  que  lorsqu’ils  sont  simples  ou 
uniques  , et  que  dans  les  pays  un  peu  écartés  des  hautes 
montagnes  et  de  la  mer;  car  pour  la  France  , dans  le  voisi- 
nage de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée , et  dans  celui  des 
Pyrénées  et  des  Alpes,  ces  vents  reçoivent,  par  l’influence 
des  localités,  des  déviations  dans  leur  direction  qui  font 
que  dans  un  pays  les  caractères  que  je  viens  d indiquer  ap- 
partiennent à d'autres  vents.  Mais  c’estici  l’affaire  de  l'étude 
particulière  dans  les  lieux,  lfe  caractère  de  chaque  courant 
d’air  étant  partout  très-constant;  et  je  sais  que  lorsqu’on  a 
à Paris  une  suite  soutenue  de  vent  de  Nord-Ést , elle  se 
montre  la  même  à Strasbourg,  en  Allemagne  , en  Pologne 
même , et  qu’alors  on  a,  dans  le  voisinage  des  montagnes  et. 
dans  celui  de  la  mer,  une  suite  pareillement  soutenue  d’un 
vent  quelconque  selon  la  localité.  Aussi  tout  change  à peu 
près  à la  fois  partout,  lorsqu’il  s’opère  à Paris  un  grand 

changement  à cet  égard » ( Annuaire  météorologique 

pour  l’an  1809).  , 

Si  les  vents  passent  sur  des  montagnes  chargées  d enneige, 
ils  font  ressentir  le  froid  dans  les  plaines , môme  à une 
«assez  grande  distance,  suivant  leur  force  et  leur  direction. 
Si  au.cdfetraire  ils  passent  sur  des  terrains  secs , ils  produi- 
sent une  sensation  chaude;  enfin,  ils  se  chargent  d'humi- 
dité en  traversant  des  espaces  inondés. 

L’on  a mis  en  question  si  le  vent  qui  règne  dans  les  jours 
équinoxiaux  influe  sur  le  vent  dominant  des  six  mois  sui- 
vans.  De  savans  observateurs  , enlr’autres  M.  Cotte , pen- 
chaient pour  l'affirmative , et  de  nouvelles  observations 
paraissent  l’avoir  décidée.  Il  arrive  en  effet,  presque  régu- 
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librement  chaque  armée  en  France,  que  le  vent  qui  a souillé 
le  jour  île  l’équinoxe  du  prinlems, règne  habituellement  jus- 
qu'à l'équinoxe  d’automne,  et  que  celui  qui  a soufflé  le  jour 
même  de  l équinoxe  d'automne,  rggne  aussi  constamment 
jusqu'à  1 équinoxe  du  printems.  Cette  observation  est  même 
si  vulgaire  , que  dans  plusieurs  cantons  le  peuple  des  cam- 
pagnes ne  manque  jamais  d'augurer  de  la  future  tenue  des 
vents  , et  par  une  suite  naturelle  de  la  nature  de  la  saison , 
par  la  direction  du  vent  le  dimanche  des  Hameaux  et  le  jour 
de  Pâques  qui,  comme  l'on  sait,  arrive  toujours  après  la 
pleine  lune  de  mars  : les  paysans  examinent  scrupuleuse- 
ment de  quel  côté  fléchit  alors  la  branche  de  buis  que  l'on 
suspend  au  haut  de  la  croix  et  à l'air  libre  pendant  les  cé- 
rémonies religieuses;  ils  disent  que  le  vent  qui  fait  fléchir 
le  rameau  sera  le  vent  de  l'année  , quoique  probablement 
ils  11’entendent  parler  que  du  printems  et  de  l'été,  c’est-à-dire 
des  deux  saisons  auxquelles  ils  portent  le  plus  d’attention 
pour  le  succès  de  leurs  travaux  et  la  beauté  de  leurs  récolles. 
M.  Tourlet  a vérifié  l’année  dernière,  par  l'examen  d’un 
grand  nombre  de  tables  météorologiques , l’existence  d’un 
vent  équinoxial  ou  prédominant  d'un  équinoxe  à l'autre. 
Ce  savant  y a remarqué,  i°  que  sur  dix  années,  on  n'en 
voit  ordinairement  aucune  où  le  vent  des  deux  équinoxes 
ait  été  le  même;  2° que  si  le  vent  qui  a soufflé  le  jour  même 
de  l’équinoxe  a été  variable  , il  aura  continué  de  l’être 
jusqu’à  l’autre  étpiinoxe;  3°  que  le  vent  équinoxial  est 
quelquefois  interrompu  par  d’autres  vents,  mais  que  celte 
interruption  n’est  jamais  de  plus  de  quarante-huit  heures  de 
suite , après  lesquelles  il  reprend  sa  direction  accoutumée  ; 
lorsque  l’interjuption  sc  répète  constamment , la  saison 
cesse  S avoir  la  température  que  l'on  espérait.  M.  Tourlet 
n'a  trouvé  dans  les  tables  météorologiques  que  deux  excep- 
tions de  cette  nature,  armée*  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
ans  ; ces  exceptions  ne  détruisent  point  la  règle  générale. 

Les  grands  vents  sont  plus  généraux  que  les  faibles  , 
mais  ils  ont  une  moindre  durée.  Celle  des  vents  qui  se  lèvent 
pendant  la  nuit  est  moins  longue  que  celle  dès  vents  qui  se 
lèvent  pendant  le  jour.  En  général  les  vents  de  Sud  et  de 
Sud-ouest  sont  plus  variables  que  ceux  du  Nord  et  du 
Nord-est;  les  deux  autres  soufflent  quelquefois  long-tems 
avec  constance.  Les  vents  du  Nord  durent  ordinairement 
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pendant  trois , six  ou  neuf  jours , et  s’ils  ne  cessent  pas  au 
bout  de  ce  dernier  terme,  ils  recommencent  pour  autant 
de  tems.Ilest  remarquable  que  ces  vents  du  Nord  ne  cèdent 
jamais  la  place  à d'autres  vents  que  quand  ils  ont  diminué 
de  force  par  degrés , et  cfft'ils  se  sont  pour  ainsi  dire  éteints; 
tandis  que  les  vents  du  Midi  sont  souvent  remplacés  ayec 
violence  par  les  vents  du  Nord , qui  s’emparent  tout  à coup 
de  l’atmosphère  au  milieu  d'un  orage  amené  par  les  vents 
de  Sud  ; c’est  ce  que  les  marins  appellent  une  saule  de  vent. 

La  direction  des  vents  exerce  une  influence  puissante 
sur  l’état  du  ciel , la  pesanteur  de  l’air  , la  température  , 
l'humidité  et  l'électricité  de  l’atmosphère.  Quand  le  vent 
change,  tous  ces  phénomènes  changent  aussi.  Presque 
toujours  les  vents  méridionaux  amènent  une  quantité  de 
nuages , au  lieu  que  les  vents  septentrionaux  les  dissi- 
pent. Quoiqu’à  parler  exactement  le  beau  tems  ne  soit  pas  ' 
l'effet  d’aucun  vent  en  particulier , il  est  néanmoins  vrai 
de  dire  que  très-ordinairement  le  beau  ou  le  mauvais  tems 
sont  le  propre  de  différentes  sortes  de  vents.  Il  y a sur  ce 
sujet  des  remarques  générales  qui  trompent  rarement. 

Le  vent  du  nord-est  ou  la  bise  est  le  vent  du  beau  tems  fixe , 
mais  il  est  aussi  celui  de  la  sécheresse,  et  en  liiyer  du  plus 
grand  froid;  il  nuit  beaucoup  à la  végétation,  et  son  souffle 
prolongé  dessèche  et  semble  brûler  les  plantes.  Cependant  il 
arrive  quelquefois  que  ce  vent  amène  de  la  pluie.  Les  bises 
durables  commencent  vers  le  soir  par  un  tems  couvert  ; 
alors  le  baromètre  est  bas  et  la  fraîcheur  modérée.  Mais 
si  après  quelques  jours  le  baromètre  ne  reinonte*pas  , la 
bise  annoncera  de  la  pluie  ou  un  grand  froid  ; le  baro- 
mètre montera  à mesure  que  la  bise  s’affaiblira.  Si  le  baror 
mètre  monte  pendant  que  labise  s’affaiblit,  c est  une  preuve 
quelle  va  finir  ; mais  s'il  baisse  lorsque  la  bise  redouble , 

I on  est  fondé  à croire  à la  dufée  de  ce  vêtit.  Les  bises  fai- 
bles qui  ne  soufflent  que  pendant  la  matinée , annoncent  le 
vent  du  Sud  ou  la  pluie. 

Le  vent  du  nord  fait  baisser  la  température  et  diminuer 
l'humidité  de  l’atmosphère;  il  dissipe  les  nuages,  rend  le 
ciel  serein  et  retarde  un  peu  la  végétation.  Le  baromètre 
est  toujours  élevé  lorsque  ce  vent  règne. 

Le  vent  d'ouest  qui  se  fait  sentir  dans  Iq  matinée  du  pre- 
mier jour  de  son  invasion  par  un  tems  clair,  présage  la 
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pluie  el  souvent  la  bise  ; s'il  succède  à des  vents  de  Sud  ou 
de  Sud-ouest,  il  rend  les  nuages  moins  abondans  et  plus 
élevés , et  il  fait  baisser  un  peu  la  température  de  l’atmos- 
phère ; si  au  contraire  il  remplace  les  vents  de  la  partie  du 
nord  , il  amène  des  nuages  abondans , l'élévation  de  la 
température , l'humidité  de  l’atmosphère  , et  souvent  la 
pluie;  il  est  assez  favorable  à la  végétation.  C'est  principa- 
lement en  été  que  les  vents  d'üuestet  de  Sud,  lorsqu'ils  sont 
forts , annoncent  la  pluie  ; mais  en  hiver  ils  précèdent  sou- 
vent la  bise  et  le  froid.  ^ 

En  général  , les  vents  du  sud  et  du  sud-ouest  sont  plus 
variables  que  ceux  du  Nord  et  du  Nord-est,  et  produisent  lo 
mauvais  tepis;  ils  sont  très-favorables  à la  végétation  : ce 
"sont  les  vents  des  tempêtes,  particulièrement  le  Sud-ouest. 

Le  beau  tems  et  la  sécheresse  sont  ordinairement  les 
suites  du  vent  (Test ; cependant , quand  il  souffle  avec  vio- 
lence , il  ne  manque  guère  d’amener  des  pluies  ; quoique 
moins  brûlant  que  la  bise , les  plantes  souffrent  de  sa  durée 
et  se  dessèchent. 

Le  vent  de  sud-est  est  le  moins  commun  dans  nos  climats, 
et  en  général  le  vent  du  beau  tems;  pendant  l'été  il  produit 
quelquefois  des  orages: 

Un  des  vents  les  moins  durables  est  celui  de  nord-ouest. 
En  été , il  amène  souvent  le  beau  tems , et  souvent  en  hiver 
un  froid  humide  qui  nuit  à la  santé  des  hommes  comme  à 
la  végétation. 

II.  Des  météores  aqueux. 

i°.  Les  nuages.  Ce  sont  des  masses  de  vapeurs  de 
formes  , de  grandeur , d’épaisseur  et  de  couleur  diverses  ; ils 
flotten^au  gré  des  vents  au  milieu  de  l’atmosphère  ; ils  ne 
diffèrent  des  brouillards  que  par  leur  plus  grande  élévation, 
dans  les  airs  ; ce  qui  est  un  nuage  pour  l’habitant  de  la 

Î laine  devient  un  brouillard  pour  celui  qui  est  placé  sur 
e sommet  d’une  montagne  ou  qui  plane  au  milieu  des 
airs  dans  la  nacelle  d’un  ballon  aérostatique.  Les  nuages 
qui  se  résolvent  en  pluie  ont  quelquefois,  de  même  que  les 
bouillards,  une  odeur  désagréable  et  infecte  (.principale- 
ment pendant  les  grandes  chaleurs.  On  attribue  cette  puan- 
teur au  dégagenufht  du  gaz  hydrogène  carboné  qui  s’effec- 
tue en  abondance  pendant  les  chaleurs  de  l’été. 
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Les  nuages  sont  en  général  une  probabilité  de  pluie  J 
mais  celte  probabilité  est  plus  ou  moins  forte  suivant  la 
nature  même  des  nuages.  Ils  sont  peu  menaçans. lorsque 
légers  et  floconeux  , ils  voilent  à peine  l’azur  du  ciel  ; 
ceux-là  deviennent  même  un  présage  de  beau  tems  s’ils 
sont  poussés  par  un  vent  léger;  il  en  est  de  même  lors- 
qu'on voit  à l’orient  une  petite  nue  s’enfuir  et  se  perdre 
vers  l’occident  au  moment  où  le  soleil  se  lève  ; lorsque , 

{>endant  le  jour,  les  nuages  ressemblent  à des  flocons  de 
aine  d’une  blancheur  éclatante , ou  du  moins  que  leurs 
bords  sont  d’un  blanc  éblouissant  et  que  dans  les  inter- 
valles le  ciel  est  d'un  beau  bleu  très-vif;  lorsqu'ils  se  divi- 
sent vers  le  côté  opposé  au  vent  ; lorsqu’on  en  voit  de  légers 
suivre  la  direction  des  montagnes  ; lorsqu’ils  disparaissent 
au  couchant  après  avoir  couvert  toute  l’étendue  du  ciel, 
quoiqu'il  en  reste  beaucoup  au  levant  ; enfin , lorsqu’après 
un  vent  de  Sud  ils  flottent  en  sens  contraire. 

On  doit , au  contraire , regarder  comme  des  avant-cou- 
reurs de  la  pluie,  i°  les  nuages  grands  , noirs,  amoncelés 
et  présentant  ditférentes  formes  , comme  des  rochers  en- 
tassés , des  montagnes,  des  ruines,  etc. ; s’il  a fait  chaud 
pendant  la  journée,  ce  sont  des  signes  d'orage  ; une  pe- 
tite nue  d’un  gris  foncé , qui  se.  montre  tout  à coup,  dans  les 
soirées  d’été,  sur  le  ciel  jusqu’alors  très-clair;  3°  la  pom- 
melure  ou  Je  tems  pommelé ; ce  sont  des  nappes  floconeuses 
de  nuages  qui  enveloppent  souvent  toute  l’atmosphère  ; elles 
sont  plus  fréquentes  au  printems  qu’en  toute  autre  saison  , 
et  elles  ont  donné  lieu  à ce  dicton  populaire  : tems  pom~ 
mêlé , femme  fardée,  nesont  pas  de  durée ; 4°  les  nuages  qui 
s’amoncèlent  du  côté  opposé  aux  vents  de  Sud  et  d’Ôuest  ; 
5°  les  nuages  poussés  par  des  vents  opposés;  c’est  un  in- 
dice d’orage  ; 6°  les  nuages  entamant  les  montagnes , ou 
traînant  sur  leurs  talusen  s’élevant  vers  leurs  cimes;  70  des 
nuages  noirs  venant  du  sud;  8°  enfin,  les  nuages  opposés 
au  soleil,  qui  présentent  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel. 

Les  nuages  flottans  auprès  des  montagnes , au  Sud  et  à 
l’Ouest , sans  avoir  des  formes  bien  décidées  , annoncent 
que  le  vent  viendra  de  ce  côté.  Si,  pendant  que  la. bise 
souffle  , dès  nuages  blancs  et  opaques  flottent  séparément 
pendant  le  jour  et  disparaissent  le  soir,  0»  11e  peut  en  induire 
aucun  pronostic  ni  pour  le  beau  ni  pour  le  mauvais  tems. 
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a°.  Los  brouillards.  On  donne  le  nom  de  brouillard  à 
un  amas  de  vapeurs  plus  ou  moins  épaisses  <pii  se  mani- 
feste à la  surface  de  la  terre  et  trouble  la  transparence  de 
l’air.  Il  n'est  point  de  saison  ni  de  climat  où  l’on  ne  voie 
des  brouillards  ; néanmoins  l’hiver  et  les  pays  humides 
paraissent  favoriser  davantage  leur  formation.  L’odeur  fé- 
tide cjue  répandent  souvent  les  brouillards  est  malsaine 
et  cause  des  maladies  ; elle  est  produite  par  des  fluides 
élastiques,  l’hydrogène,  l’azote,  qui  se  dégagent  de  la  terre 
et  tiennent  en  dissolution  du  soufre,  du  carbone,  du 
phosphore  et  d’autres  corps  combustibles. 

Le  brouillard  tombe , mouille  indifféremment  tous  les 
corps  , pénètre  souvent  dans  l’intérieur  des  maisons , s'at- 
tache aux  murs,  et  s’écoule  par  le  bas  , en  laissant  sur  les 
parois  de  longues  traces  qu’il  a formées.  Dans  l’été,  lorsque 
l’air  est  chargé  de  légers  brouillards  le  matin , communé- 
ment il  fait  beau  dans  la  journée;  mais  lorsqu’ils  s élèvent 
peu  à peu  sur  les  collines , c’èst  un  signe  de  pluie.  On  a 
lieu  de  l’attendre  encore  pour  la  tin  de  la  journée  quand  le 
brouillard  est  général  avant  le  lever  du  soleil  ; cependant 
les  exceptions  à ce  pronostic  sont  assez  fréquentes  en  au- 
tomne. Dans  la  même  saison,  lorsque  les  brouillards  qui 
précèdent  les  premières  gelées  se  dissipent , c’est  une  an- 
nonce de  pluie  pour  le  lendemain. 

Les  brouillards  , en  général , fertilisent  la  terre  ; c’est  du 
moins  le  moment  le  plus  favorable  pour  les  labours  et  les 
semailles.  Si  les  brouillards  d’automne  hâtent  quelquefois 
la  maturité  îles  raisins , il  les  font  pourrir  s’ils  sont  de  trop 
longue  durée.  La  rouille  est  causée  par  les  brouillards  qui 
s’attachent  aux  blés  et  aux  fruits. 

Les  brouillards  se  changent  quelquefois  en  bruine  ou 
brouine  , pelite  pluie  extrêmement  fine  qui  tombe  très- 
lentement.  Elle  est  aussi  produite  par  un  nuage  qui  se 
dissout  dans  toute  son  étendue  progressivement  et  avec 
lenteur  de  bas  en  haut.  Lorsqu’il  fait  froid,  la  bruine  se 
transforme  en  givre  ou  frimas.  On  appelle  ainsi  une  espèce 
de  gelée  blanche  qui , dans  certaines  circonstances , se 
dépose  sur  les  corps  placés  à la  surface  de  la  terre. 

3°.  La  pluie  n’est  autre  chose  que  les  molécules  d’eau 
que  l’air  abandonne  après  les  avoir  dissoutes.  Elle  diflère 
du  brouillard  en  ce  que  celui-ci  n’est  qu’une  eA  réduite 
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en  vapeur  très-disséminée , et  dont  les  gouttelettes  ont  une 
pesanteur  moins  considérable  que  la  colonne  d'air  qui  les 
soutient;  elle  différé  aussi  de  la  bruina  dont  l'eau  vapo- 
risée est  seulement  un  peu  plus  condensée  que  celle  du 
brouillard  , et  tombe  en  gouttelettes  très-fines  et  très- 
serrées. 

L’on  distingue  deux  sortes  de  pluies  : la  pluie  ordinaire 
dont  il  vient  d'être  question,  et  la  pluie  d’orage , plus  abon- 
dante , mais  de  moindre  durée , que  précède  une  grande 
chaleur  et'  qu’accompagnent  des  vents  impétueux , les 
éclairs  et  la  foudre.  Selon  les  physiciens  modernes  , ces 
dernières  pluies  naissent  de  la  combinaison  du  gaz  oxi- 
gène  et  du  gaz  hydrogène  que  l’étincelle  électrique  en- 
flamme dans  les  hautes  régions  de  l’atmosphère. 

La  dissolution  des  molécules  d’eau  par  l'air  étant  natu- 
rellement plus  abondante  au-dessus  des  mers  et  des  grands 
amas  d’eaux,  les  pluies  y sont  aussi  plus  abondantes  qu’au- 
dessus  des  terres  qui  fournissent  moins  à l’évaporation  : 
aussi  pleut-il  moins  , toutes  choses  égales  d'ailleurs , dans 
le  milieu  des  continens  que  dans  le  voisinage  des  côtes; 
aussi  les  vents  de  Sud  et  d'Ouest  nous  amènent-ils  plus  fré- 
quemment de  la  pluie  que  tout  autre  vent;  le  premier 
apportant  les  nuages  qui  se  forment  sur  la  Méditerranée , 
et  le  second  ceux  qui  s’élèvent  au-dessus  de  l’Océan. 

Les  pluies  du  printems  produisent  ordinairement  de 
bons  effets  dans  nos  climats  ; elles  favorisent  la  végétation 
commençante?  et  purifient  l’atmosphère.  C’est  de  là  que 
sont  venus  les  proverbes,  pluie  d’avril , rosée  déniai , et  s’il 
pleuvait  trente-deux  jours  dans  le  mois  d'avril , il  ny  aurait 
pas  trop  d’eau , sur-tout  dans  les  départemens  méridionaux. 
En  été , la  pluie  humecte  la  terre  (Jesséchée  et  fournit  aux 
plantes  languissantes  les  principes  nécessaires  à la  végé- 
tation. Rozier  a décrit  en  ces  termes  les  effets  des  pluies 
d’été  : « L’été  s’annonce  par  les  feux  qu’il  lance  sur  la  terre; 
le  ciel  devient  d’airain  dans  les  provinces  méridionales  du 
royaume  j lês  plantes  à racines  fibreuses  et  traçantes  se 
flétrissent , la  terre  criblée  de  crevasses  laisse  évaporer 
toute  l'humidité  de  sa  superficie , et  la  végétation  des  arbres 
ne  fait  plus  de  progrès  : heureux  sont  les  végétaux  qui, 
au  milieu  d’une  soif  dévorante  , ont  leurs  feuilles  humec- 
tées par  l’évaporation  des  rivières , des  fontaines,  ou  par» 
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Ips' vents  qui  s'élèvent  de  la  mer!  Dans  le  nord  el  dans 
l'intérieur  des  trtres,  si  la  sécheresse  est  île  durée,  si  la 
chaleur  est  forte,  les  arbres  perdent  leurs  feuilles,  tout 
languit  et  tout  périt,  parce  que  les  chaleurs  de  la  nuit  ne 
sont  pas  tempérées  par  les  rosées  qui  manquent  rarement 
près  du  voisinage  des  eaux.  Au  raidi,  les  nuages  accu- 
mulés sur  les  tèies,  augmentent  encore  la  chaleur  en  la 
réfléchissant  sur  la  terre,  l’air  devient  lourd,  pesant,  le 
plus  légerzéphyr  n'ose  agiter  les  feuilles.  La  terre,  1 homme, 
les  troupeaux  demandent  à grands  cris  la  pluie  et  sou- 
pirent  après  un  orage.  Telle  est  la  position  cruelle  des  pro- 
vinces du  midi  où  l’on  resle  six  mois  entiers  sans  voir 
tomber  une  seule  goutte  d’eau.  Pendant  cet  intervalle  la 
région  inférieure  de  l’atmosphère  se  charge  de  toutes  les 
émanations  terrestres  qui  vicient  l’air,  et  causent  la  diffi- 
culté qu'on  éprouve  dans  la  respiration,  la  lassitude  dans 
toutes  les  parties  du  corps , parce  que  les  poumons  sont 
fatigués — Les  pluies  d'été  , peu  fréquentes  , produisent 
clans  un  moment  le  phénomène  opéré  par  la  continuité  des 
pluies  du  prinlems , c’est-à-dire  qu’elles  purifient  l'atmos- 
phère et  rabattent  sur  la  terre  les  substances  qui  s'en  étaient 
évaporées.  Voilà  donc  de  quoi  fournir  amplement  des 
matériaux  à la  sève  ; mais  comme  la  végétation  avait  été  , 
pour  ainsi  dire,  suspendue,  et  que  la  décomposition  el  la 
fermentation  n'ont  pas  lieu  sans  l'humidité  requise,  tout  se 
ranime  par  la  pluie.  Aussi  dit-on  que  les  pluies  qui  sur- 
viennent après  qu’on  a éprouvé  un  teins  bas , excitent  une 
plus  forte  végétation  que  toute  autre  pluie. 

» C'est  à ces  émanations  repoussées  sur  la  terre , con- 
tinue Ro/.ier,  cju’est  due  l'odeur  désagréable  que  l'on  res- 
sent lorsque  les  premières  gouttes  de  pluie  tombent  après 
une  longue  sécheresse.  On  dit  alors  que  fa  pluie  sent  là 
terre,  et  cette  première  pluie  est  très-mal  saine  dans  tous 
Jps  pays  où  les  chaleurs  sont  vives  , fortes  et  soutenues.... 
Règle  générale,  on  doit,  r autant  qu'on  le  peut  , ne  pas 
s’exposer  à la  pluie  après  une  grande  sécheresse  ; il  en  est 
de  même  pour  les  animaux. 

» Les  pluies  du  commencement  de  l'automne  partici- 
pent un  peu  de  celles  de  l’été , et  elles  portent  encore  avec 
elles  des  principes  de  fécondité  : les  grains  hivernaux  confiés 
à la  terre  germent  et  lèvent  sans  peine  j mais  si  les  pluies 
TOMli  vi.  ’ o g 
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ne  viennent  h leur  secours , ils  restent  confiés  à la  terre 
jusqu'à  ce  qu'une  humidité  bienfaisante  développe  leurs 
germes....  Voici  encore  une  règle  générale:  c’est  que  l’eau 
de  pluie  du  printems,  de  l’été  et  du  commencement  de 
l’automne,  favorise  plus  la  végétation  que  tous  les  arrose- 
niens  et  les  irrigations  possibles.  » 

La  mesure  de  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  le 
cours  de  l’année  fait  partie  des  observations  météorologi- 
ques. L’instrument  qui  sert  à cet  usage  consiste  en  un  vais- 
seau cylindrique  dont  les  parois  intérieures  sont  graduées 
et  divisées  en  centimètres  et  en  millimètres  (en  pouces  et 
en  lignes).  On  le  place  à découvert  sur  une  terrasse  ou 
au  milieu  d’un  jardin;  quand  il  a plu,  on  prend  note  de 
l’élévation  de  l'eau  dans  le  vase , et  l'on  additionne  à la  fin 
de  l'année  les  quantités  de  pluies  tombées  pendant  son 
cours.  Ces  sortes  d’observations  répétées  avec  beaucoup 
de  soins  durant  une  longue  suite  d’années,  ont  appris  qu’il 
tombe,  année  commune  , à Paris,  environ  5a  centimètres 
( 19  pouces)  d'eau.  L’on  conçoit  que,  pour  la  justesse  des 
observations , il  est  nécessaire  de  les  faire  aussitôt  après  la 
pluie , afin  d’éviter  l'évaporation  de  l’eau  contenue  dans  le 
vase , et  l’on  sait  qu’en  été  sur-tout  cette  évaporation  est 
très-prompte. 

Après  avoir  considéré  la  pluie  sous  ses  rapports  avec 
l'agriculture , ce  serait  ici  le  lieu  de  dire  quels  sont  les 
présages  qui  l’annoncent.  Mais  le  lecteur  trouvera  ces  pro- 
nostics, épars  dans  cet  article,  aux  endroits  où  je  parle  des^ 
causes  mêmes  du  beau  et  du  mauvais  tems  , telles  que  les 
vents,  les  nuages,  les  apparences  des  astres  , les  brouil- 
lards , etc.  Kn  décrivant  le  baromètre , j’ai  aussi  présenté 
cet  instrument  comme  un  indicateur  assez  fidèle  de  la 
pluie  comme  de  la  sérénité  du  ciel. 

Je  ne  dois  pas  néanmoins  omettre  les  signes  que  la  pluie 
elle-même  offre  de  sa  durée  ou  de  sa  fin.  Voici  les  moins 
équivoques  : les  pluies  soudaines  et  les  pluies  fortes  sont 
en  général  très-peu  durables.  Une  pluie  commencée  pendant 
que  le  vent  souillait , et  qui  continue  après  que  ce  vent  est 
tombé,  durera  sûrement  au  moins  pendant  plusieurs  heures. 
Si  la  pluie  commence  le  matin , il  arrive  souvent  qu  elle 
finit  à midi;  mais  si  elle  ne  cesse  pas  au  milieu  du  jour. 
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on  peut  à peu  près  compter  qu’elle  tombera  pendant  le 
reste  de  la  journée. 

4°.  De  la  neige.  V.  dans  le  tome  V l'article  de  ce  mé- 
téore. 

5°.  De  la  grêle.  J'ajouterai  quelques  observations  à ce 
que  l’auteur  de  l’article  Gret.k  a dit  île  ce  météore  dévasta- 
teur, tom.  IV  de  cet  ouvrage. 

En  été , la  grêle  tombe  lorsqu’il  commence  h pleuvoir, 
si  la  chaleur  a été  forte  et  la  sécheresse  de  longue  durée; 
mais  s il  a plu  dans  les  environs  pendant  quelques  momens, 
il  ne  grêlera  pas.  Les  orages  chargés  de  grêle  sont  toujours 
annoncés  par  des  vents  impétueux.  « Les  grosses  grêles,  dit 
JVl.Sennebier,  viennent  tout  à coup  par  un  ten*  fort  chaud, 
pesant  et  couvert.  Le  silence  de  la  campagne  annonce  le 
fléau  qui  va  la  dépouiller  ; tous  les  animaux  qui  la  pré- 
voient se  cachent,  tous  les  oiseaux  se  taisent,  les  basse- 
cours  sont  désertes , tout  ressent  la  crainte  des  maux  qui  se 
préparent , tout  cherche  à I éviter  ; l’homme  seul  est  peut- 
être  de  tous  les  êtres  animés  celui  qui  a le  moins  de.talens 
pour  la  prévoir,  comme  il  n’a  aucun  moyen  pour  la  pré- 
venir.» H,  . .... 

(»°.  De  la  rosée.  La  rosée  forte  et  froide  , et  particuliére- 
ment les  gelées  blanches  au  printems  et  en  automne  , sont 
/ presque  toujours  suivies  de  pluie.  Si  une  rosée  abondante 
se  dissipe  tout  à coup  au  lever  du  soleil,  c’est  aussi  l’an- 
nonce d'une  pluie  prochaine.  V . du  reste  l’article  Rosek 
dans  ce  VIe  volume. 

$.  III.  Des  météores  lumineux. 

i°.  De  l’arc-en-clel.  De  tous  les  météores  lumineux , 
l’arc-en-ciel  est  le  plus  beau  , le  plus  brillant  et  le  plus 
magnifique.  Ce  phénomène  a frappé  d’étonnement  les  pre- 
miers hommes,  sans  les  effrayer  comme  tant  d’autres  mé- 
téores , et  ils  l’ont  regardé  comme  un  signe  de  paix  et  de 
réconciliation  avec  la  Divinité  que  leurs  crimes  avaient 
courroucée.  Dans  la  mythologie  si  aimable  desGrecs,  l’arc- 
en-ciel  n’est  autre  chose  qu’lris,  la  fidèle  messagère  de 
Junon  , que  la  déesse  plaça  au  ciel  dn  récompense  de  ses 
services , et  fit  admettre  au  rang  des  dieux.  Les  poètes 
ont  animé  leurs  chants  et  tiré  leurs  plus  riches  comparai- 
■ sons  de  cette  métamorphose. 

e g a 
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L’arc-  en-ciel  ou  l'iris  est  formé  par  les  rayons  du  soleil 
que  les  gouttes  d’eau  suspendues  dans  l'atmosphère  nous 
renvoient  après  les  avoir  décomposées.  Cette  combinaison 
de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  des  rayons  du  soleil  pré- 
sente les  sept  couleurs  primitives  dont  ils  se  composent. 
L’arc  se  montre  dans  l’atmosphère  le  plus  souvent  simple, 
quelquefois  double  , et  très-rarement  triple. 

Si  l’arc-en-ciel  paraît  à la  suite  d une  grande  sécheresse , 
il  annonce  une  pluie  abondante;  quand  il  est  éclatant  vers 
l’orient,  il  est  communément  suivi  de  beaucoup  de  pluie: 
arc-an-ciel  le  matin,  journée  de  pèlerin,  dit  le  proverbe. 

2°.  Des  couronnes.  Les  astres,  et  plus  particuliérement 
le  soleil  et  lmune,  sont  quelquefois  entourés  de  cercles  ou 
(Vanneaux  lumineux  auxquels  on  donne  le  nom  de  cou- 
ronnes; les  uns  n’ont  point  de  couleurs,  les  autres  sont 
colorés  à peu  près  comme  l'arc-en-ciel.  Les  uns  et  les 
autres  dnt  pour  cause  la  réfraction  des  rayons  du  soleil 
au  travers  des  molécules  aqueuses  dispersées  dans  l’atmos- 
phère. L’ordre  des  couleurs  dans  les  couronnes  qui  les 
rassemblent  est  le  même  que  dans  l’arc-en-ciel;  mais  la 
couleur  rouge  est  dans  la  partie  intérieure  qui  regarde  le 
soleiL 

Les  couronnes  sont  des  présages  de  pluie  quand  elles 
environnent  le  soleil,  particuliérement  à son  lever;  il  en 
est  de  même  pour  la  lune. 

3".  Des  parhélies  ou  parélies . Ce  sont  des  images  du 
soleil  qui  se  montrent  en  même  tems  que  cet  astre  et  ont 
une  clarté  brillante. 

Les  images  de  la  lune  s’appellent  parasélèncs.  Le  contour 
extérieur  de  ces  météores  présente  les  mêmes  couleurs  que 
l’arc-en-ciel,  et  ils  sont  formés  par  la  réflexion  des  rayons 
solaires  sur  un  nuage  opposé.  Les  physiciens  ont  constam- 
ment observé  qu'à  l’époque  de  l’apparition  des  parhélies,  le 
tems  n’est  jamais  serein  ; que  la  durée  de  cette  apparition 
est  d’une , de  deux , trois  et  quatre  heures  ; que  ces  météores 
se  montrent  le  plus  souvent  pendant  l’hiver  lorsque  le  vent 
du  Nord  souffle;  qu’epfm,  lorsque  les  parhélies  disparaissent 
il  tombe  ordinairement  de  la  pluie  ou  de  la  neige. 

$.  IV.  Des  météores  ignés  ou  enflammés. 

i°.  Du  tonnerre.  Dans  le  langage  ordinaire  le  tonnerre 
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et  la  foudre  sont  synonymes , mais  dans  leur  acception 
propre , la  foudre  est  la  matière  enflammée  qui  s’élance  du 
sein  des  nues  , et  le  tonnerre  n'est  que  le  bruit  qui  ac  com- 
pagne la  foudre  lorsqu'elle  sillonne  les  nuages.  L'un  et 
l’autre  remplissent  la  terre  d'épouvante  ; tous  les  êtres  arti- 
més  se  cachent  et  paraissent  saisii  d'effroi  à l’approche  des 
orages  qui  les  recèlent.  L 'électricité  joue  un  grand  rôle  dans 
la  formation  de  ces  météores.  C’est  au  célèbre  Franklin 
qu’est  due  cette  importante  découverte;  cependant  elle  ne 
paraît  plus  assez  satisfaisante  aux  physiciens  de  nos  jours  , et 
la  chimie  moderne,  qui  s’est  emparée  de  toutes  les  branches 
de  la  physique,  semble  être  convaincue  que  l’explosion  du 
tonnerre  est  due  .à  la  combinaison  subite  d’un  mélange  de 
gaz  oxigène  et  de  gaz  hydrogène,  enflammé  par  l’étincelle 
électrique  dans  l’atmosphère. 

Le  vent  d’Oucst  est,  pour  ainsi  dire,  le  générateur  des 
orages  ; ils  sont  plus  fréquens  lorsqu’il  règne  que  lorsque 
tout  autre  vent  souffle.  Les  orages  sans  vent  sont  accom- 
pagnés seulement  d’éclairs  et  de  tonnerre  ; mais  s’ils  sont 
amenés  par  des  vents  impétueux,  le  plus  terrible  des  fléaux 
de  l’agriculture,  la  grêle,  se  mêle  au  fracas  formidable  du 
tonnerre.  •* 

La  cause  ou  du  moins  l’agent  nécessaire  de  la  foudre 
étant  connu , il  a été  facile  de  trouver  les  moyens  de  s’en 
garantir.  Les  pointes  métalliques  ayant  la  propriété  de 
soutirer  sans  bruit  et  sans  explosion  le  fluide  électrique, 
on  les  emploie  comme  des  paratonnerres , en  les  plaçant 
au-dessus  des  édifices  quelles  préservent  de  la  foudre. 
L’établissement  de  ces  conducteurs  métalliques  exige  beau- 
coup d’attentions  dans  leur  construction,  afin  de  leur  donner 
tout  le  degré  d’utilité  dont  ils  sont  susceptibles.  Celui  qui 
nie  paraît  le  plus  simple , le  plus  économique  et  le  plus 
convenable  aux  habitations  champêtres  a été  imaginé  par 
M.  Regnier,  conservateur  du  dépôt  central  de  l’artillerie. 
Ce  paratonnerre  est  de  la  plus  grande  solidité,  et  il  n'admet 
point  de  luxe  accessoire;  ce  qui  le  rend  peu  cher  et  plus 
à la  portée  des  fortunes  même  médiocres.  Le  Mémoire  qui 
en  contient  la  description  a été  imprimé  l’année  dernière 
par  ordre  de  S.  Ex.  le  ministre  de  la  guerre. 

M.  Regnier,  à qui  les  arts  et  l’économie  doivent  déjà 
plusieurs  inventions  aussi  ingénieuses  qu’utiles , rappelle 
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d'abord  les  principes  de  la  construction  des  paratonnerres  r 
tous  ces  instruraens  sont  bien  établis;  i°  lorsque  la  barre 
supérieure  est  solidement  fixée  à la  charpente , et  qu’elle 
a au  moins  3 centimètres  (i  pouce)  de  diamètre  vers  le 
collet  de  son  empâtement  ; ri°  lorsque  le  conducteur  a la 
force  nécessaire  pour  supporter  une  forte  détonnation  , et 
qu’il  ne  présente  aucune- solution  de  continuité  sur  toute 
sa  longueur;  3°  lorsque  la  barre  inférieure  s'éloigne  à 3 
mètres  (9  pieds)  des  fondations,  et  qu’elle  descend  au  ré- 
servoir commun  jusqu’à  la  terre  humide  , et  mieux  encore 
dans  un  puits,  s’il  s’en  trouve  à la  proximité.  Les  conduc- 
teurs qui  paraissent  les  plus  convenables  à ces  sortes  de 
dépôts,  sont  les  cordes  de  fer  enduites  d’une  forte 
peinture  à l’huile  ou  d’un  vernis  gras  pour  les  préserver 
de  la  rouille.  Les  cordes  métalliques  de  13  à i3  millimè- 
tres (6  lignes)  de  diamètre  peuvent  supporter  les  plus 
fortes  détonations , ainsi  que  l'expérience  l’a  prouvé  plu- 
sieurs fois.  Indépendamment  de  la  solidité  de  ces  sortes 
de  Conducteurs , ils  présentent  encore  l’avantage  réel  d'iso- 
ler le  bâtiment  , de  n’exiger  aucun  scellement  dans  les 
murs,  et  d’ètre  facilement  vus  dans  toute  leur  longueur; 
en  sorte  que  site  pouvaient  se  casser,  il  serait  facile  de 
s’en  apercevoir  et  de  réunir  tout  de  suite  les  deux  extrémités 
séparées  ; mais  ces  espèces  de  cordes,  lorsqu’elles  sont  bien 
faites  , ont  une  grande  ténacité  et  sont  presqu’aussi  souples 
que  les  cordes  de  chanvre.  Elles  peuvent  se  faire  à Paris 
pour  trois  francs  le  mètre  (3  pieds);  d'où  il  résulte  une 
grande  économie.  Voici  en  quoi  consiste  l’appareil  : 

Au  haut  de  l’édifice  s’élève  une  verge  de  5 mètres  (i5 
pieds)  terminée  en  pointe  dorée  ; elle  est  fixée  sur  l’aiguille 
de  la  charpente  par  un  fort  empâtement , comme  celui 
d’une  grande  girouette.  Un  lien  de  fer  à crochet  consolide 
l’empâtement  de  la  verge  sur  l’aiguille  de  la  charpente  ; 
cette  aiguille  est  peinte  de  plusieurs  couches  à l’huile  pour 
conserver  le  bois.  On  peut  encore  recouvrir  cette  partie 
isolante  par  un  entonnoir  en  cuivre  ou  en  fer-blanc , éga- 
lement peint  à l’huile , qui  lui  sert  de  parapluie.  Le  conduc- 
teur est  attaché  au  crochet  du  lien  fixé  à l’empalement  do 
la  verge;  ce  conducteur  descend  du  même  trait  jusqu’au 
crochet  de  la  barre  inférieure  qui  est  renfermée  dans  une 
caisse  en  bois , accolée  au  mur  de  la  maison  ; une  pièce  do 
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bois  sort  du  bord  do  la  toiture  pour  éloigner  le  conducteur 
de  la  corniche  du  bâtiment;  une  barre  intérieure  terminée 
en  pointe  est  enfoncée  dans  un  puits  perdu , comblé  en- 
suite de  pierrailles  sur  lesquelles  on  dirige  les  eaux  plu- 
viales. 

Le  terme  moyen  de  l’estimation  de  cet  appareil  , eu 
y comprenant  le  posage,  est  évalué  par  M.  Regnier  à deux 
cent  dix  francs.  Il  est  des  paratonnerres  qui  coûtent  moins, 
d'autres  qui  coûtent  plus,  tels  que  ceux  qui  seraient  éta- 
blis sur  des  tours  élevées.  Si  le  bâtiment  qu  on  veut  garantir 
de  la  foudre  a de  l’étendue , il  faudra  nécessairement 
«leux  barres  supérieures  auxquelles  on  fera  communiquer 
le  conducteur  qui  régnera  horizontalement  sur  toute 
la  longueur  du  faîtage;  les  verges  supérieures  de  5 mètres 
de  haut  ( i5  pieds)  n'étendent  guère  leur  sphère  d activité 
que  de  10  métrés  (do  pieds)  de  rayon.  Cette  donnée  de 
l’expérience  suffit  pour  régler  leur  nombre  et  leurs  dispo- 
sitions. 

Si  l'on  habite  une  maison  qui  n’est  point  armée  d'un  pa- 
ratonnerre, il  est  quelques  précautions  que  les  personnes 
craintives  peuvent  employer  pour  se  rassurer  contre  le 
danger  d’être  frappées  de  la  foudre.  Une  cave  pro- 
fonde et  qui  a peu  de  communication  avec  L’air  extérieur, 
n'est  pas  toujours  un  asile  bien  sûr,  si  le  terrain  dans  le- 
quel on  l’a  creusée  contient  des  matières  métalliques  ou 
facilement  électrisables  ; mais  lorsqu’on  n’est  pas  effrayé 
par  le  brui!  du  tonnerre,  le  mieux  est  de  se  tenir  dans 
un  appartement , les  croisées  fermées , et  de  s'asseoir  vers  le 
milieu  de  la  pièce  sufunevieillecbai.se  de  bois  bien  sec  , loin 
des  cheminées,  des  dorures,  des  portes,  des  fenêtres,  des 
miroirs,  des  grillages  de  fer  et  de  tous  les  endroits  garnis 
de  substances  métalliques.  L'habit  chargé  d’or  ou  d’argent, 
expose  l'opulence  à être  victime  de  la  foudre , tandis  que 
le  sarrau  du  paysan  n’attire  point  la  matière  électrique. 

franklin  conseille  détendre  au  milieu  de  la  chambre 
deux  ou  trois  matelas  ou  des  lits  de  plume  , de  les  plier\ 
en  double  et  de  placer  une  chaise  dessus.  Un  hamac  ou 
un  lit  suspendu  avec  des  cordons  de  soie  à égalé  distance 
des  quatre  murs , des  plafonds  et  du  plancher  otfrent , suivant 
le  même  physicien  , la  situation  la  plus  sûre  que  I on  puisse 
prendre  dans  quelque  chambre  que  ce  soit. 
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Lorsqu'on  est  surpris  par  l’orage  en  pleine  campagne  , 
il  vaut  mieux  être  isolé  que  de  tenir  à de  grandes  masses. 
Un  mur  de  pierre , s'il  ne  contient  pas  quelque  pièce  de 
1er  est  un  voisin  moins  dangereux  qu’un  pan  de  bois.  Un 
vêtement  de  toile  pénétré  par  la  pluie,  est  plus  susceptible 
d’être  électrisé  qu’un  habit  de  laine  ou  de  soie  bien  sec. 
Les  arbres  sont  des  abris  pleins  de  dangers  ; il  n’y  a point 
d’années  qui  ne  présentent  des  exemples  de  personnes 
tuées  sous  les  arbres  par  la  foudre.  Ces  terribles  leçons 
ne  font  point  d’impression  sur  l’esprit  des  habitans  des 
campagnes  , des  voyageurs  , des  gardiens  de  troupeaux , etc. 
que  l’on  voit  presque  toujours  mieux  aimer  se  mettre  à 
couvert  de  la  pluie  que  d’éviter  le  péril  imminent  d’être 
foudroyés.  Le  meilleur  parti  à prendre , quand  on  est 
exposé  h un  orage  en, pleine  campagne,  c'est  de  gagner, 
si  on  le  peut , le  voisinage  des  arbres  les  plus  élevés , non 
pour  se  mettre  à couvert  sous  leur  feuillage , mais  pour 
se  tenir  à environ  (i  mètres  ( iS  pieds)  des  plus  longues 
branches. 

Le  son  des  cloches  peut  contribuer  à diviser  l’orage  qui 
menace  ; mais  lorsque  les  nues  électriques  approchent,  le 
clocher  où  l’on  sonne  est  très-exposé  ; aussi  l’autorité  est 
intervenue  pour  empêcher  une  coutume  que  les  raisonne- 
mens  et  de  fréquens  malheurs  n’avaient  pas  suffi  pour 
déraciner  dans  les  villages. 

On  a un  moyen  de  juger  à peu  près  de  la  distance  de  l’en- 
droit où  la  foudre  a éclaté  , au  lieu  où  l’on  se  trouve  ; c’est 
décompter,  sur  unemontrcou  une  penduleà  secondes,  toutes 
les  secondes  qui  se  sont  écoulées  entre  l'éclair  et  le  bruit  du 
tonnerre , et  l’onsuppute  autant  de  fois  337  mètres  1 8 centi- 
mètres (autant  de. fois  i73  toises)  qu’il  y a de  secondes  ; à 
défaut  de  montre  ou  de  pendule,  on  compte  pour  les  se- 
condes les  battemens  du  pouls 

2°.  Dès  feux  follets.  Ces  météores  ressemblent  à une 
flamme  légère  qui  voltige  dans  l’air  pendant  la  nuit  près  de 
la  surface  de  la  terre;  le  peuple  des  campagnes  débite  à 
leur  sujet  des  contes  absurdes.  C’est  principalement  au- 
dessus  des  lieux  où  se  trouvent  des  amas  de  substances 
animales  et  végétales  en  décomposition,  comme  les  cime- 
tières, les  voiries,  autour  îles  anciennes  fourches  pati- 
bulaires , etc. , que  l’on  voit  plus  souvent  ces  apparences 
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lumineuses , et  l’espèce  d'horreur  qu'inspirent  ces  lieux 
augmente  encore  les  idées  sinistres  que  les  paysans  se  font 
des  feux  follets.  Voici  comment  la  physique  moderne  ex- 
plique ce  méléore  : les  cimetières , par  exemple  , con- 
tiennent un  grand  nombre  de  substances  animales  en  pu- 
tréfaction , et  ces  substances  se  composent  d’hj'drogène  , 
de  carbone , d’oxigène , d’azote  et  de  phosphore.  De  nou- 
velles combinaisons  se  forment  par  la  décomposition  ; l'hy- 
drogène se  combine  avec  le  calorique,  passe  à 1 état  de  gaz, 
s’empare  de  quelques  particules  de  phosphore  qu'il  a la 
propriété  de  dissoudre  à une  haute  température  et  s’envole 
avec  lui  dans  l’atmosphère.  La  présence  de  l’air  enflamme 
le  phosphore  et  celui-ci  enflamme  le  gaz  hydrogène. 

M.  Mongez  le  jeune  a écrit  sur  les  feux  follets,  dans  l’ou- 
vrage de  l’abbé  Rozier,  son  oncle,  un  très-bon  article, 
bien  propre  à détromper  les  gens  de  campagne  ; et  je  ne 
puis  mieux  faire  que  d’en  présenter  un  extrait , en  laissant 
de  côté  l’explication  que  l'auteur  a donnée  de  ces  météores, 
parce  quelle  n’est  plus  en  accord  avec  les  connaissances 
actuelles  de  la  physique.  « L’ignorance  qui  règne  impérieu- 
sement dans  les  cainpagnes.,  a fait  de  ces  apparences  des 
monstres  réels,  auxquels  on  a attribué,  non  seulement  des 
propriétés  physiques , mais  encore  des  vouloirs , des  des- 
seins , des  déterminations  morales.  11  n’y  a pas  de  sortes 
d’absurdités  que  l’on  n’entende  raconter  dans  le  fond  des 
campagnes  sur  l’article  du  feu  follet.  ÎSous  Sommes  con- 
traints d'en  rapporter  ici  quelques  unes  des  principales , 
parce  qu'elles  tiennent  à des  phénomènes  physiques  dont 
l’explication  est  intéressante,  et  doit  dissiper  les  préjugés 
qui  maîtrisent  les  esprits  faibles,  non  seulement  des  pay- 
sans et  du  peuple,  mais  souvent  de  certaines  personnes 
qui , par«état  et  par  éducalion  ,■  devraient  rougir  de  s'aban- 
donner à dei  erreurs  aussi  ridicules. 

« Le  feu  follet  entre  , dit-on  , dans  les  écuries,  les  étables, 
panse  les  chevaux  , soigne  les  vaches,  et  tord  le  cou  aux  va- 
lets d écurie  qui  sontncgligens  ; il  se  promène  toute  la  nuit 
dans  les  cimetières,  sous  les  gibets,  dans  les  voiries.  Le 
feu  follet  court  dans  les  chemins , et  sur-tout  dans  les  prai- 
ries après  les  voyageurs , ou  marchant  devant  eux , il  les 
égare  et  les  fait  tomber  dans  des  précipicçs  ; le  feu  follet 
enfin,  paraît  sur  les  vieilles  tours,  au  haut  des  clo- 
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cliers , sous  différentes  formes  et  annonce  les  orages  et  les 
tempêtes. 

n Tout  cela  est  très-vrai  ; il  paraît  souvent  de  petites 
flammes  faibles  et  bleuâtres , tantôt  sur  les  animaux  que  I on 
panse,  tantôt  dans  les  cimetières,  dans  les  endroits  maréca- 
geux, et  sur  le  haut  des  clochers  et  des  vieilles  tours.  Le 
peuple  ne  se  trompe  donc  pas  sur  ce  qu'il  voit  ; son  er- 
reur n’existe  que  sur  l’interprétation  qu'il  y donne.  Le  feu 
follet  n’est  suivant  lui  qu’un  esprit  , qu’un  être  animé,  sou- 
vent serviable , rarement  malfaisant,  et  qui  ne  le  devient 
que  pour  punir  la  négligence  que  l’on  apporte  à remplir 
ses  obligations.  La  tradition  antique  des  âmes  qui,  après 
la  mort , venaient  autour  des  tombeaux  redemander  des 
soins  qui  avaient  été  oubliés  ou  négligés,  cette  tradition, 
dis-je , perpétuée  d’âge  en  âge , s'est  emparée  de  tous  les 
esprits  et  de  tous  les  cœurs  qui  connaissent  le  prix  de  la 
piété  et  de  la  religion  envers  les  morts.  Ces  flammes  que 
l’on  voit  voltiger  çà  et  Ik  sur  les  lieux  où  l’on  a déposé  les 
corps  morts , sont  devenues  des  âmes  qui  semblent  nous 
reprocher  nos  injustices.  Avant  la  religion  chrétienne  , ces 
âmes  n’avaient  pu  passer  la  barque  fatale  de  Caron,  faute 
de  salaire,  ou  parce  que  leurs  corps  gisaient  sans  sépul- 
ture ; depuis  la  religion  chrétienne , ces  flammes  sont  des 
âmes  condamnées  au  supplice  éternel , qui  vont  rôder  par- 
tout, et  qui,  étant  excommuniées,  conservent  toute  leur 
malice , et  ne  reviennent  du  séjour  des  morts  que  pour 
tourmenter  les  vivans. 

» Quelquefois  il  paraît  une  petite  flamme  ou  une  lumière 
sur  la  tète  des  enfans  , sur  les  cheveux  des  hommes  , sur  la 
crinière  des  chevaux,  etc.  Le  peuple  à qui  il  était  impos- 
sible d’en  deviner  la  cause,  saisi  de  crainte  et  de  respect, 
a attribué  tout  de  suite  le  sujet  de  sa  terreur  à un  esprit 
familier  qui  annonçait  sa  protection  et  sa  présence,  en  venant 
partager  nos  soins. 

» Le  voyageur  , non  moins  crédule , et  souvent  plus 
craintif  encore  , arrive  dans  un  lieu  écarté  et  marécageux  , 
au  commencement  d’une  nuit  qui  suit  un  beau  jour,  où  le 
soleil  brûlant  a lancé  tous  ses  rayons  , voit  voltiger  sur  ces 
bas-fonds  de  petites  flammes  qui  obéissent  aux  moindres 
impressions  de  l’air,  vont , viennent,  avancent,  reculent, 
s'élèvent  et  retombent  avec  l’air  qui  les  porte.  Frappé  «le 
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cette  apparence,  s'il  recule,  s'il  fuit,  le  vide  qu'il  forme 
derrière  lui  se  remplit,  la  masse  d'air  environnante  s’y  pré- 
cipite et  entraîne  avec  elle  la  flamme  lumineuse  , qui  sui- 
vant ce  courant , semble  le  poursuivre  ; affecte-t-il  au  con- 
traire un  courage  une  intrépidité  présomptueuse  , va-t-il 
au-devant  du  feu  follet?  la  masse  d'air  qu'il  pousse  , qu'il 
chasse  devant  lui,  emporte  avec  elle  la  flamme  qui  paraît 
par-là  marcher  en  avant  et  le  guider  ; le  hasard  lail-il  que 
le  voyageur  s'égare  et  se  précipite  dans  quelques  bas-fonds 
. ou  lieux  marécageux  en  suivant  ces  apparences  lumineu- 
ses? le  hasard  qui,  pour  le  peuple  crédule,  est  un  être 
réel  et  puissant , se  convertit  ici  en  un  géniemalfaisant , et  le 
feu  follet  est  un  mauvais  esprit  qui  trompe  le  malheureux 
voyageur  , legarc  , l’attire  dans  des  endroits  dangereux 
et  se  moque  ensuite  de  son  erreur. 

» Le  nautonnier  , aussi  superstitieux  lorsqu'il  voit  le 
danger  imminent  et  une  tempête  affreuse  menacer  sa  tête  , 
aperçoit-il  des  flammes , des  aigrettes  lumineuses  a l'extré- 
mité de  ses  mâts,  se  croit  protégé  immédiatement  des  dieux 
et  reprend  toute  sa  confiance  , tandis  que  le  paysan , té- 
moin du  même  phénomène  au-dessus  de  son  clocher , ou 
des  tours  d’un  vieux  château  abandonné,  s’imagine  voir  le 
diable  qui  vient  ravager  ses  récoltes  et  détruire  toutes  ses 
espérances.  Rien  cependant  n’est  plus  naturel  que  toutes 
ces  apparences  lumineuses.  Que  les  phénomènes  de  la 
nature  sont  quelquefois  simples  aux  yeux  du  philosophe, 
tandis  que  le  peuple  n’en  connaissant  pas  l’origine,  n’y 
voit  qu’un  sujet  de  crainte  et  d’etfroi  ! » 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  autres  météores  qui 
n’ayant  aucun  rapport  à l'agriculture,  ne  doivent  entrer 
que  dans  des  ouvrages  de  physique.  Que  dire  ici,  par 
exemple , des  aérolithes  ou  des  pierres  tombées  du  ciel  dont 
on  a fait  tant  de  bruit  dans  ces  derniers  teins,  si  ce  n'est 
dans  le  cas  où  elles  deviennent  moins  rares , d’avertir  les 
cultivateurs  de  fce  tenir  en  garde  afin  de  ne  pas  se  laisser 
écraser  par  la  chute  de  ces  masses  que  l’atmosphère  laisse 
échapper,  ou  que  la  lune  nous  envoie  ? mais/ort  heureu- 
sement ce  phénomène  est  trop  peu  commun  pour  inspirer 
la  plus  légère  inquiétude. 

k • J . ' 
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Section  III.  De  P Influence  des  astres  sur  F atmos- 
phère terrestre  , et  des  pronostics  que  Pon  peut  tirer  de 

leurs  différentes  apparences . 

On  a vu  plus  haut  que  la  lune  avait  une  influence  immé- 
diate sur  la  marche  du  baromètre  et  conséquemntent  sur 
les  variations  de  l’atmosphère.  Le  soleil  aussi  agit  sur  la 
niasse  d'air  qui  nous  entoure  , d’abord  , ainsi  que  la  lune, 
par  suite  du  principe  de  la  gravitation  universelle  , en  se- 
cond lieu  à cause  de  l'influence  de  sa  lumière. 

Les  équinoxes  sont  l’époque  des  tempêtes  et  des  mauvais 
feins.  Les  mêmes  effets , mais  moins  sensibles  se  font  re- 
marquer aux  solstices.  Le  lever  et  le  coucher  du  soleil  et 
de  la  lune  amènent  toujours  quelques  variations  plus  ou 
moins  sensibles  dans  l’atmosphère. 

Les  changemens  de  tems  sont  très-probables  dans  les 
nouvelles  et  les  pleines  lunes;  ils  le  sont  un  peu  moins  dans 
Je  premier  et  le  dernier  quartier.  Quand  la  lune  se  refait 
dans  l'eau  , dans  trois  jours  on  aura  du  beau;  et  quand  la 
lune  se  refait  dans  le  beau,  dans  trois  jours  on  aurade  Peau-, 
dit  le  proverbe;  mais  les  changemens  nesont  jamais  plus  sûrs 
que  lorsque  les  nouvelles  et  pleines  lunes  setrouventdansles 
tems  où  la  lune  est  dans  les  points  les  plus  proches  et  les  plus 
éloignés  de  la  terre  , sur-tout  si  son  action  se  combine  alors 
avec  celle  du  soleil  pour  agir  l’une  et  l’autre  avec  toute 
leur  énergie.  C’est  aussi  daus  ces  circonstances  que  l’on 
éprouve  de  plus  grands  orages. 

Si  l’air  était  toujours  le  même,  les  astres  auraient  tou- 
jours le  même  aspect  ; mais  comme  il  varie  , tant  par  sa 
densité  qu’à  cause  des  vapeurs  aqueuses  dont  il  se  charge, 
les  rayons  de  lumière  qui  le  traversent  étant  plus  ou  moins 
réfractés  , les  astres  paraissent  différemment  colorés  ou 
plus  ou  moins  grands.  L’observation  a fait  de  ces  modifi- 
cations diverses  des  présages  plus  ou  moins  certains  , 
mais  toujours  probables.de  changemens  de  tems.  C'est  ainsi 
que  l’on  regarde  comme  des  signes  de  pluie  prochaine  ; 
i°  lorsque  lg  soleil,  à son  lever  ou  à son  coucher,  paraît 
avoir  ses  rayons  rompus  et  séparés  , quoiqu’il  n’y  ait  aucun 
nuage  apparent;  s°  si  à son  lever  ses  rayons  paraissent 
sur  l’horizon  avant  que  le  disque  de  l’astre  se  montre  ; 3° 
quand  le  soleil  levant  est  couvert  d’une  nuée  , quand  il 
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paraît  couvert  de  taches  et  qu'il  se  dérobe  à moitié  à la  vue , 
ou  quand  plusieurs  de  ses  rayons  percent  à la  pointe  du  jour 
les  n uées  qui  le  cachent,  ou  enfin  quand  il  n’est  pas  exactement 
•circulaire,  mais  un  peu  alongé,  échancré  et  entouré  de 
rayons  qui  se  croisent  irrégulièrement;  dans  ces  circons- 
tances les  nuages  suivent  presque  toujours  l’ascension  du 
soleil  et  ils  le  couvrent  à mesure  qu’il  s’élève  sur  l’horizon  ; 
alors  le  tems  est  bas,  lourd  et  pesant,  et  dans  l'été  on 
doit  craindre  les  tonnerres  et  l’orage  , sur-tout  si  les  nuages 
laissent  de  grands  vides  entr’eu.x , s’ils  se  ballonnent  et 
s'ils  paraissent  stationnaires  vers  le  midi  ; 4*  si  l’orient  est 
rouge  avant  le  lever  du  soleil,  et  si  cette  rougeur  disparait 
quand  l’astre  commence  à se  montrer;  5°  lorsqu'il  nous 
semble  plus  grand  à l’horizon  qu’il  ne  l’est  réellement  ; 
<)°  si  aux  deux  derniers  signes  se  joint  celui  4e  nuages 
qui,  bientôt  après  le  lever  du  soleil,  se  rassemblent  et 
obscurcissent  l’air  ; dans  ce  cas  la  pluie  est  d’autant  plus 
prochaine  que  la  chaleur  est  grande;  7°  quand  le  soleil  , 
soit  à son  lever  soit  à son  coucher,  se  fait  sentir  avec  une 
sorte  d'âpreté  qu'il  n'a  pas  ordinairement  ; 8°  quand  il  est 
pâle , à quelque  tems  de  la  journée  que  ce  soit  ; c’est 
souvent  aussi  un  indice  de  vent  ; 90  si  la  chaleur  du  soleil 
est  forte  et  étouffée  ; io°  s’il  se  montre  diversement  coloré  , 
ou  plus  petit  , ou  arrondi  comme  une  boule  ; en  été  ce 
sont  des  signes  d’orage;  n°  lorsqu’en  se  couchant  il 
lance  de  longs  rayons , ou  qu’il  est  caché  par  une  nue 
jaunâtre;  120  lorsque  long  - tems  après  son  lever  il  est 
caché  pas  des  nuages  pommelés  ou  qu  i/  se  baigne  , c'est- 
à-dire,  qu’il  luit  à travers  un  nuage  sombre  ; i3°  quand 
il  est  rouge  à son  coucher  et  accompagné  de  longs  rayons 
lumineux.  On  peut  se  promettre,  au  contraire  , un 
tems  sec  et  constamment  beau  lorsque  le  soleil  à son 
lever  est  très-clair  et  très-brillant , qu'il  se  montre  à son 
coucher  d'une  couleur  dorée  ou  rougeâtre  et  sous  un  ciel 
pur  et  serein. 

Les  pronostics  que  présentent  les  apparences  de  la  lune 
sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  du  soleil.  Ils  sont 
presqu’entiérement  compris  dans  ce  vers  latin  , 

j Pallida  lima  plaît , rubicunda Jlat  3 alla  screnat , 

qui  signifie  : La  pâleur  de  la  lune  annonce  la  pluie , sa  rou- 
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geur  du  vent , et  sa  blancheur  un  tems  serein.  On  doit  se 
rdppeler  aussi  ce  que  j’ai  dit  au  sujet  des  parhélies  et  des 
couronnes , et  considérer  comme  des  signes  de  mauvais 
tems  les  apparences  suivantes  de  la  lune  : plus  de  grandeur 
qu'à  1 ordinaire;  un  nuage  sombre  et  épais  entre  ses  cornes; 
une  teinte  noirâtre  ou  verdâtre  à son  lever,  particuliére- 
ment au  commencement  du  premier  quartier  ; le  tems 
couvert  au  renouvellement.  Quelques  personnes  pensent 
que  si  la  lune  récemment  nouvelle  , a ses  cornes  obscures, 
mais  si  la  corne  haute  du  croissant  est  plus  obscure  que  la 
basse,  il  pleuvra  au  décours;  si,  au  contraire,  la  corne 
basse  est  plus  obscure  que  celle  d’en  haut , il  pleuvra  au 
premier  quartier  ; si  enfin , dans  cette  même  phase , le 
disque  de  la  lune  est  noirâtre  dans  son  milieu,  il  pleuvra 
en  pleine  lune. 

On  tire  encore  des  conjectures  assez  fondées  sur  des 
changemens  de  teins  de  l'observation  des  étoiles.  Quand 
ces  astres  perdent  leur  vivacité  , quand  ils  cessent  de 
scintiller,  quand  ils  paraissent  plus  gros  qu’à  l’ordi- 
naire , quand  ils  se  baignent , et  sur-tout  quand  ils 
sont  nébuleux  ou  environnés  d'une  nuance  blanchâtre , 
quoique  le  ciel  soit  sans  nuages , ce  sont  des  preuves  de 
l’approché  de  la  pluie.  Rozier  ajoute  un  autre  signe  pour1 
le  moins  aussi  caractérisé  : lorsque  l'air  est  parfaitement 
calme  pendant  la  nuit,  qu’il  ne  règne  pas  le  plus  léger 
zéphyr , que  la  couleur  du  firmament  est  pure  et  d’un  bleu 
foncé  , qu’enfin  les  étoiles  ont  un  grand  mouvement  da 
scintillation  , on  est  assuré  que  dans  peu  on  aura  un 
grand  changement  de  tems. 

Lorsque  la  lumière  des  étoiles  est  vive  et  pure  et  qu’elles 
brillent  uniformément,  on  peut  espérer  un  tems  serein. 

Section  IV.  Des  observations  de  la  température , relative- 
ment aux  changemens  de  tems. 

J’emprunte  sur  ce  sujet  les  principes  d’un  savant  obser- 
vateur, M.  de  Lamarck,qui  les  a insérés  dans  son  Annuaire 
météorologique  pour  Pan  1809.  Toutes  les  fois  que  la  tem- 
pérature s’élève  rapidement  et  éminemment  le  matin  ou  le 
soir  au-dessus  de  son  terme  moyen  , on  doit  s’attendre , 
si  c’est  le  matin  , que  la  journée  ne  sera  pas  belle  , et  qu'elle 
pourra  donner  du  mauvais  tems  ; et  si  . c’est  le  soir  , on 
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devra  penser  ta  même  chose  de  la  journée  suivante.  Au 
contraire,  toutes  les  lofs  que  la  température,  après  avoir 
été  au-dessus  de  son  terme  moyen , descend  rapidement 
le  matin  ou  le  soir  au-dessous  de  èc  terme,  on  devra  pré- 
sumer, si  c'est  le  matin,  que  la  journée  sera  belle  ou  pas- 
sable , et  si  c’est  le  soir  , que  la  journée  du  lendemain 
sera  dans  le  même  cas. 

Plus  la  température  observée  le  matin  ou  le  soir  sera 
élevée  au-dessus  du  terme  moyen  pour  l'époque  où  on  se 
trouve  , plus  il  sera  probable  que  le  tems  de  la  journée  , 
si  c’est  le  matin,  ou  que  celui  du  lendemain,  si  c’est  le 
soir,  sera  mauvais.  Il  n’y  a guère  que  l'été,  et  particulié- 
rement les  tems  de  cette  saison  où  la  chaleur  se  trouve 
amassée,  qui  lasse  exception  à cette  sorte  de  règle.  Plus, 
au  contraire , la  température  observée  le  matin  ou  le  soir 
sera  abaissée  au-dessous  de  celle  qui  constitue  le  terme 
moyen  pour  l’époque  où  l'on  se  trouve , plus  il  sera  pro- 
bable que  le  tems  de  la  journée  ou  que  celui  du  lendemain 
sera  beau  ou  très-passable. 

Lorsque  la  température  observée  sera  égale  à la  tempé- 
rature moyenne  du  jour,  ou  l’avoisinera,  on  ne  devra 
rien  présumer  sur  le  tems  attendu.  La  considération  d’au- 
tres pronostics  pourra  décider  sur  le  parti  à prendre  rela- 
tivement à ce  que  l’on  veut  entreprendre  dans  la  journée 
même  ou  le  lendemain. 

It  est  facile  de  jugpr  que  ces  considérations  n’auront  le 
degré  nécessaire  d'exactitude  et  d’utilité  que  quand  la  tem- 
pérature moyenne  pour  chaque  lieu  et  pour  chaque  épo- 
que aura  été  déterminée  le  malin  et  le  soir.  Or  cette  déter- 
mination est  le  fruit  des  observations  et  du  tems  ; elle  ne 
présente  d’ailleurs  aucune  dilliculté. 

A ces  considérations  de  M.  île  Lamarck  j’ajouterai 
quelques  observations  pratiques  sur  la  température.  On  a 
remarqué  , en  général  , que  le  plus  grand  froid  a lieu 
demi-heure  après  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  ; que  la 
plus  grande  chaleur  et  la  plus  grande  sécheresse  se  font 
sentir  entre  deux  et  trois  heures  de  1 après  midi  ; que  l’on 
éprouve  les  plus  grands  froids  quelques  jours  après  le  sol- 
stice d’hiver  , quand  les  jours  commencent  à croître  , vers 
le  quart  du  mois  de  janvier  ; que  , de  même  , les  chaleurs 
sont  les  plus  vives  quelques  jours  après  le  solstice  d’été , 
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vers  le  quart  du  mois  de  juillet.  On  augure  aussi  avec  quel- 
que fondement  qu'un  automne  Infini  de,  et  un  hiver  doux 
précèdent  un  printems  froid  et  sec  , qu’un  printems 
humide  suit  un  hiver  sec  , et  qu  après  un  printems  et  un 
été  humide  , l’automne  est  beau  et  serein.  Le  passage 
subit  du  froid  sec  au  chaud  annonce  plutôt  la  pluie  ou 
la  neige  que  le  beau  tems.* 

Les  considérations  que  fournit  la  température  des  saisons 
s'appliquent  à l’agriculture  , et  procurent  des  indices  de 
bonnes  ou  de  mauvaises  récoltes.  Par  exemple  , un  automne 
doux  et  humide  , qui  permet  au  blé  de  taller  et  de  se  for- 
tifier avant  les  gelées  , un  hiver  plus;  froid  que  doux  , un 
printems  un  peu  humide  et  modérément  froid  , un  été  sec 
et  chaud , promettent  de  riches  moissons. 

Section  V.  Des  pronostics  tirés  des  êtres  animés . 

i°.  De  l’homme.  Le  poids  et  l’élasticité  de  l’air  ne  peu-* 
vent  varier  beaucoup  sans  que  toute  l'économie  animale  ne 
soit  affectée.  L’humidité  , la  chaleur  et  le  froid  ont  aussi 
une  influence  plus  ou  moins  grande  sur  nos  organes  , et 
cette  influence  annonce  le  tems  qu’on  aura , avant  que  le 
changement  soit  décidé  à nos  yeux.  Les  personnes  faibles 
et  nerveuses  ressentent  plus  que  d’autres  ces  impressions  , 
pour  ainsi  dire  prophétiques  ; celles  qui  ont  quelques  par- 
ties de  leurs  corps  affaiblies  par  quelques  causes  que  ce 
soit , ou  anciennement  blessées  , celles  qui  sont  affectées 
de  rhumatismes , qui  ont  des  cors  aux  pieds  , des  durillons , 
des  cicatrices  , etc. , éprouvent  des  douleurs  ou  des  déman- 
geaisons aux  approches  des  mauvais  tems.  Lorsque  , sans 
autre  cause  que  l’état  de  l'atmosphère  , on  se  sent  plus  as- 
soupi et  plus  accablé  que  de  coutume  , la  pluie  11’est  pas 
éloignée.  , 

2°.  Des' animaux.  Le  corps  des  animaux  , continuelle- 
ment exposé  à l'air , est  plus  susceptible  d’éprouver  l in- 
fluence des  tems  variables  de  l’atmosphère  , que  celui  de 
l’homme  qui  met  en  usage  tous  les  moyens  qu’il  peut  ima- 
giner pour  se  maintenir  à l’abri  des  impressions  de 
l’air  j mais  de  tous  les  animaux , ce  sont  les  oiseaux , 
êtres  vraiment  aériens  , qui  semblent  avoir  une  prévoyance 
plus  délicate  et  plus  exquise  des  changemens  qu’apporteut 
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dans  l'élément  qui  leur  est  propre  sa  résistance  , sa  tem- 
pérature et  sa  pesanteur  relatives. 

Aux  approches  de  la  pluie,  les  oiseaux  s’épluclient , far- 
dent leurs  plumes  en  les  passant  dans  leur  bec,  et  se  retirent 
dans  le  milieu  des  arbres  et  des  buissons  ; mais  les  oies  , 
les  canards  et  les  autres  oiseaux  aquatiques  , s élèvent  sur 
leurs  pattes  , battent  des  ailes  , poussent  de  grands  cris  , 
s'agitent  et  semblent  se  réjouir  de  i'arrivée  du  mauvais  teins; 
alors  les  hirondelles  volent  très-bas  et  rasent  la  surface  des 
eaux  ; les  corneilles  perchées  à la  cime  des  arbres  , font 
entendre  leur  cri  rauque  et  redoublé  , voltigent  de  tous  cô- 
tés , le  bec  ouvert  et  l’air  inquiet , ne  restent  pas  long-tems 
en  place  , on  se  posent  et  se  promènent  le  long  des  fossés 
des  ruisseaux  et  des  étangs  ; les  geais  crient  plus  qu’à  l’or- 
dinaire ; les  coqs  chantent  le  soir  ; les  pigeons  s’élèvent 
avec  précipitation  dans  les  airs  , puis  se  retirent  dans  leurs 
colombiers  pour  ne  plus  sortir  ; les  oiseaux  de  nuit  se  font 
entendre  le  matin  et  vers  le  milieu  du  jour.  Si  le  ramier 
roucoule  plus  souvent  dans  la  forêt  , si  les  hirondelles  et 
les  grands  oiseaux  de  proie  volent  fort  haut  , si  les  oiseaux 
de  mer  s’éloignent  du  rivage  , si  les  chauve-souris  volent 
en  foule  de  côté  et  d'autre  à l’entrée  de  la  nuit  , si  les  han- 
netons , les  cousins  , les  moucherons  et  les  autres  insectes 
valent  plus  qu’à  l’ordinaire  , le  beau  tems  est  assuré. 

Les  bœufs  et  les  vaches  qui  lèvent  le  mufle  en  l’air  comme 
pour  humer  le  vent , les  moutons  qui  jouent  entre  eux  et 
courent  çà  et  là  , les  cochons  qui  *e  montrent  inquiets  et 
broutent  l’herbe  , les  chats  qui  se  lèchent  et  se  lustrent 
long-tems  ou  qui  reposent  en  dormant  sur  le  derrière  de 
la  tète  , présagent  la  pluie.  On  doit  s’attendre  également  ail 
mauvais  tems  , si  l’on  entend  les  crapauds  coasser  dans  les 
lieux  élevés  , et  les  grenouilles  le  matin  , à moins  que  ce 
ne  soit  au  printems  , époque  de  leur  frai  ; si  l’on  voit  les* 
poissons  s»  tenir  , par  un  tems  clair  , de  préférence  sur  la 
surface  des  eaux,  ou  sauter  fréquemment  au  dessus; 
les  abeilles  sortir  de  très-grand  matin  , rester  dans 
le  voisinage  de  la  ruche  et  y retourner  bientôt  ; les  fourmis 
interrompre  leurs  travaux  , se  retirer  dans  leurs  galeries 
souterraines  et  y entraîner  leurs  œufs  ou  plutôt  leurs  larves  ; 
les  limaces  et  les  vers  de  terre  sortir  de  leurs  retraites  ; les 
araignées  courir  ; les  mouches  , les  puces  et  d’autres  in- 

h h 


gitizedby  Google 


TOME  VI. 


483  M E T 

sectes  inquiéter  et  piquer  avec  plus  d'acharnement  leâ 
hommes  et  les  animaux. 

Quand  le  tems  doit  se  mettre  à la  pluie  ou  au  vent , Tarai-  | 
gnée  fileuse  des  jardins  ne  suspend  sa  toile  qu’avec  des  tils 
très-courts  ; au  contraire  , quand  il  se  prépare  un  tems 
chaud  et  constamment  beau  , non-seulement  elle  ourdit  sa 
toile  en  rayons  très-réguliers  , mais  encore  elle  l'assujettit 
au  moyen  de  fils  très-longs  et  très-nombreux.  Si  dans  la 
saison  déjà  avancée,  on  voit  cet  insecte  occupé  par  un  tems 
pluvieux  à réparer  sa  toile  endommagée  par  la  pluie  , on 
peut  être  assuré  que  le  mauvais  tems  ne  sera  pas  de  longue 
durée  et  que  bientôt  une  suite  de  beaux  jours  lui  succé- 
dera. Des  observations  suivies  avec  constance  par  M.  Qua- 
tremère  Disjonval  , lui  ont  prouvé  la  certitude  de  ce  pro- 
nostic. On  peut  regarder  encore  comme  un  signe  de  beau 
tems  lorsque  l’araignée  des  murs  a la  tète  et  les  jambes 
hors  de  son  trou;  plus  son  corps  est  en  avant  , plus  on  est 
assuré  de  la  durée  du  beau  tems;  au  contraire  , si  cette 
araignée  a la  tète  tournée  vers  l'intérieur  de  son  trou  , c’est 
une  marque  de  pluie  prochaine. 

Section  VI.  Des  présages  que  présentent  diverses  substances. 

En  été , la  plupart  des  plantes  annoncent  la  pluie  quand 
leurs  feuilles  sont  pendantes  et  comme  flétries  ; la  fleur  ite 
la  pimprenelle  se  ferme  et  souvent  un  jour  à l’avance  ; les 
tiges  du  trèfle  se  redressent  ; la  fleur  du  souci  hygromètre 
ou  souci  pluvial  ( caifndula  pluvialis ) ne  s’épanouit  pas 
quand  il  doit  pleuvoir. 

On  regardera  également  comme  des  signes  de  pluie  , 
i°  les  sons  mieux  entendus  et  de  plus  loin  ; 20  l’humidité 
du  sol  , des  pierres  , des  pavés  , du  marbre  ; 3°  le  renfle- 
ment des  bois  poreux  ; 4°  la  mauvaise  odeur  des  latrines  ; 

5°  un  feu  languissant  dans  la  cheminée  , la  flamme  bleue  , 
les  tisons  se  couvrant  de  cendres  , la  fumée  ne  montant 
pas  droit;  6°  les  objets  éloignésque  Ton  cesse  de  distinguer; 

70  une  tèie  de  chardon  à foulon  suspendue  dans  un  appar- 
tement et  qui  se  serre  et  se  ferme. 

Section  VII.  Du  retour  périodique  des  bonnes  et  des  mau- 
vaises années. 

Les  économistes  ont  cherché  depuis  long-tems  à décou- 
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vrir  si  les  années  de  stérilité  ont  une  période  réglée.  Les 
uns  ont  cru  que  te  nombre  neuf  était  critique , d'autres 
que  tous  les  dix  ans  il  y a un  certain  nombre  d’années 
bonnes,  médiocres  et  mauvaises;  d'autres  enfin  ont  pré- 
tendu que  la  révolution  était  complète  tous  les  dix-neuf  ans, 
c'est-à-dire  , que  dans  cet  espace  de  tems , il  y avait  même 
nombre  d'années  de  disette.  M.  Juge  Saint-Martin,  agri- 
culteur aussi  zélé  qu’instruit , a fait  sur  ce  sujet  un  grand 
nombre  de  recherches  qui  ne  lui  ont  procuré  aucun  résul- 
tat. Cependant  on  peut  considérer  comme  des  règles  assez 
généralement  établies,  que  rarement  il  y a cinq  bonnes 
années  de  suite;  que  dans  le  cours  de  dix  années,  il  y en 
a plusieurs  dont  les  produits  sont  inférieurs  au  besoin  de  fa 
consommation  ; qu’enfin  il  est  tems , dès  la  troisième  an- 
née d’abondance , que  la  prévoyance  de  l’administration  se 
prémunisse  contre  les  effets  probables  d'une  mauvaise 
année. 

La  théorie  que  les  anciens  avaient  imaginée  au  sujet  dés 
années  climatériques  , n’est  guère  mieux  fondée  que  celle 
du  retour  périodique  des  années  d'abondance  et  de  disette. 
L’on  sait  que  ces  années,  auxquelles  les  philosophes  de  f an- 
tiquité ont  donné  lemoni  de  climatériques,  se  composent  de 
chaque  septième  année  de  la  vie  humaine;  suivant  cette 
théorie,  chaque  septénaire  exerce  une  influence  marquée 
sur  la  santé  et  les.  autres  affections  de  l’homme  J la  soixante- 
troisième  année  était  la  grande  climatérique  , èt  regardéè 
comme  la  plus  critique.  Mais  cette  prétendue  marche  régu- 
lière des  événemens  n’est  point  dans  la  nature;  l’observa^ 
tion  ne  l’a  point  appuyée,  et  dépareilles  idées  enfantées  pat 
le  désir  de  connaître  l’avenir  et  propagées  par  des  cerveaux 
creux  ou  par  des  visionnaires , ne  sont  propres  qu’à  effrayer 
les  esprits  faibles  et  à leur  causer  des  maux  réels  au  lieu 
d’attentes  sinistres  et  imaginaires. 


En  écrivant  ce  petit  nombre  de  pages  sur  la  météorologie , 
je  n’ai  point  prétendu  , je  dois  le  répéter , composer 
un  traité  de  cette  science;  il  m’aurait  fallu  employer 
un  langage  qui  n’aurait  pas  été  compris  par  la  plu- 
part des  lecteurs  de  ce  Cours  d* Agriculture  pratique.  En 
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effet , le  développement  des  principes  de  la  météoro- 
logie , l’explication  raisonnée  de  tous  les  phénomènes 
.quelle  embrasse , les  conséquences  que  l’on  peut  en  dé- 
duire , exigent  une  instruction  préalable  en  astronomie , 
en  physique  générale  et  en  chimie,  c’est-à-dire  des  con- 
naissances qui , bien  que  très-importantes  , seraient  abso- 
lument déplacées  dans  un  ouvrage  spécialement  consacré 
à la  pratique  de  l'agriculture , et  non  moins  inutiles  au 
plus  grand  nombre  de  ceux  auxquels  il  est  destiné.  J’avoue 
que  le  plan  que  j’ai  adopté  dans  cet  article  n’a  rien  ou  pres- 
que rien  de  scientifique , et  que  la  marche  que  j’ai  prise 
est  nouvelle,  mais  peut-être  trop  vulgaire  aux  yeux  du 
savant.  Certes , il  m’eût  été  plus  facile  de  suivre  les  sentiers 
battus , de  parler  la  langue  de  la  science , et  de  m’élever 
jusqu’à  ses  dernières  découvertes , à la  vérité  fort  peu  nom- 
breuses ; mais  c’eût  été , en  cette  occasion  , un  vain  projet, 
un  travail  perdu  , puisque  je  n’avais  pas  ici  à enseigner  la 
météorologie  , et  que  ma  tâche  devait  naturellement  se 
.borner  à montrer  au  cultivateur  ce  que  les  principes  et  les 
observations  météorologiques  ont  établi  de  plus  certain  sur 
les  météores  les  plus  ordinaires,  sur  les  variations  de  l’air, 
et  sur  les  inductions  que  l’habitant  de  la  campagne  peut 
tirer  à tout  instant  de  l’état  de  l’atmosphère,  aussi  bien  que 
des  diverses,  circonstances  dont  il  est  environné.  Il  n’est 
point  de  jour,  point  d’heure  de  la  journée  où  les  notions 
que  j’ai  rassemblées  ne  puissent  trouver  leur  application , 
et  servir  à régler  les  travaux  journaliers,  à diriger  les  en- 
treprises agricoles,  et  même  à décider  du  choix  des  plaisirs 
et  des  délassemens  champêtres.  (S.) 

1 * r- 7 >'*-■  - zt : v'  ** 
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SAVON.  Le  savon  est  l’union , la  dissolution  parun  alcali, 
soitcelui  de  soude,  soit  celui  de  potasse , de  toutes  substances 
huileuses,  grasses  ou  résineuses.  La  fabrication  du  savon 
forme  une  branche  importante  d industrie  et  de  commerce. 
Cependant  cette  fabrication  peutdevenir  une  des  plus  simples 
opérations  de  l’économie  domestique  ; et , dans  les  Etats  de 
l’Amérique  Septentrionale , le  savon  se  prépare  dans  les 
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habitations.  Voici  ce  procédé.  On  recueille  tous  les  os  de  la 
viande  qui  *e  consomme  ; on  les  fait  sécher , et  on  les  tient 
dans  un  lieu  sec;  on  réunit  à cet  approvisionnement  d'os 
les  débris  des  corps  graisseux  qu’on  rejette  de  la  viande. 
Pour  préparer  son  savon  , on  divise  les  os  à l’aide  du  cou- 

Eeret  ^ on  tient  l’os  incliné , et  rien  de  plus  facile  que  de 
: réduire  en  lames  plus  ou  moins  minces  : on  met  les  os  ,• 
les  graisses,  et  les  débris  de  suif  dans  une  chaudière  de 
fonte  avec  de  la  lessive  un  peu  faible,  et  on  cuit , ajoutant 
peu  à peu  de  la  lessive  plus  concentrée;  on  reconnaît  que 
l'huile  est  saturée  d’alcali , et  conséquemment  que  la  sapo- 
nification est  complète , lorsqu’il  n'y  a plus  absorption 
de  lessive  ; quant  à fa  cuisson  du  savon , c'est  la  consistance 
de  la  pâte  qui  l’indique.  En  ajoutant  de  la  chaux  vive  à ses 
cendres  pour  les  lessiver  à l'eau,  on  ajoute  à la  causticité 
de  la  lessive , et  on  augmente  son  action  sur  l'huile.  La 
soude  est  l'alcali  qu'on  doit  préférer , comme  donnant  plu» 
de  consistance  au  savon , dont  les  huiles  forment  la  base  ; 
on  ajoute  encore  à sa  solidité  en  faisant  entrer  dans  la 
lessive  une  petite  portion  de  sel  marin. 

Les  savons  les  plus  consistant  sont  ceux  dont  les  corps 
gras  ont  déjà  de  la  consistance  ; tels  sont  le  suif , les 
graisses,  les  résines;  et  le  défaut  de  consistance  du  savon 
vert,  connu  sous  le  nom  de  savon  noir,  résulte  de  l’emploi 
de  potasse  et  de  mauvaise  huile  non  susceptible  de  sa 
congeler  par  le  froid,  ainsi  que  se  congèle  l'huile  d’olive, 
celle  qu'on  emploie  communément  à la  fabrication  des 
savons. 

Le  savon  des  Américains  se  fait  avec  toutes  substance» 
grasses  qui  ont  eu  le  tems  de  s'oxigéner , et  l’oxigène  est 
un  des  principes  qui  concourt  le  plus  k la  saponification , 
en  même  tems  qu’à  la  solidité  du  savon.  Si  l'économie  do- 
mestique adoptait  plus  généralement  l’usage  de  confec-  * 
tionner  son  savon,  elle  l’obtiendrait  de  tous  les  débris 
osseux , graisseux  et  huileux  que  fournit  un  ménage  un 
peu  considérable  ; les  animaux  morts  ajouteraient  beau- 
coup k ce  genre  d’approvisionnement,  par  la  graisse  et 
l’huile  qu’on  en  obtient;  et  sur-tout  par  la  quantité  de  suif 
que  fournit  à elle  seule  ia  charpente  osseuse , ce  qui  forme 
du  cinquième  au  quart  du  poids  de  l’animal  ; en  sorte  que 
chaque  demi-kilogramme  (livre)  d’os  fournit  de  G k £ 
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décagrammes  (2  à 3 onces)  de  graisse  : ainsi  une  carcasse 
pesant  3o  kilogrammes  (60  livres)  donne  de  \ et  demi  à 
5 kilogrammes  (9  ou  10  livres)  de  suif,  qui  procurent  ']■ 
kilogrammes  et  demi  ( i5  livres)  de  savon.  La  combi- 
naison de  ces  huiles  et  graises  avec  l'alcali,  leur  oxigé- 
nation  dans  le  cours  de  la  coction  leur  ôtent  une  portion 
de  leur  rancidité;  d'ailleurs  cette  odeur  se  corrige  facile- 
ment en  ajoutant,  sur  la  fin  de  l’opération  , pour  une 
cuisson  de  20  kilogrammes  ( 4o  livres)  de  savon , 3 à6 
décagrammes  (une  ou  2 onces)  d'huile  d’aspic,  la  moins 
chère  des  huiles  essentielles. 

La  confection  du  savon  offre  donc  à l’économie  domes- 
tique l’emploi  de  matières  perdues  pour  un  savon  beau- 
coup meilleur,  plus  consistant  et  plus  sec;  5 kilogrammes 
(10  livres)  de  son  savon  en  représenteront  6 kilogrammes 
( 12  livres)  de  celui  du  commerce- qu’on  tient  dans  un  at- 
mosphère humide , pour  ajouter  de  l’eau  à son  poids  : or 
le  savon  mou  fait  peu  de  profit  ; c’est  le  double  qu'on 
en  dépense  , il  Jond  dans  la  main  , et  est  infiniment  moins 
détersif  que  le  savon  sec;  il  y a peu  de  taches,  si  ce  ne 
sont  celles  des  fruits  rouges , qui  résistent  à l’application 
sur  le  linge  simplement  humecté  d'eau  , de  savon  très-sec 
dont  on  frotte  la  tache;  on  laisse  alors  sécher  le  peu  d’humi- 
dité du  linge  dont  les  filamens  absorbent  ainsi  le  savon , 
après  quoi  on  lave  à l’eau , et  la  tache  qui  aura  résisté  à 
plusieurs  lesvsives  et  savonnages  ordinaires  à disparu  par 
ce  procédé  qui  prouve  en  laveur  de  cet  adage,  la  rhanière 
du  faire  fait  tout.  Ce  sont-ià  de  ces  petits  détails  dédaignés 
par  la  science , et  cependant  précieux  pour  l’économie  do- 
mestique, qu’il  importe  de  recueillir  pour  les  publier;  et 
c’est  ce  que  j’ai  fait  dans  ma  Dissertation  sur  le  blanchis- 
sage à la  vapeur.  (C.  D.  V.). 

SERPETTE.  Quoique  j’aie  pris  pour  épigraphe  : Brise- 
moi  ta  serpette , je  ne  l’ai  pas  même  ébréchée  ; cet  instru- 
ment est  trop  utile  : ne  fût-ce  que  pour  réparer  les  acci- 
dens  qui  résultent  de  son  emploi  dans  l'opération  de  la 
taille  , dont  la  serpette  doit  en  faire  disparaître  les  traces  ; 
il  faut  même  alors  qu’elle  soit  bien  bonne , car  ces  onglets 
sont  bien  secs  et  ces  chicots  bien  durs.  La  force  du  poignet 
d’un  jardinier  ainsi  que  l'habitude  de  la  serpette  ordinaire 
en  ont  consacré  la  forme  courbe  à son  extrémité  ; et  les 
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jardiniers  la  conserveront  telle;  niais  phaçieurs  amateurs, 
entr  autres  leu  M.  Bremontier , auquel  la  l’once  devrait 
élever  une  statue  sur  le  littoral  des  dunes  qu'il  a plantées 
pour  opposer  une  barrière  aux  eaux  de  la  mer  ; plu- 
sieurs amateurs  , disons-nous , ont  senti  la  nécessite  de 
faire  disparaitre  celte  courbure  de  la  serpette  qui  arrête 
dans  la  section  d une  forte  branche,  ou  qui  exige  une 
grande  force  de  poignet.  Plusieurs  couteliers  ont  fabriqué 
de  ces  serpettes,  et  leur  usage  est  infiniment  préférable 
à celui  de  la  serpette  cambrée.  On  avait  déjà  assez  géné- 
ralement senti  la  nécessité  de  donner  moins  de  courbure 
à la  serpette  qui  fait  partie  du  greffoir,  ce  qui  prévient 
1 éclatement  de  la  branche.  V.  l'article  Outils  de  jardi- 
nage. (C.  D.  V.) 

SIROPS.  Préparations  dont  la  base  est  une  substance 
sucrée  : les  sirops  ont  pour  objet  de  conserver  le  suc  des 
fruits  , tels  que  ceux  du  citron  , oranges  , groseilles  , ceri- 
ses ; c'est  par  ce  moyen  que  la  médecine  conserve  les  sucs 
des  plantes  médicinales  , ou  la  vertu  de  ces  plantes  par 
l'infusion  ou  la  décoction  à Ütjuelle  on  les  a su  mettre. 
Ainsi  l’économie  domestique  et  la  médecine  se  partagent 
la  préparation  des  sirops.  Anciennement  on  n y employait 
que  le  miel  ; depuis  c'est  le  sucre  qu  on  emploie  presque 
exclusivement  ; et  on  n'avait  pas  imaginé  d'y  substituer  les 
sucs  sucrés  de  raisins  ou  de  pommes  , substitutions  qui 
ont  été  provoquées  , celle  du  sirop  de  raisin  par  M.  Par- 
mentier , et  celle  du  sirop  de  pommes  par  moi  , pour  les 
divers  usages  ds  l’économie  domestique  ainsi  que  de  la 
médecine.  Le  Mémoire  sur  la  matière  sucrée  de  la  pomme, 
que  j’ai  publié  en  mai  1808  ( cht^c  D.  Colas),  contient  les 
diverses  appropriations  île  ce  si/vp. 

Lorsque  la  liberté  des  mers  permettait  à l’Europe  de 
tirer  de  ses  possessions  coloniales  le  sucre  nécessaire  à 
sa  consommation , les  amis  de  l’économie  sollicitaient  la 
substitution  des  matières  sucrées  indigènes  au  sucre  de 
la  canne.  Combien  les  événemens  ne  justifient-ils  pas  cette 
prophétique  sollicitude , maintenant  que  ce  sont  des  colo- 
nies étrangères  ou  ennemies  qui  fournissent  à cette  même 
Europe  le  sucre  dont  le  prix  va  toujours  croissant  ! Ce  que 
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n’a  pu  opérerai  l'esp'rit  public , ni  la  sage  prévoyance  de  la 
politique , ni  la  sollicitude  de  l’économie , la  nécessité  de- 
venue impérieuse,  l’habitude  des  jouissances  auxquelles 
nous  pouvons  d'autant  moins  renoncer  qu’elles  sont  deve- 
nues des  besoins  pour  tous  les  âges  et  sur-tout  pour  l’en- 
fance , la  vieillesse  et  la  convalescence , l’intérêt , enfin , 
parv  iendront  sans  doute  à l’opérer , sur-tout  en  se  pénétrant 
bien  de  cette  vérité , que  l’Europe  peut  obtenir  des  vég&» 
taux  doux  et  sucrés  qu’elle  cultive,  la  presque  totalité  , les 
neuf  dixièmes  de  la  matière  sucrée  nécessaire  à sa  consom- 
mation. Les  procédés  pour  l’obtenir  rentrant  par  leur 
extrême  simplicité  dans  le  cercle  étroit  des  opérations 
usuelles  de  1 économie  du  ménage  ; c’est  la  cuisine  qui 
deviendra  la  raffinerie.  Laissons  à la  sensualité  ce  dixième 
de  sucre  que  ne  peuvent  pas  remplacer  les  sirops  de  raisin 
ou  de  pommes  ; cependant  le  sucre  qu’on  obtient  du  raisin 
purifié  et  réduit  à l’état  de  moscouade  blanche  , d’après  les 
procédés  de  M.Foucques,  peut  encore  suppléer  ce  dixième: 
il  est  moins  sucrant,  il  en  faut  employer  un  tiers  en  sus, 
mais  aussi  est-il  à très-bas  prix.  Au  reste,  c’est  de  l’huile 
que  dans  nos  contrées  mérraionales  on  substitue  au  beurre; 
ailleurs  c’est  le  mouton  au  défaut  de  bœuf;  enfin  la  chair 
de  porc  h celle  des  deux  autres  : on  renonce  bien  aux  bases 
alimentaires  , au  froment  pour  du  seigle,  au  pain  même 
pour  du  riz , de  la  pulpe  de  châtaigne , de  la  bouillie  de 
maïs  , enfin  pour  de  la  cassave;  la  nécessité  ou  seulement 
l’esprit  public  peuvent  assaisonner  le  mets  nouveau.  Deux 
matières  sucrées , dont  l’une  dans  les  pays  vinicoles  et  l'au- 
tre dans  les  régions  septentrionales , rempliront  tellement 
l’objet  du  sucre  qu’on  ne  pourra  pas  les  en  distinguer  dans 
nombre  de  préparations , «compotes , sirops  et  liqueurs  de 
table;  car  il  n’y  a à excepter  que  le  thé  et  le  café  à l'eau 
avec  lesquels  ne  s’allient  point  ces  deux  si/vps  ; mais  ils 
s’allient  très- bien  avec  les  infusions  coupées  de  lait  et  de 
crème,  et  beaucoup  mieux  que  le  meilleur  miel. 

Sirop  de  pomme.  On  a traité  à l’article  Raisin  du  sirop 
de  raisin«.  Je  dois  la  découverte  du  siivp  de  pomme  au 
hasard  de  deux  circonstances;  la  première  est  la  sollici- 
tude du  Gouvernement , qui  crut  devoir  provoquer  celle 
des  chimistes  sur  la  substitution  des  matières  sucrées  au 
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sücre;  car  depuis  long-tems  j’avais  adopté  dans  mon  éco- 
nomie domestique  le  procédé  connu  de  tous  tems  en 
Normandie  et  en  Allemagne,  qui  consiste  à concentrer  le 
cidre  doux  pour  en  faire  de  la  poirée,  comme  on  concentre 
le  vin  doux  pour  en  faire  du  raisiné;  mais  je  n'avais  pas 
pensé  à le  substituer  au  sucre,  sur-tout  vu  que  le  bas  prix 
de  cette  denrée  en  faisait  antérieurement  la  matière  sucrée 
la  moins  coûteuse.  L’autre  circonstance  est  due  au  hasard  ; 
on  avait  conservé  avec  soin  pendant  l'hiver  des  pommes 
pour  en  faire  du  cidre  au  printems  ; arrivant  à ma  campa- 
gne, le  8 mai  1808  , la  pomme  venait  d’être  mise  au  pres- 
soir. Le  suc  coulait  parfaitement  limpide  et  très-légèrement 
ambré;  sa  saveur  était  celle  d’un  sirop  de  sucre,  et  meme 
plus  sapide  et  sur-tout  plus  agréable  que  ne  l’est  un  sirop 
de  cassonnade.  Frappé  des  caractères  de  cette  matière 
sucrée,  si  dissemblable  de  ce  qu’elle  est  quand  la  pomme 
est  récente,  je  me  crus  fondé  à croire  que  la  matière 
sucrée  de  la  pomme  pouvait  être  appropriée  aux  usages 
de  l’économie,  et  vraiment  substituée  au  sucre.  En  consé- 
quence j’évaporai  ce  moût , et  j’en  obtins  un  sirop  légère- 
ment ambré,  très-clair,  ayant  une  légère  saveur  de  pomme, 
et  qui  dès-lors  devait  se  confondre  avec  la  plupart  des  subs- 
tances qu’on  édulcorerait;  le  miel , la  cassonade  même  ont 
aussi  une  saveur  qui  les  distingue. 

Je  préparai  donc  avec  ce  sirop  du  ratafia,  et  sur-tout 
des  liqueurs  fines  dans  lesquelles  les  liquoristes  n’ont  pu  dé- 
mêler de  saveur  étrangère  au  sucre  ; ces  liqueurs  ont  été 
servies  à des  tables  recherchées  et  trouvées  excellentes. 

Gelée  (le  pomme.  Ce  moût  évaporé  à environ  moitié  à 
donné  un  sirop  ; et  évaporé  des  trois  quarts , il  a donné 
une  gelée  de  pomipes  préférable  pour  le  goût  à nos  gelées 
lie  Rouen,  dont  la  saveur  de  fruit  est  masquée  par  l’excès 
du  sucre. 

Pâle  de  pomme.  Cette  gelée  séchée  à letuve  fait  une 
excellente  pâte  de  pomme  , parfaitement  sucrée  de  sa  pro- 
pre matière  sucrante.  Je  ne  parle  pas  des  autres  appropria- 
tions de  ce  sirop;  détails  que  j’ai  donnés  dans  le  Mémoire 
cité  ; mais  ce  que  je  n’ai  pas  pu  dire  dans  ce  Mémoire , par- 
ce que  je  n on  avais  pas  encore  préparé  à cette  époque,  c’est 
que  tes  si/ops  médicinaux  faits  avec  le  sirop  de  pommes , 
celui  de  pommes  purgatif,  de  chicorée  composé  de  rhu- 
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barbe , de  fleurs  de  pêchers , de  longue-vie , se  conservent 
parfaitement , et  plus  sûrement  que  les  sirops  de  sucre. 

L économie  de  cette  matière  sucrée  lui  assigne  la  préfé- 
rence sur  toute  autre.  En  effet , dans  les  aminées  abon- 
dantes en  cidre  , sa  valeur  intrinsèque  est  de  4 ou  5 cent. 

( i sou)  le  litre  (la  pinte)  pesant  i kilogramme  (2  livres)  ; 
or  1 demi  kilogramme  (une  livre)  de  sirop  est  le  produit 
de  1 kilogram.  à i kilogramme  et  demi  (2  ou  3 livres)  de 
moût;  car  la  quantité  plus  ou  moins  riche  du  moût , et  le 
plus  ou  moins  de  consistance  du  sirop  influent  sur  celte 
relation  de  l'un  à l'autre.  Le  demi-kilogram.  (la  livre)  de 
sirop  revient  à 10  cent.  (2  sous)  , et  le  demi-kilogramme 
( la  livre  ) de  gelée  à un  tiers  en  sus  ; on  ne  calcule  point 
ici  la  dépense  du  combustible  qui  ajoute  infiniment  peu  au 
prix  : 1 demi-kilogramme  (une  livre)  de  mauvaise  mélasse 
coûte  le  double  de  notre  gelée  de  pommes. 

Du  choix  de  la  pomme.  Toute  espèce  de  pommes  dont , 
avec  le  tems , le  suc  devient  doux  et  sucré , parait  devoir 
être  également  propre  à donner  ces  produits  ; mais  le  tems 
ici  fait  beaucoup  à la  chose  : il  faut  qu’il  ait  parfaitement 
combiné  les  principes  qui  constituent  la  matière  sucrée; 
ainsi  c’est  lorsque  l’hiver  à completté  la  maturité  secon- 
daire de  la  pomme  qu’on  en  obtient  ce  sirop  peu  coloré , 
clair,  et  cette  belle  gelée;  aussi  le  sirop  que  j'ai  fait  en, 
automne,  en  octobre,  était-il  plus  coloré;  il  avait  de  l’o- 
pacité , et  il  est  difficile  de  le  clarifier  : cela  11  influe  sur 
aucune  autre  de  ses  propriétés.  Dans  la  préparation  des 
liqueurs  , le  mélange  de  l’eau-de-vie  le  clarifie  parfaitement; 
mais  il  n’est  pas  égal  de  l'avoir  dans  l’un  ou  l’autre  état , et 
dès-lors  la  confection  du  sirop  de  pommes  et  de  sa  gelée 
doit  se  remettre  en  mars  ou  avril , car  on  aurait  plus  tard  à 
craindre  un  excès  de  maturité.  Ce  qui  contribue  à colorer 
le  sirop  c'est  le  transport  par  charrette  et  par  bateau  ; la 
pomme  est  meurtrie  ; elle  a des  déchirures  , et  l'acide  ma- 
lique  qui'lui  appartient  se  colore  à l’air;  ainsi  on  doit  em- 
ployer des  pommes  saines  pour  obtenir  un  sirop  et  une 
gelée  transparente. 

Le  suc  extrait  en  mai  ne  faisait  pas  coaguler  le  lait , et 
extrait  en  octobre  il  le  coagule;  ce  qui  prouve  combien  et 
tems  influe  sur  l’enchaînement  de  l’acide  malique.  La  coc- 
hon de  la  pomme  nouvelle  en  fait  autant , c’est-à-dire  que 
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cuite,  son  snc  n’est  pas  coagulant,  parce  que  la  chaleur 
ainsi  que  le  lems  en  combinent  l'acide. 

Comparaison  du  sirop  de  pommes  et  de  celui  de  raisin. 
Nous  avons  parlé  du  bas  prix  auquel  revient  le  sirop  de 
pommes;  et  quand  la  pomme  donne,  c’est  toujours  avec 
abondance.  It  n'en  est  pas  ainsi  du  raisin,  et  les  années  qui 
viennent  de  se  succéder  sont  un  phénomène  extraordinaire; 
fil  n'y  a qu’une  grande  année  de  vin  sur  dix  ; c’est  du  plus 
ou  moins  pour  les  neuf  autres,  et  quelquefois  lien.  Voilà 
pour  la  valeur  intrinsèque;  d’ailleurs  il  faut  désacidifier  le 
nioût;  et  c'est  une  opération  coûtfuse,  dût-on  ne  pas  le 
désacidifier  à chaud.  Or  on  11’a  pas  à soustraire  dans  la 
pomme  un  acide  qui  se  combine  aussi  facilement , soit 
avec  le  tems , soit  par  la  coction  ; la  matière  sucrée  de  la 
pomHie  demeure  donc  vierge  : il  n'en  est  pas  ainsi  du  moût 
de  rSrein  qu’on  peut  considérer  comme  une  véritable  eau 
minérale , c’est  le  mot  propre , tenant  en  dissolution  une 
matière  sucrée  : ce  qui.  lui  donne  ce  caractère  ce  sont 
les  substances  salines  qu’il  contient,  l’acide  malique , l'acide 
tartareux,  le  tartrite  de  potasse,  et  même  un  peu  de  sulfate 
calcaire.  Voyons  ce  qu  elles  deviennent.  Cet  acide  mali- 
que qui,  dans  la  pomme  se  combine,  et  dans  le  rtisin  ne 
se  combine, point,  puisqu’on  le  retrouve  dans  le  vin  même, 
il  faut  le  safurer  ; et  il  en  résulte  un  malate  calcaire  qui  se 
précipite  en  grande  partie , mais  dont  une  portion  assez 
notable  demeure  confondue  dans  le  moût  ainsi  que 'dans 
son  sirop. 

L’acide  tartareux , par  la  désacidification , se  combine 
avec  la  terre  calcaire  pour  former  un  tartrite  calcaire , 
lequel  se  comporte  de  même  que  le  malate,  c’est-à-dire, 
qu’une  partie  reste  dissoute.  Quant  au  tartrite  de  potasse , 
la  terre  calcaire  ne  l’atteint  pas,  il  reste  dans  le  sirop  ce 
qu’il  était  dans  le  moût. 

A-t-on  soufré  le  moût,  opération  indispensable,  ainsi 
que  je  l’ai  démontré  pour  la  confection  en  grand  du  sirop 
de  raisin?  c’est  un  sei  de  plus,  du  sulfate  de  potasse,  en 
bien  petite  quantité,  il  est  vrai,  mais  il  faut  bien  peu  de 
substances  salines  pour  minéraliser  de  l’eau , et  en  voici 
beaucoup  dans  notre  moût«de  raisin.  Que  résulte-t-il  de  la 
présence  de  ces  substances  salines  naturelles  au  moût  de 
raisin,  ou  l’ouvrage  de  la  désacidification?  C’est  que  la 
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matière  sucrée  n’y  est  pas  pure,  et  que  ces  sels  en  altèrent 
nécessairement  la  saveur;  aussi  beaucoup  de  palais  prêtè- 
rent-ils celle  du  sirop  de  pommes  qui  n’a  rien  à démêler 
avec  les  réactifs  chimiques. 

Le  sirop  de  pommes  devenant  une  ressource  infiniment 
précieuse  pour  l’économie  domestique  , j’ai  dû  plaider  sa 
cause , toutefois  après  avoir  eu  plaidé  également  celle  du 
simp  de  raisin  ; le  sirop  de  pommes  ne  donne  point  de  ma- 
tière sucrée  cristallisable  ; c’est  le  seul  avantage  qu’ait  sur 
lui  le  sirop  de  raisin;  mais  , du  reste  , comme  sirvp,  celui 
de  pomme  doit  être  préféré  pour  toutes  les  raisons  que  j’en 
ai  déduites  ; c'est  un  sentiment  d’équité  plus  que  de  pater- 
nité qui  préside  à la  rédaction  de  cet  article.  (C.  D.  V.) 

SOUDE.  Il -y  en  a deux  espèces  ; la  première  est  la  soude 
ordinaire  ou  la  salicote  ; la  seconde  est  la  soude  (Pyljfeante 
qui  fournit  la  plus  grande  quantité  du  sel  alcali  connu 
sous  le  nom  de  soude  et  qu’on  retire  des  cendres  de  cette 
plante.  La  soude  est  pour  l’Espagne  une  bfanche  importante 
île  commerce  ; on  coupe  la  plante  , on  l’incinère , et  ce  sont 
ses  cendres  que  la  chaleur  des  fourneaux  fait  entrer  en  v 
fusion  et  dont  elle  fait  des  masses  qu’on  exporte.  II 
y auraît  une  grande  économie  de  frais  de  transport  si , au- 
lieu  d’envoyer  la  cendre , on  en  faisait  la  lessive  pour  en 
obtenir  le  sel , soit  par  évaporation  à siccité , soit  par  cris- 
tallisation; mais  l’industrie  de  cette  nation  ne  s'est  pas 
élevée  jusque-là  ; d’ailleurs  le  commerce  qui  s’enrichit  aussi 
un  peu  de  fraude  et  de  falsification,  ne  pourrait  pas  exercer 
sa  cupidité  dans  ce  genre  sur  un  sel , et  il  l’exerce  sur  ces 
masses  auxquelles  on  peut  ajouter  de  la  terre , du  sable 
lorsque  le  feu  les  tient  dans  un  état  de  ramollissement.  On 
peut  sur-tout  faire  entrer  comme* mélange  de  la  soude, 
toutes  les  espèces  de  fucus  que  la  mer  jette  sur  ses  bords 
et  qu’elle  y entasse  par  monceaux,  fucus  connus  sous 
le  nom  de  varechs,  et  qui  quoique  croissàntsur  les  bords  de 
la  mer  n’en  sont  pas  plus  riches  en  alcali  de  soude. 

Déjà  on  a fait'  d’heureuses  tentativ  es  pour  extraire  le  sel 
de  soude  des  diverses  substances  salines,  et  entv’autres  du. 
sel  marin , dont  cet  alcali  est  la  base.  Il  est  à désirer  que  la 
chimie  actuelle  perfectionne  ^ces  procédés . pour  nous 
affranchir  de  ce  tribut  payé  à nos  voisins;  car  ce  qui  sVn 
consomme  en  France  est  énorme;  il  suffit  de  dire  qu'on. 
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l’emploie  aux  lessives  et  à la  fabrication  du  savon , sans 
compter  ce  que  nombre  d’arts  en  consomment.  (R.  et 
C.D.V.) 

SUCRE.  La  culture  de  la  canne  à sucre  est  étrangère 
à notre  climat  : sa  fabrication  constitue  un  art  et  son 
raiiinagc  un  autre.  Nous  ne  traiterons  donc  point  de  ces 
divers  objets  : il  ne  nous  reste  à considérer  le  sucre,  (- 
disons  plutôt  la  matière  sucrée,  que  sous  quelques  rapports 
généraux.  Cette  substance  existe  dans  deux  étals;  elle  est 
cristaliisable  ou  incristallisabie ; si  on  excepte  la  canne, 
l’érable , et  quelques  autres  végétaux  dont  on  1 obtient  sous 
forme  cri.stallisabie  , ajoutons  le  raisin  , elle  existe  incris- 
tallisable  dans  toutes  les  substances  sucrées,  tels  sont  les 
fruits , poires,  pommes , prunes,  abricots,  pèches,  %urt,etc. 
enfin  les  graminées  dans  lesquelles  la  germination  déve- 
loppe la  matière  sucrée;  c’est  ainsi  quon  obtient  la  bière, 
qui  est  le  vin  des  graminées.  G est  la  matière  sucrée  dans 
l'un  ou  l’autre  état  qui  constitue  tous  les  alcohols  : c’est 
ainsi  qu’on  parvient  à extraire  une  bonne  eau-de-vie  du 
lait  même , dont  le  sérum  contient  un  sel  légéi’ement  sucré 
qu’on  en  extrait  sous  le  nom  de  sel  ou  sucre  de  lait.  La 
différence  de  matière  sucrée  qui  existe  dans  les  divers 
cepages  constitue  seule  la  différence  des  vins  ; généreux 
dans  le  midi,  ils  le  sont  moins  dans  la  zone  tempérée,  et 
le  nord  ne  peut  obtenir  que  des  vins  froids  sans  arômes. 
L’amélioration  des  vins  est  fondée  sur  ce  principe  : l 'addition  < 
de  la  matière  sucrée  pour  les  cepages  où  elle  y existe  dans 
une  trop  l#ible  proportion.  (G.  D.  V.) 

T. 

V 

TABAC  , Nicotiana.  Ce  genre  , de  la  famille  presque 
entièrement  vénéneuse  des  solanécs , fait  suite  aux  rares 
et  dangereuses  jusquiames  , et  se  constitue  naturellement 
dans  les  stramoines  qui  provoquent  le  sommeil  de  la  mort  : 
il  comprend  les  espèces  suivantes  : 

Tabac  cultivé  , J\.  tabacum  , qui  s’élève  à i mètre  61  c. 

( 5 pieds)  de  hauteur,  dont  les  fleurs  sont  purpurines.  Celte 
espèce  , originaire  de  Virginie  , a deux  variétés  , l’une  à 
feuilles  très-larges,  tabacum  lalijolium  ; l’autre  à feuilles 
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étroites  et  pointues,  (lâbacum  anguslifolium  ) ; celle-ci  et  ses 
variétés  sont  les  meilleures  à cultiver  pour  faire  du  tabac , 
et  la  variété  à feuilles  étroite^fowrnit  la  ire  qualité. 

Tabac  arbrisseau  , N.J'ruticosa.  Cette  espèce  ne  diffère 
de  la  précédente  que  parce  qu’elle  est  ligneuse  : elle  forme 
un  joli  arbuste  de  i mètre  62  centimètres  (5  pieds),  qui  vit 
trois  ans  et  qu’on  conserve  en  orangerie;  il  est  propre  à 
faire  du  tabac  aussi  bon  que  la  précédente , et  je  soup- 
çonne avec  plusieurs  botanistes  que  c’est  la  même  plante 
modifiée  par  la  culture  , ainsi  qu’on  le  voit  dans  l’espèce 
commune  qui , placée  en  orangerie , devient  ligneuse  et 
forme  un  très-joli  arbuste  qui  dure  trois  à quatre  ans.  Le  tabac 
en  arbuste  a des  fleurs  purpurines  , conserve  toujours  ses 
feuilles  dans  la  serre;  il  est  comme  le  précédent  originaire 
de  Virginie. 

Tabac  glutineux  , N.  glutinosa  , originaire  du  Pérou  ; 
s'élève  à 65  centimètres  ( 2 'pieds)  , a des  feuilles  grandes, 
en  forme  de  cœur,  entières  et  visqueuses,  et  des  fleurs 
petites  d'un  pourpre  obscur;  il  n’est  pas  employé  pour 
faire  le  tabac. 

Tabac  rustique  , N.  rustica.  Cette  espèce  a été  ap- 
portée de  l’Amérique  méridionale;  s’élève  à 65  centimètres 
(2  pieds),  a des  feuilles  velues,  ovales,  obtuses  et  des 
fleurs  jaunes. 

Tabac  paniculé,  N.  paniculata;  s’élevant  à 1 mètre 
(3  pieds);  feuilles  grandes,  velues,  d’un  vert  sombre , et 
ayant  des  fleurs  de  couleur  jaune  tirant  sur  le  vert.  Il  est 
originaire  du  Pérou  et  ne  sert  pas  k faire  du  ta£ac;  c’est, 
ainsi  que  le  tabac  rustique , une  plante  de  collection , d’or- 
nement et  de  fantaisie. 

Tabac  crépu  , N.  crispa.  Originaire  du  Pérou  , il  se 
distingue  des  précédens  par  ses  feuilles  frisées  : on  ne  fait 
pas  de  labac  avec  ses  feuilles  , c’est  une  plante  de  col- 
lection. 

Tabac  a feuilles  ondulées  , N.  undulata.  Ce  tabac  a été 
apporté  de  la  nouvelle  Hollande  et  a été  nommé  par  Ven- 
tenat,  l’un  des  botanistes  nomenclateurs  les  plus  célèbres 
et  de  ceux  de  nos  jours  qui  ont  institué  le  plus  de  genres 
en  botanique.  Ce  tabac  est  d'orangerie,  le  seul  du  genre 
qui  soit  bisannuel  ; tous  les  autres  sont  annuels , ex- 
cepté le  tabac  arbrisseau  qui  est  trisannuel  dans  nos 
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serres.  Tous  les  tabacs  considérés  comme  plantes  d’orne- 
ment ou  de  collection  exigent  peu  de  soins  pour  leur  cul- 
ture ; on  en  sème  les  graines,  qui  sont  extrêmement  fines,  en 
avril  sur  couche  , et  on  les  repique  en  pleine  terre  où  elles 
réussissent  parfaitement,  et  accomplissent , en  Europe  tous 
les  teins  de  leur  existence  dans  leur  patrie , comme  celles 
du  Pérou  , à l’exception  des  deux  espèces  d'orangerie  ce- 
pendant qu’il  faut  mettre  en  pot  et  rentrer  dans  les 
serres. 

Si  toutes  les  nicotlanes  ne  sont  pas  propres  à taire  du 
tabac  proprement  dit , toutes  ont  à quelques  degrés  des 
propriétés  vénéneuses , quelqu'analogie  avec  le  nicotiana 
tabacum,  et  jouissent  ainsi  que  celte  plante,  actuellement 
si  célèbre,  de  plusieurs  propriétés  végétales,  médicinales, 
et  pouraient  plusqu'aucune  autre  le  suppléer  dans  la  con- 
fection de  la  poudre  de  tabac , ou  dans  l’usage  habituel  , 
malpropre,  souvent  nuisible,  et  peut-être  toujours  sansutilité 
réelle  pour  la  santé,  de  ses  feuilles  pour  fumer  ou  mâcher; 
mais  il  n’est  pas  une  plante  de  ce  genre  , ni  même  une  seule 
partie  de  l’un  de  ces  tabacs  qui  soit  réellement  utile  à 
l'homme  : car  je  ne  puis  appeler  utilité  un  besoin  factice 
qui  devient  par  la  suite  comme  une  habitude  machinale  et 
automatique  de  se  servir  d’un  objet  dont  le  propre  est  en 
dernier  résultat  de  fatiguer  les  nerfs , de  diminuer  et  d’a- 
néantir quelquefois  leurs  facultés. 

Si  on  doit  blâmer  l’usage  habituel  immodéré  du  tabac 
dans  l’état  de  santé , il  faut  lui  payer  un  juste  tribut  d’é- 
loges pour  ses  propriétés  médicinales  , très  - éner  giques 
pour  rappeler  à la  vie  les  asphyxiés  par  submersion , pour 
opérer  une  heureuse  diversion  de  l’excitabililé*dans  l’apo- 
plexie par  scs  propriétés  drastiques  et  éminemment  stimu- 
lantes. 

Tout  le  monde  connaît  ses  propriétés  sur  les  nerfs  ol- 
factifs pour  provoquer  l’écoulement  du  mucus  nasal , et 
imprimer  une  action  plus  prononcée  aux  fonctions  du  cer- 
veau ; on  connaît  aussi  l’utilité  de  l’usage  réfléchi  de  la 
pipe  pour  certains  tempéramens  qui  vivent  sous  l’empire  de 
la  lymphe , et  l’action  utile  de  ses  feuilles  dans  quelques 
maladies  de  la  membrane  externe  de  la  bouche  , et  comme 
cosinatique  des  dents.  Le  tabac  sert  encore  dans  plusieurs 
autres  maladies.  Je  n’ai  blâmé  que  son  usage  habituel  dans 
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l’état  de  santé.  J'ai  parlé  des  diverses  espèces  de  tabacs 
considérés  comme  plante  de  collection  ou  pour  l’ornement 
des  jardins  ; mais  le  nicotiana  tabacum  et  ses  variétés  étant- 
un  objet  de  grande  culture , je  vais  le  considérer  sous  ce 
rapport.  Lorsqu’on  se  propose  d’établir  une  plantation  de 
tabac  d’un  ou  de  plusieurs  hectares  (arpens)  , on  sème 
dans  le  mois  de  février  sur  couche  ou  sous  châssis  une 
quantité  suffisante  de  graines  nouvelles,  ou  de  deux  ans  au 
plus  : dès  qu’il  n'y  a plus  de  gelée  à craindre , et  que  le 
tabac  a deux  pouces  , on  le  plante  à deux  pieds  de  distance 
dans  une  terre  de  première  qualité  qui  ait  reçu  deux  ou 
trois  labours  profonds  et  des  engrais  de  première  qualité  et 
analogues  à la  nature  du  sol.  Cette  plantation  doit  être 
faite  par  un  tems  de  pluie , autant  qu’il  sera  possible , afin 
de  ne  pas  être  obligé  d’arroser  en  plantant.  Si  la  gelée  ou 
toute  autre  cause  s’opposaient  au  succès  de  cette  première 
plantation  , on  en  ferait  une  deuxième  avec  du  plant  qu’on 
doit  toujours  avoir  en  réserve.  — La  plantation  faite,  il 
faut  arroser  , s’il  fait  sec , donner  trois  h quatre  binages 
pour  détruire  les  herbes  à mesure  qu’elles  paraissent  et 
’ chausser  chaque  pied  de  tabac  , c’est-à-dire  amonceler  la 
terre  à la  partie  inférieure  de  la  tige , comme  on  butte  le 
maïs  et  les  pommes-de-terre  : dès  qu’on  aperçoit  les  indices 
de  la  fleur  au  sommet  de  la  tige , on  l’étête  en  pinçant  et 
coupant  la  partie  qui  allait  se  jeter  à fleurs  , on  ne  laisse 
que  douze  à quinze  feuilles  ; la  plante  est  ainsi  réduite  à 
deux  pieds  : cet  étêtement  donne  lieu  à la  formation  d’un 
grand  nombre  de  bourgeons  qui  naissent  aux  aisselles 
des  feuilles,  qu’il  faut  supprimer  dès  qu’ils  paraissent,  afin 
de  concentrer  la  sève  dans  les  feuilles  qui  sont  l’objet  es- 
sentiel. 

Les  feuilles  seront  cueillies  quand  on  les  verra  jaunir , 
se  pencher  vers  la  terre  , se  couvrir  de  taches , et  lorsqu’on 
sentira  l’odeur  qu’elles  laissent  échapper  à cette  époque, 
et  que  leurs  nervures  (côtes)  perdent  leur  élasticité  et  se 
cassent  au  lieu  de  ployer  sous  les  doigts. 

Les  feuilles  inférieures  mûrissent  les  premières  ; on  les 
cueille,  et  c’est  la  troisième  qualité  de  tabac ; celles  du 
milieu  qui  mûrissent  ensuite  forment  la  .seconde  qualité, 
et  les  supérieures  composent  la  première  qualité;  on  met 
les  trois  qualités  séparément , et  les  feuilles  de  chaque 

qualité 
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qualité  sont  mises  sur-le-^ atr  p les  unes  sur  les  autres , 
portées  au  séchoir,  enfi  ei  du  gros  fil,  de  la  ficelle, 
ou  de  longues  et  petit£?ucjgUettes  de  bois,  de  manière 
quelles  ne  se  touchent  pas;  suspendues  en  l’air  elles  se 
dessèchent , sont  mises  en  bottes  et  serrées  pour  la  fabri- 
cation du  tabac. 

Le  tabac  fut  apporté  vers  l’an  i55o  en  Europe,  par 
François  Drach,  conquérant  de  la  Virginie  h où  il  trouva 
cette  plante  ; le  nom  de  nicotiane  lui  fut  donné  en  mémoire 
de  M.  Nicot,  ambassadeur  de  France  en  Portugal,  d’où 
il  apporta  cette  plante  , qu’il  présenta  à U reine  Catherine 
de  Médicis  ; ce  qui  fit  appelër  aussi  le  tabac  médicée. 
L’usage  du  tabac  se  répandit  dans  toute  l’Europe , d’où  il 
fut  transporté  chez  tous  les  peuples  connus  qui  le  reçurent 
avec  empressement  : alors  on  vit  paraître  une  foule  d écrits 
en  faveur  et  contre  son  usage , et  en  même  tems  que  les 
savans  les  plus  distingués  se  faisaient  une  guerre  d’opinion, 
les  souverains  dEurope  et  d’Asie  imposaient  des  châti- 
raens , faisaient  couper  le  nez  et  condamnèrent  même  à 
mort  ceux  qui  usaient  du  tabac.  Le  pape  Urbain  VIII 
excommuniait  ceux  qui  en  prenaient  dans  les  églises.  Tant 
d’etlorts  n'empèchèrent  pas  que  le  tabac  ne  fit  le  tour  du 
monde , et  ne  devînt  un  objet  chéri  des  hommes  de  toutes 
' les  conditions  et  de  tous  les  climats,  qui  en  usent  presque 
tous  et  pour  toujours  dès  qu’ils  en  ont  commencé  l’usage.  ’ 

Avant  l’introduction  du  tabac  en  Europe,  les  peuples, 
et  notamment  les  Scythes  et  depuis  les  Gaulois  aspiraient 
la  vapeur  des  plantes  aromatiques  jusqu'au  point  d'entrer 
dans  fivresse  : le  tabac  produisant  plus  qu’aucüne  autre 
plante  cet  effet,  dut  être  accueilli  par  leurs  descendans,  qui, 
ainsi  que  leurs  aïeux  . préférèrent  toujours  les  illusions  des 
sens  et  la  gloire  à la  longévité.  Cependant  cette  plante  est 
un  véritable  poison , et  si  le  tabac  stimule  agréablement 
les  nerfs,  il  finit  par  en  détruire  l’action  entière;  mais  cet 
effet  n'est  produit  qu’à  la  longue,  et  après  avoir  fait  éprouver 
des  sensations  agréables,  et  même  primitivement  accru  les 
forces  du  jugement.  Je  terminerai  en  disant  avec  le  célè- 
bre auteur  des  Etudes  de  la  Nature , que  P homme  est  tou - 
jours  prêt  à altérer  sa  constitution  physiquè  , pourvu  qu'il 
puisse  renforcer  en  lui  le  sentiment  intellectuel.  (T.) 

• TOME  vr.  Il' 
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ULCERES.  ( Médecine  des  animaux.  ) On  appelle  ulcère 
une  solution  de  continuité  ancienne  , et  qui  ne  tend  point 
d'elle-même  à la  suppuration. 

Il  est  des  ulcères  qui  affectent  la  peau  seule  , tels  sont 
ceux  de  la  gale  et  des  dartres  ; d’autres  ont  aussi  leur  siège 
dans  les  muscles  , les  tendons  , les  aponévroses  , les  liga- 
mens  , les  capsules  , affectent  des  vaisseaux  , des  nerfs  et 
même  l’intérieur  des  articulations.  * 

Il  est  des  ulcères  gangréneux , carcinomateux , farcineux. 
F.  Gangrène  , Cancer  , Farcin. 

On  trouve  enfin  des  ulcères  dans  les  parties  internes  , 
tels  sont  les  poumons  et  les  autres  viscères.  V . phthisie 
PULMONAIRE. 

- Les  ulcères  viennent  d’un  abcès  , d’une  blessure  , des 
EAUx-aux-jambes  , de  javart.,  de  la  taupe. 

Celui  qui  attaque  les  tendons  est  très-grave  ; et  il  y a 
encore  plus  de  danger  s’il  attaque  les  ligamens  capsulaires, 
et  sur-tout  s’il  pénètre  dans  les  articulations  , parce  qu’alors 
la  synovie  s’échappe  , et  il  peut  en  résulter  ll’ankilose. 
V.  Ankilose  , Clou  de  rue  , Piqûre  ; quelquefois  il  donne 
aussi  lieu  à la  carie. 

Souvent  il  arrive  que  dans  un  ulcère  prêt  à se  cicatriser 
on  aperçoit  un  petit  bouton  rouge  ou  noirâtre  et  il  porte  à 
son  sommet  un  petit  trou  qui  va  répondre  à un  os  , à un 
tendon  , ou  autre  partie  d’où  naît  une  suppuration  plus 
abondante  que  n’est  celle  de  toute  la  surface  ulcéreuse , 

. Cette  suppuration  est  entretenue  par  des  fongus  , qu’on 
appelle  vulgairement  filandres.  Quelquefois  il  survient  en- 
core aux  environs  de  l 'ulcère  des  dépôts  sanieux. 

h' ulcère  bénin  à la  peau  est  favorable  en  ce  qu’il  épure 
le  sang  de  diverses  humeurs  nuisibles  , qui  auraient  pu  se 
porter  sur  des  viscères  importans  et  y produire  des  ravages 
mortels.  i 

Il  est  des  ulcères  si  simples  qu’ils  se  guérissent  par  le 
traitement  que  l'on  fait  pour  les  plaies. 

S’il  y a dans  Y ulcère  des  parties  noirâtres  ou  livides , il 
faut  appliquer  des  tentes  imbibées  de  teinture  d’aloès , et 
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non  de  l’égyptiac  qui  rend  la  partie  calleuse  , loin  d’en 
favoriser  l'escarre. 

Si  l 'ulcère,  fournit  beaucoup  de  pus,  il  faut  employer 
l’aloès  , le  baume  de  copabu , etc.  ; s'il  attaque  les  tendons , 
l'on  mettra  en  usage  la  térébenthine  et  son  essence.  S’il  y a 
des  chairs  baveuses , il  faut  avoir  recours  à la  teinture 
d'aloès , à l'alun  bridé , au  précipité  i-ouge , à la  pierre  infer- 
nale, à la  pierre  h cautère,  etc. 

Lorsque  V ulcère  est  bien  disposé,  il  faut  prendre  garde 
de  troubler  l’opération  de  la  nature;  et  souvent  la  guérison 
s’achève  par  les  moyens  les  plus  simples. 

Il  faut  éviter  de  gêner  trop  les  articulations  en  faisant  le 
pansement  des  ulcères  : par  exemple,  nn  cheval  a-t-il  été 
opéré  d'un  clou  de  rue,  d’un  javart  encorné?  il  ne  faut 
jamais  plier  le  paturon  complètement  ; au  contraire,  on 
doit  faire  lever  peu  le  pied , et  l’homme  de  l’art  doit  se 
baisser  pour  faire  son  pansement;  s’il  s’agit  du  pansement 
h l’un  des  pieds  de  derrière,  l’homme  qui  lève  le  pied 
peut  placer  la  partie  postérieure  du  canon  sur  son  genou 
pour  présenter  le  pied  en  avant. 

C est  une  bien  mauvaise  manière  que  de  renouveler  très- 
souvent  les  appareils,  et  d’en  changer  chaque  fois  la 
formule , qui  quelquefois  est  absurde  et  dispendieuse. 
fs.  Bandf.  , Pansement. 

Il  ulcère  prend  le  nom  d’ulcère  calleux , si  les  bords  en 
sont  durs  , squirreux.  Tantôt  cette  rigidité  ne  s’observe  que 
dans  certains  endroits  de  Yulcère  , tantôt  dans  toute  son 
étendue  ; quelquefois  aussi  les  bords  se  renversent  et  s'élè- 
vent au-dessus  de  la  peau  : ces  accidens  sont  très-communs 
dans  le  farcin;  ils  viennent  du  contact  de  l'air  , de  la  com- 
pression trop  forte  , du  long  usage  des  caustiques  et  des 
astringens  , tandis  qu'il  fallait  employer  les  relàchans  ; de 
la  malpropreté  ; enfin  des  chocs  que  se  donne  l'animal  sur 
la  partie. 

Les  ëinolliens  et  les  relàchans  sont  les  meilleurs  moyens 
de  fondre  et  de  détruire  les  callosités  , tels  sont  les  muci- 
lages de  mauve  et  guimauve  ; on  peut  y joindre  aussi  1e' 
digestif  ordinaire  ; on  emploie  ensuite  le  basilicum  , le  dia- 
chilon,  sur-tout  lorsque  les  callosités  se  trouvent  près  des 
tendons , des  articulations  , du  périoste  et  des  gros  vais- 
seaux où  il  serait  dangereux  de  faire  l’extirpation. 
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Enfin  ces  moyens  étant  insuffisans  , il  faut  enlever  les 
callosités  avec  le  bistouri  , et  quelquefois  les  faire  dissou- 
dre par  la  cautérisation.  V.  Cautérisation.,  Extirpation. 

Pour  les  détails  relatifs  aux  ulcères , V.  Mau  de  garrot  , 
Mal  de  rognon,  Cors,  Enchevêtrure,  Contusion  , Bleimk  , 
Seime  , Aphtes  , Crapaud.  \ 

Ulcères  fistuleux.  Les  fistules  sont  des  ulcères  profonds. 
Leur  trajet  suit  toutes  sortes  de  directions  plus  ou  moins 
inclinées  ; on  en  voit  même  de  verticales  dont  l’orifice  est 
tantôt  à la  partie  supérieure , tantôt  à la  partie  inférieure. 
Il  en  est  qui  n'ont  qu’un  enfoncement  ; dans  d’autres  il  y 
en  a plusieurs  qu’on  appelle  sinus,  clapiers.  La  plupart 
sont  anciens  ou  de  nature  à le  devenir.  Quelques-uns  se 
ferment  de  tems  en  tems  5 alors  la  partie  s’engorge , il  se 
manifeste  des  douleurs  ; la  matière  gagne , fuse , remonte 
assez  loin  et  fait  une  nouvelle  éruption  , soit  dans  le  même 
point,  soit  dans  un  autre  ordinairement  peu  éloigné. 
L os  que  le  mal  atteint  se  cajie,  les  parois  de  la  fistule  s’in- 
filtrent, s’épaississent  et  forment  une  induration  squirreuse. 
Le  farcin , la  morve , etc.  peuvent  s’en  suivre. 

Les  marchands  cachent  quelques-uns  de  ces  ulcères  en 
fermant  l’ouverture  avec  du  coton  , en  la  recouvrant  habi- 
lement par  une  des  pièces  du  harnois.  Elles  ont  pour  cause 
dés  blessures , des  abcès  froids  ; elles  sont  entretenues 
quelquefois  par  des  corps  étrangers , des  exfoliations  os- 
seuses,.  ligamenteuses  , etc.;  mais  il  est  d’observation 
qu’elles  sont  ordinaires  dans  les  parties  où  le  tissu  cellu- 
laire est  dense  et  rare;  par  exemple,  le  long  des  os,  des 
tendons  et  dans  celles  où  le  tissu  est  lâche  est  très-abondant; 
par  exemple , au  garrot , à la  nuque , au-dessus  du  sabot , 
aux  mamelles,  à la  ganache.  < 

La  cure  de  ces  lésions  exige  qu'on  donne  un  écoulement 
facile  à la  matière  et  qu'on  change  le  mode  d’action  des  tis- 
sus. On  remplit  ces  indications  en  passant  une  mèche  dans 
le  trajet  fistuleux,  en  y faisant  une  ou  plusieurs  ouvertures, 
ou  même  en  incisant  la  paroi  extérieure  de  la  fistule  dans 
toute  sa  longueur , en  excitant  une  suppuration  louable  au 
moyen  d'applications  caustiques.  Il  faut  extraire  les  exfo- 
liations osseuses , tendineuses , détachées  ; on  est  souvent 
obligé  d’extirper  les  fortes  indurations' et  les  parois  cal- 
leuses; et  si  l’écoulement  arrêtéalait  naitrûdes  infiltrations, 
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il  est  urgent  de  le  rétablir  par  les  sétons  , l’onguent  vésica- 
toire, des  pointes  de  feu  pénétrantes.  Un  cheval  avait  en 
arrière  de  l’un  des  coudes  une  grosse  tumeur  où  commen- 
çait une  fistule  qui  montait  presque  verticalement  on  fit 
. l’extirpation  de  la  tumeur,  et  l'on  mit  des  pointes  de  feu  au 
bas  de  la  fistule , dans  l'intention  d’en  entretenir  l’ouverture  ; 
mais  au  bout  de  quelques  jours , l’écoulement  était  arrêté  , 
il  y avait  infiltration  du  poitrail  et  des  membres.  M.  Thui- 
lier  , vétérinaire  à Loches  , fit  des  scarifications  profondes, 
appliqua  une  centaine  de  boutons  de  feu , et  la  guérison 
fut  complète. 

On  traite  dans  divers  articles  d’un  grand  nombre  d’affec- 
tions chirurgicales  fistyleuses.  Nous  placerons  ici  quelques 
détails  sur  la  fistule  du  canal  salivaire,  sur  celle  des  voies 
lacrymales , et  enfin  sur  celle  du  canal  de  l’urètre. 

L'ulcère  qui  survient  fréquemment  à la  jugulaire  par  la 
suite  de  la  saignée  est  une  vraie  fistule.  V.  Trombüs. 

Fistule  salivairc.  Elle  a lieu  par  une  ouverture  exté- 
rieure faite  au  canal  qui  porte  la  salive  de  la  parotide  dans 
la  bouchej  la  liqueur  sort  par  jet»  lorsque  l’animal  mange  : 
on  a vu  un  cheval  en  perdre  plus  d’un  demi -litre  (une 
chopine)  pendant  qu’il  mangeait  un  demi-décalitre  (un 
demi-boisseau)  de  son.  Ce  canal  peut  être  ouvert  par  une 
blessure  accidentelle,  par  une  incision  maladroitement 
faite  sur  le  trombus  à la  jugulaire.  M.  Puchois , vétérinaire 
à Bar-sur-Ornain , l’a  vue  occasionnée  spontanément  par 
la  présence  d’un  calcul  qu’un  cheval  portait  dans  le  canal 
depuis  plusieurs  années  ; mais  l’occasion  la  plus  commune 
est  la  pratique  absurde  de  quelques  guérisseurs , qui , dans 
le  cas  de  colique  , pincent,  meurtrissent , dilacèrent  les  pa- 
rotides. Si  le  canal  était  offensé  longitudinalement  et  seule- 
ment dans  sa  paroi  extérieure , il  faudrait  tâcher  d’obtenir 
la  coaptation  des  lèvres  de  la  plaie  par  la  suture  de  la  peau, 
par  l’emplâtre  agglutinatif , etc.  Pour  le  cas  où  ces  moyens 
sont  insuffisans , on  est  réduit  à faire  la  ligature  totale  du 
canal  : elle  a réussi  à M.  Arnould,  vétérinaire  militaire: 
par  là  la  salive  s’arrête  et  la  parotide  perd  peu  à peu  son 
action;  mais  la  salive  manque  pour  imprégner  suffisam- 
ment les  alimens  ; souvent  il  s’ensuit  des  engorgemens,  des 
tuméfactions , des  abcès  assez  considérables , avec  dégoût , 
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tristesse.  Dans  le  cas  de  cette  tuméfaction , M.  Buisson 
vétérinaire  à Pari»-,  accéléra  la  désorganisation  de  la  glande 
en  passant  dans  sa  substance  un  séton , qui , peu  de  tems 
après , fit  cesser  tous  les  accidens. 

M.  ISauman,  premier  professeur  de  l’Ecole  vétérinaire 
de  Berlin , m’a  dit  qu’il  avait  trouvé  de  l’avantage  à intro- 
duire une  sonde  brûlante  dan»  toute  la  longueur  du  canal 
pour  en  favoriser  l’oblitération.  Des  pointes  de  feu  péné- 
trantes seraient  aussi  d’un  bon  effet  pour  exciter  la  désor- 
ganisation de  la  glande  ; la  compression  peut  aider  aussi  à 
la  faire  atrophier. 

M.  Viborg , auteur  allemand  , recommande  aussi  la  liga- 
ture et  prescrit  des  frictions  d’huile  camphrée  pour  faire 
dissiper  l’engorgement.  M.  Langlois  a vu  dans  un  cas  heu- 
reux cette  fistule  se  cicatriser  spontanément  avec  le  tems. 
Le  procédé  chirurgical  le  plus  ancien,  et  qu’on  doit  pré- 
férer quand  il  est  possible,  c'est  de  rendre  la  fistule  interne  : 
pour  cela  on  passe  par  la  plaie  dans  le  canal  la  canule <d’un 
petit  trocart,  on  plonge  le  poinçon  par  la  canule  jusque 
dans  la  bouche  ,•  on  retire  le  poinçon  et  l’on  passe  dans  la 
canule  un  fil  de  plomb  , au  moyen  duquel  on  établit  dans 
la  plaie  intérieure  un  petit  séton , fixé  au  dehors  par  un 
fil  qui  seul  traverse  la  plaie  extérieure  et  est  tenu  sur  la 
jou,e  par  un  emplâtre  agglutiqatif;  on  renouvelle  le  séton 
tous  les  jours , on  tient  la  plaie  fermée,  on  panse  avec  des 
étoupes  sèches  ; on  ne  permet  que  des  alimens  liquides 
pour  éviter  le  mouvement  des  mâchoires , et  la  cicatrice 
s’opère  vers  la  fin  du  troisième  mois. 

Fistule  lacrymale.  L’ulcération  du  'sac  lacrymal  , 
l’obstruction  du  canal  lacrymal  forcent  les  larmes  de  se 
répandre  hors  de  l’qeil  et  do  couler  par  le  grand  angle.  Il 

fa  quelquefois  tuméfaction  , abcès  et  boursouflement  de 
os.  Le  premier  soin  doit  être  de  juger  exactement  en 
quoi  consistent  la  lésion  et  l’obstable.  11!  faut  ici , dit  M.  le 
docteur  Schreger , une  main  exercée  et  d’une  connaissance 
.parfaite  des  voies  lacrymales.  Les  secours  à donner  con- 
sistent à assujettir : l’animal,  à faire  tenir  les  paupières  écar* 
tées , et  tantôt  à passer  une  sonde  boutonnée , flexible  et 
portant  un  trou  pour  passer  un  fii  qui  sert  h introduire  une 
mèche  j cette  sonde  doit  être  huilée  : on  l’introduit  par  le 
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point  lacrymal  supérieur,  soit  jusque  dans  le  sac  lacrymal 
simplement,  soit  jusqu’à  l’égout  lacrymal,  c’est-à-dire  l'o- 
rifice du  canal  près  de  l’oi^’erfure  de  l’un  des  naseaux  ; on 
peut  ensuite  y passer  une  sonde  de  plomb  , qu’on  y laisse 
séjourner  pendant  quelques  jours. 

Quand  il  y a ulcération  du  sac  lacrymal , on  est  obligé 
en  outre  de  l’ouvrir  par  une  incision  horizontale  pratiquée 
au-dessous  du  grand  angle  de  l’œil  ; il  peut  y avoir  carie. 
On  renouvelle  tous  les  jours  la  mèche  ; on  panse  avec  de 
petits  plumasseaux  couverts  d’onguent  digestif,  de  teinture 
d’aloès , etc. , et  l'on  maintient  l’appareil  par  le  moyen  d’un 
bandage.  Lors  des  pansemens  on  fait  des  injections  dans 
les  voies  lacrymales  avec  une  seringue  à canule  fine  ; on 
peut  aussi  appliquer  des  cataplasmes  , faire  des  lotions 
convenables. 

Des  contusions , des  exostoses  peuvent  occasionner  cette 
fistule  qui  est  assez  rare  dans  les  animaux. 

Fistule  urètrale.  Lorsqu’elle  existe  les  urines  coulent 
habituellement  par  ta  plaie  du  périné;  la  plaie  de  l’urètre 
peut  être  la  suite  de  l’incision  faite  pour  l'extraction  d'une 

rierre,  soit  de  l’urètre,  soit  de  la  vessie  : elle  pourrait  être 
effet  d’une  blessure.  Dans  les  animaux  c’est  ordinaire- 
ment la  vessie  et  non  l’uiètre  Iqüi  se  rupture  ; elle  est  quel- 
quefois accompagnée  d’infiltration  urineuse  dans  le  tissu 
cellulaire  environnant. 

Avant  de  chercher  à amener  la  cicatrice  de  cette  fistule,  if- 
est  nécessaire  de  s’assurer  si  l’urètre  n’est  point  obstrué  de- 
puis la  pliiiè  jusqu’à  la  tête  du  membre;  et  s’ilexisle  quelque . 
obstacle,  par  exemple,  un  petit  calcul  arrêté,  on  doit  l’ex- 
traire , puis  on  rafraîchit  les  bords  de  la  plaie , et  on  les 
rapproche,  par  des  points  de  suture  et  par  un  emplâtre 
agglutinàtif.  On  fera  bien  aussi  d’introduire  dans  l’urètre 
une’  sonde(  crèuse  de  goriime  élastique.  Les  callosités  des 
bords  disparaissent  peu  de  fems  après  que  les  mines  ont 
repris  leur  Cours;  d’ailleurs  on  peut  y faire  des  applica- 
tions émollientes , résolutives , etc.  Tant  que  cette  fistule 
subsiste  dans  le  mâle  elle  le  rend  impropre  àlagénéralion. 

Fistule  a l’anus.  Dans  le  cheval  elle  est  le  pins  ordi- 
nairement la  suite  d’une  opération  qu’on  lui  tait  pour  qu’il 
porte. la  queue  en  trompe. 
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On  voit  des  chevaux  avoir,  depuis  plusieurs  années,  au 
scrotum  une  fistule  qui  date  de  la  pastration  ; il  en  découle 
du  pus  qui  salit  la  face  interne  de  la  jambe  et  du  jarret , 
ce  cas  est  accompagné  d’un  clftmpignon  ou  squirre  du 
cordon. 

On  voit  souvent  un  caractère  fistuleux  au  Mai,  de  gar- 
rot, à la  Taupe  , au  Javart,  au  Clou  de  rue  , aux  Plaies 

DES  ARTICULATIONS. 

La  piqûre  , nommée  enclouure  , produit  souvent  une 
espèce  de  fistule  entre  le  sabot  et  l'os  du  pied.  ( F.  ) 
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VERS.  ( Médecine  des  animaux.  ) Nous  allons  considérer 
ces  êtres  parasites  , seulement  comme  étant  les  causes  des 
maladies  qui  affectent  les  animaux  domestiques , et  qu’on 
nomme  vermineuses.  Quoique  le  sujet  qui  donne  lieu  à cet 
article  soit  des  plus  intéressans,  nous  ne  pouvons  le  déve- 
lopper autant  qu'il  est  possible  , le  plan  de  cet  ouvrage  ne 
permettant  pas  de  lui  donner  plus  d’extension. 

Les  vers  multiplient  à l’infini  ; non  seulement  ils  vivent 
aux  dépens  d’autrui , mais  ils  servent  aussi  de  pâture  à 
id’autres  vers  qui  les  dévorent.  Tous  les  animaux  domes- 
tiques sont  sujets  aux  vers  qui  deviennent  la  source  de 
beaucoup  de  maladies,  aussi  variées  que  les  esppces  d’indi- 
,vidus  qui  en  sont  affectés.  ,,,,, 

Les  vers  qui  vivent  et  se  développent  dans  le  corps  des 
animaux  soumis  à nos  soins  , sont  connus  sous  les  noms  de 
strongle , d'ascaride , de  crinon,  de  douves,  de  ténia  lancéolé, 
rubanné  et  globuleux,  et  enfin  d'œstre  ; celui-ci  est  plutôt 
la  larve  de  la  mouche  de  ce  nom , mouche  rangée  dans  la 
classe  des  insectes  diptères,  c'e$t-, à-dire  à deux  ailes, 
qu’un  ver  proprement  dit.  Ces  larves  varient  de  forme,  de 
grosseur  et  de  couleur,  suivant  les  endroits  où  elles  vivent; 
on  les  rencontre  dans  le  rectum  des  chevaux , des  ânes  et 
des  mulets  , dans  les  cavités  nasales  des  bœufs  et  des  mou- 
tons , etc. 

Les  strongles  ou  lombricaux  sont  des  vers  cylindriques 
plus  ou  moins  longs  ; leur  longueur  varie  depuis  1 1 ou  ia 
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jusqu’à  3a  centimètres  (4  à 5 pouces  jusqu'à  x pied ) ; leur 
grosseur  est  proportionnée  à leur  longueur , mais  n^excède 
guère  celle  dune  plume  à écrire;  ils  se  terminent  en  pointe 
par  les  deux  bouts  ; leur  couleur  varie  beaucoup , les  uns 
sont  blancs,  les  autres  gris-bruns  et  violets,  la  plupart,  lors- 
qu'ils sont  gros  sur-tout , sont  diaphanes , et  laissent  voir  à 
travers  leur  peau  leurs  entrailles  qu’on  prendrait  pour  des 
petits  strongles  : ce  ver,  est  celui  qui  affecte  plus  particu- 
lièrement les  enl'ans. 

Les  ascarides  ou  dragonneaux  ont  le  corps  cylindrique 
long  de  4 à 7 centimètrès  ( 18  à 3o  lignes)  ; il  est  terminé 
à l’un  de  ses  bouts  par  trois  petits  mamelons  arrondis, 
* à quelque  distance  les  uns  des  autres  ; on  aperçoit 
sur  leur  face  inférieure  deux  petites  fentes  tra  ns  verse* 
qu’on  nomme  stigmates , dans  le  doute  où  l’on  est  que  ces 
trois  mamelons  ne  soient  les  organes  par  où  ce  ver  se  nour- 
rit; son  corps  est  couvert  de  sillons  annulaires  : il  paraît 
marbré  de  diverses  couleurs  , et  porte  quelques  petits  poils 
gris  et  roux  sur  sa  superficie  ; l’extrémité  opposée  à ces 
mamelons  se  termine  eh  pointe  : on  remarque  en  outre  une 
bahde  d’uue  couleur  plus  foncée  sur  toute  la  longueur  du 
ver.  On  doit  à M.  Chabert , directeur  de  l’Ecole  vétérinaire 
d’Alfort,  des  observations  très-précieuses  sur  la  nature  de  ce 
ver;  il  croit  que  les  trois  petits  mamelons  ou  lobes  de  l’ex- 
trémité antérieure  du  corps  portent  chacune  une  petite 
lèvre , qui  en  se  contractant  serre  et  comprime  en  tous 
sens  la  partie  sur  laquelle  le  ver  s’attache.  Suivant  M.  Cha- 
bert , les  animaux  domestiques  sont  sujets  aux  attaques  des 
ascarides  ; il  nous  a dit  avoir  trouvé  dans  les  intestins 
grêles  d’un  cheval  un  paquet  de  ces  vers  du  poids  de  7 
kilogrammes  ( i4  livres). 

Les  crinons  , parfaitement  décrits  par  le  même  auteur , 
ont  le  corps  extrêmement  grêle , délié  et  filiforme;  ils  res- 
semblent à un  crin  blanc  coupé  de  4 à 8 centimèt.  (18  à 36 
lignes)  de  long;  il  en  a le  luisant,  la  forme  et  la  couleur.  Vu 
au  microscope  , son  corps  paraît  articulé  ; sa  tête  qui  est 
pointue  présente  sur  une  face  deux  très-petites  fentes  trans- 
verses, que  des  auteurs  ont  prises  pour  des  yeux  à cause  de 
leur  situation.  L’extrémité  opposée  est  plus  grosse  que 
l’autre , elle  est  tronquée  et  percée  dans  le  milieu  par  une 
petite  ouverture  qu’on  a jugé  être  celle  de  l'anus. 
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De  tous  les  animaux  domestiques , le  cheval  est  celui  qui 
est  le  plus  exposé  à l’attaque  des  crinons  ; ils  vivent  et  se 
propagent  dans  toutes  ses  parties  : on  les  trouve  même 
dans  les  ^ros  vaisseaux  artériels.  Dans  certaines  maladies , 
ils  sont  répandus  sur  la  surface  externe  de  tous  les  viscères, 
et  notamment  sur  ceux  de  l’abdomén  ; le  nombre  alors  en 
est  prodigieux,  l’intérieur  du  canal  intestinal  en  est  plus  ou 
moins  garni,  • 

Les  douves , sangsues-limaces , ( Jasciola  hepatica  ) , sont 
des  vers  minces , aplatis  , ovalaires  ; leur  couleur  est  d’un 
vert-brun , couleur  qu’ils  tiennent  probablement  de  la  bile 
dont  ils  semblent  faire  leur  nourriture  : leur  longueur  est 
de  i à a centimètres  (6  à 8 lignes),  sur  i centimètre  (4 
lignes)  de, large.  Il  est  encore  des  bergers  qui  croient  que 
la  plante  qu’on  appelle  douve  a la  propriété  de  végéter  dans 
le  corps  des  moutons  et  de  produire  le  ver  dont  ils  est 
question.  : •..»  r.  ,;j  -o: 

Les  bêtes  à laine  et  à cornes' paraissent  les  plus  exposées 
à l’action  de  ces  vers  ; on  les  trouve  ordinairement  dans  les 
canaux  biliaires  ou  excréteurs  du  foie,  rarement  dans  les 
intestins  grêles  et  dans  la  caillette  : nous  en  avons  trouvé 
plusieurs  fois  dans  les  canaux  biliaires  du  foie  du  cheval. 

Le  ténia  ou  ver  solitaire , n’affecte  pas  seulement  l’es- 
pèce humaine  ; on  le  trouve  communément  dans  le  cheval , 
îane , le  mulet , le  chien , le  mouton  , le  lièvre , le  lapin  , 
le  rat,  les  poissons,  etc.  : il  n’est  jamais  seul  dans  les 
brutes  ; il  existe  dans  les  intestins  grêles  qu’il  habite  ordi- 
nairement.; Sa  forme  est  très-alorigée  et  aplatie;  la  dente- 
lure qu'on  remarque  sur  ses  bords;  est  due  à la  série  d’an- 
neaux ou  d’articulations  dont  son  corps  est  composé;  sa 
longueur  et  sa  largeur  varient  suivant  les  espèces  d’ani- 
maux aux  dépens  desquels  il  vit. 

Le  ténia  globuleux,  ténia  du  cerveau  des  moutons  , 
( V . Tournis  ),aété  nommé  par  sa  forme  ronde.  Plusieurs 
auteurs  l’ont  pris  pour  une  hydatide  cérébrale;  mais  on  l’a' 
trouvé  depuis  implanté  dans  la  substance  même  du  foie,  de  la 
rate , des  poumons , etc.  Lorsqu’il  existe  dans  le  cerveau 
des  moutons  au  point  de  les  faire  périr,  il  est  rare  qu’on, 
ne  le  trouve  pas  aussi  dans,  les  autres  viscères , et  dans  ce 
cas  il  finit  par  causer  la  mort  aux  animaux  qu’il  assiège 
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dp  toutes  parts.  Lorsqu'il  attaque  les  poumons,  il  occa- 
sionne des  toux  quinteuses  et  un  flux  séreux  et  quelquefois 
sanguinolent  par  les  naseaux;  il  procure  aussi  une  éva- 
cuation abondante  de  salive  qui  se  change  en  écume  que 
l’animal  rejette  par  le  mouvement  accéléré  et  convulsif  de 
sa  mâchoire.  S'il  affecte  le  foie , il  détruit  bientôt  ses  fonc- 
tions et  rend  l'animal  triste  , dégoûté  et  languissant  ; de 
ces  symptômes  à la  mort  il  n’y  a qu'un  pas.  Attaque-t-il 
la  rate , le  mésentère  ou  l'épiploon  ? il  fait  naître  tous  les 
accidens  de  la  pourriture  ou  cachexie  aqueuse  dans  laquelle 
l’animal  succombe. 

Les  causes  déterminantes  des  maladies  vermineuses  sont 
ordinairement  dues  à toutes  celles  qui  débilitent  et  favo- 
risent le  développement  des  vers.  L’éducation  vicieuse  des 
jeunes  chevaux  qui  les  fait  passer  alternativement  de  l’état 
de  maigreur  à celui  d’embonpoint  et  vice  versâ  en  est  une 
bien  reconnue.  Les  pâturages  aquatiques , des  bergeries 
humides,  sans  air  ni  lumière,  sont  des  sources  de  pour- 
riture qui  ne  manquent  pas  de  développer  les  vers  et  de  dé- 
truire les  troupeaux  , etc.  etc._ 

La  présence  dés  diverses  espèces  de  i>ers  dans  le  corps 
des  animaux  , leur  introduction  , leur  propagation  et  leur 
insinuation  dans  tous  les  viscères  , sont  encore  des  mystères 
pour  l’artiste , mais  que  l’art , aidé  de  la  physiologie,  décou- 
vrira sans  doute. 

Quelles  que  soient  leur  origine  et  la  cause  de  leur  dévelop- 
pement, le  désordre  qu’ils  occasionnent  dans  l’économie  ani- 
male est  tel  qu’on  a dû  envisager  les  maladies  vermineuses 
sous  les  diflérens  caractères , d'essentielles , de  symptoma- 
tiques et  de  compliquées. 

Les  maladies  vermineuses  essentielles  sont,  d’aprèsM.  Cha- 
bert,  «celles  dans  lesquelles  la  présence  des  vers  constitue  es- 
sentiellement la  maladie:  ainsi  les  œstres  implantés  dans  la 
membrane  de  l'estomac  du  cheval , le  ténia  globuleux  dans  • 
le  cerveau  des  moutons  , les  douves  dans  les  canaux  biliai- 
res du  foie  , etc.  etc. , constituent  des  maladies  essentielle- 
ment vermineuses.  . 

» Les  maladies  verminéuses  symptomatiques  sont  celles 
qui  surviennent  après  une  maladie  quelconque  , et  qui  ont  . 
pour  cause  la  faiblesse  générale  des  individus,  comme  à 
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la  suite  de  l’avortement , du  part  forcé  des  brebis , de  la 
phthisie  pulmonaire,  etc.,  dans  tous  ces  cas  les  anti-ver- 
mineux les  plus  actifs  ne  détruiraient  qu’une  partie  de  la 
maladie  en  évacuant  les  vers;  il  est  un  autre  mode  de 
traitement , qui  , d’accord  avec  les  anthelmentiques , rap- 
pelle les  solidés  et  les  fluides  à l’état  qu’ils  doivent  avoir 
primordialement. 

» Les  maladies  vermineuses  compliquées  sont  celles 
qui  présentent  à l’artiste  trois  indications  à remplir  ; la 
première  , celle  des  vers  h détruire  ; la  seconde , celle  des 
solides  à rétablir  et  des  humeurs  à corriger  ; et  la  troisième , 
la  cicatrisation  des  ulcères  que  ces  vers  ont  formés  dans 
l’estomac  ou  les  intestins.  » 

Le  cheval , l’âne  et  le  mulet  sont  ordinairement  dévorés 
par  les  strongles  , les  ascarides,  les  crinons  et  les  larves  de 
la  mouche  œstre  ; ces  dernières  s’attachent  particuliérement 
à la  membrane  de  l’estomac , et  causent  les  plus  grands 
ravages , comme  des  tranchées  violentes  , le  vertige  , le 
tétanos  et  la  mort. 

Les  bœufs  et  les  vaches  sont  moins  sujets  aux  vers  que 
les  autres  animaux  ; cependant  la  mouche  œstre  semble 
prendre  la  peau  des  bêtes  à cornes  pour  matrice , elle  la 

1>erce , dépose  dans  chaque  trou  un  œuf  qui  devient  ver  et 
arve , pour  enfin  se  métamorphoser  en  mouche.  L’œstre 
dans  l’état  de  larve,  détermine  une  tumeur  de  la  grosseur 
d’un  demi-œuf  de  poulé  ,■  perforée  dans  sa  partie  supé- 
rieure ; si  on  la  presse  fortement  on  fait  sortir  la  larve  , 
qui  est , suivant  son  développement , de  couleur  grise  , 
rousse  , brune  ou  blanche.  Au  surplus  , ces  larves  ne  por- 
tent pas  un  préjudice  bien  sensible  aux  bêtes  à cornes  ; ce 
qui  le  prouve  c’est  que  ces  mêmes  animaux  engraissent 
avec  beaucoup  de  larves  œstres  sur  le  dos  et  sur  les  côtes  , 
et  que  les  bouviers  ou  marchands  de  vaches  achètent  de 
préférence  les  bœufs , vaches  ou  génisses  qui  en  ont  le 
plus , les  jugeant  de  meilleure  nature  et  plus  disposés  à 
l’engrais.  ■ < 

Les  symptômes  qui  annoncent  la  présence  des  vers  chez 
les  animaux  sont  presque  tous  les  mêmes  dans  diffé- 
rentes espèces.  Celui  qui  est  le  plus  certain  , c’est  de  ren- 
contrer des  vers  dans  les  déjections , d'en  voir  attachés 
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à l'anus , etc.  ; puis  se  joint  à ceux-ci  un  état  de  maigreur 
extrême , le  poil  piqué , les  yeux  tristes  et  enfoncés  dans 
l'orbite , la  conjonctive  pâle , ainsi  que  les  membranes 
pituitaires  et  de  l'intérieur  de  la  bouche , des  bâillemens 
tréquens , une  expiration  fétide  , les  flancs  creux  et  re- 
troussés , le  rectum  retiré  vers  l’abdomen , etc.  etc.  Dans 
la  réunion  de  tous  ces  symptômes  on  rencontre  ordinaire- 
ment différentes  espèces  de  vers  qui  fourmillent  dans  les 
viscères  sanguins  , digestifs,  respiratoires  et  sécréteurs. 

J’ai  extirpé  une  tumeur  charnue  à base  large  qui  sor- 
tait de  l'anus  d’un  mulet  ; son  volume  était  en  longueur  de 

centimètres  ( i pied)  environ,  et  en  grosseur  de  i3  c en» 
tiinètres  ( 5 pouces  ) , sa  membrane  était  formée  de  l’ex- 
pansion de  la  membrane  épidermoïde  de  1 intestin  rectum: 
cette  tumeur  sortait  de  16  centimètres  (6  pouces),  elle 
était  toujours  sanguinolente , et  constamment  irritée  par 
les  crottins  et  le  frottement  de  la  queue , qui  faisait  pren- 
dre ce  mal  pour  une  chûte  de  rectum.  Elle  était  attachée 
à la  partie  latérale  gauche  de  l'intestin  rectum  par  une 
adhérence  de  i4  centimètres  ( 5 pouces);  elle  était  causée 
f)ar  la  présence  d’une  larve  d'œstre  qui  probablement 
avait  été  déposée  «o«m*e  œuf  clans  la  membrane  de  l'in- 
testin. Cette  larve  éfàit  fort  grosse,  de  couleur  de  sang  et 
très-vivante  : il  résulta  de  l’opération  une  hémorragie  , cjui 
lut  arrêtée  par  des  lavemcns  d’eau  fraîche  aoidulée  de 
vinaigre.  Huit  jours  après  le  mulet  reprit  son  travail 
accoutumé. 

L’anti-vermineux  par  excellence  , spécifique  éprouvé 
sur  toutes  les  espèces  de  vers , celui  enfin  qui  convient  aux 
diverses  maladies  dont  il  est  question,  est  l’huile  animale 
empyreuiHjdique  , dont  nous  devons  la  découverte  à 
M.  Chabert.  On  l'administre  à la  dose  de  3 décagrammes 
( i once)  aux  gros  animaux , et  de  3 à 4 grammes  ( i gros) 
aux  petits,  il  est  difficile  de  faire  prendre  cette  huile  pure 
aux  animaux;  elle  a une  odeur  si  forte  et  si  pénétrante, 
qu’on  est  obligé  de  l’associer  à une  infusion  aromatique 
quelconque  , ou  à des  poudres  amères  ou  vermifuges  unies 
au  miel,  pour  pouvoir  la  faire  prendre  en  opiat , ce  qui 
devient  alors  très-facile.  v 

Les  succès  ciucM.  Chabert  a obtenus  dans  les  nombreuses 
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expériences  qu’il  a faites  avec  cette  huile  sur  tons  les  vers 
extraits  vivans  du  corps  des  animaux  sacrifiés  à cet  effet, 
inspirent  une  telle  confiance , que  nous  devons  engager  les 
Propriétaires-cultivateurs  à s’en  pourvoir,  au  dépôt,  rue 
du  Doyenné  à Paris  , ou  chez  MM.  Payen  et  compagnie , à 
la  manufacture  de  Javelle  près  de  Paris , où  on  trouve  cette 
huile  toute  préparée,  avec  l’instruction  pour  l’administrer 
aux  animaux  affectés  de  maladies  vermineuses. 

Cette  huile  opère  aussi  des  effets  merveilleux  sur  les 
enfans  qui  ont  des  convulsions  causées  par  les  vers  on  la 
leur  donne  depuis  cinq  gouttes  jusqu’à  dix,  étendue  dans 
«ne  cuillerée  d’eau  sucrée.  (Chau.)  « 


FIN  DU  TOME  SIXIÈME  ET  DERNIER. 
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ERRATA 
du  tome  VI. 

* 

Page  167  , ligne  27  , renversée  , lisez  : traversée. 
Page  169  , ligne  6 , le  cassin  I , lisez  : le  cassin  1. 
Même  page,  ligne  14.  le  coffre  C , lisez  ; le  coffre  T. 
Page  no,  de  la  planche  II , lisez  : de  la  planche  I. 
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